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STATUTS 


Art.  P^.  —  La  Société  d'Anthropologie  de  Paris  a 
pour  but  l'étude  scientifique  des  races  humaines. 

ÀST.  IL  —  Elle  se  compose  de  membres  titulaires,  de 
membres  associés,  de  membres  honoraires  et  de  cor- 
respondants. 

Art.  ni.  —  Le  nombre  des  membres  titulaires  est 
fixé  à  trente.  Celui  des  membres  associés  ou  honoraires 
et  des  correspondants  n'est  pas  limité. 

Akt.  IV.  —  Tous  les  membres  de  la  Société  indistinc- 
tement peuvent  prendre  part  aux  travaux,  aux  discus- 
sions et  aux  élections.  Toutefois,  les  membres  titulaires 
seuls  sont  appelés  à  voter  pour  Télection  des  membres 
titulaires  ou  pour  les  modifications  de  règlement  ;  en 
outre,  ils  peuvent  seuls  faire  partie  du  bureau  et  du 
comité  de  publication. 

Abt.  y.  —  Le  bureau,  élu  annuellement,  se  compose 
d'un  président,  d'un  vice-président,  de  deux  secrétaires, 
d'un  archiviste  et  d'an  trésorier.  Le  comité  de  publi- 
cation se  compose  de  trois  membres  élus  tous  les  ans  et 
rtéligibles. 


T.  U. 


RÈGLEMENT  INTÉRIEUR 

ADOPtÉ 

DANS   LA   SÉANCE  DU   9   JUIN    1859 

ET  MODIFIÉ  DANS  LES   SÉANCES  DU    19  JANVIER   1860 

ET  DU   2   FÉYRIER   1860. 


TÎTRB  PREMIER.  -^  t>Ks  sÉANcfes. 

ART.  1*'.  —  Les  séances  ont  lieu  le  premier  et  le  troisième 
jeudi  de  chaque  mois^  de  trois  à  cinq  heures  de  l'après-midi.  Il 
pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  proposition 
du  bureau  et  par  décision  de  la  Société. 

ART.  2.-^  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par 
une  simple  décision  de  la  Société^  à  la  majorité  absolue  des 
membres  présents  y  pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue 
une  séance  à  l'avance  par  son  président^  et  que  tous  les  mem- 
bres aient  en  outre  été  convoqués  à  domicile. 

Art.  3.  —  La  Société  prend  chaque  année  deux  mois  de  va- 
cances^ en  septembre  et  octobre. 

TITRE  II.  —  FONCTIONS  DU   BUREAU. 

Art.  4.  —  Le  président  prépare  et  règle  l'ordre  du  jour,  di- 
rige les  séances,  proclame  les  décisions  delà  Société  et  les  noms 
des  membres  élus,  arrête  les  listes  de  présence  en  y  apposant 
sa  signature^  et  nomme^  après  avoir  pris  l'avis  du  bureau^  les 
commissions  chargées  des  rapports  et  des  travaux  scientifiques. 

Art.  5.  —  En  l'absence  du  président  et  du  vice-président,  le 
plus  ancien  membre  préside  la  séance. 

Art.  6.  —  Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  rédaction  et  de 
la  publication  des  procès-verbaux^  et  de  tout  ce  qui  concerne  la 
correspondance  de  la  Société. 

Art.  7.  — L'archiviste  est  chargé  de  la  conservation  des  ma- 
nuscrits^ des.  dessins^  des  paquets  cache  téS;  des  lettres  adressées 
à  la  Société.  Il  date  et  paraphe  toutes  ces  pièces  le  jour  de  leur 
réception.  Les  livres,  les  gravures,  les  pièces  anatomiques,  les 
moules  et  tous  les  objets  offerts  à  la  Société  ou  acquis  par  elle. 
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sont  également  mis  sous  sa  garde.  Il  dresse  un  catalogue  et  un 
inTentaiie  des  objets  de  tout  genre  qui  lui  ont  été  confiés^  et  il 
«A  rend  compte  tou«  les  ans  à  une  commission  spéciale^  comme 
il  tètà,  dit  en  l'article  20. 

ÀM.  S.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations  et  des 
amendes  ainsi  que  le  prix  des  diplômes^  tient  toutes  les  écri- 
tuics  relatives  à  la  comptabilité,  signe,  de  concert  avec  le  pré- 
sident, les  baux  et  les  bordereaux  de  dépenses,  solde  les  frais  des 
publications,  toucbe  chez  les  libraires  le  produit  de  la  vente  des 
BuUekins  et  des  Mémoires^  et  rend  chaque  année  compte  de  sa 
gestion  à  une  commission  spéciale^  comme  il  sera  dit  en  Tar- 
tide  19. 

Art.  9.  —  En  dehors  des  séances^  la  Société  est  représentée 
pu  le  bureau. 

TITRE  lll.  —  RECETTES  ET  DEPENSES. 

ÀHT.  10.  —  Le  prix  du  diplôme  est  fixé  à  20  francs  pour  les 
membres  titulaires^  pour  les  membres  associés  nationaux  et 
pom'  le6  correspondants  nationaux.  Les  diplômes  des  membres 
Qûnoraires,  des  associés  étrangers  et  des  correspondants,  étran- 
gers sont  délivrés  gratuitement. 

ART.  11.  —  Les  membres  titulaires  et  les  membres  associés 
nationaux  fournissent  chaque  année  une  cotisation  de  30  francs, 
payables  de  mois  en  mois  par  dixièmes.  Us  reçoivent  gratuite- 
ment un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  la  Société. 

ART.  12.  —  Les  membres  titulaires  qui,  sans  être  en  congé 
régulier,  n'auront  pas  signé  avant  quatre  heures  la  feuille  de 
pi^nce,  seront  passibles  chaque  fois  d'une  amende  de 
3  francs  ^ 

Art.  13.  —  Les  membres  associés  nationaux  qui  ne  résident 
pas  dans  le  département  de  la  Seine  seront,  sur  leur  simple 

^  Dus  rorigine,  les  articles  12gt  13  étaient  ainsi  conçus  : 

Ait.  12.  —  Les  membris  titulaires  et  associés  natkmtmœ,  qui  sans  être 
en  congé  régulier,  n'auront  pas  siffné  avant  quatre  heures  la  feuUle  de  pré- 
sence, seront  passibles  chaque  fois  d'une  amende  de  5  francs. 

AâT.  15.  ^  Les  membres  associés  nationaux  qui  ne  résident  pas  dans  le 
département  de  la  Seine  seront,  sur  leur  simple  déclaration,  encBmplés  de 
Pamende  indiquée  en  Varticle  précédent,  et  seront  autorisés  à  ne  verser 
leur  cotisation  qu'à  la  fin  de  chaque  année. 

Dsns  la  seconde  séance  du  19  janvier  1860^  la  Société  a  décidé  par  un 
Tote  régulier  que  les  membres  associés  nationaux  ne  seraient  plus  soumis 
au  amendes^  et  par  suite  de  ce  vote^  les  mots  soulignés  ci-dessus  ont  été 
sopprinés. 
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déclaration,  autorisés  &  ne  verser  leur  cotisation  qu'à  la  fin  de 
chaque  année. 

Art.  14.  —  Tout  membre  qui  aura  laissé  écouler  un  tri- 
mestre entier,  non  compris  les  mois  de  vacances,  sans  acquitter 
le  montant  de  ses  cotisations  et  des  amendes  qu'il  aura  encou- 
rues, sera  averti  une  première  fois  par  le  trésorier,  une  seconde 
fois  par  le  président  ;  si  ces  avertissements  sont  sans  effet,  il 
sera  considéré  comme  démissionnaire  et  perdra  ses  droits  à  la 
propriété  des  objets  appartenant  à  la  Société. 

Art.  15.  —  Les  membres  honoraires,  les  membres  associés 
étrangers,  et  les  correspondants  nationaux  et  étrangers,  ne  sont 
soumis  aux  cotisations  ni  aux  amendes,  et  n'ont  aucun  droit  à 
la  propriété  des  objets  appartenant  à  la  Société. 

Art.  16.  —  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publica- 
tions de  la  Société  seront  encaissées  par  le  trésorier  aux  échéan- 
ces convenues  avec  les  libraires  chargés  de  la  vente. 

Art.  17.  —  Les  frais  de  location,  de  bureau  et  d'administra- 
tion seront  réglés  par  le  bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur 
le  visa  du  président. 

Art.  18.  —  Les  frais  de  publication  seront  réglés  par  une 
conunission  composée  des  deux  secrétaires  et  d'un  des  membres 
du  comité  de  publication  ;  ils  seront  acquittés  par  le  trésorier, 
sur  le  visa  du  président. 

Art.  19.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  der- 
nière séance  de  décembre.  Une  commission  composée  de  trois 
membres  tirés  au  sort  est  désignée  le  môme  jour,  et  fait  un 
rapport  écrit  sur  ces  comptes  à  Ja  fin  de  la  séance  suivante,  en 
comité  secret.  La  Société  vote  sur  le  rapport,  et  le  président,  s'il 
f  a  lieu,  donne  ensuite  décharge  au  trésorier.  Tout  délai  dans 
la  présentation  des  comptes  ou  du  rapport  fera  encourir  au  tré- 
sorier ou  à  chacim  des  commissaires  une  amende  de  5  francs  par 
chaque  séance  de  retard. 

Art.  20.  —  Dans  la  dernière  séance  de  décembre,  une  com- 
mission de  trois  membres  tirés  au  sort  est  chargée  d'examiner 
le  catalogue  de  tous  les  objets  dont  l'archiviste  est  dépositaire. 
Cette  commission  fait  son  rapport  dans  la  séance  suivante.  Tout 
délai  dans  la  présentation  du  catalogue  ou  du  rapport  fera  en- 
courir à  l'archiviste  ou  à  chacun  des  commissaires  une  amende 
de  5  francs  par  séance  de  retard. 
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TITRE  IV.  —  PUBLICATIONS. 


Art.  21 .  —  La  Société  publie  des  Bulletins  et  des  Mémoires 
onginaux. 

Art.  22.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communi- 
qués à  la  Société,  tous  les  rapports  scientifiques  et  généralement 
tous  les  travaux  qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des 
séances^  sont  remis  au  comité  de  publication. 

Art.  23.  —  Les  Bulletins  sont  publiés  parles  secrétaires,  et 
se  composent  :  1®  des  procès-verbaux  des  séances  ;  2*  des  travaux 
renvoyés  aux  Bulletins  par  le  comité  de  publication  pour  y 
paraître  textuellement^  ou  en  extraits^  ou  en  analyses. 

Art.  24.  —  Le  comité  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  cbaque  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité 
absolue  des  votants.  Ils  sont  rééligibles  et  peuvent  faire  partie 
du  bureau. 

Art.  25.  —  Ce  comité  dirige  la  publication  des  Mémoires  de 
la  Société  et  donne  les  bons  à  tirer.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses 
décisions  sans  appel.  Il  décide,  ajourne  ou  refuse  l'impression 
des  travaux  qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  Tordre  de  leur 
publication  ;  il  s'entend  avec  les  auteurs  pour  les  modifications, 
les  coupures  et  les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes, 
ou  pour  la  rédaction  des  extraits  qu'il  juge  utile  de  publier  à 
la  place  des  mémoires  primitifs.  Il  peut  enfin,  comme  il  est  dit 
en  l'article  23,  renvoyer  certains  travaux  aux  Bulletins. 

Art.  26.  —  Les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie  et  géné- 
ralement' tous  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne 
seront  pas  compris  dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire, 
seront  supportés  par  les  auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la 
proposition  du  comité  de  publication,  et  sur  Tavis  du  trésorier, 
ne  décide  qu'elle  prend  ces  fraisa  sa  charge. 

Art.  27 . — Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuel- 
lement sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  officielles  des- 
^ées  à  en  déterminer  exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent 
de  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas, 
être  repris  par  les  auteurs.  Ceux-ci  toutefois  ont  le  droit  d'en 
faire  prendre  copie  aux  archives.  Les  planches,  dessins,  pièces 
anatomiques  ou  moules  en  plâtre,  peuvent  toujours  être  repris 
par  ceux  qui  les  ont  présentés,  mais  la  Société  se  réserve  le  droit 
d'en  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  reproduction  par 
tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  détériorer. 
Art,  28.  —  Tout  manuscrit,  émanant  d'un  membre  de  la  So- 
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ciété^  qui  ne  serait  pas  publié  dans  le  délai  d'un  an^  ou  dont  il 
n'aurait  été  publié  qu'un  extrait,  ou  qui  serait  déposé  aux  arcbi- 
ves^  sera  remis  à  l'auteur  sur  sa  demande. 

Art.  29. —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  dans  les  Mémoires 
recevront  gratuitement  vingt-cinq  exemplaires  d'un  tirage  à 
part  sans  remaniement.  En  renonçante  ce  privilège,  ils  auront 
le  droit  de  faire  faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exem- 
plaires sans  remaniement.  Les  tirages  plus  considérables  ne 
pourront  être  faits  qu^avec  l'autorisation  du  bureau.  Dans  ces 
tiipages  à  part  la  pagination  des  Mémoires  de  la  Société  devra 
toujours  être  conservée  ;  mais  les  auteurs  pourront  à  leurs  frais 
y  faire  ajouter  une  pagination  spéciale. 

TITRE   y,  —  COMMISSIONS  ET   RAPPORTS   SCIENTIFIQUES. 

Art.  30.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne 
étrangère  à  la  Société  sera  renvoyé  à  une  commission  de  trois 
membres  désignés  par  le  président  sur  Tavis  du  bureau.  La 
commission  pourra,  suivant  l'importance  du  travail,  faire  un 
rapport  verbal  ou  écrit  ;  mais  toutes  les  fois  qu'elle  présentera 
des  conclusions  soumises  au  vote  de  la  Société,  il  faudra  que  le 
rapport  soit  écrit  et  signé  des  trois  commissaires. 

Art.  31 .  —  Quoique  les  commissions  ordinaires  ne  se  com- 
posent que  de  trois  membres,  on  pourra,  si  on  le  juge  utile, 
adjoindre  uu  ou  deux  membres  de  plus  à  certaines  commissions. 

Art.  32.  *—  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont 
renvoyés  à  une  commission,  si  les  auteurs  en  font  la  demande  ; 
dans  le  cas  contraire,  le  renvoi  à  une  commission  est  facultatif^ 
et  le  président  peut  ne  désigner  qu'un  seul  commissaire. 

Art.  33.  —  Dans  toute  commission  scientiQaue  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  Il  en  accuse  récep- 
tion sur  un  registre  spécial  dont  larcbiviste  est  dépositaire. 
C'est  lui  qui  est  chargé  de  convoquer  la  commission.  Il  garde  le 
travail  pendant  huit  jours  pour  en  prendre  connaissance;  après 
quoi  il  le  transmet  à  ses  deux  collègues,  qui  ont  égaJement  huit 
jours  chacun  pour  prendre  connaissance  du  travail.  Au  bout  de 
trois  semaines,  la  commission  se  réunit  et  désigne  son  rappor«> 
teur.  La  durée  des  préliminaires  ne  pourra  être  abrégée  que 
pour  les  rapports  d'urgence,  sur  l'invitation  du  président. 

Art.  34.  ^--Les  commissaires  en  retard  seront  avertis  tous  les 
trois  mois  par  le  président  en  séance  publique  ;  leurs  noms  se- 
ront inscrits  sur  le  tableau  des  commissions  en  retard,  et  le 
président,  après  deux  avertissements,  aura  le  droit  de  nommer 
une  autre  commission. 


TITRE   VI.  ^  QtmX  Bm  ^tUMCMA. 

Art.  35.  — L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président.  Néan- 
moins, sur  la  proposition  de  trois  membres,  la  Société  peut 
iDodifier  eet  orare  du  jour. 

Akt.  36.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  s'in- 
serire  pour  une  lecture  ou  une  communicatiop  orale,  mais  la 
parole  ne  peut  lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la 
piopoeltion  de  trois  membres. 

AtT.  37. — Les  personnes  étrangères  à  la  Société,  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès-verbal,  seront  tou- 
jours invitées  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  communi- 
cations ovales  et  à  remettre,  dans  un  ^lai  de  cinq  jours,  leurs 
notes  au  secrétaire.  Si  elles  ne  répondent  pas  à  cette  invitation, 
tllas  ne  seront  admises  à  élever  aucune  réclamation  sur  là  ma- 
nière dont  le  secrétaire  aura  rendu  dans  son  proeès^verbai 
leurs  paroles  ou  leurs  opinions.  Le  secrétaire  aura  même,  si 
cela  lui  convient,  le  droit  de  ne  faire  aucune  mention  de  leurs 
communications. 

Art*  38. —^Lorsqu'une  lecture  ou  une  communication  est 
renvoyée  à  une  commission^  la  discussion  ne  peut  s'ouvrûr  im* 
médiatement  ;  elle  est  remise  jusqu'au  jour  du  rapport. 

Abt.  39,  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des 
membres  de  la  Société  seront  disculées  immédiatement  ainsi  que 
les  rapports.  Lorsqu'il  y  aura  des  conclusions  à  voter,  le  rap- 
porteur aura  toujours  le  droit  de  prendre  la  parole  le  dernier, 

Aw.  40.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d'une  dis- 
cussion, à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  ques- 
ûon,  pour  proposer  la  clôture  ou  l'ordre  du  jour,  au  pour  un 
fait  personnel. 

Aki.  41.  *-^  Le  président  rappelle  à  l'ordre  quiconque  dé- 
passe les  limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question 
tout  orateur  qui  s'éloigne  de  l'objet  de  la  discussion. 

Akt,  42,  —  Le  président  ne  peut  de  sa  propre  autorité  in* 
terrompre  ou  terminer  une  discussion^  proposer  la  clôture  ou 
l'ordre  du  jour  ^  il  ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que 
à  la  clôture  ou  Tordre  du  jour  proposé  par  un  membre  est  ap- 
puyé par  deux  autres  membres  au  moins.  Toutefois,  dans  le 
cas  où  Tordre  ne  pourrait  être  rétabli,  le  président,  après  avoir 
consulté  le  bureau  ^  a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art,  43.  —  Les  personnes  étrangères  4  la  Société  ne  pouvant 
assister  à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  wx  leuxs 
travaux. 


—  vm  — 

TITRE   Vn.  —  liLECTION   DU   BURSAU  ST   DES  GOMMISSIONS 
PSRIfAiraNTISS. 

Art.  44.  —  La  Société  renouvelle  son  bureau  dans  la  der- 
nière séance  de  décembre,  par  voie  d^élection,  conformément 
aux  articles  4  et  5  des  Statuts.  Le  nouveau  bureau  entre  en  fonc* 
tions  dans  la  première  séance  de  janvier. 

Art.  45.  —  Tous  les  membres  du  bureau  sont  rééUgibles,  à 
l'exception  du  président,  qui  ne  peut  être  élu  de  nouveau  qu'a- 
près un  intervalle  d'une  année. 

Art.  46.  —  Les  élections  des  membres  du  bureau  ont  lieu 
par  scrutins  successifs,  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents. 

Art.  47.  —  Le  comité  de  publication  est  élu  le  même  jour» 
au  scrutin  de  liste,  à.  la  majorité  absolue  des  membres  présents. 

Art.  48.  —  La  commission  des  congés,  composée  de  trois 
membres,  est  élue  le  même  jour,  au  scrutin  de  liste  et  à  la  ma- 
jorité relative. 

Art.  49.  —  La  commission  des  comptes  et  la  commission 
des  archives  sont  tirées  au  sort  le  même  jour. 

TITRE  VUL  •—  CANDiDATeRRS  et  wominations. 

Art.  50.  —Les  diplômes  de  membres  titulaires,  de  mem- 
bres associés  nationaux,  de  correspondants  nationaux,  ne  peu- 
vent être  conférés  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  acte  de  candida- 
ture. Les  membres  honoraires,  les  associés  et  correspondants 
étrangers  peuvent  être  nonmiés  directement  par  la  Société. 

Art.  51 .  —  Pour  obtenir  les  places  de  membres  titulaires,  les 
conditions  de  la  candidature  sont  :  1"  d'avoir  fait  partie  de  la 
Société  pendant  un  an  au  moins  en  qualité  de  membre  associé  ; 
2»  de  lire  à  la  Société  un  travail  inédit  qui  est  soumis  à  l'exa- 
men d'une  commission  spéciale,  composée  de  trois  membres 
titulaires  et  désignée  par  le  président. 

Art.  52.  — On  ne  pourra  déclarer  vacante  qu'une  seule  place 
de  titulaire  à  la  fois,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  des  can- 
didats. Un  mois  après  la  déclaration  de  vacance,  une  commission 
générale  de  trois  membres  titulaires,  nommée  au  scrutin  àe  liste 
par  tous  les  membres  de  la  Société,  est  chargée  de  dresser  la 
liste  des  candidats  par  ordre  de  mérite.  Cette  commission  fait 
son  rapport  en  comité  secret  dans  la  séance  suivante.  Les  mem- 
bres titulaires,  convoqués  spécialement  à  cet  e£Fet,  procèdent  à 


—  a  — 

l'élection  ;  celle-ci  n'est  valable  que  si  les  deux  tiers  des  mem- 
Lres  titulaires  preimeiit  part  au  scrutin,  à  moins  que  l'un  des 
candidats  n'obtienne  un  nombre  de  voix  égal  à  la  moitié  plus 
un  du  nombre  total  des  membres  titulaires  inscrits  au  ta- 
bleau. 

ÂBT.  53.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  devenir  membre 
associé  national,  ou  pour  obtenir  le  titre  de  correspondant  na- 
tional, sont  :  !•  d'être  présenté  par  trois  membres  qui  inscrivent 
leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  apposent  leur  signa- 
ture ;  2*  d'adresser  au  président  une  demande  écrite  ;  3®  d'ob- 
tenir au  scrutin  secret  la  majorité  des  suffrages  des  membres 
présents.  Ce  scrutin  a  lieu  dans  la  séance  qui  suit  rinscription 
de  la  candidature. 

Art.  54.  —  Les  membres  honoraires,  les  associés  étrangers 
et  les  correspondants  étrangers  sont  nommés  individuellement 
et  au  scrutin  secret^  à  la  demande  de  trois  membres  qui  inscri- 
vent leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  apposent  leur 
signature.  Le  scrutin  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents  dans  la  séance  qui  suit  l'inscription  de  la  candida- 
ture. 

Akt.  55.  —  S'il  arrive  jamais  qu'une  circonstance  grave  pa- 
laisse  de  nature  à  motiver  Texamen  de  la  conduite  d'un  mem- 
bre, la  Société  pourra  lui  demander  des  explications,  formuler 
un  blâme  contre  lui  ou  môme  prononcer  son  exclusion.  Mais 
cette  mesure  pénible  ne  pourra  être  prise  que  de  la  manière  sui- 
vante :  4®  Cinq  membres  titulaires  ou  associés  nationaux  dépo- 
sent sur  le  bureau  une  demande  motivée,  et  réclament  en  même 
temps  un  comité  secret,  qui  ne  peut  avoir  lieu  moins  de  quinze 
jours  après  et  qui  est  précédé  dnine  convocation  spéciale.  2**  Le 
jour  du  comité  secret,  le  membre  interpellé  ou  accuséfest  appelé 
à  donner  les  explications  qui  lui  sont  demandées,  et  a  toujours 
le  droit  de  parler  le  dernier.  Il  se  retire  ensuite,  si  la  Société, 
consultée  par  le  président,  décide  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  la 
proposition  en  considération.  Dès  ce  moment  la  discussion  gé- 
néiale  est  close,  mais  il  est  toujours  permis  de  présenter  des 
amendements  à  la  proposition.  Le  vote  peut  être  renvoyé  à  une 
procbaine  séance.  Il  n  est  valable  que  si  les  deux  tiers  au  moins 
des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent  part.  La  censure  et 
l'exclusion  ne  peuvent  être  prononcées  que  par  un  nombre  de 
voix  égal  ou  supérieur  aux  deux  tiers  des  membres  résidant  à 
Paris.  3®  Ces  mesures  ne  sont  appliquées  que  si  la  Société,  con- 
sultée une  seconde  fois  au  bout  d'un  mois,  après  une  nouvelle 
coQTocation  à  domicile,  confirme  sa  première  décision  par  un 
vote  définitif  semblable  au  précédent. 


—  I  — 

TITRE   IX.  —  GOMIT&I  SICIIITS. 

Art.  56.  — Sauf  le  cas  d'urgence  absolue,  le  comité  secret 
est  annoncé  une  séance  à  l'avance  par  le  président,  et  annoncé 
de  nouveau  par  lui  immédiatement  après  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  jour. 

Art.  57,  —  Les  comités  secrets  commencent  à  quatre  beures 
et  demie  précises.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  ab* 
solue  des  votants  et  sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des 
membres  qui  prennent  part  au  vote,  sauf  les  exceptions  indi- 
quées dans  les  articles  55  et  59. 

Art.  58.  —  Les  comités  secrets  peuvent  être  provoqués  de 
deux  manières  :  i^  par  le  président  au  nom  du  bureau  ;  2°  sur 
la  proposition  de  trois  membres  de  la  Société  qui  en  font  au 
président  la  demande  écrite,  en  indiquant  l'objet  de  leur  pro- 
position. Le  président,  après  avoir  pris  l'avis  du  bureau,  ac- 
corde ou  refuse  le  comité  secret  ;  dans  ce  dernier  cas,  les  mem- 
bres signataires  de  la  demande  peuvent  faire  appel  de  la  décision 
du  bureau  à  celle  de  la  Société. 

TITRE   X.  —  REVISION    DU   RBGLBJfE^T. 


Art.  59.  — Toute  proposition  tendant  à  réviser  le  règlement 
devra  être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le 
bureau  et  soumise  à  l'appréciation  d'une  commission  de  trois 
membres  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue 
des  votants.  La  commission  fait  son  rapport  en  comité  secret  ; 
la  proposition  est  discutée  immédiatement  après  ;  tous  les  mem- 
bres de  la  Société  peuvent  prendre  part  à  cette  discussion  ;  mais 
les  membres  titulaires  seuls  sont  appelés  à  voter  sur  la  modifi- 
cation proposée,  ainsi  qu'il  est  dit  en  l'article  IV  des  Statuts.  La 
modification  ne  peut  être  adoptée  que  par  un  nombre  de  voix 
égal  ou  supérieur  à  la  moitié  plus  un  du  nombre  total  des  mem- 
bres titulaires.  Toute  abstention,  toute  absence  sont  comptées 
comme  des  voix  négatives.  Tous  les  membres  titulaires  doivent 
par  conséquent  être  convoqués  à  domicile  par  une  circulaire  spé- 
ciale oil  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en  termes  précis. 

Art.  60.  —  Par  exception  aux  dispositions  précédentes,  la 
révision  des  articles  1  et  3  du  règlement  s'eifâctuera  suivant  les 
règles  indiquées  en  l'article  2. 


—   XI    — 
TITRE   XI.  —  ARTICLE   ADDITIONNEL. 

Ait.  61.  — Lors^e  le  nombre  des  membres  titulaires  sera 
ioférieur  à  25,  les  ^ules  conditions  exigibles  pour  obtenir 
l'une  des  places  vacantes  seront  :  i^  d^étre  présenté  par  trois 
membres  titulaires  qui  inscriront  leur  proposition  sur  le  grand 
registre,  ea  y  apposant  leur  signature  ;  2°  d'adresser  au  prési- 
'ientune  demande  écrite;  3**  d'obtenir,  au  scrutin  secret,  la  ma- 
jorité absolue  des  suffhiges  des  membres  titulaires  inscrits  sur 
le  tableau.  Cette  élection  sera  annoncée  une  séance  à  l'avance, 
et  tous  les  membres  titulaires  seront,  en  outre,  convoqués  à  do- 
micile *. 


1  Dans  Forigine,  le  titre  XI,  intitulé  articles  tbansitoires,  se  composait 
et  deux  articles  ainsi  conçus  : 

Prmùer  article  /rafut/otr^.— Tant  que  le  nombre  des  membres  titulaires 
s'atteindra  pas  lechifTre  de  25,  les  seules  conditions  exigibles  pour  obtenir 
Vaae  des  places  vacantes  seront  :  i»  d'être  préseutépar  trois  membres  titu- 
laires qui  inscriront  leur  proposition  sur  le  grand  registre,  en  y  apposant 
lear signature  ;  2»  d'adresser  au  président  une  demande  écrite;  3*^  d'obte* 
nir,  au  scrutio  secret,  la  majorité  absolue  des  «uffiniges  des  membres  titu^ 
bires  inscrits  sur  le  tableau.  Cette  élection  sera  annoncée  une  séance  à 
Imnce,  et  tous  les  membres  titulaires  seront,  en  outre,  convoqués  à  domicile. 
Second  article  transitoire. ^Lorsque  le  présent  règlement  aura  fonctionné 
pendant  six  mois,  il  pourra  être  revisé.  Il  suffira  pour  cela  que  trois  mem^ 
tms  en  Cassent  la  demande  avec  l'assentiment  du  bureau.  Tous  les  membres 
de  la  Société  seront  convoqués  à  domicile  ;  les  modtfloatlons  proposées 
serout  discutées  et  mises  aux  voix,  et  celles  qui  réunirout  un  nombre  de 
snffhges  égal  ou  supérieur  à  la  moitié  plus  un  de  la  totalité  des  membres 
titaiaires  seront  adoptées.  A  partir  du  commencement  du  huitième  mois,  la 
révision  ne  pourra  avoir  lieu  que  suivant  les  formes  définitives  spécifiées  en 
l'article  59. 

Le  second  article  transitoire,  adopté  le  9^  juin  1859,  est  naturellement 
périmé  depuis  le  9  mars  1860.  Le  premier  article  transitoire,  modifié  et 
resdn  définitif  par  un  vote  régulier,  dans  la  séance  du  2  février  1860,  est 
(l«vinul'artiel«61. 


LISTE  DES  MEMBRES  FONDATEURS- 

MM.  ANTELME.  MM.  GEOFFROY  SXINT-HILAIRE 

BÉGLARD.  (IsiDORi). 

BERTILLON.  GODARD  (Ebh.). 

BROCA.  GRATIOLET. 

BROWN  -SÉQUARD.  GRIMAUD  DE  CAUX. 

DE  GASTËLNAU.  LEMERGIER. 

DARESTE.  MARTIN  MAGRON. 

DELASIAUVE.  RAMBAUD. 

FLEURT.  ROBIN. 

FOLLIN.  YERNEUIL. 


PERSONNEL  DE  LA  SOCIÉTÉ 

AU  51   DÉCEMBRE   1861. 

Meaibres  hoBoralres. 

MM. 

D'AVEZAG.  - 18  avriM861. 

BOUGHERDEGREVEGOEUR  DE  PERTHES,  président  de  la  Société  d'ému- 
lation d'Abbeville.  -^,2  février  18G0. 

EDWARDS  (Milhb),  membre  de  l'Institat,  professeur  au  Muséum  et  à  la 
Faculté  des  sciences.  —  4  avril  1861. 

RENAN,  membre  de  l'Institut.  —  3  mat  1860. 

SERRES,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
—  2 /'^oH«r  1860. 

Meaibres  tifnlalres* 

ANTELME,  D.-M.-P.,  inspecteur  général  des  asiles  d'aliénés  et  du  service 
sanitaire  des  prisons  de  France.  —  Fondateur. 

BAILLA RGER,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  médecin  de 
la  Salpètriëre.  —  IjuiUet  id59. 

BÉGLARD,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  —  Fondateur, 

BERTILLON,  D.-M.-P.  —  Fondateur. 

BOUDIN,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Yincennes.  —  U' décembre  1859. 

BROGA,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  de  l'hos- 
pice de  Bicêtre.  —  Fondateur. 

DE  GASTËLNAU,  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  des  sciences.  —  Fonda- 
teur. 

DARESTE,  D.-M.-P.,  docteur  es  sciences.  —  Fondateur. 

DELASIAUVE,  médecin  de  l'hospice  de  Bicètre.  —  FondaUur. 

FLEURT,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  —  Fondateur. 

FOLLIN,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  de  l'hos- 
pice de  la  Salpètriëre.  —  Fondateur. 

GAVARRET,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  rAcadémie 
impériale  de  médecine.  -^25  août  1860. 

GIRALDES,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  de 
l'hôpital  des  Enfants  malades.  —  IjuiUet  1859. 

GODARD  (Ern.).  D. -M .-P.  —  Fondateur. 

GRATIOLET,  D.-M.  P.,  chef  des  travaux  analomiques  au  Moséam.- 
Fondateur, 

LAGNEAU  (GusT.),  D.-M.-P.  -  iSaotU  1859. 


—  xra  — 


LEHERGIEa,  D.-M.-P.,  soas-bibUothécaire  aa  Hasénm.  —  Fondateur. 

■ABTUV-MAGRON,  D.-M.-P.,  professeur  particulier  de  physiologie.  — 
Fondateur. 

PERIER,  médecin  principal  aux  Invalides.  —  i*'  décembre  1859. 

PRUWER-BEY,  D.-M.,  ancien  médecin  du  vice-roi  d'Egypte.  —  24  mat 
4W0. 

PUCHERAN,  D.-M.-Pm  aide-natnraliste  au  Muséum.  —  18  oodl  1859. 

DE  QUATRBFAGES  DE  6REAU,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  d'an- 
thropologie au  Muséum.  —  2  février  1860. 

RAMBAUD,  D.-M.-P.,  prosecteur  à  Tamphithéâlre  des  hôpitaux.— Fonda- 
teur» 

TRELAT  fila,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  des 
hôpitaux.  — 18  août  1859. 

VERmEUIL,  professeur  agrégé  k  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  de 
l'hôpital  de  Lourcine.  —  Fondateur. 

Membres  assoeiés  nationaux. 

!•  Membres  résidant  à  Paris, 

ACBURTIN,  D.-M.-P.,  ex-chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine.  — 

ZjtMtÊvier  1861. 
BADGHET,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  des 

hôpîtaax.  —^  juillet  im. 
BEIVOIT  cEuu),  D.-M.-P.  —  25  ao<U  1860. 

BERT  (Paul),  licencié  en  droit,  licencié  es  sciences.  —  21  mars  1861. 
BESSON  (Ed6.),  D.-M. -p.,  licencié  es  lettres,  licencié  en  droit.  —  24  mat 

1860. 
BCfôU,   D.-M.-P.- 18 iutUeM861. 

BOULET  (Hbhri).  professeur  à  l'Ecole  d'Alfort,  membre  de  l'Académie  im- 
périale de  médecine.  —  22  novembre  1860. 
BOUTIW,  D.-M..P.  -  19  décembre  1861. 
BRICHETEAU  (Fiui),  D.-M.-P.  —  5  décembre  1861. 
CORDIER,  statuaire.  —  22  novenibre  1860. 
DALLT  (Eoc),  D.-M.-P.  —21  mari  1861. 
D1JH0DSSET  (Le  commandant).  —  21  novembre  1861. 
DUMONT  (Gastpr),  D.-M.-P.  —  23  août  1860. 
DDMOSÏTPALLIER,  D.-M.-P.,  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine. 

—  18at?rti1861. 
FLANDIN,  D.-M.-P.  —  4  avril  1861. 
lOUYENCEL  (Paul  de).  —  22  novembre  1860. 
KERMADEG  (Huov  db),  ancien  commissaire  de  ^marine.  — 17  novembre 

1859. 
UBRUNIE,  D.-M.-P.  —  1  juillet  1859. 

LE  BRET.  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Baréffes.  —22  novembre  1860. 
LEGRA5D  (Max),  D.-M.-P.,  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine.— 

17  novembre  1850. 
LIÉGEOIS,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  —  18  août  1859. 
UKAS,  D.-M.-P.  —16  mot  1861. 
LUTS,  D.-M.-P.  —  18  ooât  1859. 
MAGITOT.  D.-M.-P.  —  20  décembre  1860. 
MALLEZ,  D.-M.-P.  — 15  mars  1860. 
MARTIN  DE  MOUSST,  D.-M.-P.,  voyageur  dans  l'Amérique  du  Sud.  — 

16/;A;H9rl860. 
MASSON  (Gbomis).  -  16  mail1861. 


—  îtv  — 

MM. 

MICHAUX  (Eowakd).  médecin-major  aux  tAt^Udes.  —  àjiUUêl  mi. 

DE  MOIIESTROL,  D.-M.  -  6  Jum  1800. 

MORPAIN.  D.-M.-P.  —  IjuUkt  1859. 

PARMENTIER,  D.-M.-P.  -  l»»  août  186t. 

PROUST  (A.), D.-M.-P.  —  19  déeembreimi. 

RKMUSAT(Padldb).  —  2matl861. 

REY,  D.-M.-P.  —  2  février  1860. 

ROBIN  (Gh.)^  profeseur  acrégé  à  la  FacaUé  de  médecine,  membre  de  )'A<îa> 

demie  impériale  de  médecine.  —  Fondateur^ 
RUFZ,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  médecine,  directeur  du  Jardin 

d'acclimatalion.  —  15  mars  1860. 
SGHWARTZ  (Guill),  directeur  de  la  Gbancellerie  du  consulat  générail 

d'Autriche  à  Paris.  ~2iyutfil860. 
SÉE  (Mahc),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  —  1^  hovémhrG 

1859. 
SEMELAIGNE,  D.-M.-P.  -31  novembre  1861. 
SIGHEL,  D.-M-P.  —  24  mat  1860. 
SIMONOT,  D.-M.-P.,  ancien  chirurgien  de  la  marine.  ^  Ut  décembre 

1859. 
TOPINARD  (Padl),  D.-M.-P.  -  i9juittet  1860. 
TROUSSEAU,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  TAcadé- 

mie  impériale  deméddcitte«  médecin  de  FHôteUDieu.  *^i%fnài  1061  « 

2^  Membres  résidani  en  province. 

ANGELON,  D.-M.-P.,  à  Dieuze  (Meurtbe).  —31  novembre  1861. 

AZAM,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Rordeaux,— 31  novembre  18él« 

BAZIN,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  —  20  décembre 

1860. 
RERGHON.  chef  des  travaux  anatomiques  à  l'Ecole  de  médecine  de  Roeh«*- 

fort.  —  18  août  1859. 
BONNET  (Hehri),  médecin  de  l'asile  des  aliénés  de  la  Menseï  à  Fains,  prè* 

Bar-le-Duc.  —  1»'  août  1861. 
GHAYASSIER,  D.-M.-P..  à  Saint-Semin,  prêt  Duras  (Lot-et-Garonne). 

—  21not»ni&re1861. 

DUGHÉ,  D.-M.-P..  membre  du  Conseil  général  de  ITonne^  à  Onainne 

(Tonne).  —  8  novembre  1860. 
FAGES,  professeur  agrégé  à  la  Facnlté  de  médecine  da  Montpellier.  •«* 

24  mat  1860. 
FO VILLE  (AcH.),  médecin  directeur  de  l'asile  des  aliénés  de  Dôla  (Jura). 

—  IjuiUet  1859. 

FUZIER.  D.-M.-P.,  médecin-major  au  20«  d'artillerie,  è  MeU.  -^  5  décem- 
bre 1861. 

GUERAULT  (H.),  ex-chirurgien  de  marine,  chirurgien  de  l'H6lel-Dieu 
d'Orléans.  —  24  mai  1860. 

GUERLAIN,  D.-M.-P.»  à  Saint-Omer  (Pas-de-Galals).— 6  décembre  1860. 

UALLÉGUEN,  D.-M.-P.,  président  de  Tassociation  des  médecins  du  Fi- 
nistère, k  Châteaulin.  —  22  novembre  1860. 

HOLLARD,  professeur  à  la  Faculté  des  soîeaces  de  iPoi tiers.— 20  d^c«mdf« 
1860 

LORTET  pfere,  D.-M.-P.,  à  Lyon.  —  1»'  iTiat  1861. 

MAGARIO,  D.-M.-P.,  directeur  de  l'éUblisseraent  hydrothéraptque  de 
Serin,  près  Lyon.  —  20  juin  1861. 

MOUSSAUD,  D.-M.-P.,  à  Mauzé,  prës  Niort  (Deux-Sèvres).  '-'i$j^iUel  1861 . 

PIHAN-DUFEILLAY,  professeur  à  l'fieole  de  médecine  de  NailM.  ^ 
18itittteM86t. 


—  iv  — 

MM. 

VOCCH^Yf^iLit),  directeut*  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Kduen, 

correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  —  4  août  1859. 
POUCllfiT  CGeobcbs),  à  Rouen.  —  7  jwOet  1859. 

Membres  aasoelés  élranfpers. 

DE  BAER,  à  Saint-Pétersbourg.  —  17  navmûfre  1859. 
BALFODRi  à  Londres.  —  bjuiOet  1860. 
BEDDOE  ;j.).  à  Gliflon  (Angleterre).  —  22  novembre  1860. 
BROWN-SËQUARD^  à  Londres.  —  Fondateur. 
BRUCKfi.  &  Vienne.  —  21;utn  1860. 
CRAWFtJRD  (Jomi})  à  Londres.—  21  juin  1860. 
CURLING  (Blizahd),  à  Londres.  —  1"  décembre  1859. 
CZOERfilG  (Baron  de),  à  Vienne.  —  21  jiitfi  1860. 
DAVIS  {Bâexaro),  à  Shelton  (Angleterre).  —  21  jum  1860. 
t^ARR,  à  Londres.  —^  juiUet  1860. 
GOSSE  (  AiiDR<-Louis),  à  Genève.  —  2  février  1860. 
GOSSE  (Hippoltte),  à  Genève.  —  15  mars  1860. 

HANI90VËR  (Ad.),  à  Copenhague.  —  17  novembre  1859. 

HOEVEN  (Van  dbrj,  à  Levde.  -  20  d^cmiKM^  1860. 

HUKT  (Iamcs),  à  Londres.'—  21  l'um  1860. 

HTRLT,  à  Vienne.  -  21>«m  1860. 

JACUBÔWlCU,  à  Saint-Pétersbourg.  —  5  avrUideO, 

KSOX  (Roainr),  à  Hackney,  prés  Londres.  —  b janvier  1860. 

HEIGS  (AiTKEH),  à  Philadelphie.  —  24  mat  1860. 

SOTT  (J.-G.).  i  Mobile  (ÉUts-Unia).  —  17  novembre  1669. 

D'OMALIUS  D'HALLOY,  à  Halloy.  près  Bruxelles.  —  18  août  1859. 

PADILLA  (bov  Maruiio)^  à  Guatemala.  —  1*'  août  1861. 

STAPLëTON,  à  Dublin.  —  !«'  décembre  1859. 

TULLOCU  (Le  colonel),  à  Londres.  —  5  JuUtet  1860. 

VELASCO  iGon.),  à  Madrid.  —  15  décembre  1859. 

WAGNER  (Rodolphe),  à  Gottingue.  —  i^juiUet  1861. 

Correspondants. 

1»  Correspondants  nationaux, 

BEltOIT  (Barth<li]it),  chirurgien  de  première  classe  de  la  marine  impé- 
riale au  Sénégal.  —  15  décembre  18o9. 
BOURGAREL,  chirurgien  de  la  marine  impériale.  —  iSaoût  1860. 
CABARET  DE  SAIMT-CERNIN,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  de  la 

sUtionde  Talti.  —  iSjuUleiiSGi, 
GHA190T^  D.-M.-P.,  ex-chirurgien  de  la  marine  impériale,  à  l'Ile  de  la 

Réunion.  —  22  novembre  1860. 
FAURE,  D.-M.-P.^  médecin  de  colonisation  à  Cheraga  (Algérie).  —  7nitn 

1860. 
FOKTAN  (Alfhid).  à  Mazamet  (Tarn).  ^  l9ytii^M860. 
FR1ST0,  médecin-major  de  première  dasse  au  17«  de  ligne.  —  24  mat 

1860. 
JAGQUEMET,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

-  1er  d^wndrc  1859.  *' 

MARTINS  (Gbablis)^  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

-18<ioiU1850.  *^ 

MAZÊ  (HiFp.),  commissaire  de  marine.  — 17  novembre  1859. 


—  un  — 

MM. 

MONTROUZIER  (Le  R.  P.),  missionnaire  à  la  Nouvelle-Calédonie.   — 

20  décembre  1860. 
RAMEAU,  voyageur  dans  l'Amérique  septentrionale.  —3  mai  1860. 
DE  ROCHAS,  chirurgien  de  première  classe  de  la  marine.  — -  22  novembre 

1860. 

2o  Correspondants  étrangers. 

ALBA(Léoh  y),D.-M.-P.,  à  Lima  (Pérou).  —  3fa»o»«rl8Cl. 
ANDRADE  (M.  Alvès  d'),  D.-M.-P.,  à  Rio-Janeiro  (Brésil).  —  19  avril 

1860 
AUDAIN,  D.-M.-P.,  à  Port-au-Prince  (Haïti).  -  18  août  1859. 
CALONGE  (Relis),  D.-M.-P.,  à  Truxillo  (Pérou).  —  3 janvier  1861. 
GHOUDENS  (Joseph  de),  D.-M.-P.,  à  Portu-Rico  (Antilles).  —  16  mai 

1861. 
FERNANDEZ  (Aht.-Fr.),  D.-M.-P.,  à  Rio-Janeiro.  —  4  avrtf  1861. 
LANDRY,  D.-M.,  professeur  à  l'Université  de  Québec  (Canada).— 16  mat 

1861. 


Meaibres  décédés. 

Le  professeur  RETZIUS,  membre  associé  étranger  ^  Stockholm^  mort  le 

18aort71860. 
LEMAITRE  (EaicEst),  avocat,  membre  associé  national  ^  Paris,  mort  le 

22  mars  1861. 
Le  professeur  ACKERSDTCK,  membre  associé  étranger  k  Utrecbt,  mort  en 

>iitUe/1861. 
Le  professeur  Isid.  GEOFFROY  SAINT-HILAIRE ,  membre  titulaire, 

mort  le  10  novembre  1861 . 


Liste  des  présidents  de  la  Société. 

En  1859.  —  M.  MARTIN-MAGRON. 

En  1860.  —  M.  GEOFFROY  SAINT-HILAIRE. 

En  1861.  —  M.  BÉGLARD. 

En  1862.  -  M.  BOUDIN. 


Bureau  de  f  86S. 

Président M.  BOUDIN. 

Vice-président. ...    M.  DE  QUATREFAGES. 

S^rétaires {  S;  Ç^T. 

Archiviste M.  LEMERCIER. 

Trésorier M.  BERTILLON . 


BULLETINS 

DE  LA  SOCIÉTÉ 

D'ANTHROPOLOGIE 

DE  PARIS. 

ANNÉE  1861. 
33*  SiANGI.  —  3  JaoTier  4831. 

giéaMuaiiii  tfe  H.  BBCLARD,  Tl«e»pré«léeBt. 

Le  procès^verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

1N8TAJLLAT10N  DU  BUEEAli. 

M.  Béclardy  ayant  de  s'asseoir  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence, prononce  l'allocution  suivante  : 
«  Messieurs, 

«  Avant  de  prendre  place  au  bureau  en  qualité  de 
président,  je  crois  répondre  au  sentiment  unanime  de 
rassemblée,  en  offrant  à  Téminent  collègue  auquel  je 
succède  l'expression  de  nos  plus  vifs  remerciements. 

€  Après  avoir  contribué  à  la  fondation  de  la  Société, 
et  assisté  à  ses  premiers  débuts,  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  a  mis  au  service  de  notre  œuvre  l'autorité  de  sa 
personne  et  de  son  nom.  Dès  lors  la  prospérité  de  notre 
association  était  assurée.  Sous  sa  présidence,  nous  avons 
y\k  le  nombre  des  membres  de  la  Société  augmenter  ra- 
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pidemeat.  L'élendue  de  pos  resaources  s'est  accrae  dans 
les  mêmes  proportions  ;  si  bien  que  la  Société  a  pu  ma- 
nifester son  existence  par  la  publication  de  ses  Bul-- 
letins  et  par  celle  de  ses  Mémoires. 

(i  Ces  deux  publications  ont  été  accueillies  avec  une 
laveur  qu'il  était  aisé  de  prévoir  ;  et  tout  porte  à  penser 
que,  dans  un  avenir  qui  n'est  pas  éloigné,  elles  pourront 
se  suffire  à  elles-mêmes.  La  Société  se  trouvera  dès  lors 
eu  possession  d'une  masse  disponible  qu'elle  pourra 
appliquer  à  d'autres  destinations. 

«  Mais,  messieurs,  il  est  impossible  de  parler  de  la 
publication  des  Actes  de  notre  Société,  sans  rendre  à 
notre  savant  secrétaire  l'hommage  qui  lui  est  si  légiti- 
mement dû,  pour  l'activité  et  le  dévouement  dont  il  n'a 
cessé  de  multiplier  les  preuves. 

c<  Quant  à  moi,  messieurs,  il  me  reste  à  vous  remer- 
cier de  rhonneur  que  vous  avez  bien  voulu  me  &ire  en 
méievant  à  la  présidence.  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
mériter  votre  confiance,  et  pour  loe  rendre  digne  de 
ceux  qui  m'ont  précédé.  » 

xM.  Gëoffrot-Saint-Hilaire.  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  répondre  aux  paroles  trop  bienveillaales  pour  moi 
que  vient  de  prononcer  M.  le  président.  C'est  lui  qui  au- 
rait dû  être  appelé  l'année  dernière  à  présider  nos 
séances,  et  c'est  parce  qu'il  a  lui-même  demandé  à  me 
céder  sa  place,  que  j'ai  accepté  cet  honneur  qui  lui  re- 
venait de  droit.  Je  lui  en  renouvelle  mes  remerciements, 
et  je  remercie  en  même  temps  la  Société  d'avoir  bien 
voulu  me  confier,  pendant  l'année  qui  yieai  de  s'éoouler, 
la  direction  de  ses  séances.  Personne  n'a  été  plus  heu* 
reux  que  moi  de  ses  rapides  succès,  et  de  l'importaDce 
toujours  croissante  de  ses  travaux. 
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^  Objets  offerts  h  la  Soelété. 

M.  le  docteur  de  Rochas,  correspondant  national,  fait 
parvenir  à  la  Société  les  objets  suivants  : 

!•  Un  piloihpihu^  ou  masque  de  fête  des  Néo-Catédo- 
niens.  C'est  une  grande  plaque  ovalaire,  en  bois  sculpté, 
sur  laquelle  sont  figurés  deux  yeux,  un  nez  grotesque, 
et  une  bouche  largement  fendue.  Il  n'y  a  d'autre  ouver- 
ture que  celle  de  la  bouche  ;  elle  se  place  au  niveau  des 
yeux  de  Tindividu  masqué  ;  c'est  par  là  qu'il  regarde. 
Les  yeux  figurés  sur  le  masque  se  trouvent  ainsi  placés 
beaucoup  plus  haut  que  ceux  de  l'individu,  et  celui-ci 
parait  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  Test  réellement.  Il 
est  curieux  de  retrouver  chez  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  un  objet  qui,  n'était  la  forme  étrange  du  nez, 
ressemblerait  tout  à  fait  à  l'ancien  masque  des  Grecs.  Le 
pilou-pilou  est  entouré  d'une  grande  barbe,  et  surmonté 
d'une  perruque  colossale.  Une  tunique  de  plumes  com- 
plète le  costume  de  l'acteur  ; 
2*Un  crâne  de  Néo-Calédonien  de  la  tribu  des  Balades  ; 
Z^  Le  crâne  d'un  indigène  de  l'Ile  Sandvirich,  Tune 
des  Nouvelles-Hébrides  (qui  fait  partie  de  la  Mélanésie, 
et  qu'on  ne  confondra  pas  avec  les  lies  de  l'archipel 
Sandwich,  ou  Hawaï).  M.  de  Rochas  n'a  pas  recueilli  ce 
crâne  dans  l'île  Sandwich,  mais  il  peut  en  garantir  l'au- 
Ibenticité.  Les  habitants  de  cette  île  vinrent  faire  une 
descente  à  main  armée  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  ils 
teent  repoussés  par  les  indigènes,  et  laissèrent  plusieurs 
morts  sur  le  carreau.  M.  de  Rochas  accourut  prompte- 
ment,  et  obtint  des  chefs  vainqueurs  deux  des  crânes  des 
y      vaincus.  C'est  l'un  de  ces  crânes  qu'il  offre  aujourd'hui 
à  la  Société.  On  pourra  étudier  sur  cette  pièce  les  carac- 
tères céphaliques  des  Mélanésiens  de  race  pure,  bien 
?     mieux  que  sur  les  crânes  des  Néo-Calédoniens,  car  il  ne 
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parait  pas  que  ia  race  mélanésieDoe  des  Nouyelles-Hé- 
brides  se  soit  croisée  avec  ia  race  polynésienne,  tandis 
que  ces  deux  races  se  sont  mêlées  dans  le  groupe  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  de  Rochas  au 
nom  de  la  Société. 

œRRBSPONDANCE. 

MM.  HoUard,  Magitot  et  Yan  der  Hoeven  remercient 
la  Société  de  leur  nomination. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

De  Rochas,  Essai  sur  la  topographie  hygiénique  et  mi- 
dicale  de  la  Nouvelle-Calédome,  thèse  inaug.  Paris,  1860, 
in-4.  (Rapporteur,  M.  Boudin.) 

HoUard,  De  r homme  et  des  races  humaines.  Paris,  1 853, 
1  vol.  in-12. 

Van  der  Hoeven,  Catalogus  craniorum  diversarum 
gentium.  Leyde,  1860,  in-8. 

Revue  de  t  Orient  (novembre)  et  Presse  scientifique  des 
Deux-Mondes  (15  décembre  et  1"  janvier). 

Furnari,  Voyage  médical  dans  t  Afrique  septentrio- 
nale. Paris,  1836, 1  vol.  in-8.  M.  Boudin  est  chargé  de 
rendre  compte  de  cet  ouvrage  où  se  trouvent  consignées 
des  remarques  intéressantes  sur  les  maladies  des  yeux 
considérées  suivant  les  races. 

M.  Mariui  de  Mousst  dépose  sur  le  bureau  le  deuxième 
volume  de  sa  Description  de  la  République  Argentiiie. 
Paris,  1861,  gr.  in-8.  Ce  volume  renferme  les  observa- 
tions de  Tauteur  sur  l'anthropologie  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. M.  Boudin  rendra  compte  de  cet  ouvrage. 

M.  Béclard  dépose  sur  le  bureau  une  traduction  ma- 
nuscrite qu'il  a  faite  lui-même  du  premier  mémoire  du 
professeur  M.  A.  Retzius  sur  les  formes  de  la  tête  dans 
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ies  diverses  races.  C'est  dans  ce  mémoire,  communiqué, 
en  juillet  1844,  au  congrès  scientifique  de  Christiania, 
que  M.  Retzius  a  exposé  pour  la  première  fois  sa  doctrine 
des  crânes  dolichocéphales  et  des  crânes  brachycéphales. 
Cette  doctrine,  si  célèbre  aujourd'hui,  est  cependant  peu 
connue  en  France,  où  peu  de  personnes  ont  eu  l'occasion 
de  l^étudier  dans  tous  ses  détails,  et  où  on  n'en  parle 
guère  que  d'après  des  extraits  ou  des  analyses.  C'est 
pour  cela  que  M.  Béclard  a  jugé  utile  de  traduire  le  mé- 
moire de  M.  Retzius.  11  dépose  son  manuscrit  sur  le 
bureau,  le  tenant  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudront 
le  consulter,  en  laissant  le  Comité  de  publication  libre 
d*en  faire  tel  usage  qu'il  lui  plaira. 

(y    Svr  les  aiariaipeft  eossMisvimi. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante,  qui 
a  été  remise  par  M.  Labrunie  à  l'occasion  du  travail  de 
M.  Perier  sur  la  consanguinité,  et  qui  est  extraite  du 
numéro  du  15  décembre  1860  du  journal  P Opinion  na- 
tionale : 

«  La  législature  de  l'Ohio  (Etats-Unis)  vient  de  voter 
diverses  lois  relatives  aux  mariages  entre  proches  pa- 
rents ;  elle  a  surtout  posé  les  restrictions  les  plus  sévères 
aux  unions  entre  cousins  germains.  Les  débats  ont  fourni 
des  enseignements  d'un  haut  intérêt. 

«  3,900  enfants  sont  nés  de  873  mariages  entre  cou- 
sJDs,  contractés  dans  l'Etat  de  TOhio,  et  17  familles 
formées  de  la  sorte  dans  le  Massachussetts  comptent 
95  enfants. 

€  La  moyenne  du  nombre  des  enfants  est  donc  dans 
le  Massachussets  de  5  et  demi  par  famille.  Mais  sur  ces 
95  enfants,  44  sont  idiots  et  14  scrofuleux  ;  37  seulement 
se  trouvent  dans  les  conditions  de  santé  ordinaire. 
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m  Dans  rOhio,  sur  les  3,900  enfaûts,  2,490  sont  affli- 
gés de  difformités  graves,  ou  de  complète  imbécillité  ;  Id 
nombre  de  ceux  qui  jouissent  d'une  santé  robuste  et 
d'une  parfaite  intelligence  est  dans  une  faible  propor- 
tion. 

«  On  cite  le  cas  d'une  famille  qui,  sur  9  enfants^ 
compte  9  idiots.  En  présence  d'une  semblable  situa- 
tion, on  ne  saurait  qu'applaudir  aux  mesures  restric- 
tives que  nous  venons  de  faire  connattre.  » 

{L'Opinion  nationale,  ieuAi  15  décembre  1860.) 
M.  Perier.  J'avais  déjà  lu  cet  article  dans  un  autre 
journal  politique,  etj'aifait  des  recherches  infruclueuses 
pour  en  découvrir  lorigine.  Je  suis  allé  au  bureau  du 
journal  ;  personne  n'a  pu  me  dire  d'où  l'article  avait  été 
extrait.  Les  faits  qui  y  sont  consignés  sont  trop  graves 
pour  être  admis  sans  preuve.  Cette  preuve,  je  l'ai  vai- 
nement cherchée.  J'aurais  voulu  pouvoir  consulter  du 
moins,  à  défaut  de  documents  originaux,  un  extrait  des 
débats  politiques  auxquels  on  fait  allusion,  mais  per- 
sonne n'a  pu  me  fournir  à  cet  égard  le  moindre  rensei- 
gnement. 

Je  rappellerai  à  ce  propos  que  je  n'ai  pas  nié  dans  mon 
mémoire  les  mauvais  résultats  de  beaucoup  de  mariages 
consanguins.  J'ai  dit  seulement  que  ces  résultats  me  pa- 
raissaient dépendre  de  l'influence  de  l'hérédité,  et  non  de 
la  consanguinité  proprement  dite.  J'ai,  d'ailleurs,  ap- 
prouvé les  mesures  restrictives  destinées  à  mettre  ob- 
stacle aux  unions  entre  proches  parents.  L'article  qu'on 
vient  de  nous  lire  n'est  donc  pas  en  opposition  avec  mefi 
paroles. 

M.  Broga  ajoute  qu'il  a,  lui  aussi,  cherché  inutilement 
la  source  du  document  que  les  journaux  politiques  ont 
récemment  reproduit.  Il  s'est  adressé  à  la  légation  des 
Etats-Unis  sans  pouvoir  obtenir  ce  renseignement. 
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ÉLECTIONS. 

M.  le  docteur  AuBURTiN  est  élu,  à  Tunanimité,  membre 
associé  national. 

MM.  les  docteurs  Calonges,  de  Lima,  et  Léon  y  Alba, 
de  Truxillo  (Pérou)  sont  élus  correspondants  étrangers. 

DEMANDE  D'INSTRUCTIONS. 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Gosse  père,  Lebret 
et  Martin  de  Moussy,  est  chargée  de  préparer  des  inslrnc- 
tions  pour  le  Pérou,  à  la  demande  de  MM .  Galoiiges  et 
Léon  y  Alba. 

0  BoeniieBta  sur  le  Ganada» 

PAR  M.  RARBAU. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  des  notes  suivantes, 
«traites  d'une  lettre  de  M.  Rameau,  correspondant  na- 
tional, en  Yoyage  au  Canada. 

M.|Rameau  a  déjà  visité  le  Massachusets,  leNouveau- 
Brunswick,  la  Nouvelle-Ecosse  et  une  grande  partie  du 
Canada.  M.  le  docteur  Landry,  professeur  d  anatomie  et  de 
cliniqueà  Tuniversité  deQuébec,  a  bien  voulu  se  charger 
de  répondre  à  quelques-unes  des  questions  du  programme 
tracé  à  M.  Rameau  par  la  Société  d  anthropologie.  Eu 
nous  faisant  parvenir  cette  première  série  de  documents, 
M.  Rameau  annonce  qu'un  autre  médecin  du  Canada  lui 
a  promis  des  renseignements  étendus  sur  les  Indiens  et 
les  métis;  il  espère  pouvoir  nous  les  envoyer  bientôt; 
en  attendant,  il  nous  adresse  les  réponses  suivantes , 
d'après  ses  observations  personnelles  : 

i*  BêusêB  ^Europe,  «  11  ne  me  parait  pas,  dit  M.  Ra- 
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meau,  que  le  séjour  en  Amérique  ait  amélioré  les  races 
d'Europe.  Il  me  semble,  au  contraire,  qu'à  certains 
égards,  elles  y  ont  plutôt  subi  une  légère  dépression  ; 
ainsi»  dans  tous  les  pays  quejeviensde  visiter  J'ai  trouvé 
une  différence  plus  ou  moins  notable  entre  la  dose  de  tra- 
vail  fournie  par  les  créoles  européens  et  celle  que  fournis- 
sent nos  ouvriers.  Cette  différence  s'étend  même  jus- 
qu'aux animaux  acclimatés  ici,  notamment  aux  che- 
vaux. J'ai  trouvé,  il  est  vrai,  au  Canada,  une  race  de 
chevaux  maigres,  secs^  mais  extrêmement  nerveux  et 
sobres,  un  peu  dans  le  genre  des  chevaux  arabes  ;  ils 
peuvent  faire,  sans  manger,  de  bien  plus  longues  traites 
que  les  nôtres^  mais  il  leur  est  nécessaire  de  boire  très- 
fréquemment;  ils  ont  des  jambes  sèches,  nerveuses, 
d'une  solidité  incomparable ,  et  même  les  chevaux  que 
j'ai  vus  en  Algérie  n'en  approchent  point  sous  ce  rap- 
port. Jamais  ici,  que  je  sache^  même  dans  les  descentes 
les  plus  roides,  un  cheval  n'est  tombé  sur  ses  genoux,  à 
moins  d'un  accident  ;  mais,  avec  tout  cela,  ils  sont  infi- 
niment moins  forts  que  nos  chevaux,  et,  en  dépit  des 
croisements  effectués  par  les  Anglais,  je  n'ai  rien  vu  qui 
pAt  être  comparé,  même  de  loin,  au  travail  fourni  par 
nos  bons  chevaux  de  trait  français.  De  cette  infériorité 
des  hommes  et  des  chevaux  dans  le  travail,  il  résulte 
que  les  travaux  publics  sont  conduits  ici  de  manière  à 
faire  sourire  le  plus  mince  ouvrier  qui  travaille  dans  les 
entreprises  européennes,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  con* 
vaincre,  même  à  Boston.  A  toutes  ces  observations,  il 
faut  joindre  un  fait  moral  que  vous  croirez  peut-être  plus 
difficilement,  mais  qui  n'est  que  l'exacte  vérité  :  c'est  que 
l'Américain,  quel  qu'il  soit,  a  beaucoup  plus  de  répul- 
sion, d'antipathie  pour  le  travail  et  la  fatigue  que  l'Euro- 
péen. Ceci,  au  premier  abord,  semble  contredit  par  le 
fait  des  importants  progrès  réalisés  par  les  Anglo-Améri- 
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eaîns,  et  cependant  ils  se  font  certainement  remarquer 
entre  tous  par  leur  amour  de  ne  rien  faire.  Mais  voici 
rexplication  de  cette  énigme  :  à  côté  de  cette  antipathie 
pour  la  fatigue  matérielle,  ils  ont  une  grande  activité 
intellectuelle  et  un  esprit  non  point  élevé,  mais  très- 
jngéDÎeux.  Si  donc  l'Américain  travaille  peu,  il  fait 
beaucoup  travailler  pour  lui  :  au  Sud  les  esclaves,  au 
Nord  les  émigrants  européens,  et  partout  les  machines, 
ajoutez  à  cela  une  bien  plus  grande  facilité  pour  pro* 
duire  la  richesse,  résultant  d'une  terre  libre  de  fermage 
et  de  toute  charge,  d'un  sol  généralement  très-fertile, 
d'un  capital  forestier  très-considérable,  préexistant  sur 
le  sol,  et  enfin  d'un  régime  politique  qui  aiguillonne  àn- 
gulièrement  l'activité  humaine.  Voilà  ce  qui  explique 
le  secret  de  leur  grande  fortune  ;  mais,  quant  à  eux- 
mêmes  personnellement,  je  les  ai  partout  trouvés  moins 
vigoureux  et  moins  actifs  que  nous;  mais  je  n'ai  pasen- 
eore  visité  les  États  de  l'Ouest. 

S*  Nègres,  a  J'ai  eu  occasion  de  voir  beaucoup  de  vil- 
lages  D^es  à  l'état  libre  dans  la  Nouvell&Ecosse  ;  ils  y 
existent  depuis  l'émancipation  des  Etats-Unis,  d'où  ils 
se  sont  échappés  alors.  Je  n'ai  rien  à  en  dire,  si  ce  n'est 
qu'ils  sont  toujours  là  ce  qu'ils  sont  partout  ailleurs, 
incapables  de  rien  fistire  par  eux--mémes.  Le  gouverne- 
ment anglais  leur  a  distribué  beaucoup  de  terres,  il  y  a 
quatre-vingts  ans  ;  ils  y  ont  bâti  des  cabanes  autour  des- 
quelles sont  quelques  petits  jardins,  mais  nulle  part  ils 
n  ont  défriché  une  quantité  appréciable  déterres  ;  ils  vi- 
vent en  vendant  des  fruits  sauvages  et  tout  ce  qu'on 
peut  aller  chercher  d'utile  dans  les  forêts,  puis  en  louant 
leurs  bras  et  en  travaillant  comme  journalier! pour  faire 
chez  les  autres  les  mêmes  travaux  qu'ils  n'ont  pas  l'ini- 
tiative d'entreprendre  pour  eux-mêmes.  Du  reste,  les 
mêmes  instincts  enfiantins  que  l'on    peut  remarquer 
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ehes  enx,  dès  leur  sortie  d'Afrique.  Ils  demeurent  dans 
des  cahutes  grossières,  presque  sans  meubles;  leurs 
femmes  ont  de  méchantes  jupes  en  indienne  percée, 
mais  elles  trouvent  moyen  de  fourrer  là-dessous  une 
crinoline,  et  plutôt  que  de  s'en  passer,  elles  mettent  sous 
leurs  robes  (ipsis  oculis  vidi)  des  cerceaux  de  barriques. 
Dans  cet  équipage  et  la  télé  ornée  d'un  chapeau  euro- 
péen qui  vient  on  ne  sait  d'où,  vous  les  voyez  courir  le6 
bois  à  la  recherche  des  fruits  sauvages  et  venir  les  col**- 
porter  ensuite  de  porte  en  porte. 

a  Du  reste  le  climat,  quoique  très-froid,  ne  parait  avoir 
agi  d'aucune  façon  sur  eux  ;  ils  ne  m'ont  paru  ni  plus 
faibles  ni  de  moins  bonne  santé  que  les  hommes  de 
race  européenne,  et  on  les  paye  aussi  chei^  que  les  autres 
à  la  journée.  Leur  accroissement  numérique  est  moin* 
dre  que  celui  des  Européens,  ce  qui  tient  peut-être  à 
beaucoup  de  désordre  dans  la  conduite,  mais  cependant 
il  est  sensible  ;  ils  sont  bien  différents  en  cela  des  In- 
diens qui  restent  toujours  tout  au  moins  stationnaires  ; 
du  reste,  ils  vivent  à  peu  près,  au  milieu  des  populations 
européennes,  comme  peuvent  faire  chez  nous  desouvriers 
pauvres,  peuintelhgents,  n  ayant  ni  lesentiment  du  pro- 
grès, ni  le  sentiment  de  Féconomie.  Mais ,  tandis  que 
chez  nous  cet  état  de  choses  est  particulier  à  Tindividu 
et  peut  varier  d'une  génération  à  Tautre,  chez  eux  il  pa- 
ralt  se  perpétuer  comme  une  tradition  et  une  condition 
de  la  race. 

Z^  Indiens.  «  Quant  aux  Indiens,  j'en  ai  déjà  vu 
beaucoup ,  mais  je  ne  crois  pas  en  avoir  rencontré  un 
seul  de  race  pure.  La  plupart  d'entre  eux  portent  la  trace 
de  quelqueêncien  croisement.  Je  ne  parle,  bien  entendu, 
que  des  tribus  complètement  enclavées  au  milieu  des 
blancs.  Ils  sont  tous  maintenant  plus  ou  moins  vêtus  à 
l'européenne,  et  ils  ont  nécessairement  dû  renoncer  en 
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grande  partie  à  leur  ancien  genre  de  vie  ;  néanmoins,  ils 
demeurent  vagabonds,  et  on  n'a  pu  en  amener  qu'un  très- 
petit  nombre  à  Tétat  fixe  et  àla  culture.  —Cela  tient-il  à  la 
race  ou  à  la  tradition,  ou  plutôt  cela  ne  tient-il  pas  aux 
deux  ?  Le  fait  est  que  j'ai  vu  parmi  eux  des  enfants  euro- 
péens autrefois  recueillis  par  eux,  devenus  hommes  et 
femmes,  vivant  avec  eux  et  comme  eux,  non  pas  dans  les 
déserts,  mais  à  la  porte  des  villes  et  au  beau  milieu  d'un 
peuple  civilisé.  Le  genre  d'existence  de  ceux  qui  sont  ainsi 
restés  vagabonds  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  ces 
familles  bohémiennes  que  Ton  voit  errer  sur  nos  routes 
avec  de  méchantes  voitures;   ils  exercent   les  mêmes 
métiers,  faisant  des  paniers,  des  ouvrages  en  bois,  men- 
diants et  souvent  voleurs.  On  est  parvenu  à  en  fixer  dans 
quelques  villages,  mais  ces  villages  sont  rares.  Sur  la 
rivière  Ristigouche ,  entre  le  Nouveau-Brunswick  et  le 
Canada,  il  y  en  a  un  de  deux  cents  familles  environ  ; 
sur  ce  nombre,  beaucoup,  mais  point  tous,  ont  des  cul- 
tures; quelques-uns  en  ont  même  de  considérables, 
mais  je  crois  qu'ici  l'on  doit  taire  entrer  beaucoup  en  li- 
g;ne  de  compte  l'intervention  active  et  constante  des  mis- 
sionnaires, et  il  est  probable  que,  si  ce  pivot  était  Até  à  la 
petite  société,  elle  se  maintiendrait  mal.  Ajoutez  à  cela 
que  presque  tous  sont  métis.  Cependant  il  faut  ob- 
server aussi  qu'un  très-grand  laps  de  temps  est  néces- 
saire pour  transformer  les  races  humaines,  comme  le 
montre  l'histoire,  et  que  peut-être  le  maintien  prolongé 
de  cette  situation  un  peu  artificielle  pourrait  faire  entrer 
dans  les  mœurs  et  dans  les  esprits  de  ces  peuples  des  mo- 
difications durables  et  un  état  stable.  Le  temps  seul 
pourra  résoudre  cette  question. 

a  Une  chose  digne  d'attention,  c'est  que,  en  cela  bien 
différents  des  Nègres,  les  Indiens,  une  fois  fixés,  culti- 
vent leurs  propres  champs  et  ont  peu  de  propension  à 
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louer  leurs  services  aux  Européens»  du  moins  à  le  faire 
d'une  manière  régulière  et  constante.  —  Ils  acceptent 
moins  facilement  que  le  nègre  la  condition  de  journa- 
lier. 

Leur  propagation  n'ajamaisété  plantureuse,  mêmeau- 
trefois  ;  cela  semble  un  des  caractères  de  la  race.  Aujour- 
d'hui on  ne  peut  pas  dire  précisément  que  les  tribus  englo- 
bées parmi  nous  disparaissent,  mais  si  quelques-unes  se 
maintiennent  à  peu  près,  il  en  est  certainement  aussi 
plusieurs  qui  diminuent  d'une  manière  notable.  » 

0   Doeumeiits  snr  le  Cai^^*» 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  LANDRY, 

Professeur  d*analomie  et  de  pathologie  à  rUniversité  de  Québec. 

«  M.  Rameau,  durant  son  séjour  à  Québec,  m'a  fait 
l'honneur  de  me  soumettre  quelques-unes  des  questions 
qui  lui  ont  été  posées  parla  Société  d'anthropologie ,  et 
m'a  prié  d'y  répondre.  Il  en  est  plusieurs  qui  ne  peuvent 
recevoir  de  ma  part  une  solution;  les  données  que  je 
possède  touchant  les  sujets  qu'elles  embrassent  n'étant 
pas  suffisantes  pour  me  permettre  d'y  répondre  sans 
crainte  de  me  tromper.  Je  ne  connais  pas  assez,  par 
exemple,  ce  que  sont  chez  eux  les  Français,  les  Anglais, 
les  Allemands,  etc.,  pour  pouvoir  dire  précisément  en 
quoi  ils  différent  au  Canada.  On  remarque  toutefois  ici 
des  différences  assez  remarquables  entre  les  individus  de 
ces  différents  peuples.  Les  Français  sont  en  trop  petit 
nombi*e  dans  cette  partie  du  Canada  pour  qu'on  puisse 
raisonnablement  établir  une  comparaison  entre  eux  et 
la  masse  du  peuple  français  en  France.  De  plus,  ceux 
qui  abandonnent  leur  pays  pour  venir  chercher  fortune 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent  ne  sont  probablement  pas 
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toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  France.  Cependant  le 
Firançais,  au  Canada,  se  fait  remarquer  par  sa  vivacité, 
âon  esprit  chevaleresque,  son  imagination  vive,  ses  ma- 
nières polies  et  son  goût  pour  les  institutions  ou  les  ten- 
dances démocratiques.  L'Anglais  est  plus  positif,  moins 
bouillant,  plus  calculateur,  plus  égoïste.  Il  se  laissera 
peu  entraîner  par  son  imagination,  mais  se  livrera  de 
préférence  à  des  spéculations  qui  lui  ;offrent  de  grandes 
chaDces  de  succès  ;  il  est  marchand  ou  spéculateur.  Les 
Allemands  sont  phlegmatiques,  soigneux,  industrieux 
et  perséyérants.  Ces  derniers  sont  en  assez  petit  nombre 
à  Québec.  Le  Français  ici  laisse  voir,  comme  ailleurs,  sa 
supériorité  intellectuelle.  Il  a  plus  que  l'Anglais  d'apti- 
tude pour  les  lettres  et  les  sciences.  L'Anglais  s'attache 
de  préférence  au  commerce  et  à  ce  qui  peut  être  pour 
lui  une  source  de  revenu  et  de  confort. 

«  Les  nègres  sont  très-peu  nombreux  à  Québec  et  dans 
le  Bas-Canada  généralement.  Ceux  qui  habitent  cette 
ville  sont  pour  la  plupai%  engagés  dans  les  hôtels  et  font 
un  service  intérieur.  Ceux  qui  sont  plus  exposés  à  la  ri- 
gueur de  notre  climat  l'endurent  avec  peine,  sont  sensi- 
bles au  froid,  suivant  ceux  qui  ont  été  à  même  de  les 
observer  là  où  ils  sont  en  plus  grand  nombre,  et  meu- 
rent ordinairement  avant  d'atteindre  un  âge  fort  avancé. 
Leur  nombre  ici  est  trop  restreint  pour  pouvoir  établu* 
quelle  est  la  proportion  des  aliénés  parmi  eux. 

«  Il  y  a  plusieurs  juifs  en  cette  ville,  j'en  connais 
aiassi  quelques-uns  dans  les  villes  voisines  de  Trois-Ri- 
vières  et  de  Montréal.  Tous  n'ont  pas  émigré  dans  ce 
pays,  plusieurs  y  sont  nés;  mais  tous  semblent  résister 
parfaitement  bien  à  notre  climat.  Je  ne  remarque  au- 
cune différence,  sous  ce  rapport,  entre  eux  et  les  Cana- 
diens proprement  dits.  La  plupart  se  livrent  au  com- 
merce, surtout  à  celui  de  nouveautés.  Quelques-uns  font 
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celui  de  bijouterie.  C'est  surtout  par  celui<*cî  que  débu- 
tent ceux  dont  les  moyens  pécuniaires  sont  encore  limi- 
tés. Tous  prospèrent,  et  quelques-uns  sont  parvenus  à 
une  fortune  considérable. 

«  Les  diverses  saisons  de  Tannée  qui,  dans  cette  partie 
du  Canada,  nous  offrent  des  différences  de  température 
si  considérables,  nous  présentent  certaines  affections 
qu'on  pourrait,  à  la  rigueur,  appeler  maladies  domi- 
nantes. Nous  avons  dans  la  saison  pluvieuse  de  l'au- 
tomne les  affections  catarrhales  et  bronchiques  ;  c'est 
aussi  la  saison  la  plus  funeste  aux  phthisiques.  Nous 
avons  encore  durant  cette  saison  la  rougeole,  la  scarla- 
tine, qui  nous  visitent  souvent  comme  épidémies  et  qui 
se  prolongent  bien  avant  dans  l'hiver.  Cette  dernière  sai- 
son nous  donne  encore  les  maladies  inflammatoires  qui 
trouvent  une  cause  efficace  dans  le  froid  rigoureux  qui 
règne  durant  celte  saison.  La  grippe  est  encore  une  ma- 
ladie assez  fréquente  pendant  l'hiver  et  très-répandue 
souvent.  Le  printemps  ressemble  beaucoup  à  l'automne  : 
c'est  dans  les  mois  d'avril  et  mai  une  saison  humide  qui 
fournit  un  grand  nombre  d'affections  pulmonaires  de  na- 
ture inflammatoire.  C'est  durant  cette  saison  qu'on  a  re- 
marqué, à  des  intervalles  de  plusieurs  années,  il  est  vrai, 
l'érysipèle  sans  caractère  épidémique  et  éminemment 
contagieux,  affectant  les  femmes  nouvellement  accou- 
chées et  se  terminant  presque  toujours  fatalement.  Cette 
saison  est  encore  pénible  aux  personnes  affectées  de 
phlhisie  pulmonaire. 

oc  L'été  produit  surtout  les  affections  du  tube  intestinal, 
principalement  celles  qui  ont  leur  siège  dans  la  mu- 
queuse des  intestins,  telles  que  diarrhée,  dysenterie, 
choléra-morbus.  Cette  dernière  affection,  qu'on  désigne 
ici  sous  le  nom  de  choléra  du  pays  ou  de  choléra  cana- 
dien, tout  en  offrant  les  symptômes  du  choléra  dit  asia-^ 


tiqtiey  nous  les  présente,  néanmoins,  à  un  degré  moindre 
et  est  très-rarement  mortelle.  Nous  avons  encore,  dans 
la  saison  de  l'été,  la  fièvre  simple  continue,  qui  ne 
fournit  que  des  cas  isolés. 

«  L'été  est  trop  court  pour  que  nous  puissions  avoir  ici 
les  maladies  endémiques  des  climats  chauds  :  ainsi  nous 
Q^aYons  jamais  la  fièvre  jaune  qui  a  été  quelquefois  im- 
portée dans  le  nord  des  Etats-Unis,  mais  qui  n'a  jamais, 
que  je  sache,  franchi  les  frontières  du  Canada.  Dans  le 
Haut-Canada,  dans  le  voisinage  des  Grands-Lacs,  les 
fièvres  intermittentes  sont  Irès-communes.  Si  nous  en 
avons  ici  quelquefois,  elles  sont  toujours  de  provenance 
étrangère. 

«  Les  maladies  que  je  viens  d'énumérer  semblent  at- 
teindre indifféremment  tous  les  individus,  à  quelque 
race  qu'ils  appartiennent,  sans  qu'il  m'ait  été  possible 
de  remarquer  une  plus  grande  susceptibilité  dans  une 
race  plutôt  que  dans  une  autre.  Je  ne  connais  pas  d'im- 
munité de  race  relativement  à  elles.  Cependant,  en  dé- 
clarant ceci,  je  ne  parle  que  d'après  mon  expérience  et 
celle  de  plusieurs  de  mes  confrères,  car  nous  n'avons 
pas  de  statistique  locale  médicale.  Un  examen  attentif  et 
plus  général  pourrait  peut-être  nous  faire  découvrir 
de  légères  différences  dans  la  susceptibilité  qu'ont  cer- 
taines races  à  contracter  quelques-jmes  des  maladies  pré- 
cédentes. 

a  La  phthisie  pulmonaire,  on  peut  le  dire,  est  rare  dans 
nos  campagnes.  Dans  les  villes  nous  en  avons,  sans 
doute,  mais  moins,  je  pense,  que  dans  certains  climats 
plus  doux  el  qui  sembleraient  ^ijmon  devoir  mieux  pro- 
téger ceux  qui  les  habitent,  et  qu'on  recommande  sou- 
vent à  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  désespérante  affec- 
tion. J'exprime  ici  non-seulement  mon  opinion  indivi- 
duelle, mais  encore  celle  de  ceux  de  mes  confrères  qui 
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ont  été  à  portée  d'observer  les  faits.  Ici  encore  les  statis- 
tiques manquent.  Une  race  y  est  particulièrement  su- 
jette ,  c'est  celle  des  métis.  Le  plus  grand  nombre  des 
enfants  issus  de  mariages  entre  les  Indiens  et  les  blancs, 
que  j'ai  vus  mourir,  ont  été  enlevés,  et  souvent  fort  jeu- 
nes, par  la  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse.  Les  In- 
diens eux-mêmes,  au  dire  des  missionnaires,  en  sont 
très-souvent  atteints.  Les  enfants  issus  d'un  blanc  et 
d'une  métisse  sont  également  sujets  à  cette  maladie. 

<r  Une  assez  grande  proportion  des  cas  de  phthisie  pul- 
monaire que  nous  rencontrons  sont  des  cas  de  phthisie 
importée  ou  qui  s'est  développée  chez  des  émigrants 
fixés  depuis  quelque  temps  déjà  dans  le  pays.  La  popu- 
lation canadienne  créole  est  bien  certainement  celle  qui 
nous  en  offre  le  moins.  Nous  en  remarquons  aussi  rare- 
ment chez  les  émigrants  écossais.  Dans  certaines  parties 
du  Canada,  dans  le  bas  du  fleuve  Saint-Laurent,  dans  le 
district  de  Gaspé,  chez  les  Âcadiens,  la  phthisie  est  une 
maladie  presque  inconnue,  et  si  parfois  on  en  rencontre 
un  cas  isolé,  c'est  presque  à  coup  sûr  un  cas  importé , 
ou  bien  il  s'agit  d'une  personne  qui  n'a  pas  longtemps 
habité  l'endroit.  Les  populations  acadiennes,  si  remar- 
quables par  l'immunité  dont  elles  jouissent,  relativement 
à  cette  maladie,  vivent  presque  entièrement  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer.  Leur  principale  occupation  est  celle  de 
la  pêche,  surtout  celle  de  la  morue ,  et  le  poisson  fait 
leur  principale  nourriture. 

a  La  fièvre  typhoïde  est  assez  rare  dans  ce  pays  ;  ce- 
pendant on  en  observe  parfois  quelques  cas  isolés.  Ja- 
mais elle  ne  parait  comme  épidémie  parmi  la  population 
canadienne.  Lorsque  l'émigration  des  Irlandais  se  ren- 
dant en  Amérique  se  faisait  sans  discernement,  sans 
règle  et  sans  humanité,  comme  cela  se  pratiquait  il  n'y 
a  pas  encore  bien  longtemps,  lorsqu'on  encombrait  les 
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L  d'émigrants  entassés  à  fond  de  cale,  manquant 
de  tout,  n'ayant  qu'une  nourriture  insuffisante  et  mal- 
saine,  que  de  mauvaise  eau  à  boire,  et  ne  prenant  au- 
cune mesure  pour  se  défendre  de  la  pernicieuse  influence 
d*uDe  atmosphère  rendue  infecte  par  Tencombrement, 
par  la  malpropreté  et  par  Faccumulation  de  toute  sorte 
d'immondices,  qu'on  ne  se  mettait  pas  en  peine  de 
faire  enleyer,  pendant  une  traversée  de  deux  mois  et 
plus»  —  alors  il  nous  arrivait  souvent  un  très-grand 
nombre  de  cas  de  fièvres  typhoïdes  du  plus  fâcheux  ca- 
ractère. Heureusement  aujourd'hui,  que  cette  émigra- 
tion se  fait  sous  Tinfluence  de  règlements  plus  humains 
et  plus  conformes  aux  lois  de  l'hygiène,  nous  n'avons 
plus  les  mêmes  faits  à  déplorer  et  la  fièvre  typhoïde  a 
disparu,  à  peu  de  chose  près,  comme  maladie  importée, 
du  moins. 

«Je  n'ai  rien  de  précis  touchant  l'influence  que  peuvent 
exercer  les  constitutions,  les  tempéraments  et  les  diffé- 
rentes conditions  hygiéniques  sur  la  production  du  can- 
cer. Je  ne  puis  dire  que  cette  maladie  soit  fréquente  au 
Canada,  comparativement  aux  autres  pays;  je  ne  le 
crois  pas.  Chez  les  Âcadiens  qui  habitent  le  district  de 
Gaspé,  dans  la  baie  des  Chaleurs,  le  cancer  est  une  af- 
fection extrêmement  rare.  D'ailleurs,  j'ai  rencontré  le 
cancer  chez  toutes  les  races  qui  sont  ici,  excepté  chez  les 
Indiens,  où  je  ne  Tai  jamais  vu.  Des  missionnaires,  qui 
ont  vécu  longtemps   au  milieu  d'eux  et  chez  diverses 
tribus,  affirment  également  que  le  cancer  est  une  maladie 
inconnue  chez  ces  peuplades. 
«  Les  Européens  si' habituent  fort  bien  à  notre  climat. 
«  Le  Canadien  français  est,  sans  contredit,  celui  qui  ré- 
siste avec  le  plus  d'énergie  à  la  rigueur  du  froid  d'hiver. 
Il  s'est  acquis  une  réputation  que  personne  ne  partage 
également  avec  lui,  dans  ses  courses  lointaines  sur  le  ter- 
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ritoire  de  la  Baie  d'Hudsoa  ou  du  Nord-Ouest,  et,  ^uand 
aujourd'hui  eneore ,  on  parle  du  voyageur  des  pag9 
dm  haut,  on  parle  d'un  homme  qui  n'a  pas  ardiniin^ 
ment  de  rival  qui  puisse,  comme  lui,  endurar  k  ffnd, 
la  fatigue,  et  se  montrer  toujours  jovial,  aimabie,  eau* 
seur,  capable  de  se  tirer  des  situations  les  plus  diffîoiies* 
Ce  Yoyageur  des  pays  den  haut  est  Canadien  franfais. 
L'Anglais,  placé  dans  les  mêmes  ciroonstances  diffîcilet, 
ayant  à  lutter  contre  la  marne  température  at  les  môme^ 
difficultés,  ne  saurait  se  tirer  aussi  bien  d'affaire*  On  en 
a  vu  souvent  périr  de  froid  et  de  faim,  dans  des  dreoa^ 
stances  d*oil  le  Canadien  français  est  sorti  sain  et  sauf. 
L'Irlandais  n'est  pas  mieux  partagé,  sous  ce  rapport, 
que  TAnglais;  mais,  comme  ce  dernier, en  vivant  au 
milieu  des  populations  de  nos  campagnes  et  avec  k 
temps,  il  apprend  à  faire  et  à  résister  comme  elles. 
L'Ecossais  est  doué  d'une  plus  grande  énei^ie,  de  plus 
de  persévérance,  et,  par  cela  même  (  peut-être  aussi 
parce  qu'il  a  vécu  au  milieu  de  ses  montc^nes  d'Ecosse 
et  dans  un  climat  plus  rigoureux),  il  peut  mieux  résister 
à  la  rigueur  de  nos  hivers. 

«Les  Canadiens  français  ont  une  grande  aptitude  pour 
les  sciences  et  les  travaux  intellectuels  ra  général;  ils 
sont  très-recherchés  par  nos  voisins  des  États  «-Unis, 
qui  les  emploient  en  grand  nombre  dans  leurs  ma* 
nufactures,  et  ils  les  préfèrent  à  leurs  propres  gens, 
parce  qu'ils  sont  industrieux,  honnêtes,  adroits  et  labo* 
rieux.  Les  Anglais  leur  sont,  en  général,  inférieurs  pour 
les  travaux  intellectuels,  et  leurs  institutions  ensei- 
gnantes se  ressentent  de  cette  infériorité.  Les  Irlandais, 
sous  ce  rapport,  sont  bien  supérieurs  aux  Anglais;  ils 
montrent  généralement  beaucoup  d'aptitude  pour  les 
sciences;  mais  les  Anglais  sont  plus  avancés  dans  les 
arts,  dans  ce  pays,  du  moins.  » 
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t)  BlacwHitoM  sur  rhérédfté  des  earaetéres  aeeldentels. 


M.  ^niKR  donne  lecture  du  discours  suivant  : 
c  Dao3  une  dissertation  savante  sur  les  crânes  des  an- 
âeos  Péruviens,  M.  Gosse  père  a  émis  TopiDion»  qua 
certaines  conforatations  crâniennes  observées  de  nos 
jwrg  conservaient  l'empreinte  de  déformations  artiJOi- 
ciiUea  anciennes,  qui  se  seraient  ainsi  transmises  héré- 
ditairement. 

<  G^tte  proposition  nous  a  paru  très-grave  ;  et  dans 
te  éclaircissements  que  M.  Gosse  a  bien  voulu  donner  i 
^X  égard,  il  a  exprimé  la  pensée  que,  le  père  et  la  mère 
étant  tous  deux  soumis  à  la  déformation  du  crâne,  il  ^ 
p«ut  que  cette  configuration  vicieuse  ait  été  transmis 
et  se  soit  perpétuée  de  génération  en  génération»  ce  qui 
a'aorait  pus  eu  lieu  si  la  déformation  n'avait  été  exercée 
(pie  sur  l'un  des  parents,  le  père  seulement.  Or,  une 
semblable  interprétation,,  même  à  titre  d'hypothèse, 
mû  que  le  fait  énoncé  lui-même,  la  présomption  de 
Thérédité,  nous  ont  semblé  d'autant  plus  dignes  d'exa- 
men, que  divers  auteurs  ont  partagé  ces  vues,  et  qu'elles 
^OQtexpoaées  déjà  dansle  remarquable  Essai  de  M.  Gos^e 
^/r  ks  dé  formations  artificielles  du  crâne  ^  Paris,  1855. 
«  En  effet,  si  l'on  admettait  que  les  déformations  arti- 
fidelles  de  la  forme  se  transmissent  par  la  génération,  et 
qu'elles  pussent  modifier  incessamment  le  type  ethni- 
que, on  méconnaîtrait  de  la  sorte  le  principe  de  con- 
stance ou  de  stabilité  des  souches  et  des  races  humaines, 
considérées  comme  primitives,  et  qui  ne  seraient  plus 
<I\ie  le  fragile  jouet  detoutes  les  influences  extérieures. 
C'est  ce  principe  que  nous  défendons. 

«La  question  de  l'hérédité,  si  vaste,  si  complexe^  offrQ 
donc  à  ce  point  de  vue  un  intérêt  considérab}e,  et  qui 
s'accrott  de  la  dissidence  des  opinions.  — C'est  ainsi  que 
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D0U8  avons  été  conduite  présenter  sur  ce  sujet  quelques 
observations. 

«  La  transmission  de  la  forme  et  de  la  structure,  ainsi 
que  des  aptitudes  psychiques,  par  voie  de  génération, 
est  un  fait  trop  éclatant  pour  avoir  jamais  été  mis  en 
doute.  On  le  trouve  mentionné  dans  les  plus  anciens 
philosophes,  comme  nous  avions  Toccasion  de  le  dire 
dernièrement,  en  parlant  du  choix  des  individus  dans 
l'union  conjugale.  L'hérédité,  en  ce  qui  concerne  les 
caractères  généraux  du  type  normal,  en  ce  qui  concerne 
aussi  les  vices  de  la  constitution,  les  tempéraments  dé- 
fectueux, par  conséquent  les  prédispositions  morbides, 
n'est  donc  pas  incontestée.  Mais  où  s'arrête  cette  faculté 
de  transmission,  dans  quelles  limites  appréciables 
s'exerce-t-elle?  Ce  sont  là  des  questions. 

«  Dans  cet  aperçu,  nous  laisserons  de  côté  tout  ce  qui 
se  rattache  aux  preuves  générales  delà  permanence  du 
type  dans  les  souches  et  les  races,  à  l'état  physiologique 
proprement  dit,  aux  caractères  psychiques  innés  ou  ac- 
quis, et  même  aux  susceptibilités  morbides,  enfin  aux 
résultats  des  croisements,  ou,  du  moins,  n*en  parlerons- 
nous  qu'en  passant.  —  Pour  le  but  que  nous  nous  propo* 
sons,  et  pour  rester  dans  les  limites  de  cette  discussion, 
il  nous  suffira  de  distinguer,  au  point  de  vue  héréditaire, 
entre  les  difformités  de  nature,  apportées  en  naissant, 
et  celles  de  cause  extérieure,  ou  survenues  pendant  la 
vie.  —  Telles  sont  les  deux  faces  du  sujet  que  nous  al- 
lons successivement  examiner. 

«  1^  Accidents  naturels.  On  ne  saurait  disconvenir  que 
certaines  anomalies,  difformités  ou  infirmités  de  nais- 
sance ne  puissent  se  transmettre  des  père  et  mère  aux 
enfants.  Tous  les  auteurs  citent  des  faits  qui  prouvent 
que  ces  altérations  diverses,  comme  certaines  disposi- 
tions vicieuses  du  squelette  ou  des  autres  tissus  de  Téco- 
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Qomie,  comme  certaines  lésions  de  fonctions,  se  repro- 
duisent souvent  par  la  génération,  aussi  bien  que  les 
caractères  physiologiques  eux-mêmes.  Tels  sont,  par 
exemple ,  certains  vices  de  configuration  du  crâne,  le 
strabisme,  la  myopie,  les  défectuosités  des  oreilles,  du 
nez,  des  lèvres,  de  la  voûte  palatine,  les  hernies,  Thy- 
pospadias,  l'atrophie  ou  l'hypertrophie  des  membres, 
les  difformités  des  doigts  el  des  orteils.  —  Mais  il  faut 
remarquer  que  tous  ces  désordres  individuels^  tantôt  se 
transmettent  et  tantôt  ne  se  transmettent  pas,  soit  qu'ils 
existent  chez  Tun  ou  Tautre  parent,  ou  chez  tous  deux; 
et  qu'ils  affectent  indifféremment  ou  tous  les  produits, 
ou  quelques-uns  d'entre  eux  seulement,  sans  qu'il  y  ait 
rien  de  constant,  rien  de  fixe  dans  cette  transmission. 
Ce  sont  toujours  là  des  écarts  de  la  nature,  des  faits  for- 
tuits et  isolés  de  transgression  à  ses  lois.  Et  pour  les 
envisager  sous  le  jour  qui  leur  convient,  il  sufSt  de  se 
rappeler  que  toute  perversion  ou  aberration  du  type 
des  êtres  tend  invinciblement  à  s'effacer,  par  le  retour 
à  Tétat  normal,  et  que  cette  tendance  est  la  sauvegarde 
de  la  pureté  des  espèces  et  de  Tordre  dans  les  règnes 
organiques.  —  Ainsi,  la  seule  règle  qui  soit  applicable  à 
ces  difformités ,  qui  sont,  après  tout,  d'origine  acci- 
dentelle ,  quand  elles  se  transmettent,  c'est  qu'elles  ne 
persistent  pas,  ou  du  moins  ne  se  perpétuent  pas  indéfi- 
niment. 

ce  Pour  les  animaux,  que  l'on  ne  sépare  point  assez  de 
l'homme,  dans  ces  sortes  d'observations  et  d'apprécia- 
tions, quand  notre  industrie  s'applique  à  propager  quel- 
ques-unes des  anomalies  qu'ils  peuvent  présenter,  afin 
de  les  rendre  durables,  il  est  vrai  que  nos  efforts  ne 
sont  pas  toujours  infructueux.  On  connaît  le  fait  cité  par 
Don  Félix  de  Azara,  de  la  race  provenue  d'un  taureau 
nmho  ou  sans  cornes  (1770).  «  Il  est  bon  d'observer. 
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«  ajoute  ce  voyageur,  que  les  individus  qui  provien* 
«  nent  d'un  taureau  sans  cornes  sont  dans  le  même  cas, 
«  quoique  la  mère  en  ait,  et  que  si  le  père  a  des  cornes, 
«  les  animaux  qu*il  produit  en  auront  également,  quoi- 
«  que  la  mère  n'en  ait  point.  »  D'Azara,  du  reste,  pré- 
tend aussi  que,  dans  le  même  pays  (le  Paraguay )«  on  a 
vu  naître  des  chevaui  ayant  des  cornes  ;  et  il  regrette 
qu'on  ne  les  ait  point  mulipliés  (  Voyages  dans  t Amé- 
rique méridionale,  trad.  fr.,  t.  I,  p.  378-79).  Ils  seront 
retournés  à  leur  type ,  ce  qui  nous  prive  assurément  de 
l'avantage  d'avoir  une  race  de  chevaux  cornus.  —  On 
connaît,  dans  le  Massachusets^  le  mouton  ancon,  la  race 
loutre  (1791)  (voir  Humphreys,  dans  Philosophical 
Transactions^  etc.,  London,  1813,  p.  85  etsuiv.).  On 
connaît  les  faits  si  variés  qui  sont  dus  à  Bakewell  et  au- 
tres éleveurs  ;  et  l'on  sait  qu'étant  donné  un  caractère 
physique  exagéré  ou  anormal,  dans  une  race,  ils  sont  ar** 
rivés  à  le  reproduire  par  lagénération,  en  alliant  entre  eux, 
soit  les  mâles  et  les  femelles  qui  présentaient  ce  caractère, 
soit  un  seul  de  ces  individus,  avec  ses  plus  proches  pa^ 
reuts  :  c'est  ce  qui  constitue  les  procédés  de  sélection.  — 
Nombre  de  faits  analogues  et  non  moins  connus  pour- 
raient être  cités  :  nous  n'avons  pas  à  les  énumérer* 

<(  Mais,  cequ  il  importe  de  considérer,  c'est  que  toutes 
cesracesaccidentelles,  une  fois  abandonnées  entièrement 
et  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  à  elles-mêmes, 
finiraient  par  retourner  au  type  spécifique  d'oii  elles  sont 
issues.  Ouvrage  de  nos  mains ,  elles  ne  sauraient  pré- 
tendre à  la  durée  indéfinie.  — A  force  d'artifice,  l'homme 
peut  bien  prolonger  leur  existence;  mais  il  vient  un 
moment  où  ces  animaux  unis  entre  eux  perdent  non- 
seulement  les  qualités  qu'ils  avaient  reçues,  mais  même 
le  pouvoir  de  se  reproduire  ;  et  si  la  race  n'est  incessam- 
ment renouvelée,  elle  dépérit  et  meurt.  C'est  du  moins 
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tm  ^e  nou9  voyons  pour  celles  qui  ne  vivent  et  ne  se 
pr€>pagent  que  par  les  soins  de  l'homme. 

«Nous  connaissons  la  distinction  judicieuse  établie 

entre  les  races  domestiques  :  les  unes  artificielles,  les 

antres  naturelles;  et  nous  n'avons  parlé  que  des  pre- 

«aièree.  Quant  aui  races  qui  sont  modifiées  dès  les  plus 

anciens  temps,  à  la  suite  des  migrations  qu'elles  ont 

subies»  et  dont  le  type  nouveau  persiste  au  milieu  de 

cireoDStanoes  étrangères  à  leur  patrie,  il  se  peut  que  ces 

races,  que  nous  appel  Imons  plutôt  pseudo-natureiles, 

soient  considérées  en  quelque  sorte  comme  permanentes. 

Mais  quelle  difiEérence  entre  ces  races  et  celles  qui  sont 

^entablement  naturelles  !  -—Les  races  domestiques  natu* 

relies  et  artificielles  offrent  d'ailleurs  ce  point  de  simili- 

tude»  qu'elles  sont  toutes  déviées  de  leur  type  primitif  : 

les  unes,  principalement  par  les  influences  ambiantes,  la 

domesticité,  Tacclimatement  ;  les  autres,  en  outre  et 

plua  particulièrement,  par  la  main  de  Tbomme*  Mais 

rsplacea  celles-là  aussi,  les  races  naturelles,  dans  leurs 

oenditîons  premières^  rendes-leur  Tindépendance,  et 

elles  ne  manqueront  pas  de  rentrer  tdt  ou  tard  dans  les 

caraet^es  originels  de  leur  espèce  (voir  Isid.  Geoffroy 

Saint^Hiiaire,  Histoire  naturelle  générale^  etc. ,  t.  III, 

part.  1,  p.  361-65).  Ainsi,  le  poro  redevient  sanglier 

(Boulin,  dans  les  Mémoires  présentés,  etc.,  à  f  académie 

de$ sciences  de  f  Institut,  1835,  t.  YI.  p.  323-26).  Ainsi,  les 

races  de  chiens  qui  sont  retournées  à^Tétat  sauvage,  les 

ehiens--marrons,  comme  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande, 

na  différent  pas  du  matin  pour  la  forme  du  museau  ; 

ils  ont  les  oreilles  droites  et  mobiles,  chassent  pour  leur 

compte  et  présentent  des  couleurs  de  type  uniforme 

(Fréd.  Cuvier,   dans  les  Annales  du  Muséum,  1808^ 

t«  Xi,  p.  468).  Dans  FAmérique  méridionale,  la  couleur 

destraupeaui  de  vaches  sauvages,  primitivement  venues 


24  SÊAMGE   DD  3  lANTIEa   1861. 

d'Europe,  est  également  constante;  les  chevaux  rade-- 
viennent  semblables  entre  eux  et  x^hangent  de  type» 
en  même  temps  que  de  mœurs  (voir  D'Azara,  t.  I, 
p.  372-78). 

oc  II  est  encore  d'autres  races  artifideiles  et  mixtes,  is- 
sues de  races  ou  d'espèces  voisines,  et  qui  peuvent  se 
présenter  à  la  pensée  de  chacun  ici.  Ces  races,  il  est  vrai, 
De  sont  point  en  cause,  et  nous  ne  faisons  que  les  men- 
tionner. Nous  dirons  cependant  que,  dans  notre  manière 
de  voir,  et  d'après  les  analogies  que  nous  connaissons, 
elles  aussi  sont  appelées  à  disparaître  un  jour  comme 
anormales,  comme  formées  en  dehors  des  conditions  na- 
turelles et  comme  n'appartenant  pour  ainsi  dire  pas  à  la 
création. — Dès  que  Thomme  cessera  de  veiller  sur  elles, 
après  un  nombre  quelconque  de  générations,  cent  si 
l'on  veut,  mille  si  Ton  veut,  qu'importe?  elles  cesseront 
d'exister. — Nous  comparerions  volontiers  ces  races  hy- 
brides aux  monuments  qui  témoignent  du  génie  de 
rhomme.  Ces  monuments,  si  durables  qu'ils  soient, 
chaque  siècle  qui  passe  en  emporte  quelque  chose:  ils 
périront.  Les  œuvres  de  la  nature  seules,  dans  l'ordre 
normal,  ne  périssent  pas.  Nous  connaissons  les  dissi- 
dences des  naturalistes  sur  ce  point,  et  nous  savons 
quelles  autorités  peuvent  nous  contredire;  mais  nous  n'en 
hasardons  pas  moins  notre  opinion. 

«Il  n'y  aurait  donc  de  véritablement  héréditaires  à  per- 
pétuité, que  les  éléments  déstructure  essentiellement  phy- 
siologique, et  de  plus  appartenant  au  type  ethnique  ou 
spécifique.  —  Les  idiosyncrasies,  les  tempéraments  eux- 
mêmes,  en  ce  qu'ils  ont  d'anormal ,  ne  se  transmettent  pas 
indéfiniment.  Et  notez  encore  que  ces  derniers  états  de  l'é- 
conomie ne  se  manifestent  pas  toujours  chez  les  produits, 
alors  même  que  les  deux  parents  sont  affectés  d'une  ma- 
nière semblable,  ainsi  quecela  se  voitpour  la  constitution 
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scrofuleuse,  par  exemple  (voir Lucas,  De  ( hérédité,  etc., 
t.  n,  p.  875).  Or,  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi, 
quand  on  constate,  de  Tavis  des  auteurs  spéciaux,  que 
la  surdi-mutité  des  père  et  mère  ne  se  transmet  point 
habituellement  aux  enfants,  et  quand  il  arrive  d'ailleurs, 
surtout  dans  les  nations  mêlées,  que  des  parents  de  haute 
stature  tous  deux,  donnent  le  jour  à  des  enfants  d'une 
petite  taille;  que  des  père  et  mère^  tous  deux  blonds,  don- 
nent à  leur  progéniture  des  cheveux  châtains  ou  noirs, 
•  et  réciproquement  (Desmouhns,  Histoire  naturelle  des 
races  humâmes^  p.  173-76)?  Ce  qui  n'aurait  point  éga- 
lement lieu  chez  des  races  pures ,  dont  le  type  est  non- 
seulement  uniforme,  mais  en  quelque  sorte  invariable. 
«  Je  passe  aux  anomalies  accidentelles ,  ou  d'origine 
externe. 

€  ^  Lésions  artificielles.  Arrivant  aux  anomaUes  acqui- 
ses, et  notamment  aux  déformations  crâniennes,  faut-il 
croire,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  que  ces  modifications  opérées 
par  la  compression  chez  les  divers  peuples  de  l'ancien,  et 
dans  tout  le  Nouveau-Monde,  aient  jamais  été  transmises 
pendant  une  longue  suite  de  générations,  et  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  considérées,  dans  certains  crânes 
américains^  comme  un  caractère  de  race?  Hippocrate, 
comme  on  sait,  semble  établir  cette  doctrine,  à  propos 
des  macrocéphales,  et  peut-être  était-ce  là  une  croyance 
de  son  temps  :  il  dit  aussi  que  ceux  qui  naissent  de  pa- 
rents chauves,  à  yeux  bleus,  à  yeux  louches,  etc.,  pré- 
sentent ces  mêmes  caractères*  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  ces  observations  soient  reproduites,  en  termes  assez 
peudifierents,  par  Aristote  {Bistoriaanimaliian,  lib.  VU, 
cap.  vi).  Mais,  pour  les  déformations  du  crâne,  Hippo- 
orate  ne  s'y  trompe  pas;  car  il  ajoute  aussitôt...  c  que 

«  cette  pratique  étant  tombée  en  désuétude, les 

«  têtes  ont  repris  insensiblement  leur  forme  naturelle  » 
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{Des  air$f  des  eaux  et  des  lieux,  IradQCtiOQ  de  Coray, 
t.  h  §  uxxi-Lxxxn  ;  cf.  t.  Il,  p.  224  et  suiv.).  Blu- 
menbach,  cependant,  n'est  pas  éloigné  dépenser  queces 
déformations  factices  détiennent  héréditaires  avec  le 
temps  (De  çeneris  humant  varietate  native,  §  39,  65). 
Mais  il  ne  faut  s'incliner  que  devant  Tautorité  des  faits. 

«  Nombre  de  peuples  enEurope  ont  pratiqué  jadis  cette 
bicarré  mutilation  du  crâne,  usitée  aussi  chez  nos  ancê- 
tres, majores  nostri,  qui  faisaient  consister  la  beauté  dans 
rallongement  de  la  tête,  ainsi  que  le  dit  Jean  Bodin. 
«  •».  Cum  vultus  oblongosformosioresesseputarent...  » 
{Methodus  ad  facilem  histûriarum  cognitionem,  cap.  v, 
iM6, 1050,  p.  147).  Ces  majores  nostri,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Blamenba<9h  (§  63),  et  dansScemmering  {De 
corporis  humant  fabricdj  1794,  t.I,  §Lxni,  p.  62),  étaieut 
certainement  des  BelgeSi  Enfin,  on  sait  qu'une  semblable 
eoutume  s'est  conservée  jusqu'à  nous,  dans  quelques 
parties  de  la  France,  ainsi  que  nous  le  font  eonnaltre  en 
pafticulier  les  recherches  de  Perrin,  pour  la  Bretagne 
{Breiz-Izel  (Basse-Bretagne),  1844,  t.  I,  p.  27-28,  49); 
de  M<  Foville,  pour  la  Seine-Inférieure  {Déformation  du 
er&ne,  etc.,  1854,  p.  10  et  suiv«);  de  M.  Lunier,  pour  les 
Deux-^Sèvres  (dans  les  Annales  médico-psychologiques, 
1852,t.  IV,  p.  43  et  suiv.).— Dans  la  Haute-Garonne,  on 
eonstate  les  mêmes  faits.  Nous  en  connaissons  divers 
exemples,  notamment  celui  d'une  famille  de  sept  frères, 
chez  lesquels  le  crâne  est  manifestement  anomal,  dé- 
primé en  avant,  saillant  en  haut  et  en  arrière,  par  suite 
d'une  eonstriction  exercée  sans  mesure.  Serait'-ce  là  un 
antique  souvenir  laissé  par  les  YolsquesTectosages,  peu- 
ple dont  il  nous  parait  exister  encore  quelques  vestiges, 
sur  le  territoire  toulousain?  Nous  ne  faisons  que  poser 
là  question. 

<  Mais  si  dépareilles  difformités  avaient  pu  se  trans- 
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m€Ure  héréditairement,  dans  le  Nouveau-Monde  sur- 
tout, eûl-ii  été  besoin  de  torturer  incessamment  le  crâne 
des  jeunes  enfants?  Et  n'assisterions-nous  pas  à  Tétrange 
èpectaole  de  populations  à  formes  de  tête  les  plus  ettra- 
ordinaires:  oblongues,  coniques  «  carrées,  sphériques, 
bîlobées,  etc.?  Peut-être  aussi  retrouverions-nous  «  des 
«  hommes  acéphales,  cynocéphales,  etc.,  d  ces  monstres 
n'ayant  été  sans  doute  que  des  victimes  de  la  compres- 
sion, comme  Buffon  le  fait  remarquer  (édition  de  l'im- 
primerie royale^  t.  III,  p.  505-06).  Or,  il  n'en  est  point 
ainsi.  M.  Scouler  nous  apprend  que  les  Tétefr-Plates,  et 
toutes  les  tribus  de  la  famille  Nootka^Golumbieme,  sont 
encore  sous  le  joug  de  cette  coutume  déplorable  (voir  Prit- 
cbard,  Histoire  naturelle  de  thomme^  trad.  fr.,  t.  II, 
p.  154).  Et  il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  popu- 
lations américaines  à  têtes  difformes,  et  qui  continuent 
Fosuvre  de  leurs  pères.  Tandis  que  les  Aymaras,  par 
exemple,  chez  les  ancêtres  desquels  la  déformation  etis- 
tait  a  à  son  plus  haut  degré*  »  ont  aujourd'hui  le  crâne 
«  conformé  comme  les  autres  Péruviens  »  (D'Orbigny, 
UHùtMne  américain,  in-8<»,  t.  I,  p.  1^0-21,  cf.  514  et 
saiv.).  Rien  ne  saurait  donc  autoriser  à  croire  que  cette 
mutilation,  pratiquée  pendant  de  longs  siècles  che^  les 
races  américaines,  ait  eu  pour  effet  de  changer  les  carac- 
tères du  type  primitf;  et  il  faut  bien  reconnaître  que,  si 
toutefois  elle  s'est  transmise,  elle  ne  s'est  pas  perpétuée. 
«  Au  reste,  cette  lésion  n'est  pas  la  seule  que  l'homme 
ait  inventée  pour  se  nuire  ;  tant  est  vraie  cette  pre- 
mière parole  de  VÉmile  :  ce  Tout  est  bien,  sortant  des 
«  mains  de  l'Auteur  des  choses;  tout  dégénère  entre  les 
«  mains  de  l'homme*  :o  Quelques  tribus  d'Amérique  et 
beaucoup  d'autres  peuplades  de  la  Polynésie,  par  exem- 
ple, se  perforent  ou  se  mutilent  les  oreilles^  le  nez, 
les  lèvres,  les  denta.  D'autres  nations  pratiquent  le  ta- 
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louage,  retranchent  le  prépuce,  le  clitoris  ou  les  nym- 
phes, provoquent  latrophie  des  pieds,  tandis  que  la  dé* 
formation  du  thorax  est  en  honneur  dans  plusieurs  pays 
civilisés,  sans  que  toutes  ces  déviations  accidentelles  et 
individuelles  aient  influencé  notablement,  nous  pour- 
rions dire  d'une  manière  quelconque,  la  forme  des  nou- 
veau-nés, le  type  ethnique.  Ainsi,  comme  on  Ta  de- 
mandé souvent,  quel  que  soit  le  nombre  des  générations 
qui  se  sont  écoulées  depuis  que  l'on  pratique  lablation 
préputiale,  et  autres  excisions,  ces  opérations  sont-elles 
devenues  moins  nécessaires  aux  peuples  circoncis?  Les 
faits  particuliers  que  Ton  pourrait  citer,  anomalies  eux- 
mêmes,  ne  sauraient  donc  être  admis  qu'à  titre  d'excep- 
tions. 

«  Mais,  dit-on,  toutes  ces  lésions  de  la  compression 
crânienne  «  imprimées  au  corps  dès  la  naissance... 
«  peuvent  quelquefois  devenir  plus  ou  moins  perma- 
«  nentes  par  hérédité..^  lorsque  les  deux  sexes  pro- 
ie créateurs  ont  été  soumis  aux  mêmes  déformations  et  à 
«  un  même  degré,  pendant  plusieurs  générations  suc- 
«  cessives.  »  Telle  est  bien  la  pensée  exprimée  par 
M.  Gosse,  et  ce  sont  les  termes  mêmes  de  son  mémoire 
(p.  6,  cf.  p.  137  et  suiv.,  150-151).  L'interprétation  est 
spécieuse.  Cette  intervention  simultanée  des  deux  pa- 
rents, affectés  semblablement,  a  sans  doute  son  impor- 
tance ;  et  nous  savons  que  Lamarck  en  fait  une  loi  de 
la  transmission  héréditaire  des  modifications  contractées 
par  une  longue  habitude  (Philosophie  zoologique  etc., 
1. 1,  part.  I,  ch.  vn,  p.  235).  Mais  d'abord,  est-on  cer- 
tain que  la  mutilation  du  crâne  fût  pratiquée  sur  les 
deux  sexes,  chez  les  Américains?  Nous  ouvrons  d'Orbi- 
gny,  et  nous  lisons  que  dans  la  nation  des  anciens 
Aymaras,  dont  les  crânes  exhumés  des  tombeaux  sont  si 
remarquablement  déformés,  la  coutume  de  cette  défor- 
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mation  «  n'était  pas  générale  pour  tous  les  indivi- 
«  duSy  • .  que  les  têtes  chez  lesquelles  l'aplatissement  était 
«  le  plus  extraordinaire,  appartenaient  toutes  k  des 
«  hommes,  tandis  que  les  corps  dont  l'état  de  conserva- 
«  tion  permettait  de  reconuattre  des  corps  de  femmes, 
«  avaient  la  tête  dans  Tétat  normal  (t.  I,  p.  315).—  Il  se 
pourrait  donc  que  Thypothèse  de  la  compression  exercée 
chez  les  deux  sexes,  sur  laquelle  s'appuie  tout  le  sy- 
stème, ne  fût  pas  elle-même  suffisamment  justifiée  pour 
les  autres  Péruviens,  chez  lesquels  on  a  considéré  la 
dépression  artificielle  en  arrière,  «  comme  un  caractère 
m.  de  race  «  (Gosse,  p.  138). 

«  D'autre  part,  que  l'on  admette  l'action  prépondérante 
de  l'homme  ou  celle  de  la  femme  sur  les  produits  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  ou  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  pro- 
duits, dans  la  génération,  les  faits  de  lésions  acciden- 
telles dont  nous  avons  parlé  seraient  déjà  probants.  Car, 
en  supposant  que  ce  soit  l'influence  du  mâle  qui  domine 
dans  la  progéniture  masculine,  et  réciproquement,  ou 
que  ce  soit  le  contraire,  on  comprend  que  les  uns  ou  les 
autres  des  rejetons,  chez  les  populations  dont  le  père  ou 
la  mère  porte  habituellement  les  stigmates  en  question, 
se  ressentiraient  forcément  de  cette  influence  paternelle 
ou  maternelle.  Et  nous  ne  sachions  pas  que  l'on  ait  rien 
constaté  de  semblable*  —  Mais,  si  Ton  veut  que  le  con- 
cours de  Tun  et  l'autre  parents  soit  nécessaire  au  résultat 
énoncé,  ou  que  le  produit  soit  intermédiaire  à  tous  deux, 
ce  qui  serait  en  opposition,  comme  on  le  sait,  avec  les 
faits  observés  dans  les  unions  entre  rameaux  des  mêmes 
branches  humaines,  et  d'après  lesquels  le  produit  re- 
présente bien  plutôt  l'un  ou  l'autre  parent  ;  si  Ton  veut, 
disons-nous,  que  ce  concours  soit  nécessaire  à  la  trans- 
mission, puis  à  la  perpétuation  héréditaire  de  l'anoma- 
lie, nous  en  demandons  la  preuve  :  et  de  tout  ce  qui 
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précède,  nous  croyons  pouvoir  inférer  qu'il  aurait  plus 
que  difficile  de  la  fournir.  Nous  le  croyons  d'autaut 
mieux  que  les  difformités  ou  les  infirmités^  même  untu- 
relles,  ne  se  transmettent  pas  certainement,  alors  que 
les  parents  sont  tous  deux  affectés  de  la  même  aorte, 
ainsi  que  nous  Pavons  vu  ;  et  que ,  dans  la  règle,  cette 
transmission,  toute  fortuite  et  tout  individuelle,  n'est 
que  temporaire,  et  ne  saurait  jamais  constituer  un  ca- 
ractère de  race. 

(c  Encore  une  fois,  que  ces  déformations  puissent  se 
reproduire  exceptionnellement,  ou  même  persister  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  c'est  ce  dont  nous 
conviendrions  volontiers.  Mais  la  loi  n'en  est  pas  moins 
cette  force  vive,  irrésistible,  qui  ne  tolère  pas  l'état  anQ^ 
mal,  qui  ramène  sans  cesse  au  type  primitif,  et  qui 
veut  que  tout  désordre  cesse  avec  la  cause  qui  l'a  pro^ 
duit. 

a  Toutefois,  ce  qui  pourra  se  transmettre  surtout  daDS 
ces  cireonstances,  nous  le  pensons  du  moins,  et  les 
faits  l'attestent,  ce  sont  les  prédispositions  à  certaines  al* 
lérations  de  facultés  résultant  de  la  lésion  organique 
d'origine  externe.  Et  pour  ne  parler  que  de  Tencéphale, 
la  progéniture,  en  la  supposant  vierge  de  tout  vice  de 
conformation,  serait  exposée  à  recueillir  le  triste  héri- 
tage des  maladies  que  peut  occasionner  la  compression 
de  ce  viscère.  En  effet,  on  ne  comprendrait  point  que  la 
déforuMition  du  crâne,  et  par  conséquent  des  hémisphères 
cérébraux,  quelque  lente  et  modérée  qu'elle  fût,  eût  été 
sans  influence  sur  les  manifestations  de  la  pensée.  Et 
nous  ne  saurions  partager  l'opinion  de  cette  innocuité, 
pour  laquelle  parait  se  prononcer  d'Orbigny  (t.  I,  p.  121, 
319-30).  ïie  Pauw  avait  dit ,  dans  le  même  sens,  que 
tous  les  Indiens  à  tète  plate  ou  pointue  n'étaient  pas 
«  réellement  imbécilas  »  (A^kirch^s  phUofophiçues 
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maries  Àtnérieaéns, im.Ll,  p.  447).  Mais  la  plupart  des 
aBcâens  auteurs  et  presque  tous  les  observateurs  actuels, 
parmi  nous  MM.  FoviUe  et  Lunier  notamment,  ne  met- 
tent pas  en  doute  les  funestes  effets  de  la  compression 
artifieiAlle,qui  se  traduit  quelquefois  parées  troubles  ou 
des  accidents  cérébraux  extrêmement  graires.  M.  Scouler 
rapporte  aussi  que  }eaNootka'<]iolombiens  «  sont  parti* 
culièrement  sujets  à  Tapoplexiei)  (voir  Prichard,  t.  II, 
p.  155).  M.  Duflot  de  Mofras  en  dit  autant  pour  les 
sauvages  américains  du  Nord-*Ouest  [Exploration  du 
terriioÙFe  de  FOrégon^  etc.,  t.  II,  p.  349-50).  Et  ces 
faits  admis,  il  est  difficile  de  méconnaître  que,  chez  les 
rejetoiKs  immédiats,  l'hérédité  ne  puisse  se  traduire  par 
les  plus  fâcheuses  susceptibilités  morbides. 

«Pour  rhonorabieM.  Gosse,  tout  en  insistant  sur  les 
effets  généraleinent  désastreux  des  déformations  erft^ 
DÎenaes,  et  tout  en  distinguant  avec  soin  les  différentes 
sortes  de  compression,  il  reconnaît  «  l'innocuité  de  cora« 
«  pression  s  exercées  avec  prudence  et  modération  sur 
a  certaines  parties  de  la  tètejf>(p.  80).  Puis,  partant  de  ce 
point  de  vue  théorique,  il  en  vient  à  se  demander  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  régénérer  les  races  inférieures,  en 
modifiantaridiiciellementleur  cerveau.  «Comme résultat 
€  désirable  de  la  théorie  et  des  faits  observés,  dit-il,  ne 
«  pourrait-on  pas  suggérer  la  possibilité  de  rétablir,  à 
a  F  aide  de  la  dépressipn  occipitale  artifkielky  l'équilibre, 
c  qui  se  trauve  en  quelque  façon  rompu,  entre  les  faeul- 
«  tés  inteUectuelles  et  les  passions  irréfléchies,  chee  les 
c  races  d'homoies  qui,  naturellement,  ont  le  front  d4* 
«  primé  et  la  région  aoeipitale  très^léveloppée»  (p.  140* 
42)?  —  On  conçoit  que  nous  n'insistions  pas  sur  cette 
eonsidératioQ  originale  et  véritablement  inattendue. 

(K  Mais  nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  la 
coaséqueme  que  i  auteur  croit  devoir  inférer  da  son 
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intéressant  travail,  en  ce  qui  regarde  les  connaissances 
anthropologiques  9  et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
diminuer  considérablement,  à  saper,  pour  ainsi  dire»  la 
valeur  des  caractères  fondamentaux  qui  se  tirent  des 
formes  du  crâne,  dans  Tétude  de  Thomme.  Voici  tex- 
tuellement le  corollaire  des  recherches  de  M.  Gosse  :  «  U 
«  en  résulterait  que  parmi  les  caractères  distinotifs  des 
«  races  humaines ,  ceux  qui  sont  basés  sur  la  perma- 
tt  nence  de  forme  du  crâne  et  de  la  face,  ont  peut-être 
a  moins  de  valeur  qu'on  ne  la  admis  jusqu'à  ce  jour  » 
(p.  151).  —  Or,  une  semblable  conclusion  est  en  désac- 
cord manifeste  avec  les  principes  les  mieux  établis  en 
anthropologie  ;  elle  est  d'ailleurs  logiquement  déduite 
de  la  proposition  à  Texamen  de  laquelle  nous  venons  de 
nous  livrer,  et  qui  la  contient  en  germe  :  la  gravité 
qu'elle  comporte  est  donc  évidente. —  Et  peut-étreles  dé- 
veloppements auxquels  nous  avons  été  entraîné  trouve- 
ront-ils en  cela  leur  excuse  ;  car  c'est  particulièrement 
cette  conclusion  que  nous  avions  à  combattre. 

«  Pour  me  résumer,  je  dirai  : 

oc  1^  Que,  chez  Thomme,  les  anomalies  ou  les  diffor- 
mités naturelles,  quand  elles  se  transmettent  par  l'hé- 
rédité, ne  persistent  pas  au  delà  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  générations  ;  et  qu'elles  iSnissent  tou- 
jours par  disparaître  sans  laisser  de  traces,  Tétat  nor- 
mal reprenant  ses  droits . 

ff  ^  Que  les  anomalies  ou  les  déformations  artificielles, 
et  celles  du  crâne  en  particulier,  bien  que  pouvant  quel- 
quefois se  transmettre,  ne  manquent  jamais  de  dispa- 
raître dès  les  premières  générations,  sans  que  le  type 
ethnique  en  ait  souffert  la  moindre  atteinte. 

«  D'où  cette  conséquence ,  qu'en  toutes  ces  sortes  de 
déviations,  le  retour  aux  conditions  normales  est  une 
loi  de  la  nature,  loi  qu'atteste  d'ailleurs  Tordre  constant 
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qui  règne  dans  rimmense  et  merveilleux  tableau  de  la 
▼ie  sor  le  globe.  » 

M.  Gosse  père.  Je  pense  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances,  les  conclusions  de  M.  Perier  sont  un  peu 
trop  affirmatiYes.  C'est  un  sujet  tout  nouveau,  sur  lequel 
on  ne  peut  jusqu'ici  faire  que  des  inductions,  à  défaut 
d^expériences  directes.  Je  n'ai  pas  donné  comme  démon- 
trée ropiniou  que  M.  Perier  vient  de  combattre.  Je  ne 
Tai  annoncée  que  comme  une  hypothèse  ;  je  n*ai  parlé 
qu'au  conditionnel,  et  je  n*ai  pas  été  aussi  absolu  que 
M.  Perier  paraît  le  croire.  Mais  cette  hypothèse  me 
semble  digne  d'une  sérieuse  attention. 

M.  Perier  est  revenu  sur  l'exemple  des  macrocéphales, 
emprunté  à  Hippocrale  ;  je  répéterai  que  chez  eux  la 
déformation  du  crâne  n'était  pratiquée  que  sur  les  en- 
fants du  sexe  m6E5(rti/tn.  On  croyait  par  là  les  rendre  pro- 
pres au  conseil.  L'étude  du  présent  et  celle  du  passé  nous 
montrent  que  les  déformations  ou  les  mutilations  natio- 
nales, pratiquées  uniformément  et  simultanément  sur 
tous  les  individus  des  deux  sexes,  sont  très-rares.  Or,  je 
pense  que  cette  condition  est  indispensable  pour  rendre 
héréditaires  les  caractères  artificiels. 

D'Orbigny  a  dit,  il  est  vrai,  que,  chez  les  Aymaras.  ou 
ne  déformait  que  les  crânes  des  hommes  ;  mais  cette  as- 
sertion a  été  contredite.  Plusieurs  observateurs,  et 
M.  de  Tschudy  lui-même,  ont  trouvé  des  crânes  de 
femmes  déformés  exactement  de  la  même  manière  que 
les -crânes  des  hommes  de  la  môme  nation.  Si  donc, 
comme  je  le  pense,  ces  déformations  sont  devenues  hé- 
réditaires, ce  n'est  pas  en  opposition  avec  la  proposition 
générale  que  je  viens  d'émettre  sur  la  condition  sine  quâ 
non  de  cette  hérédité. 

J'espère  pouvoir  apporter  bientôt  des  faits  expérimen- 
taux empruntés  à  l'histoire  des  animaux  domestiques, 

T.  u.  à 
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et  oui  me  pernieltroul  de  doDiier  uoe  basa  solide  à  mou 
hypothèse.  J'espère  moDtrer  que,  daos  les  expériencas 
(tes  vétériDaires,  certaines  mutilatioDS  pratiquées  sur  les 
parents  des  deux  sexes  ont  pu,  au  bout  de  quelques  gé<> 
nérations,  devenir  héréditaires  ;  mais  jusque-là  je  n'ose- 
rai  rien  affirmer. 

M.  Perier.  Je  ne  répondrai  que  sur  un  seul  point. 
M.  Gosse  parait  croire  que  j'ai  mal  rendu  sa  penséei  que 
je  lui  ai  prêté  des  opinions  trop  exclusives.  J'aipourtaut 
fait  tout  mon  possible  pour  échapper  à  cette  objeetion, 
[juisque  j'ai  cité  textuellement  ses  paroles. 

M.  Martin  de  Mousst.  Puisque  M.  Gosse  vient  d'invo* 
quer  l'exemple  des  animaux  domestiques,  je  donnerai 
quelques  renseignements  sur  les  animaux  transportés  en 
Amérique  par  les  Européens,  et  redevenus  sauvages  dans 
les  plaines  de  la  Plata.  On  â  dit  qu'il  s'était  produit  dans 
cette  contrée  une  race  de  chevaux  cornus  ;  et  le  témoi- 
gnage d'Âzara,  observateur  ordinairement  très-sérieux, 
a  donné  quelque  consistance  à  cette  fable  dont  je  crois 
avoir  découvert  l'origine.  J'ai  vu  plusieurs  fois  des  exos- 
toses  développées  sur  l'os  frontal  de  ces  animaux,  et  c'est 
probablement  là  ce  qu'on  aura  pris  pour  des  cornes 
naissantes. 

Ou  parle  aussi  d'une  race  de  bœufs  sans  cornes;  j'ai 
voulu  la  voir.  J'ai  vu  des  animaux  dont  les  cornes 
étaient  rudimeutaires;  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  en  fût 
entièrement  privé.  Ces  animaux,  d'ailleurs,  ne  forment 
pas  ce  qu'on  peut  appeler  une  race  ;  le  caractère  qui  les 
distingue  ne  se  transmet  pas  par  la  génération.  On  dit 
que  cela  aeu  lieu  autrefois;  c'est  possible,  mais  j'affirme 
que  rien  de  pareil  ne  s'observe  aujourd'hui. 

Tous  les  bœufs  de  la  Plata  appartiennent  à  la  même 
race,  aujourd'hui  comme  autrefois,  car  tous  descendent 
des  taureaux  et  des  vaches  qui  y  furent  apportés,  et  qui 
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|»roTetiaieQt)  sans  exception,  du  midi  de  TEspagoe. 

Qaandje  dis  qu'ils  sont  tous  de  même  race,  je  parle  de 

leur  conformation  et  de  leurs  caractères  zoologiques,  je 

ne  parle  pas  de  leur  taille,  car  oelle-ci  varie  suivant  la 

richesse  des  pâturages.  Les  latitudes  n'ont  exercé  stir 

%ux  aucune  influence  appréciable.  Ceux  qui  vivent  dans 

des  contrées  arides  sont  petits*  ceux  qui  vivent  dans  de 

beilM  prairies,  et  surtout  dans  tes  prairies  salées,  sont 

grands,  aussi  bien  sous  les  tropiques  que  sous  le 

38*  degré  de  latitude  australe. 

Pour  ce  qui  concerne  les  chiens  de  l'Amérique  mért* 
dionale,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  Tavis  de  M.  Perier, 
car  eaux  qui  sont  redevenus  sauvages  n'ont  pas  entièrt- 
ment  perdu  leurs  caractères  distinctifs.  Les  uns  se  rappro^ 
ehenijusqu'à  un  certain  point  du  type  de  nos  mâtins,  les 
autres  de  celui  de  nos  grands  lévriers.  Il  est  bien  vrai  que 
les  chiens  de  ces  deux  races  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
échappé  à  la  domination  de  Thomme.  A  la  suite  des 
guerres  civiles,  les  campagnes  ont  été  plus  d'une  fois  dé^ 
peuplées,  et  des  chiens  de  toutes  races,  restés  sans  maître, 
sont  ainsi  redevenus  sauvages  ;  mais  les  races  les  plus 
fkiblesont  été  promptement  détruites  par  les  plus  fortes, 
etcellesHîi  sont  ainsi  restées  seules,  après  avoir  exterminé 
les  autres.  Ces  lévriers  sauvages  sont  fort  redoutables  ; 
ils  vivent  en  troupes,  et  font  la  chasse  aux  bestiaux.  Ite 
attaquent  même  les  juments,  qu  ils  poursuivent  jusqu'à 
ce  qu'elles  tombent  épuisées  de  fatigue,  et  qu'ils  dévo- 
rent alors  à  belles  dents. 

Les  porcs  sauvages  sont  peu  nombreux  ;  beaucoup  ont 
été  abandonnés  par  l'homme,  mais  ils  ont  été  pour  la 
plupart  détruits  par  les  chiens  marrons.Tous  ceux  qui  ont 
échappé  sont  semblables  entre  eux,  mais  cela  ne  prouve 
neD,attenduque  tous  les  porcs  introduits  dans  ce  pays  par 
»      hs  Européens  appartenaient  à  une  seule  et  même  race. 


! 
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M.  DE  QuATREFAOEs.  Des  cavactères  purement  artificiels 
ou  accidentels  peuvent-ils  devenir  des  caractères  de  race, 
et  se  transmettre  dès  lors  par  la  génération,  comme  les 
caractères  naturels?  Cette  question  est  grave  en  elle- 
même,  et  surtout  par  les  questions  qui  en  dépendent,  et 
il  fauti'étudier  longtemps  avant  de  la  résoudre.  Jusqu'ici 
nous  manquons  de  Faits  bien  complets  et  bien  positifs. 
J'ai  souvent  interrogé  les  chasseurs  sur  Torigine  de  cer- 
taines races  de  chiens.  L'un  d'eux  m*a  parlé  d'une  race 
de  chiens  d'arrêt  à  queue  courte,  obtenue  au  bout  de  plu* 
sieurs  générations  par  l'amputation  de  la  queue.  Je  n'ai 
pas  considéré  ce  fait  comme  concluant,  parce  que  la 
queue  est  une  des  parties  qui  varient  le  plus  chez  les  ani- 
maux domestiques;  ainsi  nous  avons  des  moutons  à  queue 
tratoanle,  et  des  moutons  dont  la  queue  est  naturelle- 
ment très-courte. 

J'ai  lu  quelque  part  que  les  Esquimaux  ont  l'habitude 
de  couper  la  queue  des  chiens  pour  pouvoir  les  atteler 
plus  aisément  à  leurs  traîneaux,  et  que  les  petits  de  ces 
animaux  viennent  souvent  au  monde  avec  peu  ou  point 
de  queue. 

Des  personnes  qui  paraissaient  bien  renseignées  m'ont 
dit  que  les  enfants  juifs  avaient  souvent,  en  venant 
au  monde,  le  prépuce  très-rudimentaire  ou  même  tout  à 
fait  nul. 

Je  ne  crois  pas  devoir  tirer  de  conclusions  de  ces  faits. 
Mais  ce  sont  des  éléments  dont  il  faut  tenir  compte. 

M.  Perier  me  semble  avoir  fait  un  grand  pas  vers 
Topinion  de  ceux  qui  admettent  la  transmissibilité  des 
caractères  accidentels,  lorsqu'il  nous  a  dit  que  l'hérédité 
pouvait  transmettre  les  particularités  psychologiques  qui 
sont  le  résultat  des  déformations  artificielles  du  crâne. 

M.  Gossè  a  eu  raison  de  dire  que  les  déformations  na- 
tionales sont  très-rarement  les  mêmes  dans  les  deux  sexes. 
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Cela  résulte  des  renseignements  recueillis  par  beaucoup 
deToyageurs.  Il  est  clair  que,  si  l'un  des  conjoints  échappe 
habituellement  à  la  déformation,  le  produit  aura  toute 
chance  d'y  échapper,  car  TinQuence  naturelle  l'emporte 
sur  l^iofluence  accidentelle. 

Voilà  pour  la  question  générale  principale.  Il  y  a  une 
autre  question,  générale  aussi,  qui  s'y  rattache,  et  que 
M.  Perier  me  parait  avoir  résolue  d'une  manière  trop  ab- 
solue, en  disant  que  les  races  artificielles,  abandonnées 
à  elles-mêmes,  reviennent,  au  bout  de  quelques  géné- 
rations, à  leur  type  primitif.  Il  est  bien  vrai  qu'elles  re- 
prennent quelques-uns  de  leurs  caractères  primitifs,  mais 
elles  conservent  en  même  temps  l'empreinte  de  ceux 
qu'elles  ont  dus  à  l'influence  de  l'homme. 

Ainsi,  chez  les  chiens  rendus  à  l'état  sauvage,  le  poil 
devient  plus  rude,  tantôt  plus  long,  tantôt  plus  court; 
les  oreilles  se  redressent  plus  ou  moins,  etc.  Mais  M.  Mar- 
tin de  Moussy  vient  de  nous  dire  qu'on  reconnaît  encore, 
chez  les  chiens  sauvages,  les  diverses  races  d'où  ils  pro- 
viennent. 

Chez  les  chevaux  redeveuus  sauvages,  la  tête  se  rac- 
courcit, les  oreilles  s'allongent  et  se  redressent.  On  trouve 
de  ces  animaux  en  Ukraine  et  dans  diverses  contrées  de 
rAmérique.  Mais  ils  ne  sont  pas  tous  semblables  entre 
eux.  Ils  difierent  les  uns  des  autres  par  le  pelage  et  par 
divers  caractères  qui  les  rapprochent  de  la  race  dont  ils 
sont  issus. 

M.  Roulin  nous  apprend  que  les  porcs  sauvages  de 
l'Amérique  ont  pris  quelques-uns  des  caractères  du  san- 
glier. Ils  ont  le  poil  plus  rude  que  les  porcs  domestiques, 
le  crâne  plus  relevé,  les  défenses  plus  longues.  Mais  ils 
n'ont  pas  le  pelage  du  sanglier;  ils  ne  sont  pas  bruns,  ils 
sont  noirs. 
Je  pourrais  multiplier  les  faits,  et  en  prendre  d  autres 
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dane  le  règu«  végélai.  Je  conclus  de  là  qu'une  rtee  do- 
mestique, rendue  à  l'état  sauvage,  présente  des  car&o* 
tères  qui  sont  la  résultante  :  i^  des  caractères  primitifs 
antérieurs  à  la  domination  de  Tbomme;  S^  des  carac- 
tères acquis  dus  à  Tinfluence  de  la  domesticité;  3^  de 
l'influence  du  milieu  où  vit  l'animal  redevenu  sauvage. 
L  animal  domestique  ne  pourrait  revenir  entièrement 
à  son  type  primitif  que  si  les  conditions  du  milieu  oii  il 
vit  étaient  exactement  les  mêmes  que  celles  oij  vivait  sa 
race  avant  d'être  soumise  à  Thomme. 

M.  Pkribb.  J'ai  emprunté  à  Prichard  ce  que  j'ai  dit  sur 
les  porcs  rendus  à  l'état  sauvage,  et  à  Fréd.  Cuvier  ce 
que  j  ai  dit  sur  les  chiens.  M.  Martin  de  Moussy  vient  de 
nous  dire,  contrairement  à  Topinion  de  ce  dernier  au- 
teur, que  les  chiens  marrons  de  TAmérique  du  Sud  ne 
reviennent  pas  à  un  type  uniforme,  et  qu'ils  continuent 
à  former  au  moins  deui  races  différentes.  Ce  fait  est  im- 
portant, mais  il  a  besoin  d'être  suivi  pendant  longtemps, 
avant  de  devenir  concluant.  Il  s'agit  de  savoir  si  ces  deux 
races  persisteront  distinctes  Tune  auprès  de  Tautre, 
ou  si,  à  la  longue,  elles  ne  Uniront  pas  par  se  confondre 
en  une  seule.  Déjà  M.  Martin  de  Moussy  nous  apprend 
que  plusieurs  races  de  chiens  sauvages  ont  disparu  :  il 
pense  qu'elles  ont  été  détruites  par  les  races  survivantes. 
C'est  possible.  Mais  ce  n'est  pas  certain,  car  on  sait  que 
beaucoup  de  races  d'animaux  domestiques  disparaissent 
lorsque  l'homme  cesse  de  leur  donner  ses  soins. 

Au  surplus,  je  ne  m'étonne  nullement  que  les  chiens 
rendus  à  la  vie  sauvage  ne  reviennent  pas  à  un  type 
uniforme  ;  car  je  suis  un  de  ceux  qui  pensent  qu'il  y  a 
eu  primitivement  plusieurs  espèces  de  chiens. 

M.  0E  QuATREFAGEs.  M.  Pericr  vient  de  dire  une  chose 
parfaitement  e^^acte.  On  forme  sans  cesse  de  nouvelles 
raees,  mais  sans  cesse  aussi  on  en  voit  disparaître 
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d'autres.  Beaucoup  de  raceg  n'ont  qu'une  durée  tem- 
poraire. Ainsi,  la  raoe  des  chiens  carlins,  qui  était  ré- 
pandue partout,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  est 
atyonrd'hui  presque  entièrement  éteinte.  M.  Geoffroy 
SaiBt^Hilaire  a  vainement  cherché,  il  y  a  quelque  temps, 
ii  se  procurer  un  carlin  pour  le  Muséum. 

Nonsfbrmons  une  race  dans  un  certain  milieu,  à  la 
(Wveur  de  conditions  déterminées.  Lorsque  ces  conditions 
de  milieu  viennent  à  changer,  la  race  se  modifie,  se 
transforme  ou  disparaît.  Mais  les  animaux  qui  descen* 
dent  de  cette  race  transformée  conservent  plus  ou  moins 
longtemps  l'empreinte  des  caractères  qu'une  éducation 
spéeials  avait  donnés  à  leurs  ascendants,  et  alors  même 
que  cette  empreinte  finirait  par  s'effacer  à  la  longue,  des 
ftiits  dWmTMmé  viendraient,  de  loin  en  loin,  reproduire, 
i  rétat  sporadique,  sur  quelques  animaux,  l(;s  carac- 
tires  de  la  race  éteinte. 

C'est  ainsi  qu'on  voit,  dans  les  races  humaines  qui  on  I 
aalrefois  subi  des  mélanges,  reparaître ,  de  temps  en 
temps,  le  type  d'une  des  races  qui  sont  venues  se  fondre 
dans  la  race  principale.  C'est  ainsi  qu'on  voit  nattre*  de 
loin  en  loin,  un  individu  blond  aux  yeux  bleus,  dans 
des  ftimilles  d'individus  bruns  aux  yeux  noirs,  et  de 
même  on  voit  quelquefois  dans  deux  familles,  dont  la 
parenté  est  très-éloignée,  deux  individus  qui  se  ressem- 
blent d'une  manière  frappante,  par  suite  de  leur  ressein*- 
blanee  commune  avec  un  de  leurs  ancêtres  à  la  cinquième 
ou  à  la  sixième  génération. 

M.  Lasmeau.  a  Relativement  à  la  transmission  hérédi- 
ttire  de  la  brièveté  de  la  queue  chez  certains  chiens,  fait 
que  vient  de  signaler  M.  de  Quatrefages,  à  priori,  avec 
M.  Perier,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  admettre  qu'un 
aaimal,  présentant  une  lésion  accidentelle  ou  trauma- 
tique,  puisse,  par  la  transmissibilité  héréditaire  conti* 
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nue  de  cetle  lésion,  donner  naissance  à  une  race 
distincte;  cette  transmissibili té  héréditaire,  même  pas- 
sagère, de  lésions  artiBcielles  ne  doit  être  acceptée  comme 
possible  qu'après  mûr  examen.  Cependant,  un  jour,  je 
remarquai  aussi  la  brièveté  de  la  queue  de  chiens  de 
berger,  ei  il  me  fut  répondu  qu'ils  étaient  nés  ainsi. 

«  J'ajouterai,  tout  en  regardant  le  fait  suivant  comme 
le  résultai  d'une  simple  coïncidence,  que  j'eus  l'occasion 
de  voir  une  femme  que  le  docteur  Gollioeau,  membre 
de  l'Académie  de  médeciue,  avait  traitée  pour  une  des- 
truction complète  syphilitique  du  voile  du  palais,  chez 
l'enfant  de  laquelle,  vers  l'âge  de  dix-huit  mois,  ons*a- 
perçul  d'une  absence  complète  de  cet  organe,  sans  trace 
d'ulcération  ei  sans  apparence  de  portions  latérales  re- 
tractées, ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  cas  ordinaires  de 
division  médiane  de  ce  voile  membraneux;  cependant, 
il  existait  un  commencement  de  division  de  la  partie 
postérieure  médiane  de  la  voûte  osseuse  palatine.  Ce  fait 
a  une  analogie  éloignée  avec  celui  rapporté  par  Swe- 
diaur,  relatif  à  un  enfant  attaqué,  quelques  semaines 
après  la  naissance,  d'un  ulcère  syphilitique  à  la  gorge, 
(\{\n^  le  même  endroit  oii  son  père  en  avait  un  {Trcdié 
des  maladies  syphilitiques,  4*  édit.,  t.  II,  p.  91).  Dans  ce 
dernier  cas,  il  y  avait  coïncidence  dans  les  manifesta- 
tions d'une  maladie  héréditaire  ;  dans  le  premier,  en 
avait-il  été  ainsi?  ou  bien,  y  avait-il  coïncidence  d'une 
lésion  morbide  chez  la  mère,  et  d'un  vice  congénital  de 
conformation  chez  l'enfant? 

«  En  terminant,  je  rappellerai  qu'on  a  rapporté  d'assez 
nombreux  exemples  de  transmissions  héréditaires  de  lé. 
sions  traumatiques.  Tels  sont  les  suivants,  de  l'authen- 
ticité desquels  je  ne  me  porte  nullement  garant. 

(c  Daubenton  parle  de  chevaux  portant  la  marque  d'un 
coup  de  lance  reçu  par  un  étalon  ,  leur  aïeul  (Voir  Buf- 
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foD,  Œuvres  complètes,  description  du  cheval,  t.  10, 
p.  555). 

«  M.  Lucas,  outre  divers  cas  de  traumatisme  hérédi- 
taire, rapporte  celui  d'une  chienne  qui,  éreintée  d'un 
coup  sur  la  colonne  vertébrale  pendant  Taccouplement, 
mit  bas  plusieurs  petits  paralysés  ou  mal  conformés  du 
train  postérieur  (Traité  de  f/iérédité,  1850,  p.  501, 
d'après  Girou). 

«  M .  Scoutetten  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine 
des  moulages  depiedset  de  mains  difformes,  enattribuant 
ces  difformités,  qui  se  transmettaient  depuis  quatre  gé- 
nérations, aux  mutilations  éprouvées  par  un  ascendant 
de  cette  famille  qui  avait  perdu  deux  orteils  à  la  suite 
d'une  chute  d'un  lieu  élevé  »  (Gazette  hebdomadaire  de 
médecine  et  de  chirurgie^  4  décembre  1857,  p.  867). 

M.  BaocA.  L'heure  avancée  ne  me  permet  pas  d'abor- 
der la  question  dans  son  ensemble;  mais  je  dois  exami- 
ner l'interprétation  qu'on  a  donnée  de  certains  faits 
particuliers,  invoqués  comme  des  exemples  de  mutila- 
tions devenues  héréditaires. 

Je  prendrai  d'abord  le  fait  des  juifs  nés  sans  prépuce. 
Due  personne  bien  informée  a  dit  à  M.  de  Quatrefages 
que  le  prépuce  manquait  quelquefois  chez  les  juifs  nou- 
veau-nés. J'admets  ce  renseignement  comme  parfaite- 
ment exact.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  l'absence  du  pré- 
puce, en  pareil  cas,  est  le  résultat  de  la  mutilation  subie 
par  le  père  et  par  les  ancêtres  mâles  de  l'enfant.  On  ne 
pourrait  l'admettre  que  si  elle  était  beaucoup  plus  fré- 
quente chez  les  enfants  juifs  que  chez  les  enfants  chré- 
tiens. Or,  j'ai  consulté  sur  ce  point  l'homme  le  plus 
compétent,  celui  qui  est  chargé  de  pratiquer  la  circon- 
cision sur  les  enfants  de  la  synagogue  de  Paris  et  des 
synagogues  environnantes.  Il  m*a  répondu  en  souriant 
que  cette  question  lui  avait  déjà  été  adressée  par  plu- 
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sieurs  médeoins,  mais  que  les  juifs  aujourd'hui  avaient 
le  prépuce  aussi  long  au  momeut  de  leur  naissance  que 
leurs  ancêtres  du  temps  d'Abraham.  Je  lui  ai  demandé 
encore  s*il  n'avait  pas  vu  quelquefois  des  individus  né9 
sans  prépuce  ou  avec  un  prépuce  très-court.  II  m'a  ré- 
pondu que  la  longueur  du  prépuce  était  sujette  à  varier, 
qu'il  avait  vu  un  petit  nombre  de  fois  cet  organe  réduit 
à  de  petites  dimensions,  mais  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu 
manquer  complètement,  tandis  qu'il  l'avait  vu  souvent 
présenter  des  proportions  exubérantes.  J'ajouterai  à  oê 
propos  que  le  prépuce  n'est  pas  un  organe  spécial  :  c'est 
un  simple  prolongement  de  la  peau  du  pénis,  mis  en 
réserve  pour  permettre  à  cet  organe  de  se  développer 
plus  aisément  dans  Téreclion  ;  ce  prolongement  est  plue 
ou  moins  long;  lorsqu'il  est  très«court,  le  gland  eef 
plue  ou  moins  découvert,  mais  cela  ne  oonetitue  pas 
une  anomalie  véritable,  et  ces  différences  de  longueur 
l'observent  indistinctement  dans  toutes  les  races,  ches 
celles  qui  n'ont  jamais  pratiqué  la  circoncision  eonirae 
chez  celles  qui  l'ont  adoptée  depuis  une  longue  suite 
desièoles.  Lorsqu'un  enfant  chrétien  vientau  monde  avec 
un  prépuce  très-court,  on  ne  s'en  étonne  pas,  on  n'en 
oherche  pas  l'eiplioation,  le  fait  passe  inaperçu  ;  mais 
lorsque  cette  disposition  eiiste  sur  un  enfant  juif,  on  y 
attache  plus  d'importance,  parce  qu'on  croit  en  con- 
naître la  cause,  parce  que  la  sage-femme  et  les  parents 
de  l'enfant  ont  une  explication  toute  prête,  et  qu'il  est 
difficile  de  les  dissuader. 

Le  fait  rapporté  par  M.  Lagneau  doit  être  inter- 
prété de  la  même  manière.  On  a  cru  pendant  longtemps 
que  la  division  congéniale  du  voile  du  palais  était  due 
i  Pabienee  totale  de  cet  organe.  Il  n'y  a  guère  plus  de 
quarante  ans  qu'on  a  reconnu  que  c'était  une  simple 
fente  de  Torgane,  que  lep  deux  moitiés  du  voile  existent 
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constamment  sur  les  bords  de  l'isthme  du  gosier  ;  ce 
jour-là,  la  gtaphylorhaphie  a  été  inventée.  Or,  quel 
rmpport  y  a-t-il  entre  la  destruotion  du  voile  du  palais 
par  une  affection  syphilitique  tertiaire  et  la  division  oon- 
géniale  de  cet  organe  ?  Lorsqu'un  enfant  vient  au  monde 
avec  cette  difformité  qui  n*est  pas  très-rare,  et  qui  est 
pourtant  si  fâcheuse,  les  parents  en  cherchent  vainement 
la  cause;  il  est  arrivé  une  fois,  peut-être  deux,  que  la  mère 
de  Tenfant  avait  eu  le  voile  du  palais  détruit  par  la  sy- 
philis; faute  d'autre  explication,  on  s'est  jeté  sur  celle-là, 
mais  il  est  bien  clair  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre 
la  prétendue  cause  et  son  effet  prétendu. 

Le  fait  emprunté  à  M.  Scoutetten  a  moins  de  valeur 
encore,  si  c'est  possible.  On  sait  que  le  vice  de  confor- 
mation, désigné  sous  le  nom  le  plus  souvent  inexact 
A^amputaiion  congéniale^  n'est  pas  extrêmement  rare  ; 
j'en  ai  pour  ma  part  vu  plus  de  trente  exemples,  soit 
qu'il  manquât  seulement  un  ou  plusieurs  doigts,  un  ou 
plusieurs  orteils,  soit  qu'il  manquât  un  ou  plusieurs 
membres  en  totalité,  On  sait,  en  outre,  que  ce  vice  de 
conformation  est  quelquefois  héréditaire,  comme  l'ano- 
malie inverse  des  doigts,  des  orteils  et  des  membres  sur- 
numéraires. Enfln,  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  com- 
bien sont  nombreux  les  individus  mutilés  par  des  acci- 
dents ou  par  des  opérations  chirurgicales.  Or,  il  n'y  a 
aueune  raison  pour  que  les  descendants  d'un  amputé 
soient  à  l'abri  des  amputations  congéniales.  Le  calcul  des 
probabilités  nous  indique  donc  que  ces  dernières  doivent 
se  montrer  le  plus  souvent  chez  des  individus  dont  les 
aneltres  n'ont  subi  aucune  amputation,  mais  que  ees 
deux  éléments,  le  plus  souvent  isolés,  doivent  être  réunis 
quelquefois.  Gela  posé,  M.  Scoutetten  a  observé  une  fa- 
mille d  ouvriers  où  les  anomalies  par  absence  de  quel- 
ques orteils  étaient  héréditaires  depuis  trois  ou  quatre 
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géaératioQS.  Ea  recueillaDt  les  détails  de  ce  fait,  il 
apprend  qu*un  des  ascendants  de  cette  famille  a  ait 
une  chute  où  il  a  perdu  deux  orteils.  Et  je  m'étonne  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  s'est  laissé  aller  à  voir  dans 
cette  coïncidence  pure  et  simple  une  relation  de  cause  à 
effet.  Il  s'est  laissé  dominer  par  la  conviction  de  ceux 
qu'il  interrogeait,  conviction  très-naturelle  d'ailleurs, 
car  le  vulgaire  cherche  toujours  des  explications,  et, 
sans  savoir  discerner  celles  qui  sont  scientifiques,  il  se 
rattache  immédiatement  à  celles  qui  sont  à  sa  portée. 
C'est  ainsi  qu'ont  pris  naissance  toutes  les  histoires  éta- 
blissant l'influence  de  Timagination  de  la  mère  sur  les 
anomalies  du  fœtus. 

Au  surplus,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ces  faits,  qui 
ont  surgi  éventuellement  dans  la  discussion,  et  la  doc- 
trine que  notre  honorable  collègue  M.  Gosse  père  cher- 
che à  faire  prévaloir.  Suivant  lui,  une  déformation  ou 
une  mutilation  artificielle  et  purement  individuelle  n'a 
aucune  chance  de  se  transmettre  par  hérédité.  C'est  seu- 
lement lorsque  tous  les  individus  des  deux  sexes  y  sont 
soumis  pendant  plusieurs  générations  que  ces  disposi- 
tions anormales  finissent  par  devenir  héréditaires,  au 
même  titre  que  les  anomalies  naturelles.  M.  Gosse  n'est 
pas  éloigné  de  croire  que  les  caractères  craniologiques 
qui  distinguent  les  races  humaines  ont  eu  une  semblable 
origine,  et  les  monogénistes,  qui  jusqu'ici  n'ont  pu  ex- 
pliquer la  diversité  des  types  crâniens,  auraient  enfin,  à 
défaut  de  preuves,  une  hypothèse  à  invoquer;  mais 
M.  Gosse  lui-même  nous  a  dit  que  la  plupart  des  défor- 
mations artificielles  du  crâne  connues  jusqu'à  ce  jour 
n'ont  été  pratiquées  (surtout  dans  l'antiquité)  que  sur  le 
sexe  masculin.  Les  cas  où  les  deux  sexes  y  sont  unifor- 
mément soumis  sont  exceptionnels  ;  dès  lors  ce  serait  par 
exception  seulement  que  ces  déformations  auraient  pu 
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devenir  héréditaires,  et  les  formes  du  crâne  sont  trop 
nombreuses,  trop  diverses  pour  qu'on  puisse  les  attri- 
buer à  de  pareilles  causes.  Elles  coïncident  d'ailleurs 
avec  d'autres  caractères  qui  ne  permettent  pas  d'accepter 
cette  hypothèse.  Ainsi,  toutes  les  races  prognathes  ont  la 
peau  noire  ou  presque  noire.  S'il  n'y  en  avait  qu'une 
seule,  on  pourrait  supposer  qu'elle  a  dû  son  progna- 
thisme à  la  pratique  des  déformations  frontales;  que  ces 
déformations,  appliquées  autrefois  sur  les  deux  sexes, 
sont  devenues  héréditaires  et  se  sont  maintenues  depuis 
rorigine  des  temps  historiques  ;  qu'il  en  est  résulté  une 
race  particulière,  et  que  celle-ci,  vivant  dans  un  milieu 
déterminé,  est  devenue  noire  sous  l'influence  de  ce  mi- 
lieu. Une  cause  mécanique  Taurait  rendue  prognathe  ; 
une  autre  cause  l'aurait  rendue  noire,  et  la  coïncidence 
de  ces  deux  causes  aurait  produit  la  race  éthiopienne.^ 
Il  y  aurait  à  se  demander  jusqu'à  quel  point  ces  deux 
ordres  d'influences  sont  capables  de  produire  les  effets 
qu'on  leur  attribue.  Ce  n'est  pas  ce  que  j'examine  ici. 
Mais  il  y  a  plusieurs  races  prognathes  en  Afrique,  il  y  en 
a  plusieurs  autres  dans  TOcéanie,  et  toutes  ont  la  peau 
noire  ou  presque  noire  ;  et  réciproquement,  toutes  les 
races  noires,  à  l'exception  d'une  seule,  ou  peut-être  de 
deux,  sont  entachées  de  prognathisme.  11  faudrait  donc 
supposer,  ou  bien  que  la  mode  des  déformations  artificiel- 
les capables  de  produire  le  prognathisme  serait  née  sponta- 
nément, par  une  coïncidence  singulière  et  inexplicable, 
chez  presque  toutes  les  races  à  peau  noire,  et  que,  par  un 
hasard  plus  singulier  encore,  cette  mode  hypothétique, 
presque  universellement  répandue  chez  les  noirs,  ne  se 
serait  propagée  à  aucune  race  blanche,  jaune,  rouge  ou 
cuivrée  ;  — ou  bien  que  toutes  les  races  soumises  à  ces  dé- 
formations auraient  été  sans  aucune  exception  exposées 
à  des  influences  capables  de  noircir  la  peau.  De  pareilles 
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coïncidences  ne  seraient  admissibles  que  s'il  y  avait  quel- 
que analogie  entre  la  cause  du  prognathisme  et  celle  de  la 
coloration  de  la  peau  ;  mais  si  l'une  d'elles  est  purement 
mécanique,  et  Tautre  entièrement  physiologique;  si  Tune 
dépend  exclusivement  du  caprice  de  l'homme  et  l'autre 
des  lois  de  la  nature,  le  hasard  seul  pourra  les  faire  agir 
ensemble  sur  la  même  race  ;  les  races  prognathes  n'au- 
ront pas  plus  de  chance  d'être  noires  que  les  races  or- 
thognathes;  les  races  noires  n'auront  pas  plus  de  chances 
d'être  prognathes  que  d'être  orthogoathes,  et  le  double 
fait  que  toutes  les  races  prognathes  sont  noires  et  que 
presque  toutes  les  races*  noires  sont  prognathes  devien- 
dra tout  à  fait  incompréhensible. 

L'opinion  de  M.  Gosse  sur  l'hérédité  des  déformations 
artificielles,  quand  même  elle  serait  exacte,  ne  pourrait 
donc  servir  à  expliquer  l'origine  des  formes  céphaliquet 
qui  caractérisent  les  races  humaines. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétairt  :  P.  BaocA. 


U«  8I&NCB.  — (7  Jaotier  18(1. 

vrémÊémamm  ém  M.  BBGLAao,  vt— ■prétM<— >. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  d'Omalius  d'Halloy,   membre  associé  étranger, 
assiste  à  la  séance. 

COREESPONBANCG. 

MM.  Basin  (de  Bordeaux)  et  Auburtin,  récemment 
nommés  membres  associés  nationaux,  remercient  la  So- 
ciété de  leur  nomination. 


4T 

M.  GoDzalès  Yelasco,  de  Madrid,  écrit  de  nouveau  à 
M.  le  Secrétaire  pour  lui  annoncer  qu'il  se  propose  de 
&ire,  dans  quelques  mois,  un  voyage  au  pays  des  Bas- 
ques. Le  bureau  croit,  dès  lors,  devoir  appeler  tout  spé- 
cialement sur  les  Basques  l'attention  des  commissaires 
chargés  de  rédiger  les  instructions  relatives  aux  recher- 
ches sur  l'ethnologie  de  la  France. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Balien,  Hépatite  des  pays  chauds;  Paris,  1859,  in^; 

Duprat  (Hipp.),  Considérations  hygiéniques  et  patholo- 
giqueê  sur  le  Sénégal,  thèse  inaug.;  Paris,  1860,  in-4*. 

M.  Bourgarel,  correspondant  national,  fait  parvenir  à 
la  Société  deux  longs  mémoires  sur  les  races  de  l'Océa* 
oie  en  général  et  de  la  Nouvelle-Calédonie  en  particulier. 
Le  premier  est  consacré  à  la  description  des  caractères 
oBiéologîques  de  ces  races;  le  deuxième  à  la  description 
de  leurs  caractères  extérieurs  (Renvoyé  au  Comité  de 
publication). 

LBCTURES. 


ftmr  la  p»lk#l«aie  rmmkpmvém  émm 

Pkk   M.   BOUDIN. 


M.  BouDiM  commence  la  lecture  de  ce  travail,  qui  doit 
se  composer  de  plusieurs  parties  distinctes.  Celle  qu'il 
communique  aujourd'hui  renferme  des  considérations 
générales  sur  ce  sujet. 

Mémoire  sur  les  BA^reA, 

^Aa  H.  paoNBâ-Btf. 

M.  Pruner-Bey  commence  la  lecture  de  ce  travail. 
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BAPPORT. 


Q  Svr  les  maladies  des  Néo-CalédeMieu. 

M.  Boudin  présente  nue  analyse  sommaire  de  la  thèse 
de  M.  de  Rochas  sur  la  topographie  médicale  de  la  Nou-- 
telle-Calédoniej  et  donne  lecture  de  quelques  passages 
de  ce  travail  qui  intéressent  spécialement  la  Société. 

La  salubrité  du  climat  de  la  Nouvelle-Calédonie,  la 
rareté  extrême  des  fièvres  intermittentes,  malgré  le 
nombre  et  l'étendue  des  marécages,  et  la  faible  morta- 
lité des  troupes  françaises  dans  cette  lie,  sont  déjà  con- 
nues de  la  Société,  qui  a  eu  Toccasion  de  recevoir  sur  ces 
divers  sujets  des  communications  verbales  de  M.  de 
Rochas,  dans  la  séance  du  5  juillet  1860;  mais  les  ren- 
seignements publiés  aujourd'hui  par  Fauteur  sur  les 
maladies  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont 
entièrement  nouveaux. 

La  maladie  qui  fait  périr  le  plus  grand  nombre  de 
Néo-Calédoniens  est  la  phthisie  pulmonaire;  elle  em- 
porte à  elle  seule  environ  la  moitié  de  la  population.  Elle 
afifecte  très-souvent  la  marche  galopante ,  et,  suivant 
l'expression  d'un  missionnaire  de  la  tribu  de  Touo, 
«  lorsque  la  phthisie  est  une  fois  entrée  dans  une  famille, 
«  celle-ci  y  passe  presque  toute.  » 

La  scrofule  est  très-commune  chez  les  indigènes,  et, 
dans  un  groupe  de  quinze  à  vingt  individus,  on  en  trouve 
ordinairement  trois  ou  quatre  qui  ont,  soit  des  ganglions 
engorgés  ou  suppures  dans  la  région  cervico-maxillaire, 
soit  des  cicatrices  caractéristiques  dans  la  même  région. 
L'arthrite,  la  périostite  et  la  nécrose  sont  également  très- 
fréquentes.  Aux  lies  Loyalty,  qui  sont  peu  éloignées  de 
la  Nouvelle-Galédonie,  le  nombre  des  scrofuleux  est  si 
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grand,  que  M.  de  Rochas  l'évalue  au  tiers  de  la  popula- 
tion totale. 

L'auteur  a  yu  cinq  cas  d^albinisme,  dont  un  chez  une 
femme.  Ces  albinos  ne  sont  pas  entièrement  privés  de 
pigment.  Leur  système  pileux  est  d'un  blond  de  lin,  et 
plus  fin  que  chez  les  autres  individus;  Tiris  est  d'un  beau 
bleu,  le  fond  de  Toeil  est  tout  à  fait  noir.  La  peau,  d'un 
blanc  terne,  est  parsemée  de  taches  étoilées,  d'un  brun 
marron,  provenant  de  dépôts  de  pigment.  L'épiderme 
est  sec,  rugueux,  plus  ou  moins  écailleux,  et  la  surface 
catanée  est  parsemée  de  croûtes  brunes  dues  à  une  exsu* 
dation  du  derme.  Cette  espèce  d'ichthyose  n'existe  pas 
chez  tous  les  albinos;  l'un  des  cinq  individus  observés 
par  M.  de  Rochas  en  était  tout  à  fait  exempt.  Ces  albi- 
nos ont  la  vue  excellente  et  supportent  parfaitement 
Técjat  du  soleil.  Ils  ne  paraissent  pas  moins  intelligents 
que  les  autres  Calédoniens.  Us  ne  sont  pas  stériles,  et  les 
enSBtnts  qu'ils  procréent  sont  noirs  et  parfaitement  sains. 
La  maladie  la  plus  curieuse  des  Néo-Calédoniens  est 
une  affection  qui  n'a  pas  encore  été  décrite  et  qui  porte 
dans  le  pays  le  nom  de  tonga.  C'est  une  espèce  de  fram- 
bœsia,  plus  voisine  de  Tyaws  que  de  toute  autre  forme. 
«  Presque  tous  les  enfants  en  sont  atteints,  entre  un  et 
«  dix  ans.  Il  n'est  peul^tre  pas  un  Calédonien  qui  n'en 
«  soit  frappé  dans  le  cours  de  son  existence  ;  elle  attaque 
«  plus  souvent  les  enfants  que  les  adolescents,  les  ado- 
«  lescents  que  les  adultes,    et  les  adultes   que  les 
«  vieillards.  » 

Cbec  les  enfants,  elle  peut  se  développer  partout,  mais 
de  prétérence  au  visage  (surtout  aux  lèvres),  au  pour- 
tour de  l'anus  et  aux  parties  génitales  ;  quelquefois  dans 
les  commissures  des  doigts  et  des  orteils.  Chez  l'adulte  et 
l'adolescent,  elle  occupe  le  plus  ordinairement  la  plante 
des  pieds,  et  quelquefois  la  paume  des  mains. 

T.  II.  4 
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plates,  rondes  ou  ovalaires,  de  la  largeur  d'up«  pHut  40 
^  ceodm^s  eûvirooi  rouges,  dépouiUéas  d  épidémie  et 
laissant  suiular  un  liquide  séreux  que  forme  uae  croAte 
jaune*  La  peau  environnante  est  parbiiement  saine; 
mais  plusieurs  pap^ules  voifiines  peuvenl,  en  t'élargis^ 
sant,  se  confondre  en  une  seule  plaque  large  comme  une 
pièce  de  2  francs,  et  même  de  5  francs.  En  même  temps 
la  saillie  s^accrott  jusqu  a  4  ou  5  millimàtres.  La  mt- 
face,  toujours  rouge,  devient  granulée  et  iq)ongiettae« 
Au  pourtour  de  l'anus,  Taffâctidn  revêt  soufent  raspanl 
d  une  fraise  ou  d*une  framboise. 

Ces  élevures  finissent  souvent  par  s*ulcérer,  surtout 
autour  de  la  bouche  et  de  Tanus.  Lorsque  la  guériaona 
lieu  sans  ulcération,  il  ne  reste  pas  de  cicatrice;  niais 
les  ulcérations  laissent  des  cicatrices  pvofondas,  soufMt 
difformes,  des  adhérences  vicieuses  des  lèvres,  des  or** 
teiis  ou  des  deux  fesses,  au  voisinage  de  l'anus.  Il  parait 
même  que  ces  ulcérations  peuvent  pénétra:  jusqu  aux  os. 

La  marche  du  tonga  est  chronique;  à  mesure  que 
certaines  plaques  guérissent,  il  s'en  forme  d'autres  ail* 
leurs,  et  la  durée  du  mal  est  indéterminée.  Elle  n'est 
quelquefois  que  de  deux  ou  trois  mois;  d  autres  fois  de 
plus  d'une  année. 

Le  tonga  passe  pour  contagieux^  et  ceux  qui  en  ont 
été  une  fois  atteints  en  sont,  en  général,  exempts  pen^ 
dant  le  reste  de  leur  vie.  Le^  indigènes  n'opposent  aucuu 
traitement  à  cette  affection,  qui  n'est  jamais  mortelle 
chea  les  adultes,  mais  qui  fait  périr  quelques  en^nts. 

Le  tonga  ne  se  développe  jamais  spontanément  chex 
les  blancs;  mais  M.  de  Hochas  a  connu  un  Européen 
qui  croyait  en  avoir  été  atteint  par  voie  de  contagion.  Il 
u'en  connaît  pas  d  autre  exemple;  oelui-4à  est  même 
douteux.  En  tout  cas,  il  est  impassible  de  méconnaître 
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TinflueDce  de  U  race  sur  le  développement  de  cette 
affectioD. 

Il  parait  que  le  tPQga  existe  également  aux  liée  Toaga- 
tabou  et  aux  lies  Wallis,  qui  font  partie  de  la  Polynésie. 
Si  Ton  peut  se  fier  àce  renseignement,  dont  M.  de  Rochas 
n  a  pas  eu  l'occasion  de  vérifier  l'exactitude,  le  tonga  ne 
serait  pas  une  affection  propre  à  la  race  mélanéaienne,  et 
il  sévirait  aussi  sur  la  race  polynésienne.  On  sait  que  les 
preaûeri  naTigateurs  trouvèrent  dans  plusieurs  îles  de 
l'Oeéaoie  une  maladie  qu'ils  prirent  pour  la  syphilis,  et 
M.  de  Rocha»  se  demande  avec  juste  raison  si  cette  pré- 
tendue syphilis,  antérieure  à  l'arrivée  des  Européens, 
n'était  pas  l'affection  ulcéreuse  désignée  à  la  Nouvelle- 
Calédonie  sous  le  nom  de  tonga. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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PrésMenee  «e  H.  BÉGLABD,  Ttee-préuMent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séanœ  est  lu  et  adopté; 

AUTORISATION  llUNISTfiRIELLE. 

M.  le  minietre  de  rimtmction  publique  et  des  cultes 
adresse  à  M.  le  président  Tampliation  d'un  arrêté  ainî 
e^nçu  : 

«  Nous»  miaistr»  secrétaire  d'État  au  département  de 
«  rimtruction  publique  et  des  cultes; 

«  Yu  la  demande  en  autorisation  formée  par  la  Société 
•  d'%nthropol<^ie  de  Paris  ; 
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«  Vu  les  statuts  de  cette  Compagnie; 

«  Arrêtons  : 

«  Art.  1^'.  La  Société  formée  à  Paris  sous  le  titre  de 
«  Société  ^anthropologie  est  autorisée. 

«  Art.  2.  Les  statuts  de  ladite  Société,  joints  au  prê- 
te sent  arrêté,  sont  approuvés.  Aucune  modification  n'y 
«  pourra  être  introduite  qu'avec  notre  assentiment. 

«  Fait  à  Paris,  le  10  janvier  1861. 

«  Signé  :  Roulahd. 

«  Pour  ampliation  :  le  chef  du  bureau  des  Archives, 

ce   A.    RjEHAULT.   P 

(La  Société  d'anthropologie  n'était  autorisée  jusqu'ici 
que  par  un  arrêté  du  préfet  de  police.) 

GORRCSPœmAHiCE. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  fait  parvenir  à  la  Société 
le  Compte  rendu  du  recrutement  de  t armée  pour  1860; 
Paris,  1861,  in-4«. 

M.  Gosse  père  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  sui- 
vants, dont  il  est  Tauteur  : 

Considérations  hygiéniques  sur  les  layettes  et  ber- 
ceaux; Genève,  1857,  in-8"; 

Des  boissons  fermerUées  économiques;  Genève,  1857, 
in-8»; 

Des  habitations  rurales;  Genève,  1858,  in>8''  ; 

De  Fétiologie  du  goitre  et  du  crétinisme;  Genève, 
1863,  in-8*. 

M.  de  Gasteinau  fait  don  à  la  Société  de  l'ouvrage  de 
M.  Livingstone,  intitulé  :  Explorations  dans  F  intérieur 
de  t  Afrique  centrale^  traduction  française  par  M"*  Lo- 
reau;  Paris,  1859,  un  fort  volume  grand  in-8^ 

La  Société  a  reçu,  en  outre,  les  numéros  de  janvier  de 


MSGUSSIOII   S0R  LES  GROlSEaiEirre   DE   RETOUR.  53 

la  Itepue  de  f  Orient  et  de  la  Presse  scientifique  des  Deux- 
Mondes, 

M.  Godard,  au  moment  de  partir  pour  TEgypte,  où  il 
se  propose  de  séjourner  six  mois,  demande  un  congé 
pour  tout  le  temps  de  son  voyage. 

RAFPOET. 

M.  BouDm  donne  une  analyse  verbale  des  principaux 
faits  anthropologiques  exposés  par  M.  Martin  de  Moussy 
dans  son  grand  ouvrage  sur  la  République  Argentine. 

M.  BaocA.  Je  profilerai  de  cette  occasion  pour  adresser 
à  M.  Martin  de  Moussy  une  question  relative  aux  croise- 
ments de  retour.  Notre  collègue  a  étudié  avec  soin  les 
métis  de  blancs  et  de  nègres,  de  blancs  et  dlndiens, 
d'Indiens  et  de  nègres,  et,  après  avoir  parlé  des  métis 
de  premier  sang,  il  a  parlé  des  métis  quarterons,  octa- 
vons,  etc.,  issus  des  croisements  successifs  des  métis  de 
premier  sang  et  de  leurs  descendants  avec  les  individus 
de  race  pure.  Il  résulte  des  renseignements  fournis  par 
plusieurs  observateurs  que  ces  croisements  de  retour 
donnent  des  résultats  assez  différents,  suivant  que  les 
métis  de  premier  sang  s'unissent  avec  Tune  ou  l'autre 
des  races  mères.  Par  exemple,  on  dit  que  deux  croise- 
ments de  retour  avec  les  noirs,  trois  tout  au  plus,  suffi- 
sent pour  ramener  les  mulâtres  au  type  des  nègres  de 
race  pure,  tandis  que  le  retour  au  type  caucasique  exige 
quelquefois  plus  de  quatre  croisements  successifs.  En 
d  autres  termes,  il  semble  que  Tinfluence  du  sang  nègre 
dure  plus  longtemps  que  celle  du  sang  européen.  Dans 
les  croisements  des  Européens  avec  les  indigènes  du 
Pérou  et  de  l'Amérique  centrale,  Tinfluence  prépondé- 
rante parait  appartenir  de  même  au  çang  américain. 
Cette  inégale  influence  des  deux  races  mères  sur  les  pro- 
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duits  de  Iran  croisemeots  est  un  fait  de  la  plus  haute 
importaDce  qui  parait  bien  constaté  pour  l'union  des  racée 
Gaueasiquas  avec  les  races  étbiopiques,  mais  qui,  pour  les 
autres  croisements,  n'a  pas  été  aussi  nettement  établi. 
Je  demanderai  donc  à  M.  Martin  de  Moussy  le  résultat 
(le  ses  observations  sur  les  métis  d'Européens  et  d'Indiens 
dans  le  Paraguay,  et  sur  les  métis  dlndiens  et  de  nègres, 
connus  sous  le  nom  de  zambos. 

M.  Marun  de  Mousst.  Je  n'ai  pas  d'observations  sur  ce 
sujet,  dont  Tétude  est  fort  difficile.  Les  individus  de  la 
classe  aisée  connaissent  souvent  leur  généalogie  ;  lors- 
qu'il y  a  dans  leur  famille,  à  un  degré  quelconque,  un 
mélange  de  sang  n^e  ou  de  sang  indien,  ils  peuvent 
ne  pas  l'ignorer,  mais  ils  ne  s  en  vantent  pas,  et  il  est 
difficile  de  les  interroger  sur  ce  point.  Dans  le  peuple, 
on  attache  moins  d'importance  à  la  pureté  de  la  race  ; 
mais  les  individus  de  sang  mêlé,  issus  d'un  croisement 
déjà  ancien,  ne  connaissent  pas  l'histoire  de  leur  famille, 
et  en  peut  rarement  obtenir  des  renseignements  précis 
sur  leur  degré  de  métissage. 

Je  dirai  toutefois,  pour  ce  qui  concerne  la  chevelure, 
que  les  mulâtres  et  leurs  descendants  participent  plus 
du  nègre  que  du  blanc.  Les  cheveux  restent  crépus  le 
plus  sauvent,  même  après  plusieurs  croisements  de  re- 
tour; tandis  qu'au  contraire  les  sambos,  même  les  zam- 
bos de  premier  sang,  issus  de  l'Indien  et  de  la  négresse, 
ou  du  nègre  et  de  la  femme  indienne,  ont  les  cheveux 
roides  et  durs  comme  chez  les  Indiens  de  pur  sang. 

M.  DB  QuATREFAGEs.  Le  fait  dont  M.  Broca  vient  de  nous 
parler  a  été  effectivement  constaté  par  plusieurs  obser- 
vateurs, principalement  pour  les  métis  d'Européens  et  de 
nègres.  L  abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  qui  a  séjourné 
longtemps  au  Mexique  et  dans  TAmérique  centrale,  a 
fait  la  même  observation  sur  les  métis  issus  du  croise- 
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flMnt  des  Européen?  et  des  Indiens  d'Amérique.  Il  a  re- 
Ruirqué  que,  dans  les  cpoisements  de  retour  vers  la  race 
ifidigène,  le  type  américain  reparaît  plus  promptement 
que  ne  reparaît  le  type  européen  dans  les  croisements 
inverses.  La  dilfêrenoe,  suivant  lui,  est  d'une  génération 
au  neins,  et  souvent  de  deux  générations. 

M.  MARTiff  DE  MoussT.  Ccs  observatîons  sont  moins  dif- 
ficiles à  faire  dans  les  pays  agricoles,  comme  ceux  où  a 
Técu  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg,  que  dans  les  payjt 
CMnine  la  Plata,  où  beaucoup  de  métis  sont  presque 
ftossi  nomades  que  les  Indiens,  où,  du  reste,  la  popula- 
tion est  peu  attachée  au  sol,  de  sorte  que  l'histoire  des 
familles  ne  se  conserve  pas  et  que  les  souvenirs  s'effacent 
p^emptement.  Cette  aristocratie  de  la  peau,  qui  établit 
dans  d'autres  pays  des  classes  bien  déterminées,  et  qui 
permet  de  retrouver  aisément  la  généalogie  de  chacun, 
fi'ètiste  donc  pas  à  la  Plata.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pu 
ptééi^er  les  caractères  qui  correspondent  aux  divers 
degfés  de  croisement  de  retour.  Les  caractères  des  métis 
éè  premier  sang  sont  bien  connus  ;  ceux  des  métis  du 
denxième  degré  sont  encore  faciles  à  étudier;  mais,  à 
partir  dn  troisième  degré,  tout  êe  mêle  et  se  confond. 

LECTURES. 
Patholoi^ie  comparée  des  rm«es. 

M.  BmlDDf  lit  la  deuxième  partie  de  son  mémoire  sur 
la  pathologie  des  races  humaines.  Dans  cette  partie,  il 
s*occupè  de  certaines  aptitudes  aux  phénomènes  d'ex- 
tase, d'insensibilité,  de  catalepsie,  etc.,  attribués  soit  à 
^hypnotisme,  soit  au  magnétisme  animal.  Il  parle  éga- 
lement  de  l'immunité  de  certains  individus,  et  même  de 
i;értÀines  familles,  à  Tégard  de  la  morsure  des  serpents 
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et  des  autres  animaux  venimeux.  Ces  aptitudes  et  ces 
immunités  paraissent  fort  inégalement  réparties  dans  les 
diverses  races.  Il  donne  enfin  de  curieux  délails  sur  les 
anciens  psylles,  sur  les  charmeurs  de  serpents,  et  par- 
ticulièrement sur  les  alssaouas  d'Algérie. 

M.  Geoffrot-Sadit-Hilaibe.  L'histoire  des  charmeurs 
de  serpents  que  M.  Roudin  vient  de  nous  lire  me  rappelle 
un  fait  curieux  que  m'a  raconté  mon  père,  et  que  j'ai 
publié,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  sous  sa  direction, 
dans  le  Grand  ouvrage  sur  F  Egypte.  Ce  fait,  dont  l'au- 
thenticité est  bien  positive,  était  resté  pour  moi  tout 
à  fait  inexpliqué,  lorsque  les  expériences  de  catalepsie 
hypnotique  que  M.  Broca  a  bien  voulu  répéter  devant 
moi  Tannée  dernière  m*ont  permis,  sinon  d  en  saisir, 
du  moins  d'en  entrevoir  l'explication. 

Mon  père  faisait  partie  de  la  grande  commission  scien- 
tifique qui  accompagna  en  Egypte  l'armée  du  général 
Bonaparte,  et  il  s'occupa  avec  un  intérêt  tout  particulier 
des  psylles  ou  charmeurs  de  serpents^  dont  on  raconte 
tant  de  merveilles  et  dont  Tindustrie  existait  déjà  au 
temps  des  Pharaons.  On  lit  dans  le  Pentateuque  l'his- 
toire d'une  lutte  singulière  entre  Moïse  et  les  magiciens 
du  roi  d'Egypte,  qui,  faisant  assaut  de  miracles,  chan- 
gèrent, devant  le  roi,  leurs  baguettes  en  serpents.  Au- 
jourd'hui, les  psylles  se  flattent  de  changer  des  serpents 
en  baguettes,  et  ils  y  réussissent,  en  ce  sens  qu'ils  ren- 
dent les  serpents  aussi  roides  que  des  bâtons.  Le  ser- 
pent sur  lequel  ils  exercent  leurs  charmes  s'appelle,  en 
Egypte,  Vayé;  c'est  un  animal  venimeux,  du  genre 
rusna^  ou  naja;  on  pense  que  le  célèbre  aspic  de  Cléopâtre 
était  un  ayé. 

Mon  père  assista  souvent  aux  exercices  des  psylles;  il 
les  vit  plus  d'une  fois  réussir  à  rendre  les  serpents  im- 
mobiles et  roides  comme  des  baguettes,  et  il  examina  les 
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pratiques  auxquelles  ils  avaient  recours.  L'une  de  ces 
pratiques  consistait  à  cracher  sur  le  serpent,  et  ils  attri- 
buaient le  charme  à  une  propriété  particulière  de  leur 
salive  ;  mais  mon  père  vit  qu'ils  ne  se  bornaient  pas  à 
répandre  leur  salive,  qu'ils  pratiquaient  en  même  temps 
certains  attouchements  sur  la  tête  du  reptile.  Il  s'efforça 
de  répéter  la  même  manœuvre.  Un  jour,  dans  une 
séance  publique,  il  prit  un  serpent  entre  les  mains  des 
psylles,  et,  en  lui  touchant  la  tête  comme  il  Tavait  vu 
fidre,  il  réussit,  en  quelques  instants,  à  le  changer  en 
biton.  Il  fut  tant  soit  peu  étonné  de  son  succès,  mais 
les  psylles  le  furent  bien  plus  encore  ;  ils  s  enfuirent, 
consternés  de  voir  leur  secret  découvert  et  leur  impos- 
ture dévoilée. 

Mon  père  pensait  que  la  roideur  cataleptique  provo- 
quée par  ces  attouchements  était  le  résultat  de  la  com- 
pression du  cerveau  ;  mais,  d'après  ce  que  j'ai  vu  l'année 
dernière,  je  suis  disposé  à  considérer  cet  état  catalep- 
tique comme  un  phénomène  d'hypnotisme,  comparable 
à  ceux  qu'on  produit  au  moyen  de  la  convergence  des 
yeux. 

M.  Gosse  fils.  M.  Boudin  nous  a  parlé  des  aîssaouas, 
qui  se  font  mordre  impunément  par  les  serpents.  Je 
connais  à  Paris  un  homme  de  notre  race,  un  chasseur 
de  reptiles,  qui  parait  jouir,  à  l'égard  des  vipères,  d'une 
pareille  immunité.  Je  l'ai  vu  prendre  les  vipères  à  poi- 
gnée, sans  aucune  précaution.  Comme  il  se  vantait 
d  être  inaccessible  au  venin,  je  lui  proposai,  un  jour, 
de  se  faire  mordre  devant  moi  et  de  rester  ensuite  sous 
mes  yeux  pendant  vingt-quatre  heures.  Il  accepta  ma 
proposition,  moyennant  salaire.  U  se  fit  mordre  par  une 
vipère  et  resta  dans  ma  chambre  jusqu'au  lendemain, 
sans  éprouver  aucun  accident  ;  mais  il  but  quelques 
gouttes  dans  une  petite  bouteille  qu'il  portait  toujours 
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dans  sa  poche.  La  même  vipère  fut  ensuite  présentée  à 
un  chien  qu'elle  mordit,  et  qui  en  mourut. 

Quoique  cet  homme  ail  avalé  une  liqueur  qu'il  con- 
sidère sans  doute  comme  un  antidote,  je  ne  peux  me 
dispenser  de  croire  qu'il  possède  une  immunité  particu- 
lière à  l'égard  du  venin  de  la  vipère,  car  il  n'a  éprouvé 
absolument  aucun  accident,  aucun  malaise.  Il  semble 
donc  qu'il  y  a  dans  notre  race  des  individus  compara- 
bles, jusqu'à  un  certain  point,  aux  aïssaouas. 

M.  Boudin.  Les  psylles  prétendent  que  cette  immunité 
n'est  pas  seulement  individuelle;  qu'elle  se  transmet 
par  la  génération,  de  mâle  en  mâle,  et  de  mâle  en  mâle 
seulement.  On  raconte  que  plusieurs  fois  ils  ont  fait 
mordre  leurs  enfants  sans  aucun  danger. 

M.  GtwrrROT-SAiNT-HiLAmc:.  H  y  a,  dans  rexpérietice 
de  M .  Gosse,  deux  circonstances  dont  il  faut  tenir  compte. 
En  premier  lieu,  la  vipère  est  un  serpent  peu  venimeux  ; 
l'homme  adulte  meurt  rarement  de  la  morsure  d'une 
seule  vipère,  et  les  accidents  qu'il  éprouve,  même  sans 
antidote,  sont  quelquefois  assez  légers.  En  second  lieu, 
il  faudrait  savoir  depuis  combien  de  temps  l'animal 
était  en  captivité  ;  car,  chez  les  animaux  captif^,  le  venin 
s'afikiblit  quelquefois  au  point  de  perdre  presque  entiè- 
rement ses  propriétés.  On  sait  que  la  morsure  du  serpent 
k  sonnettes  tue  un  homme  adulte  en  quelques  minutes. 
Il  y  a  quelques  années,  on  en  porta  un  en  Angleterre, 
•t,  quoique  l'animal  fût  captif  depuis  quelque  temps 
déjà,  une  personne  qui  fut  mordue  mourut,  malgré  tous 
les  soins,  en  un  quart  d'heure.  A  la  longue,  pourtant, 
le  serpent  à  sonnettes  captif  peut  perdre  une  grande 
partie  de  son  venin.  J'ai  assisté,  il  y  a  quelque  temps,  à 
dés  expériences  qui  mettent  ce  ftit  en  évidence.  Un  em- 
pirique prétendait  être  en  possession  d*un  médicament 
MpèMe  de  neutraliser  le  venin  du  serpent  à  sonnettes. 
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Ce  médicament,  conteou  clans  une  bouteille,  éiait  pro- 
babUnient  du  guaco.  Une  commission,  présidée  par 
M.  Jomard,  vint  au  Muséum  faire  des  expériences.  On 
fit  mordre  plusieurs  lapins  par  un  serpent  à  sonnettes  et 
on  leur  administra  aussitôt  quelques  gouttes  du  breuvage 
en  question.  Ils  furent  pris  d'abord  d'un  tremblement 
général  et  d'une  photophobie  Intense;  mais  ces  acci- 
dents se  dissipèrent  au  bout  de  vingt  minutes,  et  aucun 
animal  ne  mourut.  Le  possesseur  de  la  bouteille  triom- 
phait déjà.  Je  pris  alors  d'autres  lapins,  je  les  fis  mordre 
de  la  même  manière,  je  ne  leur  donnai  aucun  médica- 
ment, et  Tefiet  fut  exactement  le  même,  ni  plus  ni  moins 
que  dans  le  premier  cas. 

Par  conséquent,  si  la  vipère  de  M.  Hip.  Gosse  était 
captive  depuis  quelque  temps,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
recourir  à  l'hypothèse  d'une  immunité  particulière,  ni 
même  d'invoquer  l'action  d'un  breuvage,  pour  expli- 
quer le  succès  de  l'individu  qui  se  fit  mordre  par  cet 
animal. 

M.  6o8^  TtnE.  M.  Boudin  nous  a  dit  que  les  psylles, 
avant  de  se  faire  mordre,  se  livrent  à  des  danses  effrénées 
ou  se  procurent  par  tout  autre  moyen  une  agitation 
artificielle  ;  ce  pourrait  bien  être  la  cause  de  leur  immu- 
nité, car  ces  pratiques  préparatoires  développent  en  eux 
une  sorte  de  fièvre  accompagnée  de  transpiration  ;  or, 
rhomme  en  transpiration  échappe  non-seulement  à  cer* 
tains  empoisonnements,  mais  encore  à  la  contagion  de 
beaucoup  de  maladies.  Presque  tous  les  remèdes  qui 
ont  paru  rendre  quelque  service  dans  le  traitement  de 
la  rage  sont  des  sudorifiques. 

M.  Perier.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  k 
Desgenettes  qu'après  la  célèbre  inoculation  de  peste  qu'il 
subit  en  Egypte,  en  présence  du  général  Bonaparte,  il 
chercha  à  conjurer  le  danger  en  faisant  une  course 
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rapide  et  pénible,  qui  le  fît  suer  longtemps  et  beaucoup. 
Il  pensait  que  cette  transpiration  abondante  ayait  pu 
contribuer  à  le  préserver  du  danger. 


Q   Instraetloas  pomr  le  PéM»«« 

PAi  M.  GOSSE  père. 

M.  Gosse  donne  lecture  de  la  première  partie  des 
Instructions  powr  le  Pérou. 

Cette  première  partie  renferme  le  programme  des 
questions  ethnologiques  proprement  dites. 

M.  Boudin,  tout  en  reconnaissant  l'importance  des 
questions  relatives  à  Torigine  des  races  et  à  leur  état 
dans  le  passé,  invite  la  commission  à  insister  davantage 
sur  leur  état  actuel  et  à  demander  des  renseignements 
sur  les  questions  suivantes  :  chiffres  de  la  population  du 
Pérou,  suivant  les  races  ;  proportion  numérique  des  deux 
sexes;  relevé  des  naissances  et  des  décès  dans  chaque 
race.  Enfin,  il  appelle  spécialement  Tattention  sur  les 
croisements  ethniques,  sur  Tétude  des  caractères  des  mé- 
tis, de  leur  intelligence,  de  leur  fécondité  et  de  leur 
longévité. 

M.  DE  QuATREFAGEs  iusistc,  à  SOU  tour,  pour  demander 
à  nos  correspondants  du  Pérou  des  photographies  repré- 
sentant les  types  des  diverses  races.  Ces  photographies 
doivent  être  prises  exactement  de  face,  ou  exactement  de 
profil. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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M-  StMCK.— Il  FéTrier  1861. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté, 
après  deux  rectiiScations  demandées  par  MM.  Gosse 
père  et  de  Jouvencel. 

Hmr  la  eoBMUi|^ialté* 

A  l'occasion  du  procès-verbal^  M.  Giraloès  annonce 
qu'il  a  retrouvé,  dans  le  numéro  du  22  décembre  1860 
du  journal  anglais  the  Lancet,  l'article  d'où  les  journaux 
politiques  paraissent  avoir  extrait  les  détails  récem- 
ment publiés  par  eux  sur  la  prohibition  des  alliances  con- 
sanguines dans  plusieurs  Etats  de  l'Amérique  du  Nord. 
Cet  article,  intitulé  Dégénérescence  des  races,  ne  ren- 
ferme que  des  documents  assez  superficiels,  sans  pièces 
justificatives,  sans  indication  de  sources.  Il  y  est  ques* 
tion,  il  est  vrai,  des  travaux  de  M.  Bemiss;  mais  les  faits 
qui  y  sont  annoncés  ne  sont  pas  accompagnés  de  preuves 
suffisantes,  et  ne  peuvent  être  considérés  comme  scien- 
tifiquement établis. 

M.  DE  JouvEMcEL.  Il  cst  Certain  que  la  législature  de 
rOhio  a  voté,  après  discussion,  une  loi  de  prohibition 
contre  les  alliances  consanguines.  Il  faudrait  donc  re- 
monter à  Torigine  de  cette  loi,  ce  qui  sera  possible  sans 
doute,  parce  que  les  débats  de  la  législature  ont  dû 
être  publiés. 

M.  Broca  rappelle  qu'il  a  cherché  inutilement  à  se 
procurer  les  journaux  où  ces  débats  ont  été  publiés,  et 
qu'il  n'a  même  pas  pu  les  obtenir  à  la  légation  des  Etats- 
Dois,  à  Pans. 
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M.  Perier.  Le  journal  ia  Science  pour  tous  a  publié 
en  février  1859  un  article  qu'on  diaait  émané  de  M.  Be- 
miss;  mais  personne,  au  bureau  du  journal»  n'a  pu  m'en 
indiquer  ia  source.  Trois  journaux  de  médecine  français 
ont  reproduit  en  août  1860  cet  article,  quia  passé  de 
là  dans  les  journaux  politiques,  et  dont  Torigine  reste 
toujours  inconnue. 

M.  LE  PRÉSIDENT  iuvitc  M.  Ic  Secrétaire  i«ignaler  Tuti* 
lilé  d'une  recherche  sur  ce  sujet  à  M.  Rameau,  corres- 
pondant national,  aotuellemeot  en  voyage  aux  Etats- 
Unis. 

CORRESPONDANCE. 


M.  le  ministre  de  la  guerre  annonce  à  M.  le  président 
qu'il  a  souscrit  à  deux  exemplaires  des  Mémoires  et  des 
Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie.  Ces  deux  exem-* 
plaires  sont  destinés*  l'un  à  la  bibliothèque  du  ministère 
de  la  guerre,  l'autre  à  la  bibliothèque  du  Conseil  de 
santé  des  armées. 

M.  Puohdran  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  H.  le 
professeur  Serres,  membre  honoraire,  un  exemplaire  de 
ses  Principes  (f  embryogénie^  de  zoogénie  et  de  térato^ 
génie;  Paris,  1859,  in-4^,  un  gros  volume  avec  26  plan- 
ches in-folio. 

M.  le  président  prie  M.  Pucheran  de  présenter  à 
M.  Serres  les  remerciements  de  la  Société  pour  ce  don 
précieux. 

La  Société  a  reçu,  en  outre,  le  numéro  de  décembre 
du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  le  numéro  d^ 
janvier  de  la  Revue  de  C Orient,  et  le  numéro  du  15  fé* 
vrier  de  la  Presse  sdentifigue. 


RAPFORT. 

O 

Hn*  l'onvraijpe  die  M.  Janes  HanU  latitalé  i 

Philosophy  of  Voice  and  Speech;  London,  iSSO,  In-itKy 

PAR  M.  BS^SOJI. 

Le  but  (le  l'auteur,  ainsi  qu'il  l'auDODce  lui-a)4m# 
daus  sa  préface,  est  de  donner  un  aperçu  des  principales 
opinions  et  des  faits  les  plus  essentiels  de  la  $ciftnç«  du 
langage,  et  il  n'est  jamais  sorti  des  limites  restreintes 
de  ce  programme.  Le  livre  présente  une  divisioo  quf 
l'auteur  n'a  pas  indiquée,  mais  qui  apparaît  tout  dV 
bord;  la  première  partie,  en  effet,  est  purement  pbysio- 
lo^que^  la  seconde  philosophique,  et  la  troisième  gram- 
maticale. 

Les  sept  prsmi^'s  chapitres  trajoent,  au  point  4e  ?ue 
anatomique  et  physiologique,  des  organes  qui  servit  4 
la  production  de  la  voix  et  îa  larticulation  des  sons.  C'est 
un  exposé  a^sez  complet  et  très-clair  des  notions  que  Ton 
trouve  dans  tous  les  traités  élémentaires  d'auatomie  et 
de  physiologie,  sur  les  nerfs  et  les  muscles  qui  cancou* 
lent  à  la  parole. 

Les  sept  chapitres  suivants  traitent  du  langage  en  gé- 
néral, de  son  origine  et  de  ses  progrès,  Dan«|  le  chapitre 
qui  traite  de  l'origine  du  langage  et  qui  est,  malheureu- 
sement, le  iplus  court  du  livre,  car,  au  point  de  vue  phi- 
losophique, c'était  là  la  question  capitale,  l'auteur  coa« 
State  que  celte  question  admet  deux  modes  de  solution, 
l'un  religieux,  Tautre  philosophique.  La  solution  reli-- 
pieuse  fait  appel  à  un  pouvoir  surnaturel  et  par  conipé . 

Juent  à  une  révélation,  et  elle  est  généralement  revêtue 
e  formes  poétiques  ;  la  solution  philosophique,  au  con- 
traire, a  la  prétention  d'être  le  résultat  de  la  réfteûou 
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et  de  l'exercice  de  rintelligence  humaine,  et  elle  est 
expliquée  dans  le  laugage  exact  de  la  science.  Platon, 
Pytbagore  et  les  autres  philosophes  païens  enseignent 
que  le  langage  est  d'origine  divine  ;  leur  opinion  a  été 
embrassée  par  la  plus  grande  partie  des  écrivains  juifs 
ou  chrétiens,  qui  paraissent  en  cela  s'appuyer  sur  Tau* 
torité  de  Moïse.  Le  langage  de  la  Bible  n'est  cependant 
en  aucune  manière  positif  sur  ce  point,  mais  il  semble 
plutôt  impliquer  que  Torigine  du  langage  est  à  la  fois 
divine  et  humaine.  L'Etre  suprême  ne  voulut  pas  don- 
ner des  noms  aux  créatures,  mais  il  fit  passer  tous  les 
animaux  devant  Adam,  pour  voir  comment  il  voudrait 
les  nommer  ;  il  fallait  donc  qu'Adam  possédât  non-seu- 
lement la  faculté  de  parler,  mais  encore  les  premiers 
rudirnents  du  langage,  lorsque  l'occasion  lui  était  of- 
ferte. 

M.  Hunt  expose  ensuite  l'opinion  de  Monboddo,  qui 
pense  que  le  langage  a  été  inventé  par  l'homme  et  qu'il 
a  pour  origine  les  cris,  les  exclamations  destinées  à 
l'expression  des  désirs,  des  passions  et  des  émotions  ; 
selon  cet  auteur,  les  interjections  et  les  cris  se  seraient, 
par  les  progrès  du  temps,  perfectionnés  et  articulés. 

L'imitation  des  sons  naturels  ou  onomatopée  aurait 
aussi  puissamment  contribué  à  la  formation  du  langage. 

Un  ingénieux  écrivain,  Steinthal»  a  pensé  que  toutes 
les  émotions  de  l'âme  avaient  leur  écho  dans  le  corps  et 
notamment  dans  les  organes  de  la  parole.  Cette  opinion, 
qui  dérive  de  la  théorie  de  Leibnitz,  connue  sous  le  nom 
à' harmonie  préétablie^  ne  résout  pas  la  question  de  l'ori- 
gine du  langage.  M.  Hunt  termine  son  chapitre  sur  l'ori- 
gine du  langage  en  disant  que,  comme  l'homme,  le 
langage  n'est  ni  absolument  spirituel,  ni  absolument 
matériel  ;  la  formation  des  idées  est  précédée  par  Tim- 
pression  faite  sur  rintelligence  par  les  objets  extérieurs; 
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mais  leur  transformation  en  mots  est  le  résultat  de  la 
faculté  que  Fintelligence  a  de  réagir  à  son  tour  sur  le 
corps,  de  sorte  que  le  langage  peut  être  considéré  comme 
un  rapport  intime  entre  la  matière  et  Tintelligence , 
entre  le  sujet  et  Tobjet. 

J'avoue  que  cette  conclusion  ne  me  parait  pas  complè- 
tement satisfaisante. 

La  dernière  partie  du  livre,  qui  se  compose  aussi  de 
sept  chapitres,  traite  surtout  de  la  langue  anglaise,  en 
particulier  de  son  alphabet  et  de  son  orthographe. 

Après  avoir  exposé  quelques  notions  sur  Tart  de  cor- 
riger les  défauts  de  la  parole  et  de  diriger  la  voix,  l'au- 
teur termine  par  un  chapitre  sur  l'art  oratoire  et  les 
difiEérents  genres  d'éloquence. 

C'est  un  petit  traité  de  rhétorique. 

LECTURE. 

M.  Pruiver-Bst  termine  la  lecture  de  son  Mémoire  sur 
les  nègres.  Ce  mémoire  est  renvoyé  au  Comité  de  publi- 
cation. 

M.  PucHERAN.  Je  demanderai  à  M.  Pruner-Bey  s'il  a 
étudié  spécialement  la  structure  de  la  langue  des  nègres. 
Mon  oncle,  M.  Serres,  a  vu  dans  ses  dissections  que, 
chez  les  nègres,  les  libres  antérieures  du  muscle  stylo- 
glosse  sont  très-peu  développées.  Il  est  possible  que  cette 
disposition  ait  quelque  influence  sur  la  prononciation. 
Cela  explique  peut-être  pourquoi  la  plupart  des  nègres 
ne  prononcent  la  lettre  R  qu'avec  difficulté. 

M.  Pruiver-Bet.  Je  n'ai  pas  examiné  ce  point  d'ana- 
tODQie,  mais  j'ai  étudié  l'alphabet  de  beaucoup  de  lan- 
gues africaines;  et  je  puis  dire  que  la  lettre  R  se  retrouve 
dans  les  deux  tiers  environ  de  ces  nombreux  dialectes. 

T.  11.  5 
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COHMUNICATIOII 

0  Hnr  1^  Corme  et  1»  e»vlté  erânlean^  d>]»  Tn^^p^H^  , 
avee  réflexions  svr  1»  sl|^nlfle»ttoii  du  Y^liuppf  4t 
l'eneéphale, 

PAR   M.   CRATIOLET. 

J  ai  présenté  à  la  Société,  dans  une  précédente  8éan<(e, 
un  crâne  de  Mexicain  Tolonaque  parfaitement  authen- 
tique, rapporté  par  M.  Biard.  D'après  lesrenseignements 
directement  recueillis  par  M.  Biard,  d'après  Tétude 
comparative  de  plusieurs  crânes  déformés  que  possède 
la  galerie  du  Muséum,  j'ai  été  conduit  à  considérer  ce 
crâne,  qui  n'a  certainement  subi  aucune  déformation, 
comme  présentant  le  type  naturel,  le  type  primitif  des 
crânes  de  la  race  totonaque  pure. 

Depuis  lors,  j'ai  fait  couler  du  plâtre  dans  l'intérieur 
de  ce  crâne,  et  j'ai  obtenu  un  moule  qui  représente  la 
configuration  générale  de  l'encéphale,  et  que  je  mets 
sous  vos  yeux,  à  côté  d'un  autre  moule  obtenu  en  opé- 
rant de  la  même  manière  sur  un  crâne  de  race  caucasique. 

La  comparaison  de  ces  deux  moules  confirme  les 
remarques  que  j'avais  déjà  faites  d'après  l'élude  des  for- 
mes extérieures,  et  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  besoin  de 
revenir;  mais  je  veux  appeler  votre  attention  sur  une 
particularité  aussi  curieuse  qu'importante. 

Si  Ton  examine  la  convexité  du  moule  du  crâne 
caucasique,  on  y  aperçoit  bien  quelques  ondulations  lé- 
gères, mais  sans  saillie  véritable,  sans  contours  précis  ; 
cette  surface  est  presque  lisse,  et  ne  laisse  pas  soupçon- 
ner Texistence  des  circonvolutions  cérébrales. 

Sur  l'autre  moule ,  au  contraire ,  où  aperçoit  deg 
saillies  onduleuses  parfaitement  distinctes,  séparées  par 
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des  sillons  tortueui  très^évidents,  et  représentant  très- 
nettement  la  forpae  des  oirconvolutions  cérébrales. 

En  d'autres  termes,  ehez  le  blaoo,  les  ciroonvoln* 
tions,  uniformément  emprisonnées  dans  la  dure-mère, 
et  étroitement  pressées  les  unes  contre  les  autres^  n'ont 
pas  laissé  leur  empreinte  sur  la  face  interne  des  os  du 
cràne^  tandis  que  chez  le  Totonaque  elles  font  une  sail- 
lie assez  considérable  pour  soulever  isolément  la  dure- 
oière^  et  pour  creuser  sur  les  os  des  empreintes  de  plu» 
sieurs  millimètres  de  profondeur. 

La  première  de  ces  dispositions  est  normale  che2 
les  hommes  de  raoe  caucasique«  La  seconde  est-elle  nor» 
maie  chez  le  Totonaque,  ou  serait«elle  propre  seulement 
à  quelques  individus?  C'est  ce  que  je  ne  puis  dire  encore, 
puisque  je  n'ai  pu  étudier  jusqu'ici  qu'un  seul  crftne 
de  Totonaque  pur  et  nalureh  Je  n'ose  donc  pas  affirmer 
que  les  remarques  qui  vont  suivre  soient  applicables  à 
tous  les  Totonaques  ;  je  suis  disposé  à  le  croire,  mais  j^at- 
tendrai  de  nouveaux  faits  avant  de  me  prononcer  défini- 
tivement sur  ce  point. 

Quoi  qu'il  en  soit^  la  surface  interne  des  os  du 
crine  présente  sur  notre  crâne  deTotonaquo  l'empreinte 
des  circonvolutions  cérébrales,  et  il  y  a  lieu  de  se  de<- 
mander  si  ce  caractère,  qui  n'existe  pas  sur  les  crânes 
caucasiques,  est  un  signe  de  supériorité  ou  d'infériorité. 
11  semble,  au  premier  abord,  que  c'est  un  signe  de  su- 
périorité, car  le  cerveau  est  d'autant  plus  parfait  que  les 
oirconvolutions  sont  plus  développées^  et  il  est  naturel  de 
supposer  que  l'empreinte  laissée  sur  les  os  du  crâne  ae- 
cuee  un  développement  considérable  des  circonvolutions. 
Mais^  en  y*  réfléchissant  davantage^  en  faisant  appel  à 
l'embryogénie  et  à  la  pathologie,  on  arrive  à  une  con-* 
clusion  toute  différente;  car  les  cerveaux  dont  les  circon* 
volutions  ont  le  plus  de  développement  sont  précisé^ 
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ment  ceux  dont  les  circonyolutions  forment  toutes  une 
saillie  à  peu  près  égale,  de  telle  sorte  que,  s'élevant  au 
même  niveau,  et  n'étant  séparées  les  unes  des  autres 
que  par  des  sillons  profonds^  mais  très-étroits,  elles 
ne  sont  pas  assez  écartées  de  leurs  voisines  pour  déter- 
miner sur  les  os  du  crâne  des  empreintes  isolées. 

L'embryogénie  nous  montre,  en  effet,  que  les  cir- 
convolutions, d  abord  peu  nombreuses^  naissent  chez  le 
fœtus  sous  la  forme  de  bourrelets^  de  collines  saillantes, 
bien  distinctes,  qui  soulèvent  isolément  la  dure-mère. 
Plus  tard ,  ces  saillies  s'allongent^  se  contournent^  se 
plissent,  se  moulent  les  unes  sur  les  autres,  et  finissent 
par  couvrir  entièrement  et  uniformément  la  surface  des 
lobes  cérébraux,  si  bien  qu'au  moment  de  la  naissance, 
chez  les  fœtus  de  race  caucasique  régulièrement  confor- 
més, la  surface  interne  des  os  du  crâne  ne  conserve  au- 
cune empreinte  des  circonvolutions. 

Mais,  lorsque  par  suite  d'un  arrêt  ou  plutôt  d'un 
défaut  de  développement  du  cerveau,  Tindividu  reste 
idiot  ou  microcéphale,  les  circonvolutions  conservent 
pendant  toute  la  vie,  sinon  la'forme,  au  moins  la  simpli- 
cité et  l'isolement  relatif  qui  s'observent  chez  le  fœtus 
deux  mois  avant  la  naissance,  et  chacune  d'elles  fait  ainsi 
une  saillie  suffisante  pour  soulever  la  dure-mère  et  pour 
produire  une  dépression  à  la  face  interne  du  crâne. 
Yoici  le  moule  intérieur  du  crâne  d'un  idiot  de  vingt 
et  un  ans,  que  je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  Leiut. 
Toici  un  autre  moule  provenant  d'un  microcéphale  de 
quatre  ans,  dont  notre  collègue,  M.  Giraldès ,  a  bien 
voulu  me  confier  le  crâne.  Sur  ces  deux  moules,  les  cir- 
convolutions font  des  saillies  si  apparentes  et  si  nettes 
qu'on  pourrait  presque  les  dessiner.  C'est  une  disposition 
tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  existe  sur  le  moule  crânien 
de  notre  Totonaque,  et  cela  nous  permet  d'admettre  que 
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c'est  un  signe  d'infériorité.  Il  s*agira  maintenant  de  voir 
si  c'est  nn  caractère  individuel  ou  un  caractère  de  la  race 
totonaque,  et  il  faudra  chercher  aussi  si  d'autres  races 
inférieures  ne  présenteraient  pas  une  disposition  plus  ou 
moins  semblable  à  celle-là. 

Ce  qu'on  sait  jusqu'ici  sur  Tintelligence  et  la  per- 
fectibilité des  Totonaques ,  pourrait  paraître  en  désac- 
cord avec  lejugementqueje  suis  tenté  de  porter  sur  leur 
infériorité.  Les  Totonaques,  en  effet,  sont  capables  de 
comprendre  la  civilisation  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  s'y  accommoder.  Beaucoup  d'entre  eux  vivent  au  mi- 
lieu des  blancs,  ils  acquièrent  de  l'éducation,  de  l'in- 
struction, de  la  politesse,  et  paraissent  parfaitement 
policés.  Mais  ces  individus,  en  apparence  tout  à  fait 
civilisés»  commettent  tout  à  coup  des  actes  de  cruauté 
incroyables,  sans  émotion,  sans  passion^  avec  le  saog- 
froid  du  sauvage  le  plus  étranger  à  la  notion  de  l'huma- 
nité. On  a  vu  plusieurs  fois  des  Totonaques,  élevés  à 
l'européenne,  intelligents,  instruits  et  habitués  au  bien- 
être,  prendre  un  beau  jour  la  civilisation  en  dégoût,  et 
s'en  aller  dans  les  montagnes  vivre  comme  des  sauvages. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  long  aujourd'hui  sur  ce  sujet,  que 
M.  Biard  se  propose  de  traiter  bientôt  ici  dans  tous  ses 
détails;  je  me  borne  à  faire  remarquer  à  ce  propos  que 
la  sauvagerie  n'est  pas  l'indice  d'un  défautd'intelligence, 
mais  d'un  instinct  particulier  qui  pousse  l'homme  à  mé- 
priser toute  règle  et  toute  loi. 

Je  crois  avoir  montré  que  le  cerveau  de  notre  Toto- 
naque,  comparé  à  celui  des  blancs,  présente  un  grave 
caractère  d'infériorité.  Ce  cerveau  est  pourtant  volumi- 
neux, il  est  court,  mais  large,  et  sa  masse  est  au  moins 
^le  à  celle  du  cerveau  caucasique  que  vous  avez  sous 
les  yeux.  Ceux  qui,  dans  l'étude  comparée  des  individus 
et  des  races^  attachent  une  importance  très-grande  à  la 
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mesure  de  la  capacité  du  crâne,  c'est-à-dire  k  Tappré* 
oiationduTolume  du  cerveau,  trouveront  peut-être  que 
le  caractère  d'infériorité  que  je  viens  d'indiquer  est  au 
moins  compensé  par  le  volume  considérable  de  la  masse 
cérébrale.  Mais  je  dois  dire  que  ces  recherches  sur  la 
capacité  de  la  cavité  crânienne  n'ont  âmes  yeux  presque 
aucune  signification.  Je  ferai  remarquer  d'abord  que  le 
procédé  qui  consiste  à  verser  du  mil  dans  la  cavité  du 
crâne,  à  travers  le  trou  occipital^  pour  déterminer^  en 
mesure  cubique,  Tétendue  de  cette  cavité^  ne  donne 
qu'une  idée  très-peu  rigoureuse  du  volume  réel  de  l'en* 
cépbale.  Le  procédé  qui  consiste  à  peser  directement,  à 
Kétat  frais,  le  cerveau  dépouillé  de  ses  membranes,  est 
beaucoup  plus  exact.  C'est  par  ce  dernier  moyen,  plus 
rigoureux  et  plus  scientifique,  que  M.  Wagner,  dans  son 
dernier  ouvrage,  a  établi  qu'il  n  y  a  aucun  rapport  con- 
stant entre  le  développement  de  Tintelligence  et  celui 
de  la  masse  encéphalique.  Il  résulte  de  ses  tableaux 
qu'on  peut  être  très^médiocre  avec  un  gros  cerveau» 
et  très-éminent  avec  un  cerveau  plus  petit  que  la 
moyenne. 

Nous  possédons  au  Muséum  un  crâne  qui  parait  être 
celui  de  Descartes.  Ce  crâne,  religieusement  conservé 
an  Suède  dans  une  l'amilie  de  cartésiens,  et  couvert 
d'inscriptions  qui  attestent  son  origine,  finit  à  la  longue 
par  passer  entre  des  mains  plus  profanes,  si  bien  qu'un 
jour  il  fut  vendu  à  vil  prix  dans  une  vente  publique. 
Borzélius,  qui,  par  bonheur,  assistait  aux  enchères, 
acheta  cette  précieuse  relique,  et  s'empressa  d'en  faire 
don  à  la  France.  Ce  crâne  a  été  comparé  au  portrait  au- 
thentique de  Descartes  par  Halz,  et  il  en  est  résulte  que 
les  inscriptions  dont  il  est  couvert  sont  très-probable* 
mtnt  exactes.  Or,  ce  crâne,  au  lieu  d'être  remarquable- 
mentgrand>  comme  il  devrait  l'âtre  si  le  génie  dépendait 
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do  volutne  du  cerveau,  est  au  contraire  assez  petit;  mais 
il  est  admirablement  conformé.  C'est  un  des  plus  beaux 
types  de  crâne  caucasique  qu'il  soit  possible  de  voir,  et, 
pour  me  l^sumer,  je  dirai  que  c'est  la  forme  et  non  lé 
toltime  qui  fait  la  dignité  du  cerveau. 

DISCUSSION. 

M.  AuBtjRTîN.  M.  Gratiolet,  en  terminant  son  intéres- 
sante communication,  a  abordé  une  question  générale 
de  physiologie  cérébrale,  et  Ta  résolue  peut-être  d'une 
tnauière  un  peu  trop  somtnaire.  Je  me  demande  si  les 
cïpressions  dont  il  s'est  servi  dans  son  improvisation 
sont  en  parfaite  harmonie  avec  sa  pensée,  et  je  le  prierai 
de  vouloir  bien  y  joindre  quelques  développements.  11  a 
dit,  si  j'ai  bien  compris,  que  le  volume  et  le  poids  du 
cerveau,  considérés  soit  chez  les  individus,  soit  chez  les 
races,  étaient  presque  sans  importance,  et  qu'il  n'y  avait 
aucun  rapport  entre  le  développement  de  l'intelligence 
et  celui  de  la  masse  cérébrale.  Cette  opinion  me  paraît 
erronée.  Je  ne  prétends  pas  que  l'intelligence  dépende 
uniquement  du  volume  du  cerveau  ;  mais  elle  en  dépend 
en  grande  partie.  A  l'exemple  de  Descartes,  que  notre 
collègue  a  invoqué,  on  en  pourrait  opposer  beaucoup 
d'autres.  N'a-t-on  pas  plusieurs  fois  constaté  que  des 
hommes  de  génie  avaient  un  énorme  cerveau?  C*est  chose 
bien  connue  et  qui  ne  saurait  nous  surprendre,  car,  sans 
aborder  la  question  du  dynamisme  cérébral,  il  est  permis 
de  penser  qu'ici,  comme  partout  ailleurs,  la  fonction  est 
en  rapport  immédiat  avec  l'organe. 

L'encéphale,  d'ailleurs,  est  un  organe  complexe,  à 
fonctions  multiples  et  diverses,  et  il  est  naturel  dès  lors 
que  le  volume  total  de  cet  organe  ne  donne  pas  une  me- 
suré eiSôté  du  développement  de  Tîntelligence.  Mais  si. 
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au  lieu  de  considérer  Torgane  dans  son  ensemble,  on 
examine  ses  diverses  parties,  on  trouve  des  données  plus 
précises;  on  sait,  par  exemple,  que  les  fonctions  céré- 
brales les  plus  élevées  sont  en  rapport  avec  le  dévelop- 
pement des  lobes  antérieurs,  et  s'il  est  vrai  que  quelques 
hommes  de  génie  aient  eu  le  cerveau  peu  volumineux 
dans  son  ensemble,  leurs  bustes  et  leurs  portraits  nous 
montrent  du  moins  que  la  partie  antérieure  de  cet  or- 
gane était  bien  développée.  Je  ne  sais  si  Ton  pourrait 
citer  un  seul  homme  vraiment  supérieur  qui  ait  eu  le 
front  étroit  et  fuyant. 

M.  Graholet.  Il  y  a  certainement  une  limite  de  pojds 
et  de  volume  au-dessous  de  laquelle  le  cerveau  de  rhonime 
adulte  cesse  d'être  intelligent.  Ainsi,  au-dessous  de 
900  grammes,  fidiotie  est  complète  ;  mais  quand  je  vois 
le  poids  du  cerveau  varier  de  1,200  à  1,900  grammes 
chez  des  hommes  éminents  et  presque  égaux  en  intelli- 
gence, je  suis  bien  autorisé  à  dire  que  le  poids  du  cer- 
veau est  de  peu  d'importance.  Voici,  par  exemple,  le 
moule  d'un  cerveau  caucasique.  Il  est  évident  qu'il  est 
peu  volumineux;  peut-être  même  est-il  un  peu  inférieur 
à  la  moyenne;  mais  qui  pourrait  dire  d'après  cela  si  ce 
cerveau  a  appartenu  à  un  homme  d'un  grand  ou  d'un 
petit  esprit? 

C'est  surtout  dans  l'étude  comparée  des  races,  qu'il 
faut  se  garder  d'attacher  trop  d'importance  à  la  mensu- 
ration de  la  capacité  crânienne  et  à  l'appréciation  du 
poids  de  l'encéphale.  On  se  propose  de  déterminer  d'après 
cela  le  degré  d'intelligence  des  races,  de  trouver  le  secret 
de  leur  supériorité  ou  de  leur  infériorité  relatives,  et 
d'expliquer  l'inégalité  de  leur  aptitude  à  la  civilisation; 
mais  cette  aptitude  à  la  civilisation  dépend  d'un  instinct 
particulier  qui  n'est  nullement  en  rapport  avec  l'étendue 
de  l'intelligence.  Souvenez- vous  de  ces  Mexicains  toto- 


DISCUSSION  SDR  LE  TOLUME  BT  LA  FORME  DU  CERVEAU.   73 

maques  qui,  ayant  acquis  parmi  les  Espagnols  une 
instruction  assez  étendue,  et  ayant  montré  une  capacité 
intellectuelle  égale  à  celle  des  blancs,  ont  tout  à  coup, 
et  sans  motif  apparent,  tourné  le  dos  à  la  civilisation 
pour  aller  vivre  avec  les  sauvages.  Certes,  ce  qui  manque 
à  ces  hommes,  ce  n'est  pas  Fintelligence,  c'est  seulement 
rînstinct  de  la  civilisation.  Dans  les  races  caucasiques^ 
au  contraire,  cet  instinct  se  retrouve  chez  les  individus 
les  plus  médiocres,  jusque  chez  ceux  qui  sont  presque 
idiots  ;  tous  comprennent  l'utilité  d'une  règle,  la  nécessité 
de  s'y  soumettre  ;  tous  se  plaisent  à  sacrifier  une  partie 
de  leur  liberté  pour  jouir  des  bénéfices  de  la  vie  sociale. 
C'est  grâce  à  cet  assentiment  unanime  que  les  sociétés 
s'organisent  et  que  les  civilisations  grandissent.  Je  sais 
que  cette  opinion  n'est  pas  généralement  admise.  On 
attribue  volontiers  le  mouvement  du  progrès  aux  im- 
pulsions individuelles  de  quelques  hommes  supérieurs. 
Pourtant  Joseph  de  Maistre  a  déjà  montré  ce  qu'il  fallait 
croire  de  l'influence  civilisatrice  des  grands  hommes.  Ce 
n'est  pas  la  science  qui  a  enfanté  la  civilisation,  c'est  bien 
plutôt  la  civilisation  qui  a  été  mère  de  la  science.  La 
grande  intelligence  crée  un  sentiment  furieux  d'indivi- 
dualité ;  or,  l'individualité  excessive  engendre  Tégoïsme, 
le  mépris  des  hommes,  et  efface  la  notion  du  devoir.  Les 
grands  génies  ont  l'instinct  de  la  tyrannie,  qui  est  pré- 
cisément le  contraire  de  l'instinct  de  la  civilisation. 

Je  répète  donc  que  l'instinct  de  la  civilisation  n'est 
nullement  en  rapport  avec  l'étendue  de  l'intelligence. 
Ceux  qui,  en  mesurant  le  cerveau,  croient  mesurer  l'in- 
telligence, se  trompent  à  mon  avis  ;  mais  quand  même 
ils  auraient  raison,  quand  même  il  serait  vrai  que  la 
capacité  intellectuelle  fût  proportionnelle  à  la  capacité 
crânienne,  cette  étude,  à  laquelle  ils  attachent  tant  d'im- 
portance, ne  leur  apprendrait  rien  sur  le  degré  de  perfec- 
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iibiliié  des  différentes  races  humaines,  ni  sur  l'aptitude 
de  chacune  d'elles  pour  la  civilisation. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  seconde  question 
que  M.  Auburtin  vient  de  soulever.  Il  s'agît  de  savoir  si 
certaines  régions  cérébrales  sont  particulièrement  en 
rapport  avec  certaines  facultés  intellectuelles.  C'est  une 
question  que  j*ai  beaucoup  étudiée,  et  sur  laquelle,  mal- 
heureusement, il  n'y  a  dîms  la  science  rien  de  positif. 
En  principe,  il  me  paraît  infiniment  probable  que  toutes 
les  parties  du  cerveau  n'ont  pas  la  même  dignité.  L'âme 
humaine  a  des  instincts,  des  facultés  diverses,  et  il  est 
permis  de  croire  que  chaque  groupe  de  facultés  est  en  rap- 
port avec  une  région  cérébrale;  mais,  en  fait,  les  recher- 
ches qu'on  a  faites  jusqu'ici  sur  ce  sujet  ont  été  vaines. 
Nous  ne  possédons  encore  aucune  notion  positive,  et  nous 
ignorons  toulàfait  ce  qu'on  saura  probablement  plus  tard. 

M.  AuBURTiK.  Je  me  réjouis  de  ces  dernières  explica- 
tions, qui  effacent  en  partie  la  dissidence  que  J'avais  cru 
remarquer  entre  les  opinions  de  M.  Gratiolet  et  les 
miennes.  Il  ne  repousse  pas  la  doctrine  des  localisations 
en  elle-même;  il  pense  seulement  que  la  science  n'est 
pas  faite  encore  sur  ce  sujet,  et  ici  je  serai  presque  de 
son  avis;  car  je  pense,  comme  lui,  que  la  physiologie  cé- 
rébrale est  encore  dans  l'enfance.  Il  y  a  toutefois  déjà 
des  notions  positives;  il  y  a  des  questions  partielles  sur 
lesquelles  la  pathologie  a  jeté  une  vive  lumière.  On  sait, 
par  exemple,  que  la  même  lésion,  l'apoplexie,  produit  des 
phénomènes  toutàfait  différents  suivant  qu'elle  occupé 
le  cervelet,  les  corps  striés,  la  couche  optique,  ou  les  lobes 
antérieurs  du  cerveau. 

Pour  ce  qui  concerne  le  volume  de  l'encéphale,  per- 
sonne, je  pense,  n'a  prétendu  qu'on  pût  déterminer  exac- 
tement avec  une  balance  la  capacité  intellectuelle  d'un 
cèfTê&u.  Il  y  a  dans  l'encéphale  des  organes  divers  qui 
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De  sont  pas  tous  affectés  à  la  pensée  ;  il  y  a  deux  sub- 
stances, l'une  blanche,  l'autre  grise,  dont  les  attributions 
sont  essentiellement  différentes;  et  comme  ces  diverses 
parties  sont  en  continuité  immédiate»  qu'on  ne  peut  pas 
les  isoler  rigoureusement  par  la  dissection,  on  ne  peut 
les  peser  séparément  d'une  manière  précise,  ce  qu'il  fau- 
drait faire  pourtant  pour  comparer  k  volume  de  chaque 
organe  avec  le  degré  de  développement  de  sa  fonction. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'on  connaît  exactement  la 
valeur  d'uu  cerveau  lorsqu'on  connaît  son  poids  ou  sou 
volume;  mais  celte  donnée  n'en  est  pas  moins  fort  im- 
portante, et  je  suis  loin  d'admettre  avec  M.  Gratiolet 
qu*elle  ne  puisse  servir  à  la  com[^>araisou  des  races  hu- 
maines. J'y  vois  au  contraire  un  des  éléments  les  plus 
intéressants  de  l'anthropologie. 

M.  Broga.  m.  Gratiolet  a  critiqué  les  auteurs  qui  ont 
cherché  à  apprécier  la  masse  de  l'encéphale,  en  mesurant 
la  capacité  entière  du  crâne.  Ces  critiques  ne  sont  pas 
sans  fondement,  et  il  est  clair  qu'il  vaudrait  mieux,  si 
c'était  possible,  peser  directement  le  cerveau^  au  lieu  de 
recourir  à  un  procédé  indirect.  Pourtant,  il  vaut  mieux 
connaître  la  capacité  du  crâne  que  de  n'avoir  aucune 
idée,  même  approximative,  du  volume  du  cerveau  ;  et 
en  attendant  que  les  anatomistes  aient  trouvé  le  moyen 
d'aller  étudier  sur  place,  à  l'état  frais,  le  cerveau  des 
hommes  des  diverses  races,  on  ne  peut  que  remercier  les 
savants  qui  ont  étudié  avec  une  louable  persévérance  la 
contenance  des  crânes  suivant  les  individus  et  suivant 
les  races,  comme  nous  remercions  aujourd'hui  M.  Gra- 
tiolet d'avoir  étudié  sur  des  moules  la  forme  de  la  cavité 
crânienne. 

Au  surplus,  l'étude  directe  du  cerveau,  à  l'état  frais, 
est  entravée  par  des  obstacles  de  toutgeure,  car  il  ne  suffit 
pas  d'exaniin0r  le  cerveau  d'un  Hottentot  ou  celui  d'un 
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Totonaque  ;  il  faudrait  en  examiner  un  grand  nombre  et 
les  comparer  entre  eux,  pour  ne  pas  être  induit  en  erreur 
par  les  variétés  individuelles.  M.  Wagner,  concentrant 
toute  son  attention  sur  les  cerveaux  de  race  caucasique, 
a  voulu  procéder  ainsi  ;  il  a  réussi  à  se  procurer  quelques 
cerveaux  d'hommes  éminents;  mais  il  a  reconnu  bientôt 
que  ses  propres  recherches  étaient  insuffisantes  ;  lors- 
qu'il a  voulu  étudier  le  poids  du  cerveau,  il  a  été  obligé 
de  rassembler  toutes  les  observations  qu'il  a  pu  trouver 
dans  la  science.  Il  en  a  réuni  964,  chiffre  imposant  au 
premier  abord;  mais  cette  statistique  pèche  parla  base, 
parce  que  la  plupart  des  cerveaux  qui  ont  été  pesés  étaient 
des  cerveaux  malades.  La  plupart  de  ces  observations 
sont  empruntées  aux  aliénistes,  et  on  trouve  dans  le  ta- 
bleau un  nombre  très-considérable  de  cas  d'hydrocé- 
phalie, d'idiotie,  d'épilepsie,  de  manie,  de  démence,  de 
paralysie  générale,  etc.,  confondus  sans  ordre  avec  les 
cas  où  le  cerveau  était  parfaitement  sain.  Avec  de  pa- 
reilles données,  il  est  impossible  d'obtenir  des  relevés 
exacts.  Il  y  a  toutefois  dans  le  tableau  de  M.  Wagner  une 
particularité  frappante  qui  n'a  pu  échapper  à  l'attention 
de  M.  Gratiolet  :  les  964  cerveaux  sont  numérotés  par 
ordre,  depuis  le  plus  lourd  jusqu'au  plus  léger.  Les  nu- 
méros 1  et  2  sont  des  cerveaux  malades  ;  le  cerveau  nu- 
méro 1  provient  d'un  enfant  de  trois  ans,  hydrocéphale  ; 
le  numéro  2  provient  d'un  homme  de  cinquante-quatre 
ans,  mort  d'un  œdème  du  cerveau.  Les  numéros  3  et  4 
sont  des  cerveaux  sains.  Le  numéro  5,  pesant  1 ,783  gram- 
mes ,  est  le  cerveau  d'un  aliéné  mélancolique ,  etc. 
En  réalité,  par  conséquent,  les  deux  cerveaux  sains  les 
plus  lourds  sont  les  numéros  3  et  4  ;  le  premier  pèse 
1,861  grammes,  c'est  celui  de  Cuvier;  le  second  pèse 
1 ,807  grammes,  c'est  celui  de  lord  Byron. 
Tout  le  monde  connaît  l'érudition  de  M.  Wagner,  et 
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il  est  permis  de  croire  que,  s'il  n'a  pas  réuni  toutes  les 
observations  connues,  il  en  a  laissé  échapper  bien  peu. 
D  est  donc  infiniment  probable  que,  parmi  tous  les  bom- 
mes  dont  on  a  pesé  jusqu'ici  le  cerveau,  Guvier  et  lord 
Byron,  deux  grands  bommes,  deux  bommes  de  génie, 
qui  marcbent  de  front  avec  les  premiers  de  notre  siècle, 
sont  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  masse  cérébrale.  Il  me 
paraît  impossible  d'attribuer  ce  résultat  à  une  pure  coïn- 
cidence, et  de  ne  pas  admettre  que  ces  deux  bommes 
ont  dû  la  suprématie  de  leur  intelligence  à  Tampleur  de 
leur  cerveau. 

M.  Gratiolet.  J'avais  remarqué  ce  fait  ;  mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  déposent  en  sens  inverse.  Ainsi,  le  cerveau 
de  Gauss  et  celui  d'Haussmann  sont  inférieurs  sous  le  rap- 
port du  poids  à  ceux  de  beaucoup  d'bommes  vulgaires. 
Je  dis  donc  que  des  cerveaux  égaux  en  poids  peuvent 
être  inégaux  en  facultés,  et  réciproquement. 

Hais  cette  question  n'était  qu'accessoire  dans  ma  com- 
munication. Je  voulais  attirer  l'attention  de  la  Société 
sur  les  empreintes  des  circonvolutions  à  la  face  interne 
des  os  du  crâne,  et  sur  la  nécessité  d'étudier  la  forme  de 
la  cavité  crânienne.  J'ajoute  maintenant  que  cette  étude 
n'est  qu'un  moyen  d'approcber  de  la  connaissance  du 
cerveau,  en  attendant  qu'on  puisse  étudier  directement 
le  cerveau  lui-même.  G'est  là  le  but  qu'il  faut  poursui- 
vre, et  qui  a  été  presque  entièrement  négligé  jusqu'ici. 
On  a  décrit,  et  souvent  d'une  manière  très-imparfaite, 
les  formes  extérieures  de  la  tête  dans  les  diverses  races; 
mais  ces  formes  ne  signifient  pas  grand'cbose  par  elles- 
mêmes;  elles  n'ont  de  valeur  que  parce  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  en  rapport  avec  la  forme  du  cerveau.  U 
ne  suffirait  même  pas  d'examiner  le  cerveau  dans  son 
ensemble  ;  il  faudrait  décrire  les  circonvolutions,  mesu- 
rer les  diverses  parties  de  l'encépbale.  Yoilà  ce  qui  nous 
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muaque.  C'est  cette  grave  lacune  que  j'ai  voulu  signaler. 

M.  Martin*Magroii.  M.  Gratiolet  parait  admettre  comme 
très-probable  que  le  (lévelo|)pement  de  certaines  facultés 
intellectuelles  doit  être  en  rapport  avec  le  développe- 
ment de  certaines  parties  du  cerveau.  Il  me  semble  que 
cette  opinion  aurait  dû  le  conduire  à  attacher  quelque 
importance  aji  poids  de  Tencéphale.  Et,  en  effet,  plus 
grand  est  le  nombre  des  facultés  développées  chez  un 
homme,  plus  grand  est  le  nombre  des|)arties  du  cerveau 
remarquables  par  leur  volume;  dès  lors  il  est  naturel 
que  le  cerveau  des  hommes  à  grande  intelligence  soit 
plus  lourd,  toutes  choses  égales  d*ailleurs,  que  celui  des 
hommes  médiocres. 

M.  Gratiolet.  D'une  manière  générale,  je  crois  avec 
M.  Flourens  que  rintelligencc  est  une,  que  le  cerveau 
est  un,  qu'il  agit  surtout  comme  organe  d'ensemble; 
mais  cela  n'exclut  pas  Tidée  que  certaines  facultés  de 
Tesprit  soient  plus  spécialement,  quoique  non  exclusive- 
ment, en  rapport  avec  certaines  régions  cérébrales. 
Ainsi,  j'ai  observé  que  chez  Thomme,  comme  chez  les 
singes,  les  nerfs  optiques  ne  viennent  pas  seulement  des 
tubercules  quadrijumeaux.  La  plupart  des  hbres  de  ces 
nerfs  vont  s'épanouir  dans  Técorce  des  hémisphères  cé- 
rébraux, c'est-à-dire  dans  les  circonvolutions,  après  avoir 
traversé  le  centre  ovale  de  Vieussens.  Il  est  probable  que 
les  autres  nerfe  des  sensations  spéciales  se  comportent 
de  la  même  manière;  mais  je  n'ai  vérifié  la  chose  que 
pour  les  nerfs  optiques.  La  sphère  des  sensations  vi- 
suelles est  proportionnelle  à  retendue  de  la  surface  des 
circonvolutions  qui  donnent  naissance  aux  libres  du  nerf 
optique.  Si  celle  étendue  est  très-considérable,  les  solli- 
citations optiques  sont  très-fortes.  Je  conçois  ainsi  Texi- 
slence  des  aptitudes  particulières  qui  font  les  peintres  et 
les  sculpteurs.  Les  aptitudes  qui  font  les  grands  musi* 
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cieDs  dépendent  sans  doute  de  conditions  analogues. 
Voilà  dans  quelles  limites  j 'accepte  la  doctrine  des  loca- 
lisations cérébrales. 

If.  Wagner  a  décrit  et  fait  représenter  comparative- 
ment les  cerveaux  de  plusieurs  personnages  éminents 
dans  les  lettres  ou  les  sciences,  et  ceux  de  simples  ma- 
nœuvres. Il  m'a  paru  que  chez  les  premiers  les  circon- 
volutions antérieures  étaient  plus  compliquées.  Les  autres 
circonvolutions  ne  varient  pas  sensiblement  sur  ces  di- 
vers cerveaux. 

Quant  à  la  question  des  races  humaines,  dont  parlait 
tout  à  riieure  M.  Auburtin»  je  crois  comme  lui  qu'elle 
pourra  être  élucidée  par  l'étude  du  cerveau^  mais  par 
l'étude  des  formes  bien  plus  que  par  celle  du  poids  ou 
du  volume.  Je  le  crois,  mais  je  n'ose  pas  l'affirmer;  cette 
étude,  je  le  répète,  ayant  élé  jusqu'ici  à  peu  près  négligée. 

II.  ÂUBURTiH.  Malgré  les  quelques  restrictions  qu'il 
vient  de  faire  sur  la  doctrine  de  M.  Flourens,  il  est  clair 
que  M.  Gratiolet  se  rapproche  beaucoup  de  cette  doc- 
trine«  et  que,  suivant  lui,  toutes  les  parties  des  lobes  cé- 
rébraux remplissent  des  fonctions  à  peu  près  identiques. 
C'est  une  conclusion  qui  peut  se  présenter  à  l'esprit 
lorsqu'on  n'a  étudié  la  physiologie  cérébrale  qu'au  moyen 
des  vivisections  ;  mais  l'anatomie  et  la  physiologie  pa- 
thologiques conduisent  à  une  conclusion  inverse.  Ainsi, 
par  exemple,  l'apoplexie  cérébrale  produit  des  phéno- 
mènes diamétralement  opposés  dans  les  lobes  antérieurs 
et  dans  les  lobes  moyens;  celle  des  lobes  moyens  déter^ 
mine  constamment  de  la  paralysie  sans  trouble  intel- 
lectuel, celle  des  lobes  antérieurs  ne  porte  atteinte  ni  à 
la  sensibilité,  ni  à  la  motiiité;  mais  elle  abolit  la  faculté 
du  langage.  J'ai  fait,  entre  autres,  l'autopsie  d'un  homme 
qui,  frappé  d'apoplexie,  avait  perdu  la  parole  d'une  ma- 
nière complète,  et  chez  lequel  la  sensibilité  et  le  mouve- 
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ment  étaient  restés  intacts  jusqu'à  la  fin.  Il  y  avait  une 
héniorrhagie  cérébrale  qui  occupait  exactement,  ni  plus 
ni  moins,  la  totalité  des  deux  lobes  antérieurs.  Je  cite 
ce  fait  en  particulier,  mais  j'en  ai  vu  plusieurs  autres, 
et  il  y  a  un  grand  nombre  d'observations  analogues  dans 
la  science.  Je  pense  qu'on  peut  en  conclure  sans  témérité 
que  toutes  les  parties  des  lobes  cérébraux  ne  remplissent 
pas  les  mêmes  fonctions. 

M.  Gratiolet.  Je  connais  ces  faits,  je  n'en  nie  pas  la 
valeur  ;  je  pense ,  au  contraire ,  que  l'étude  des  apo- 
plexies cérébrales  pourra  un  jour  fournir  des  résultats 
importants;  mais  on  pourrait  citer  des  observations  con- 
tradictoires. Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  des- 
truction ou  l'altération  de  la  substance  cérébrale  sont  très- 
divers,  suivant  que  la  lésion  survient  rapidement  ou  avec 
lenteur.  J'ai  observé  une  jeune  fille  qui  avait  une  énorme 
tumeur  du  crâne  ;  c'était  un  fongus  de  la  dure-mère. 
Elle  n'avait  présenté  absolument  aucun  trouble  de  l'in- 
telligence, aucune  altération  de  la  sensibilité  ni  de  la 
motilité  ;  elle  mourut  rapidement  à  la  suite  d'une  ponc- 
tion exploratrice.  À  l'autopsie  on  trouva  que  la  tumeur 
faisait  à  l'intérieur  du  crâne  une  saillie  considérable,  et 
qu'elle  avait  creusé  une  excavation  profonde  dans  l'hé- 
misphère droit  du  cerveau. 

Les  observations  pathologiques  n'ont  donc  pas  jus- 
qu'ici fourni  de  résultats  constants.  Les  vivisections  ne 
laissent  pas  moins  à  désirer  sous  ce  rapport,  car  elles 
déterminent  une  perturbation  profonde  qui  masque  les 
phénomènes  spéciaux  ;  elles  ne  deviennent  instructives 
que  lorsque  l'animal  guérit  et  survit  quelque  temps; 
mais  les  observations  de  ce  genre  sont  jusqu'ici  en  fort 
petit  nombre,  et  je  crois  pouvoir  répéter  que  nos  con- 
naissances sur  ce  grand  problème  se  réduisent  à  fort  peu 
de  chose. 
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Ed  résumé*  tout  eo  admettant  que  les  appareils  ner- 
veux qui  se  répandent  dans  les  couches  corticales  ont  une 
répartition  limitée  et  localisée,  tout  en  admettant  qu'il 
peut  en  résulter  chez  les  divers  individus  des  aptitudes 
spéciales,  je  crois  que  toutes  les  parties  de  l'écorce  céré- 
brale participent  à  la  fois  et  également  à  la  pensée. 

M.  AuBURTiN.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  repousser  ici 
les  enseignements  de  Tanatomie,  lorsque  nous  savons  que 
rétude  des  lésions  a  jeté  une  si  vive  lumière  sur  la  phy- 
siologie des  autres  organes  de  l'économie. 

H.  Gratiolet  insiste  sur  la  différence  des  effets  produits 
par  les  lésions  rapides  et  les  lésions  lentes.  Cette  diffé* 
renée  est  bien  connue;  Lallemand  Ta  depuis  longtemps 
signalée  dans  ses  Lettres  sur  t encéphale. 

Il  en  résulte  qu'il  faut  mettre  beaucoup  de  réserve  dans 
la  comparaison  des  phénomènes  produits  par  des  lésions 
de  natiure  différente.  Mais  la  diversité  des  phénomènes 
qui  accompagnent  des  lésions  de  même  nature  conserve 
toute  sa  signification.  Ainsi,  lorsqu'une  hémorrhagie  se 
produit  dans  les  lobes  antérieurs,  une  autre  dans  les  lobes 
moyens,  la  nature  de  la  lésion  est  la  même  dans  les  deux 
cas  ;  la  substance  cérébrale  est  intéressée  de  la  même  ma- 
nière, avec  la  même  rapidité;  et  cependant  les  troubles 
fonctionnels  sont  entièrement  différents.  Cela  suffit,  je 
pense,  pour  prouver  que  les  lobes  antérieurs  et  les  lobes 
moyens  remplissent  des  fonctions  différentes. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  êeeréUiire  :  P.  Broc  a. 


T.  II. 


88  lÊAMOC  DU    7   MAAB    «861.  .        . 

37^  SÉANCE. —7  Mars  1861. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE . 

M.  Balfoiir,  de  Londres,  remercie  la  Société  de  l'avoir 
admis  membre  associé  étranger. 

(Par  suite  d'une  erreur  de  la  poste,  la  lettre  de 
)L  Balfour  a  subi  un  retard  de  six  mois.) 

M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  qui  a  déjà 
souscrit  à  sept  exemplaires  de  toutes  les  publications  de 
la  Société  pour  les  bibliothèques  de  la  marine,  annonce 
à  M.  le  président  qu*il  vient  de  souscrire  à  huit  exem- 
plaires de  plus,  destinés  aux  bibliothèques  des  colonies. 

M.  Duché,  membre  associé  national,  fait  hommage  à 
la  Société  d'un  opuscule  intitulé  :  A  propos  des  aliénés 
de  r  Yonne;  Auxerre,  1861,  in-13. 

M.  Gosse  père  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  de 
M.  Chaix,  de  Genève.  La  lecture  de  cette  lettre  sera  fait6 
dans  une  prochaine  séance. 

La  Société  a  reçu  le  numéro  de  jaavier  du  BiUletin  de 
la  Société  de  géographie.  On  y  trouve,  p.  71,  une  nou- 
velle de  la  plus  haute  importance,  consignée  dans  uqe 
lettre  du  prince  de  Beauveau-Graon  à  M.  Jomard.  M,  le 
président  donne  lecture  de  cette  lettre,  dont  nouâ  repro- 
duisons un  extrait  : 

...  «  M.  Mac-Dugald-Steward,  accompagné  de  deux 
«  hommes  seulement,  a  réussi  à  traverser  pour  la  pre- 
«  mière  fois  en  totalité  le  continent  australien.  Ce 
«  voyage,  plus  difficile  que  celui  de  Tintérieur  de  TAfri- 
«  que,  excite  l'étonnement  et  Tadmiration. 

«  M.  Steward  a  été  dix-huit  mois  pour  accomplir  son 
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tt  eotreprisQt  II  a  e&mpé  sur  les  bords  de  la  baie  de 
a  C^peate^rie,  et  upe  fois  il  a  manqué  d'eau  pendant 
«  ceqt  six  heures.  Il  assure  avoir  rencontré  des  tribus 
«  primitives  d'uoe  laideur  égale  à  celle  du  singe.  » 

«■^  A  Toocasion  de  la  correspondanee,  M.  de  Gasteinau 
présaDte  quelques  travaux  de  M.  Daily,  à  l'appui  de  la 
candidature  de  ce  médecin.  Parmi  ces  travaux,  dit  M.  de 
Castelnau,  il  en  est  quelques-uns  qui  se  rapportent  plus 
ou  mojps  directement  à  l'objet  des  études  de  la  Société, 
et  je  demande  à  la  Société  la  permission  de  lui  en  donner 
une  idée  très^K^namaire. 

«  Dap^  UPe  thèse  qui  a  pour  titre  :  Plan  (fune  tkéra- 
peutique par  le  mouvement,  fonctionnel,  M.  Daily  a  re- 
cherché quelles  modifications  on  pourrait  obtenir,  chez 
l'hompie  sain  ou  malade,  par  Texercice  artificiel  d'une 
fonction,  et  il  a  cherché  à  montrer  comment,  par  Tac- 
célératiop  ou  le  ralentissement  de  la  respiration,  par 
exemple,  on  peut  arriver  à  modifier  le  sang,  etc.  A  cette 
thèse  se  rattachent  des  questions  importantes  relatives  à 
l'éducation  physique  et  môme  intellectuelle  de  l'homme. 

«Ce  dernier  sujet  a  fait  l'objet  d*un  travail  spécial  de 
li.  Daily,  sou$  le  nom  d'esquisse  dun  enseignement 
inlellectuel  méthodique,  dans  lequel  renseignement  est 
Plis  en  harmonie  avec  le  développement  des  facultés  cé- 
rébrales. U  me  paraît  y  î^voir,  dans  ce  court  travail,  les 
iPOliCs  de  la  plus  heureuse  réforme  à  apporter  à  l'ensei- 
gnement, et  ces  motifs  sont  confirmés  par  un  second 
travail  de  M.  Daliy,  intitulé  :  De  l'enseignement  empi- 
rique des  sciences, 

a  Paps  un  article  de  Revue,  qui  se  rapporte  très-direc- 
tement h  l'objet  des  études  de  ta  Société,  M.  Daily, 
ebercbapt  à  déterminer  les  rapports  de  la  linguistique 
ave^  N^hnographie,  admet  que  l'étude  des  langues  peut 
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jeter  de  vives  lumières  sur  la  question  de  la  distiDCtion 
des  races,  et  il  montre  particulièrement,  tout  en  signa- 
lant l'exagération  de  certains  philologues,  que  les  lan- 
gues des  races  caucasique,  mongolique  et  éthiopique, 
offrent  d'inconciliables  antagonismes. 

«  M.  Daily  a  publié  plusieurs  articles  ou  observations 
relatifs  à  l'aliénation  mentale  ;  nous  ne  ferons  que  les 
mentionner.  Mais  il  est  un  fait  observé,  dans  le  service 
de  notre  confrère  M.  Gubler,  par  M.  Daily,  et  sur  lequel 
il  nous  paraît  utile  de  dire  quelques  mots  à  la  Société, 
parce  qu'il  se  rattache  à  une  de  nos  discussions. 

«  Perte  de  la  mémoire  des  mots.  —  Un  homme  de 
trenle-trois  ans,  horloger,  entra  à  l'hôpital  Beaujon. 
salle  Saint-Louis,  le  3  septembre  1860;  il  était  at- 
teint d'une  hémiplégie  incomplète,  croisée,  existant 
à  droite  dans  les  membres,  et  k  gauche  sur  la  face. 
Des  douleurs  très-violentes  se  faisaient  seotir  dans  la 
région  frontale,  à  gauche,  et  le  malade  y  portait  cons- 
tamment la  main,  comme  pour  comprimer  le  cerveau. 
A  partir  de  son  entrée,  on  put  observer  une  diminution 
dans  le  nombre  des  mots  qui  composaient  son  vocabu- 
laire; l'intelligence  paraissait  néanmoins  intacte,  à  l'ex- 
ception de  la  faculté  du  langage  ;  la  mémoire  des  mots 
faisait  presque  entièrement  défaut  ;  jusque  vers  la  fin 
de  novembre  le  malade  put  lire  le  titre  d'un  livre  et 
répéter  les  mots  :  bien,  encore,  du  tout,  dont  il  se  ser- 
vait à  tout  propos  ;  jusque  vers  le  milieu  de  novembre, 
il  put  en  outre  dire  son  nom  (Bouchard),  et  son  lieu  de 
naissance  (Versailles).  11  a  toujours  pu  les  écrire,  non 
spontauémeot,  mais  en  copiant  un  modèle.  Le  malade, 
d'ailleurs,  a  moins  perdu  la  faculté  de  prononcer  les  mots 
que  la  faculté  de  se  les  rappeler  :  quand  on  articule  un 
mot  devant  lui,  il  peut  le  répéter  un  certain  nombre  de 
fois  ;  mais  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'instant  où  on 
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le  lui  a  appris,  il  se  le  rappelle  de  moins  en  moins,  et 
finit  par  ne  plus  pouvoir  le  dire  spontanément. 

«  Les  faits  analogues  à  celui  qu'a  observé  M.  Daily  ne 
sont  pas  absolument  rares  dans  la  science  ;  pourtant  on 
n'en  trouverait  peut-être  pas  qui  offrent  une  altération 
d'une  partie  aussi  bien  circonscrite  de  l'intelligence, 
aussi  restreinte  surtout.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de 
dérouler  toutes  les  conséquences  qui  résultent  du  fedt 
de  M.  Daily  et  des  faits  analogues  ;  mais  il  ne  sera  peut- 
être  pas  bors  de  propos  de  Taire  remarquer  avec  quelle 
finesse  l'analyse  des  facultés  intellectuelles  est  faite 
quelquefois  par  la  maladie,  combien  cette  délicatesse 
surpasse  tout  ce  que  Ton  pourrait  obtenir  par  Texpéri-r 
mentation  directe,  combien  surtout  elle  pénètre  plus 
profondément  que  les  divisions  arbitraires  décrites  par 
les  psycbologistes  qui  n'ont  jamais  pris  la  peine  d'ob- 
server un  malade;  par  ces  analystes  spéculatifs  qu'on 
pourrait  justement  appeler  les  psychologues  <f  inspi- 
ration. Le  fait  de  M.  Daily  montre  une  fois  de  plus 
et  montre  peut-être  d'une  manière  plus  évidente  que 
toute  autre,  qu'en  matière  de  psychologie,  l'obser- 
vation intérieure,  c'est-à-dire  l'interrogation  de  sa 
propre  conscience ,  est  absolument  insuffisante  pour 
conduire  à  la  connaissance  exacte  des  facultés  intel- 
lectuelles, de  leurs  relations,  du  degré  de  leur  dé- 
pendance et  de  leur  indépendance  ;  ce  lait  montre  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  psychologie  positive  que  celle  qui 
sera  fondée  sur  l'étude  attentive  du  fonctionnement  cé- 
rébral dans  l'état  normal  et  dans  l'état  morbide  ;  or,  les 
psychologues  de  profession  n'ont  fait  qu'une  étude  fort 
incomplète  du  premier  de  ces  états,  et  ils  ne  savent 
rien,  ils  ne  peuvent  rien  savoir  du  second.  Les  physio- 
logistes seuls,  et  j'entends  par  là  ceux  qui  étudient  la 
physiologie  morbide  aussi  bien  que  la  physiologie  nor- 
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maie,  les  physiologistes  seuls  possèdent  les  éléments 
nécessaires  pour  édifier  une  psychologie  vraiment  scien- 
tifique: il  est  regt^ttable  d'avoir  à  ajouter  qu'ils  ont 
beaucoup  trop  négligé  jusqu'à  ce  jour  cette  branche  de 
la  science  de  Thomme,  la  plus  belle  comme  la  plus  im- 
portante de  toutes,  et  qu'ils  l'ont  presque  entièrement 
abandonnée  aui  métaphysiciens,  c'est-à*dire  aui  rê- 
veurs. » 

CAI^ttlDATtlIIES. 

M.  le  docteur  Dallt,  présenté  par  MM.  de  Castelnau, 
Auburtin  et  Broca,  demande  le  titre  de  membre  associé 
national. 

M.  Paul  Beht,  licencié  en  droit  et  licencié  es  sciences, 
présenté  par  MM.  Gratiolet,  Lemercier  et  Giraldès,  de* 
mande  le  litre  de  membre  associé  national. 

L'ordre  du  jour  appellerait  la  suite  de  la  discussion 
sur  la  forme  et  le  volume  du  cerveau.  Plusieurs  mem- 
bres se  sont  fait  inscrire.  Mais  M.  le  président  [propose 
de  renvoyer  cette  discussion  à  la  prochaine  séance,  afin 
que  la  Société  puisse  entendre  la  fin  du  rapport  de 
M.  Gosse  père  sur  le  Pérou. 

Q    Questions  ethnoloi^lqiies  et  médicales  relatives  aa  Pérou» 

PAR    HM.   MARtm  06   gpDSST,   LE  BRBf   ET  L.-A.   G08SB  PfcRE, 
RAPPORTEUR. 

Messieurs, 
Pour  répondre  à  IWre  que  vous  ont  faite  MM.  les  doo- 
ieurs  Calonge  et  Léon  y  Alba,  retournant  au  Pérou,  de 
coopérer,  dans  leur  sphère  d'action,  aux  progrès  de  la 
uoble  science  anthropologique  auxquels  notre  Société 
s'est  dévouée,  vous  avez  nommé  une  Commission  corn- 
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posée  de  MM.  Martin  de  Moussy,  Le  Bret  et  Gosse  père, 
en  lui  recoiamandant  de  rédiger  quelqiles  instructions 
propres  à  fixer  l'attention  de  nos  honorables  collègues 
sur  certains  points  de  Thistoire  de  leur  pays,  obscurs  ou 
controversés,  qu'il  y  aurait  à  soumettre  au  contrôle  de 
rexpéridnce  et  de  Tobservadon. 

Gettô  Gommifision,  messieurs,  sans  se  dissimuler  la 
diGBculté  de  faire  un  choix  convenable  de  questions 
vraiment  utiles  et  neuves,  s'est  occupée  de  remplir  de 
son  mieux  le  mandat  que  vous  lui  aviez  confié,  et  me 
chai^çe  de  vous  communiquer  le  résultat  de  son  travail, 
(pie,  pour  plus  de  clarté,  elle  a  cru  devoir  diviser  en  deux 
parties  :  la  première  traite  des  Questions  ethnoloffiquef 
et  physiologiques,  et  la  seconde,  des  Questions  médicales 
et  pathologiques.  Peut-être  serez-vous  portés  à  considé- 
rer cette  dernière  partie  de  notre  rapport  comme  Un 
hors-d'œuvre  qui  occuperait  trop  de  place  et  ne  se  rat- 
tacherait pas  strictement  aux  sujets  de  nos  délibérations 
habituelles.  Nous-mdme  avions  d'abord  hésité  à  vous  la 
présenter  sous  cette  forme.  Toutefois,  après  y  avoir  ré- 
fléchi, il  nous  a  paru  que  toutes  les  questions  médicales^ 
qui  intéressent  d'une  manière  générale  une  portion  de 
l'humanité^  que  tout  ce  qui  concerne  en  particulier  les 
maladies  populaires,  les  habitudes  populaires,  l'étude 
des  causes  morbigènes  qui  agissent  sur  certaines  races 
et  non  sur  d'autres,  ne  pouvaient  être  des  sujets  étran-> 
gersà  l'anthropologie,  et,  d'ailleurs^  nous  avons  cru  de- 
voir profiter  aujourd'hui  de  loccasion  exceptionnelle 
qui  nous  était  offerte,  pour  aborder  certaines  questions 
d'hygiène  et  de  pathologie,  spécialement  applicables  au 
Pérou. 

Au  reste,  messieurs,  vous  en  jugerez  vous-mêmes,  voire 
jugement  sera  notre  loi,  et  vo«  décisions  éclairées  nous 
serviront  de  règle  de  conduite. 
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Premièius  partie.  —  Questions  ethtwlogiques. 

I.  Toutes  les  traditions  semblent  signaler  l'existence 
d'une  très-antique  race  civilisatrice,  sur  les  hauts  pla- 
teaux du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  à  laquelle  se  rattachent 
en  particulier  les  monuments  de  Tiaguanaco  ou  Tiahua- 
naco,  près  du  lac  de  Titicaca;  mais  on  ignore  complète- 
ment Torigine  de  cette  race,  et  on  ne  possède  aucune 
indication  positive  sur  les  caractères  physiques  qui  la 
distinguaient.  Il  serait  d'un  haut  intérêt  de  soulever  ce 
voile,  et,  des  fouilles  pratiquées  dans  les  environs  des 
monuments  de  cette  époque,  pourraient  peut-être  ame* 
ner  ce  résultat  désirable,  en  mettant  à  découvert,  soit 
des  crânes  antiques,  soit  des  statues  ou  des  bas-reliefs. 

Parmi  les  faits  sur  lesquels  se  fondent  nos  espéran* 
ces,  nous  mentionnerons  les  suivants. 

Garcilaso  de  la  Vega,  traitant  des  ruines  de  Tiahua- 
uaco,  parle  de  deux  statues  qui  s'y  trouvaient  de  son 
temps  ^.  Or,  trois  cents  ans  plus  tard,  environ  en  1845, 
M.  de  Gastelnau  parcourt  les  mêmes  lieux,  et  voici  ce  qu'il 
en  dit*.  «  A  peine  sortis  des  rues  de  la  ville,  nous  vîmes 
H  deux  statues  colossales  dont  la  tête  est  couverte  d'une 
«  sorte  de  turban;  elles  sont  accroupies,  et  tiennent  une 
a  de  leurs  mains  sur  le  genou.  L'une  parait  représenter 
«  un  homme,  et  l'autre  une  femme;  mais  les  traits  ne 
a  sont  pas  ceux  de  la  race  indienne  actuelle,  le  nez  est 
(c  un  peu  gros,  les  yeux  sont  droits  et  ouverts,  et  la  bou- 
«  che  est  grande.  Ces  figures,  assez  grossières,  ont  été 
«  trouvées  enfouies  et  on  les  a  placées  devant  le  cimo- 

'  Commmtariot  realn  de  iot  Yneas,  lib.  III,  cap.  i;  1  vol.  in-i, 
Lisboa  etCordova,  1609-ieie. 

s  Expédition  dans  ki  parties  emUratês  d»  VAmériqm  du  Sud,  Histoire 
du  \ojage,  1. 111,  p.  100;  0  fol.  io-B,  Parit,  1851. 
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«  tière.  On  a  ainsi  déterré  une  grande  quantité  d'objets 
m  curieux,  que  la  barbarie  des  vainqueurs  espagnols  a 
a  détruits  en  grande  partie.  Cependant  on  découvre  cha- 
«  que  jour  des  objets  dignes  d'être  conservés.  » 

En  1848 ,  M.  Angrand  ,  ancien  consul  général  de 
France  en  Bolivie,  actuellement  fixé  à  Paris,  a  fait  de 
ces  deux  statues  des  dessins  exacts,  qu'il  a  bien  voulu 
nous  communiquer.  Leur  pose  est  celle  que  l'on  donne 
ordinairement  dux  statues  de  Bouddba.  Les  dégradations 
opérées  par  le  temps,  empêchent  qu'on  puisse  recon- 
naître celle  qui  devait  appartenir  au  sexe  féminin,  comme 
le  suppose  M.  de  Gastelnau;  mais,  dans  tous  les  cas,  la 
tête  est  brachycéphale ,  aplatie  par  derrière  et  plutôt 
saillante  vers  le  front.  Les  yeux,  au  lieu  d'être  droits, 
nous  ont  paru  légèrement  obliques,  la  face  orthognatbe, 
les  lèvres  épaisses  et  pendantes,  le  menton  surtout  petit 
et  nuUementsaillant.Tousces  caractères  nous  rappellent 
les  bas-reliefs  toltèques  du  Yucatan  et  de  Guatemala,  et 
nous  paraissent  avoir  plus  d'analogie  avec  le  crâne  des 
anciens  Chinchas  et  même  des  Japonais  modernes,  qui 
est  brachycéphale,  avec  une  mâchoire  inférieure  peu  vo- 
lumineuse et  plutôt  rentrante,  qu'avec  celui  des  Qui- 
chuas  ou  des  Aymaras  anciens  et  modernes,  qui  est 
dolichocéphale,  et  dont  la  mâchoire  inférieure  est  volu- 
mineuse et  plutôt  saillante. 

Mais  à  ces  deux  statues  ne  devaient  pas  se  borner  cel- 
les qui  peuplaient  les  monuments  de  Tiahuanaco.  Si 
l'on  doit  en  croire  les  informations  que  donne  à  son  ami 
Garcilaso  le  père  Diego  d'Alcobaça  (loc.  cit.)  :  «  Le  ma- 
«  récage  ou  le  lac  joint  un  des  bords  de  la  muraille, 
«  el  ceux  du  pays  tiennent  que  ces  bâtiments  sont  dédiés 
«  au  Créateur  de  l'univers.  Il  y  a  là,  tout  contre,  quan-' 
«  tité  d'autres  pierres  mises  en  œuvre,  qui  représentent 
«  diverses  figures  d,'hommes  ou  de  femmes  ,    faites 
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a  si  au  naturel ,  qu'on  les  dirait  en  vie.  Les  unes 
«  tiennent  des  vases  en  main,  comme  si  elles  vou- 
«  laient  boire,  lea  autres  gont  assises,  les  autres  debout, 
«  et  les  autres  semblent  vouloir  passer  un  ruisseau  qui 
«  coule  à  travers  ce  bàtlttient.  Avec  cela  il  s'y  voit  des 
«  statues  qui  représentent  des  femmes  et  des  enfants 
n  qu'elles  ont  à  leur  sein  on  à  leur  côté,  ou  qui  les  tien- 

<  nent  par  le  pan  de  la  robe,  sans  y  comprendre  plu- 
«  sieurs  autres  de  toute  façon.  Les  Indiens  d'atijourd'hui 
a  tiennent  que  ceux  de  ce  temps-là  furent  transformés 
«  en  ces  statues  pour  les  péchés  énormes  qu'ils  avaient 

<  commis,  et  particulièrement  pour  avoir  lapidé  un 
«  botnme  qui  passait  par  cette  province.  »  Comme  on  le 
voit,  c'est  lout  un  musée  ethnologique  ehfoui  sous  les 
ruities  de  Tiahuanaco  et  qui  ne  demande  qu'à  être  ex- 
ploité. 

It.  On  est  également  dans  l'incertitude  sur  l'origine 
et  les  caractères  physiques  de  la  famille  des  Incas,  les 
inaugurateurs  de  la  seconde  civilisation  du  Pérou.  Leurs 
tombeaux,  dans  le  temple  du  Soleil  à  Cuzco,  ont  été  vio- 
lés par  les  Espagnols,  et,  d'après  la  relation  de  Joseph 
d'Acosta*,  quatre  ou  cinq  de  leurs  momies,  assises  sur  un 
trône  et  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  qui  étaient 
dans  un  état  parfait  de  conservation,  el  parmi  lesquelles, 
au  rapport  de  Garcilaso  de  la  Vega,  se  trouvaient  celles 
de  Viracocha^  de  Tupac  Inca  Yupanquiy  à^Huayna  Ca- 
pac  et  (le  deux  de  leurs  femmes,  Mama  Runta  et  Coya 
Marna  Oclo,  furent,  par  ordre  du  vice-roi,  marquis  de 
Canele,  transportées  à  Lima,  dans  l'hôpital  de  Saint-An- 
dré, puis  enterrées  dans  une  des  cours.  (M.  de  Castelnau, 
nous  ne  savons  sur  quelle  autorité,  dit  que  ce  fut  dans 

'  Historia  naturale  e  moraU  délie  Indie,  lib.  V,  cap.  vi,  p.  317,  el 
lib.  Vî,_cap.  txi,  p.  317;  1  Vol.  pellt  in-*.  Sevilla,  !5iO. 
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une  des  cours  extérieures  ^)  Uès  lors  il  n'eu  a  plus  été 
question  ;  on  ignore  même  dans  quelle  partie  de  ces 
cours  elles  ont  été  enfouies.  Cependant  il  serait  précieux 
de  recouvrer  ces  vénérables  reliques  archéologiques,  et 
il  est  possible  qu'elles  existent  encore  ;  car,  avant  d'être 
ainsi  profanées»  elles  avaient  été  dépouillées  de  tous  leurs 
ornements,  même  vraisemblablemettt  des  feuilles  d'or 
remplaçant  les  yeux,  qui  pouvaient  tenter  la  cupidité  des 
conquérants  ou  des  indigènes^  et  en  outre,  le  climat  de  la 
côte ,  quoique  moins  favorable  que  celui  des  plateaux 
^lour  la  conservation  des  corps,  peut  avoir  enrayé  leur 
décomposition,  par  suite  delà  sécheresse.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  probable  qu'on  en  retrouverait  les  squelettes 
à  une  petite  pi*ofoudeur,  puisque  le  niveau  des  cours  ne 
doit  pas  avoir  changé  depuis  cette  époque.  Il  est  donc 
fort  à  désirer  qu'on  entreprenne  des  recherches,  en  s'as- 
surant  d'abord  du  lieu  où  les  momies  royales  ont  été  en- 
terrées, puis  en  faisant  des  fouilles  en  tranchées  sur 
divers  points  de  cette  localité. 

III.  Le  docteur  Meyen  donne  Tesquisse  d'un  crâne 
antique  trouvé  à  Cuzco,  qui  nous  fournit  les  caractères 
physiques  de  la  population  de  cette  région,  la  première 
civilisée  et  que  les  Incas  avaient  ennoblie  en  Tincorpo- 
rant  dans  leur  caste  '.  Le  type  de  ce  crâne  est  caucasien 
dolicho-céphalique;  il  n'est  point  déformé,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière,  mais  aplati  sur  les  côtés,  se  rapprochant 
ainsi  des  formes  du  crâne  arabe.  Mais  un  seul  échan-* 
tillon  ne  suffit  pas  pour  en  tirer  des  conclusions  relatives 
au  reste  de  la  population  privilégiée,  malgré  les  rap- 

•  Op.  cit.,  l.  IV,  |>.  46. 

*  Vher  diê  Ur-Eingebomen  von  p9tu  vnd  dertn  ufUergangenM  heUih^ 
so  wie  ùber  die  verschiedenen  Menschen  Haçen  welche  Amerika  bevôlkern. 
(Reise  um  die  Erde.  —Beyirdge  sur  Zoologie.  Drille  Abbandlung)^  Nova 
acta  Acad.  nat^.  etmios,  XVl  (sopplémeiil)  ;  ln-4,  B«iin,  18B4. 
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'  poits  frappants  qu'il  présente  avec  le  crâne  des  Quichuas 
modernes^  auxquels  d'Orbigny  assigne  une  origine  mexi- 
caine. Il  y  aurait  donc  de  llntérét  à  découvrir,  dans 
Cuzeo  ou  dans  ses  environs,  de  nouveaux  échantillons  de 
ce  type  normal  de  la  race  qui  habitait  les  plateaux,  au 
moment  de  1  arrivée  des  Incas  ;  d'autant  mieux  que  cela 
nous  donnerait  peut-être  la  clef  de  l'observation  faite 
en  1845,  par  M.  de  Gastetpau,  dans  une  des  cours  de  la 
ruedelTriumpho,  àGuzco(0;9.  cit.^  t.  IV,  p.iî38).On  lui 
montra  deux  blocs  de  pierre  :  Fun,  représentant  un  buste 
de  femme,  dont  la  bouche  et  les  seins  étaient  percés 
de  trous,  paraissait  avoir  servi  de  fontaine;  Tautre, 
également  déterré  dans  la  cour,  avait  lapparence  d'un 
piédestal  et  présentait  sur  une  de  ses  faces  une  tète 
d'homme  à  grande  barbe,  à  longues  moustaches  et  dont 
les  yeux  étaient  droits.  «  Cette  tète,  dit-il,  qui  n'a  rien 
a  d'Indien,  me  fait  douter  de  l'antiquité  de  ces  divers 
«  objets,  » 

Malgré  les  doutes  de  M.  de  Castelnau,  il  nous  paraîtrait 
convenable  de  s'assurer  si  ces  sculptures  subsistent  en- 
core dans  la  rue  del  Triumpho,  et  d'en  faire  prendre  une 
copie  exacte,  ou  mieux  encore  une  photographie  ;  car 
tout  ce  qui  tient  à  la  présence  des  hommes  barbus  en 
Amérique,  dans  les  temps  anté-historiques,  présente  un 
grand  intérêt.  En  effet,  les  traditions  qui  y  sont  répan- 
dues sur  plusieurs  points  nous  signalent  des  hommes 
barbus,  étrangers  au  pays,  comme  étant  des  mission- 
naires religieux  ou  guerriers  de  la  civilisation,  comme 
des  législateurs  ou  des  pontifes,  déifiés  plus  tard  par  des 
populations  naïves  et  reconnaissantes.  C'est  ce  qu'a  fait 
ressortir  M.  Ferdinand  Denis  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Une  fête  brésilienne  célébrée  à  Rouen  en  \  550,  suivi  dun 
fragment  suf  la  théogonie  des  anciens  peuples  du  Brésil; 
Paris,  1850.  Après  avoir  examiné  les  traditions  relatives 
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à  Srmié  et  à  Témendaré,  le  législateur  brésilien  divinisé, 
il  ajoute  en  note  :  «  Le  Témendaré  de  Yasconcellos  ne 
ce  joue  pas  tout  à  fait  le  même  rôle  que  celui  de  Tillega- 
«  gnon.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  ce  personnage, 
«  qui  a  une  sorte  de  ressemblance  avec  le  Quetzalcoatl 
«  des  Mexicains,  le  Vircxocha  des  habitants  du  Pérou, 
«c  et  le  Bochica  de  la  Nouvelle-Grenade,  serait  aussi  un 
«  dieu  barbu  et  appartenant  à  la  race  blanche  »  (p.  88). 
Les  beaux-arts  nous  les  rappellent  aussi  sous  différentes 
formes.  C'est  ainsi  qu'un  bas-relief  trouvé  à  Mexico  et 
qui  occupe  la  tranche  circulaire  de  la  grande  dalle,  dite 
Pierre  des  sacrifices^  nous  représente  une  scène  militaire, 
oii  figure  un  personnage  barbu,  ou  [jortaut  une  barbe 
postiche,  demi-civilisé,  à  type  européen  et  fait  prisonnier 
par  un  indigène  ^  Tandis  qu'un  autre  bas-relief  trouvé 
à  Zachila,  capitale  des  Zapotèques*,  et  représentant  un 
homme  barbu,  en  adoration  devant  un  symbole  reli- 
gieux, offre  un  type  non-seulement  asiatique,  mais 
même  indou.  Du  reste,  la  présence  ou  l'absence  de  barbe 
en  Amérique  est  un  fait  qui  se  rattache  à  une  question 
de  haute  physiologie,  tout  aussi  bien  qu'à  des  considéra- 
tions ethnologiques  de  grande  importance.  En  effet,  au 
milieu  de  populations  imberbes,  non-seulement  on  a  ob- 
servé plusieurs  tribus  américaines  barbues,  telles  que 
celles  des  Guarayos,  décrits  et  dépeints  par  d'Orbigny  ^; 
des  TupinambaSy  cités  par  Lery  et  le  père  Ives  d'Evreux; 

1  De  Hiiinboldt,  Vuê  dm  CordiUères  0I  monumenti  des  pwplês  MU-^ 
gines  de  f  Amérique,  reproduit  <l«os  les  DOCes  de  Dupai x  el  dans  Vovh- 
vrage  ioiiiulé  :  Antiquitéi  mexicaines ^  par  Baraderre  et  Saint-Priest, 
plaoclie  siipplémenlaire  numéro  i  de  l*allas. 

*  An/iquitéi  mexicaines ,  planche  I  de  l'atlas,  deuxième  expédition 
de  Du|iaix. 

*  Vhomme  américain,  t.  IV,  p.  63,  planche  de  costumes,  n«  9,  dans 
le  Voyage  dans  VAmériqîÊe  méridionale;  i  toI.  in-i  avec  atlas;  Paris, 
18M. 
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mais  las  q^anu^rits  mexicaios  découverts  par  M.  Aubin 
nous  moDtreat  lets  anoieus  Tottèques  munis  d'une  barbe 
et  d'uDe  moustaohe  noires,  et,  d'autre  part,  il  paratt 
qu'on  retrouve,  encore  de  nos  jours,  leurs  représentants 
barbus,  dans  les  lies  Kuriles,  au  nord  du  Japon  ou  vers 
rembonchure  de  F  Amour,  et  leurs  descendant,  égaler 
ment  barbus,  dans  certaines  parties  du  Mexique,  où 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Beaubourg  a  résidé. 

IV.  DaprèsMeyen  (/oc.  a/.),  les  momies  péruviennes 
anliques,  découvertes  sur  les  côtes  septentrionales  du 
Pérou,  auraient  la  face  touruée  du  côté  de  Touest,  tandiis 
que  les  momies  des  plateaux  auraient  la  face  dirigée  vers 
Test. 

En  revanche,  d'autres  voyau^eurs  affirment  que  toutes 
les  momies  ont  la  face  tournée  du  côté  de  TOrient.  Ce 
fait  mérite  d'être  vérifié  sur  divers  points,  en  ne  perdant 
pas  de  vue  que  les  Incas  avaient  colonisé  quelques-unes 
des  côtes  noéridionales  de  leur  empire,  avec  des  habitants 
des  plateaux,  et  en  ayant  soin  de  constater  la  position 
des  momies,  avant  de  les  déplacer  des  tombeaux  vierges 
qu'on  aurait  la  chance  d'ouvrir. 

£t  à  cette  occasion,  quil  nous  soit  permis  de  rappeler 
à  nos  honorables  collègues,  lorsqu'ils  auront  des  recher- 
ches à  faire  dans  les  tombeaux  antiques,  que  plusieurs 
de  ces  tombeaux  ont  souvent  servi  de  sépulture  à  plu- 
sieurs générations,  parfois  étrangères  les  unes  aux  autres, 
et  que,  par  conséquent,  il  faut  savoir  distinguer  ce  qui 
appartient  aux  constructeurs  ou  aux  premiers  inquihns 
de  ces  tombeaux,  d'avec  le^  dépouilles  de  ceux  qui  plus 
tard  en  ont  usurpé  le  domicile.  Ainsi,  dans  l'Amérique 
du  Nord,  on  a  signalé  cet  envahissement  de  tumuUi  dont 
la  construction  était  due  à  une  race  spéciale  demi-civili- 
sée, par  des  tribus  sauvages  ou  du  moins  étrangères  à 
ce  premier  degré  de  civilisation.  Ainsi,  dans  le  Pérou, 
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OD  a  fait  mention  de  sépultures  ^QtîqueB  (buacas)  qui 
avaient  servi  à  plusieurs  générations,  et  qù  les  derniers 
venus  avaient  profité  des  mquuiueQts  fondés  par  les  eivi-r 
lisateurs  primitifs.  Pour  établir  cette  distinction,  qui 
quelquefois  est  as^ez  difficile,  il  ne  faut  négliger  aucun 
des  indices  même  les  plus  insignifiants,  et  surtout  avoir 
égard  aux  étoffes,  ustensiles,  ornements  ou  amulettes 
propre^  à  chaque  époque;  M*  Angrand  nous  en  a  fourni 
un  exemple.  Il  avait  rencontré,  dans  certaines  huacas 
antiques,  des  niomies  aux  linceuls  desquelles  étaient 
fixés  de  petit»  morceaux  de  drap  de  laine ,  dont  le 
tissu  indiquait  une  origine  européenne,  et  il  put  en  con^ 
dure  que  ces  momies  n'avaient  été  placées  là  qu'après  la 
conquête. 

M.  Angrand  a  lait,  sur  ces  tombeaux  des  Andes,  d'au* 
très  observations  importantes  qui  peuvent  également 
guider  nos  collègues  dans  les  recherobes  qu'ils  seraient 
disposés  à  entreprendre.  Il  en  est  une,  entr'autres,  que 
nous  leur  rappellerons,  savoii;  ;  que  les  tombeaux  que  l'on 
élevait  en  terre  et  qui  portaient  le  nom  iechulpas  dans 
la  langue  Aymara,  renfermaient  chacun  un  certain  nom- 
bre de  corps  placés  par  CQuches,  Quelques-^uas  mêmes 
de  ces  tombeaux  offraient  deux  chambres,  dont  lune 
souterraine,  comniuuiquant  ou  non  avec  la  supérieure, 
et  la  forme  de  ces  chambres  était  celle  d'un  G6ne  ren-* 
vei'sé.  Cette  disposition  d^s  mnmies  dans  les  chulpas 
permet  de  distinguer  celles  qui  appartenaient  auK  géné- 
rations tes  plus  anciennes,  et  d'établir  une  comparaison 
avec  les  déponilies  de  leuri  desoendanl«  ^ 

V.  Lemodedei^répar^tiQn  qu'employaient  les  anciens 
Péruviens  pour  conserver  les  corps,  a  aussi  donné  lieu  à 
des  cûutrov^a^.  Quelques  écrivains  pensaient  qu'on 

'  l4  Pérou  évant  k^  conquéêê  «ipagnaU^  par  Bm^st  Dt^aHllos,  p.  1t9. 
I  vol.  in-8;  Paris,  1S5S. 
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desChiuchas,  habitant  les  côtes  septentrionales  du  Pérou 
et  dont  les  deux  sexes  aplatissaient  artificiellement  la 
région  occipitale  du  crâne,  ont  encore  des  représentants 
nombreux  de  cette  forme  de  tête,  quoique  ayant  aban- 
donné depuis  près  de  trois  cents  ans  les  pratiques  qui 
déterminaient  cette  déformation  ;  mais  ces  auteurs  n'ont 
point  fourni  de  preuves  à  Tappui  de  leur  assertion,  il 
conviendrait  donc  que  nos  honorables  collègues  vou- 
lussent bien  porter  d*abord  leur  attention  sur  les  crânes 
authentiques  des  anciens  habitants  des  côtes,  et  les  en- 
virons de  Truxillo  en  fourniront  les  échantillons  les  plus 
caractérisés. 

n  serait  convenable  aussi  qu'ils  pussent  recueillir  les 
momies  ou  les  squelettes  de  ceux  qui  sont  enterrés  dans 
la  vallée  de  Lurin,  près  du  (emple  de  Pachacamac, 
comme  offrant  le  type  le  plus  pur  de  la  caste  des  prêtres 
et  des  nobles  de  cette  nation.  Puis,  en  y  joignant  quel- 
ques crânes  des  descendants  actuels  des  Chinchas,  re- 
cueillis dans  les  villes  où  leur  race  domine,  on  pourra 
tirer  des  conclusions  plus  positives  de  la  comparaison 
de  cesderniers  avec  les  crânes  antiques.  Eu  même  temps, 
il  ne  sera  pas  inutile  qu'ils  s*informeut  si  les  matrones 
ou  les  parentsn'ont  pas  continué  de  se  servir,  en  cachette, 
de  quelque  pratique  analogue  à  celles  employées  parleurs 
ancêtres;  enfin,  ils  rechercheront  quel  est  le  genre  de 
berceau  actuellement  employé  et  la  manière  dont  les 
enfants  y  sont  fixés. 

D'autre  part,  MM.  de  Rivero  et  de  Tschudy,  tout  en 
niant  les  déformations  artificielles  des  crânes  an  tiq  ues  des 
Aymaras  ou  Huancas,  soutiennent  que  dans  la  province 
de  Junin  il  existe  encore,  de  nos  jours,  des  familles  dont 
la  forme  de  tête  rappelle  celle  des  crânes  antiques  de  ces 
peuplades,  quoique  ne  déformant  plus  la  tête  de  leurs 
enfants.  Il  s'agira  donc  de  vérifier  également  ce  fait,  en 

T.    II.  7 
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aynnt  soin  de  s'assurer,  comme  dans  le  cas  précédent,  si, 
en  secret,  on  n'a  pas  continué  à  recourir  à  des  pratiques 
analogues  aux  anciennes. 

Ensuite  il  faudra  examiner  si,  parmi  les  momies  des 
anciens  Aymaras,  recueillies  sur  les  plateaux,  on  ne 
retrouve  les  déformations,  ou  du  moins  les  formes 
extraordinaires  de  tète  qui  les  caractérisent,  que  sur  les 
momies  du  sexe  masculin,  comme  le  dit  M.  Alcided'Or- 
bigny  [L Homme  américain,  1. 1,  p.  317),  ou  sur  les  mo- 
mies des  deux  sexes,  comme  l'affirment  d'autres  voya- 
geurs. Il  est  possible  que  les  uns  et  les  autres  aient  eu 
raison,  suivant  les  localités  où  ils  ont  fait  leurs  exhuma- 
tions; car  il  est  reconnu  que,  très-ordinairement,  les 
déformations  variaient  dans  leur  application,  suivant 
les  localités  ou  les  tribus ,  mais  étaient  semblables 
dans  chaque  localité  ou  chaque  tribu.  Voici  d'ailleurs 
un  auteur  contemporain  ,  Lcvinus  Apollonius ,  qui 
est  très-explicite  à  cet  égard.  Parlant  des  femmes  péru- 
viennes à  l'époque  de  la  conquête,  et  après  avoir  décrit 
leurs  vêtements,  il  ajoute  : 

a  Hœ  candida  facie  graciosœ,  quanquam  absurde  fere 
«  in  acutam  cuspidem  capitum  vertices  acuminentur,  non 
«formas  modo,  sed  modestisB  verecundiaeque  muliebris, 
«  et  reliquorum  morum  non  levi  gratia  pollent^  » 

Yll.  Une  troisième  assertion  de  MM.  de  Rivero  et  de 
Tschudy  mérite  aussi  d'être  vérifiée  soigneusement. 

Ces  auteurs  affirment  que  la  persistance  plus  prolongée 
(jusqu'après  la  naisëance)  de  la  suture  transverse  qui  sé- 
pare dansToccipital  du  fœtus  lesdeux  surfaces écailleuses, 
la  supérieure  de  l'inférieure,  est  une  disposition  physio- 
logique, commune  aux  crânes  antiques  de  tous  les  ba- 

'  LeviDi  Apullonii  Gandobrugani  MiUelburgensis,  De Peruviœ regùmit 
inUr  Novi  Orbis  celeberrimœ  inventUme  $t  rébus  in  eadem  gestis,  lib.  I^ 
p.  S7*;  1  vol.  petit  in-S;  Antwerpiae,  1567. 
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bttants  du  Pérou,  Chinchaft,  Aymaras  et  Huanoas,  et  qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres  races  du  globe. 

Or,  il  faut  noter  que  la  suture  transverse,  telle  que  ces 
messieurs  la  décrivent,  passe,  suivant  eux ,  impeu  au^ 
des$us  de  la  ligne  semi-circulaire  supérieure,  tandis  que 
cette  suture,  chez  les  fœtus  et  les  jeunes  enfants  euro<- 
péens,  pour  être  normale ,  doit  passer  immédiatement 
au-dessus  du  noyau  osseux  central  de  la  protubérance 
occipitale,  et  à  4  ot/  5  millimètres  au  moins  en-dessoui 
de  la  ligne  semi-circulaire  supérieure. 

Toutes  les  fois  donc  que  MM.  les  docteurs,  nos  colla- 
gués,  auront  Toccasion  d'examiner  t  occiput  des  momies 
ou  des  squelettes  antiques,  ils  devront  vérifier  minutieu* 
sèment  dabord  l'absence  ou  Texistence,  complète  ou 
partielle,  de  cette  suture,  et,  si  elle  existe,  décrire  le  tracé 
qu'elle  suit.  Ils  auront  soin  de  noter,  sur  un  nombre 
donné  de  crânes ,  combien  de  fois  se  présentera  ce  phé- 
nomène. Ils  tiendront  surtout  compte  de  i'àge  présumé 
de  chaque  crâne,  et  surtout  lorsqu'il  s'agira  de  momies 
de  très-jeunes  enfants,  puisque  c'est  alors,  d'après  MM.  de 
Rivero  et  de  Tschudy,  que  la  persistance  de  la  suture  est 
manifeste.  Dans  ce  but,  ils  recueilleront  le  plus  possible 
de  momies  d'enfants,  et  si,  parmi  les  momios  de  femmes, 
il  en  est  qui  aient  succombé  dans  un  état  de  grossesse, 
ils  auront  latteution  de  ne  pas  déranger  les  rapports  de 
la  matrice  et  du  fœtus.  Enfin,  dans  les  ouvertures  de 
cadavres  qu'ils  seront  appelés  à  faire,  parmi  les  habitants 
actuels,  et  en  particulier  parmi  les  enfants  nouveau-nés 
de  ceux  qui  sont  présumés  être  les  descendants  des 
Ghinchas ,  il  serait  intéressant  de  constater  chez  eux 
la  présence  ou  l'absence  de  la  suture  transverse ,  en 
n*oubliaot  pas  de  mentionner  l'âge  exact  de  chaque  in- 
dividu. 
VIII«  Indépendamment  des  formes  de  tète  propres  aux 
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Ghinchas  et  à  une  partie  des  Aymaras,  que  nous  sommes 
disposés  à  considérer  comme  le  résultat  de  déformations 
artificielles,  il  en  existait  une  troisième  au  Pérou,  du 
temps  des  Ipcas,  ^t  qui  parait  encore  persister  aujour- 
d'hui parmi  les  tribus  indiennes  à  l'est  des  Andes  : 
nous  voulons  parler  de  celle  qui  consistait  à  aplatir  la 
tête  d'avant  en  arrière,  de  manière  à  produire  un  front 
haut  et  large,  et  qu'on  désignait  par  le  nom  à'Oma.  Les 
Incas  l'avaient  imposée  aux  enfants  mâles  des  popula- 
tions où  ils  recrutaient  leurs  armées.  Des  relations  nous 
apprennent  que  cette  pratique  existait  même  avant  les 
Incas,  dans  la  province  de  Manta.  On  Ta  signalée,  dans 
le  siècle  dernier,  chez  les  Cossivos  ou  Conibos,  qui  habi- 
tent dans  Iql  pampa  del  Sacramento  (voyez  les  Voyages 
au  Pérou  des  PP.  Manuel  Sobreviela  et  Narcisso  J.  Bar- 
celo);  et  M.  de  Gasteinau,  en  traversant  cette  contrée 
en  1846  (  Op.  ctt.^  t.  IV,  p.  350),  y  a  retrouvé  cette 
coutume  encore  en  vigueur.  «  La  nation  des  Gonibos, 
dit-il,  a  rhabitude  de  comprimer  le  crâne  des  jeunes 
enfants  entre  deux  planches,  ce  qui  leur  aplatit  exces- 
sivement le  front,  lis  nous  disaient  que  nous  avions  des 
têtes  de  singe,  tandis  que  les  leurs  avaient  la  forme  de 
la  lune.  » 

G'est  donc  sur  la  côte  sud  du  Pérou  et  de  la  Bolivie 
qu'on  retrouvera  les  crânes  antiques  soumis  à  cette  dé- 
formation, et  dans  le  Pérou  oriental  ou  dans  la  Bolivie 
orientale  qu'on  pourra  en  observer  des  échantillons  vi- 
vants et  des  crânes  récents. 

Ge  serait  ici  le  cas  d'en  étudier  plus  spécialement  le 
mécanisme  et  les  résultats  physiques  et  moraux;  de  sa- 
voir si,  anciennement,  on  la  pratiquait  uniquement  sur  , 
les  enfants  mâles ,  et  si  on  la  pratique  actuellement  sur 
les  deux  sexes  ou  sur  un  seul,  et  de  recueillir  en  parti- 
culier des  faits  d'hérédité  indépendants  de  toute  pratique 
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artificielle;  car,  suivant  StephensS  cette  même  défor- 
mation antique,  dont  les  ruines  de  Palenque  nous  offrent 
des  représentants  des  deux  seies,  s'est  propagée  plus  tard 
naturellement  par  hérédité  chez  quelques  familles  qui 
existent  encore  dans  l'Etat  de  Guatemala. 

Pour  faciliter  ces  études,  nous  avons  pensé  devoir 
joindre  à  notre  rapport  le  Questionnaire  relatif  aux  dé- 
formations  artificielles  du  crâne ^  rédigé  par  le  docteur 
Gosse  et  communiqué  par  lui  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  le  5  juillet  1855. 

i*  Les  matrones  ou  les  mères  exercent-elles  sur  la  tête  des  ts- 
fants  nouveau -nés  une  espèce  de  pétrissage  ou  de  massage  avec  les 
mains,  pour  lui  communiquer  une  forme  particulière? 

2»  Si  ce  pétrissage  ou  massage  a  lieu,  de  quelle  manière  se  pra- 
tique-t-il?  Dans  quel  sens  est-il  dirigé?  A  quel  point  est-il  porté  ? 

3^  Poiur  maintenir  la  forme  de  la  tête  ainsi  obtenue,  a-t-on  soin 
de  renouveler  le  massage  dans  le  même  sens  que  la  première  fois, 
ou  bien  a-t-on  recours  à  des  agents  compressifs  permanents,  tels 
que  bandeaux,  béguins,  compresses,  planchettes,  ligatures? 

4^  Si  Ton  répète  le  massage,  le  fuit-on  tous  les  jours,  plusieurs 
fois  par  jour,  et  jusqu^à  quel  âge  conlinue-ton  cette  pratique  ? 

5»  Si  Ton  emploie  des  agents  compressifs  permanents  (sans  ou 
avec  massage  préalable),  quels  sont-ils  ?  Indiquer  leurs  noms,  leur 
nombre,  leur  forme^  leur  nature,  leur  direction,  leurs  attaches, 
leur  point  d'appui,  la  force  de  pression  qu'ils  peuvent  exercer  et  la 
durée  de  leur  application  pendant  la  première  enfance. 

6*  Lorsqu'on  couche  Tenfant,  de  quelle  manière  est-il  couché? 
sur  le  dos,  sur  le  côté  ?  la  tête  basse  ou  relevée  ?  Si  Ton  se  sert  d'un 
berceau  quelconque,  quelle  en  est  la  forme,  la  disposition,  et  quelle 
est  l'influence  qu'il  exerce  le  plus  ordinairement  sur  la  tête  de  l'en- 
fant? 

7"  Le  massage  ou  les  agents  compressifs  permanents  sont-ils  ré- 
serrés  aux  garçons,  de  manière  qu'eux  seuls  aient  une  forme  de 
tête  particulière,  ou  bien  ces  pratiques  sont-elles  communes  aux 
garçons  et  aux  filles  ? 

1  JnekIenU  ofiraveU  <fi  eetUral  America,  Chiapas  and  TueaUm,  a  vol. 
in-8;LoDdon,  tSi3. 
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8*  Si  les  deux  sexes  y  sont  soiiinis,  tes  déformations  sont-elles 
identiques,  ou  bien  ont-elles  un  cachet  spécial  pour  chaque  sexe? 
9''  SoDt-ce  des  pratiques  généralement  répandues  dans  le  pays, 
ou  bien  ne  sont-elles  adoptées  que  dans  certains  cantons,  dans  cer- 
taines localités,  dans  certaines  villes  ou  villages,  dans  certaines 
tribus,  dans  certaines  classes  de  la  société,  ou  dans  certaines  fa- 
milles, et  quelles  sont  ces  localités  et  ces  classes? 

iû^  ParaisseDt*elle8  profondément  enracinées  dans  les  mœurs  des 
populations?  Sont-^lles  adoptées  depuis  un  grand  nombre  d'années 
sans  variation,  ou  bien  ont-eiles  été  soumises  à  des  variations  quel- 
conques? Enfin,  remarque  t-on  que  quelques-unes  d*entre  elles 
tombent  eu  désuétude? 

11°  Remarque- t-on  quer,  lorsque  Ton  cesse  remploi  des  moyens 
compre^sifs,  la  tête  tende  promplement  à  se  redresser,  et  à  quel  âge 
ce  redressement  a-t-it  lieu  le  plus  ordinairement? 

iT  Quelle  est  la  forme  en  dépressions  ou  en  saillies)  que  conserve 
le  plus  souvent  la  têle  ou  la  face  chez  les  adultes,  sous  Tinfluence 
de  Pune  ou  de  l'autre  de  ces  pratiques  exercées  dès  la  naissance? 
Indifjuer,  si  c'est  possible,  la  proportion  moyenne  des  dimensions 
du  crâne  ainsi  déformé  chez  les  deux  sexes,  en  longueur,  largeur  et 
hauteur,  la  largeur  du  front  et  des  pommettes,  récarteinent  et  la 
forme  des  yeux,  la  saillie  ou  li  dépression  du  nez,  la  direction  des 
mâchoires  supérieure  et  inférieure,  ou  des  dents,  la  saillie  ou  non 
des  sinus  frontaux  et  la  proportion  relative  de  volume  entre  les 
parties  de  ta  tête  placées  en  a\ant  on  en  arrière  d'une  perpendicu- 
laire qui,  passant  par  le  conduit  auditif  externe,  serait  élevée  sur 
un  |)lan  horizotital  au  niveau  des  apophyses  mastoïdes  et  des  dents 
incisives  supérieures.  Ne  pas  négliger,  non  plus,  d'indiquer  la  po- 
sition du  trou  occipital,  relativement  à  cette  perpendiculaire.  Knûn, 
autant  que  possible,  recueillir  des  moules,  des  dessins  et  vues  de 
face,  de  profil  et  en  dessus,  des  crânes  déformés,  dans  le  cas  oii  l'on 
ne  pourrait  pas  se  procurer  les  originaux. 

15**  A-t-on  remarqué,  lorsque  les  parents  (père  et  mère)  avaient 
ainsi  la  tête  déformée  artiGciellement,  que  la  tête  de  leurs  enfants 
fût  naturellement  disposée  à  prendre  et  à  conserver  cette  forme,  in- 
dépendamment de  toute  pratique  exercée  sur  eux?  £t,  si  c'est  le 
père  ou  la  nière  isolément  qui  ait  la  tête  déformée,  observe-t-on, 
dans  ce  cas,  qu'il  y  ait  une  transmission  héréditaire  irréguiière, 
soit  aux  garçons,  soit  aux  filles? 
U""  Quel  est  le  but  que  se  proposent  les  matrones,  ou  les  parents, 
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eo  adoptant  ces  pratiques  ?  Est-ce  affaire  de  mode,  raisoo  de  santé, 
routine  aveugle,  etc.,  etc.  ? 

15**  A-t-on  observé  que  ces  prati(]ues  exerçassent  une  influence 
nuisible  sur  la  sauté  des  enfants?  Dorment- ils  d'un  sommeil  plus 
profond?  Vomissent-ils  plus  souvent  le  lait  de  la  nourrice?  Sont-ils 
plus  sujets,  que  d'autres  enfants  libres  de  ces  pratiques,  aux  scro- 
fules, ou  bien  aux  convulsions,  à  Pépilepsie,  et  en  général  aux  ma- 
ladies de  la  tète?  La  proportion  de  mortalité  dans  Penfance  en  est- 
elle  augmentée  ? 

i6<*  Observe-t-on  que,  chez  les  adultes  à  têtes  Irès-déformées,  il 
y  ait  une  plus  grande  disposition  aux  apoplexies,  aux  vertiges,  aux 
maladies  cérébrales  aiguës,  à  la  folie,  à  la  démence  ou  à  Tidiotie  ? 

17»  Remarque-t-on ,  chez  les  , enfants,  que  le  développement  de 
leur  intelligence  en  soit  retardé  ou  enrayé,  et  si^  sous  ce  rapport, 
OD  n'observe  aucune  anomalie,  y  a-t-il  un  âge  où  cette  intelligence 
semble  éprouver  un  temps  d'arrêt? 

i8*>  En  admettant  qu'il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  pour  la 
santé,  ni  aucun  trouble  considérable  des  facultés  intellectuelles,  re- 
marque-t-on,  chez  les  sujets  à  tête  très-déformée  sur  le  devant, 
quils  soient  tantôt  tristes  et  rêveurs,  tantôt  plus  ou  nioitis  irritables^ 
passionnés,  violents  ou  entêtés,  disposés  à  une  certaine  bizarrerie, 
à  une  certaine  originalité,  et  que  le  contrôle  de  la  volonté  et  de  la 
réflexion  soit  plutôt  faible  chez  eux?  Ne  manquent-ils  pas  souvent 
de  jugement  ou  de  prévoyance,  quoique  pouvant  être  d'ailleurs  tins 
OU  rusés?  En  un  mot,  ont-ils  une  spécialité  de  caractère  qu'on  puisse 
déterminer,  et  quelle  est-elle  ? 

i9°  Les  fonctions  musculaires  et  sexuelles  prédominent-elles  ou 
non  chez  les  adultes  i^  front  déprimé  et  à  occiput  développé? 

20^  En  revanche,  Taplatissement  artificiel  de  la  région  occipitale 
favorise-t-il  la  prédominance  de  Tintelligence  et  de  la  volonté  sur 
les  passions? 

21**  Quelle  est,  par  famille,  la  proportion  moyenne  des  enfants  à 
tète  déformée,  et  quelle  est  celle  du  nombre  des  garçons  et  des 
filles? 

Nota.  —Comme  les  déformations  artificielles  du  crâne,  chez  les 
enfants  nouveau-nés,  sont  en  général  plus  fréquentes  dans  tes  cam- 
pagnes, et  entretenues  dans  Tintérieur  des  familles  par  l'ignorance 
et  les  préjugés,  il  importe,  pour  obtenir  des  informations,  de  s'a- 
dresser moins  aux  médecins  qu'aux  noatronesou  aux  sages-femmes, 
et  d'enregistrer  les  pratiques  populaires.  Les  voyageurs  feront  môme 
bien  de  oe  pas  s'en  tenir  à  de  simples  rapports,  mais  d^assisler,  si 
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r/est  possible,  aux  accouchements  et  à  la  toilette  des  nouveau- 
nés. 

Pour  prendre  les  mesures  indiquées  au  numéro  12  du  Questwn^ 
nairey  il  conviendra  que  les  observateurs  choisissent  les  mêmes 
points  fixes  pour  toutes  les  têtes  ou  crânes;  par  exemple,  de  la  ra- 
cine du  nez  à  la  protubérance  occipitale  pour  le  diamètre  longitu- 
dinal, et  d'un  conduit  auditif  à  Tautre  pour  le  diamètre  transverse 
moyen.  Ils  feront  iiien  aussi  de  se  munir  d'une  rouleUe  métrique, 
d*une  règle  graduée  et  d'un  compas  d^èpaùseur  dont  les  pointes 
soient  émoussées^  et  garni  à  sa  base  d'un  quart  de  cercle  divisé  en 
millimètres.  On  en  trouve  de  semblables  dans  quelques  magasins  de 
quincaillerie  à  Paris.  Mais,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  c'est  un 
compas  d'épaisseur  construit  sur  !•  princi(>e  de  celui  du  professeur 
Fischer,  de  Pélersbourg,  c'est-à-dire  avec  deux  branches  terminales, 
elliptiques,  mobiles  et  Gxées  aux  jambes  du  compas,  au  moyen  de 
petits  écrous.  Les  pointes  ainsi  disposées  et  tournées  à  volonté,  en 
dedans  ou  en  dehors,  peuvent  servir  à  mesurer  les  surfaces  convexes 
ou  concaves  (voyez  son  Mémoire  sur  les  différentes  foires  du  crâne 
des  singes,  dans  ses  Naturhistorische  Fragmente,  Francfort-sur-le- 
Mein,  2  vol.  in-4,  iSOl).  Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  bibliothèque  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 


IX.  Les  langues,  et  surtout  les  langues  écrites,  offreut 
souvent  une  ressource  précieuse  pour  permettre  d'établir 
des  affiliations  entre  des  peuples  ou  des  races  fort  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Jusqu'ici  on  n*a  pas  pu  faire  au 
Pérou  l'application  de  cette  méthode  d'investigation, 
faute  de  documents  graphiques  durables*,  et  auxquels 
appartiennent  les  peintures  hiéroglyphiques  que  d'A- 
costa  nous  dit  avoir  été  exécutées  par  lesQuichuas*.  Les 
monuments  de  la  côle  nord  du  Pérou  et  ceux  de  Tiahuar 
naco,  quoique  présentant  des  analogies  architecturales 

<  Voyez  le  premier  ariiclc  sur  les  Quipposj  par  M.  Ferdinand  Denis, 
Magasin  pUtoresque.i,  XXV,  p.  93S-S40;  Paris.  1S57. 
>  Op.  cit.y  lîb.  VI,  cap.  viii,  p.  S60. 
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frappantes  avec  les  monuments  de  l'Amérique  centrale, 
et  en  particulier  avec  ceux  du  Yucatan  et  de  Guatemala, 
ont  paru  en  différer  par  Tabsence  d'hiérogi  y  phes  en  relief, 
du  moins  dans  les  pai*ties  jusqu'ici  découvertes.  Peut- 
être  doit-on  attribuer  cette  absence  à  des  fouilles  exécu- 
tées superficiellement  et  dans  un  autre  but,  ou  bien  à  la 
nature  des  matériaux  employés  dans  les  constructions  ; 
mais,  dans  tous  les  cas ,  si  Ton  entreprend  quelques 
recherches  près  de  ces  monuments  antiques,  il  serait 
convenable  de  ne  point  perdre  de  vue  le  but  que  nous 
signalons. 

La  famille  (les  Incas,  au  rapport  des  historiens,  pos- 
sédait une  langue*qui  lui  était  particulière,  dont  on  n'a 
conservé  que  quelques  mots  ;  de  plus,  elle  parait  avoir 
eu  une  espèce  de  langue  écrite,  si  Ton  doit  en  croire 
Miguel  Gavello  Balboa  ^  Cet  auteur  nous  apprend,  en 
effet,  que  Tlnca  Huayna  Gapac,  décédé  à  Guzco,  fit  des- 
siner son  testament  sur  un  cylindre  en  bois  en  forme  de 
bftton  ou  de  crosse.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  docu- 
ment curieux  ;  mais  il  n'est  point  impossible  qu'on  par- 
vienne à  en  découvrir  d'autres  semblables  dans  quelque 
souterrain  du  temple,  du  palais  ou  de  la  forteresse  de 
Guzco,  ou  dans  quelque  huaca  inconnue,  et  une  pareille 
découverte  pourrait  conduire  à  l'origine  de  cette  famille. 

Enfin,  dans  quelques  parties  des  plateaux  des  Andes, 
mais  surtout  près  des  côtes  méridionales  du  Pérou  et  le 
long  de  la  Gordillère  occidentale ,  on  a  signalé  un  assez 
grand  nombre  de  dessins  graphiques  gravés  sur  les  ro- 
chers, qui  rappellent  les  inscriptions  figurées  et  gros- 
sières, comme  on  en  retrouve  dans  plusieurs  parties  du 
globe,  parmi  les  nations  sauvages  de  l'antiquité.  MM.  de 
Rivero  et  Tschudy  (Op.  cit.)  en  ont  représenté  deux  dans 

■  Histoire  du  Pérou^  inédite,  publiée  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais, par  M.  Ternaax-Gompatts,  1  vol.  in-8;  Paris,  1849. 
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leur  atlas,  et  M.  Bollaert,  dans  l'oavrage  qu'il  vient  de  pu- 
blier S  en  décrit  trois  sur  la  route  qui  de  Tacna  conduit 
aux  plateaux;  mais  il  doit  en  exister  plusieurs  autres 
dans  cette  dernière  localité,  et  Tétude  de  ces  inscriptions 
pourrait  peut-être  conduire  à  la  solution  du  problème 
ethnologique,  savoir  :  l'origine  polynésienne  ou  orien- 
tale et  septentrionale  des  populations  primitives  de  cette 
région.  Des  copies  exactes,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
des  photographies,  rendraient  dans  ce  cas  un  véritable 
service  à  la  science,  et  nous  ne  pouvons  que  les  recom* 
mander  à  Tattention  de  nos  collègues. 

X.  Alcide  d'Orbigny"  (Op,  cit.)  est  le  premier  obser- 
vateur qui ,  en  parcourant  les  plateaux  des  Andes,  en 
moyenne  à  une  hauteur  de  4,200  mètres,  a  cru  remar» 
quer  que  chez  les  habitants  de  ces  lieux  élevés,  où  Ton 
respire  habituellement  un  air  très-peu  dense  et  très-sec, 
contenant  par  conséquent  une  proportion  moindre  d'oxy*- 
gène  sous  le  même  volume',  les  organes  pulmonaires 
occupaient  dans  le  tronc  beaucoup  plus  d'espace  que 
chez  les  habitants  des  côtes  ou  des  plaines  basses;  de 
plus,  suivant  son  observation,  les  cellules  de  ces  poumons 
seraient  plus  grandes  que  celles  des  poumons  qu'il  avait 
disséqués  en  France,  et  même,  au  rapport  du  docteur 
Burnier,  médecin  de  ThApilal  de  la  Paz,  les  poumons 
paraîtraient  divisés  en  cellules  beaucoup  plus  nom- 
breuses qu'à  Tordinaire. 


A  Antiquarian,  ethnological ,  and  other  researches  in  New-Grenada 
Equador,  Peru  and  CMlê^  t  vol.  in  S;  London,  1860. 

*  Voyagé  dans  C Amérique  méridionale^  t.  IV,  p.  194,  4  vol.  in-4  ;  Pa- 
ris, 1835- 1839. 

>  A  la  hauteur  de  i^SOO  mèlres  la  colonne  barométrique  est  réduite, 
en  moyenne,  à  0»,i60,  c'est-à^^dlre  fc  800  millimètres  de  moins  qu*aii 
bord  de  la  mer,  où  le  baromètre  indique  760  millimèires  de  mercure, 
et  où  le  1/i  litre  d*air  pèse  Ok,65  conienant  en  poids  0<,16  <i'oxy- 
gène. 
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M.  d'Orbigny  signale  à  ce  sujet  les  proportions  du  tho- 
rax et  do  tronc,  comme  étant  plus  considérables  relati- 
vement à  la  longueur  des  membres  abdominaux  que 
ches  d'autres  peuples  habitant  les  plaines  à  Test  des  An- 
des, et  se  demande  s'il  n'existe  pas  une  corrélation  entre 
ces  modifications  permanentes  du  tronc  et  des  poumons 
et  les  influeuces  atmosphériques. 

Ces  faits,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'ont  été  vérifiés,  à  notre 
connaissance,  par  aucun  autre  voyageur,  nous  paraissent 
cependant  avoir  une  importance  assez  réelle,  pour  mé- 
riter de  fixer  l'attention  de  nos  collègues  péruviens,  et 
nous  les  engageons  à  ne  pas  les  négliger. 

M.  d'Orbigny  n'ayant  point  appuyé  ses  observations 
de  mesures  exactes,  il  y  aurait  donc  convenance  à  étu- 
dier de  nouveau  le  sujet,  afin  de  s'assurer  de  l'étendue 
deschangements  matériels  que  peuvent  opérer  sur  le  corps 
humain  des  conditions  extérieures  éventuelles ,  mais 
durables.  Il  faudrait,  dans  ce  but,  mesurer  les  diverses 
proportions  moyennes  du  corps  en  longueur,  largeur  et 
épaisseur,  d'abord  sur  un  certain  nombre  d'habitants 
des  côtes  et  des  lieux  bas,  puis  répéter  la  même  opéra- 
lion  chez  les  habitants  des  plateaux.  On  étudierait  en 
même  temps  et  comparativement,  chez  les  deux  classes 
de  population,  la  fréquence  des  inspirations  et  des  pul- 
sations du  cœur,  au  repos  et  en  marche.  Des  ouvertures 
cadavériques,  faites  avec  soin,  viendraient  ajouter  de 
nouveaux  documents  et  de  nouvelles  preuves  à  l'appui 
ou  en  opposition  avec  les  premières  observations.  Et  si 
l'étude  consciencieuse  des  phénomènes  venait  confirmer 
la  règle  établie  par  M.  d'Orbigny,  il  faudrait  s'assurer 
si  les  mêmes  changements  s'opèrent  chez  les  femmes 
aussi  bien  que  chez  les  hommes;  si  les  familles  créoles 
établies  depuis  la  conquête  sur  ces  mêmes  hauteurs  ont 
subi  à  la  longue  une  modification  analogue  à  celle  des 
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Indiens  ;  enfin,  si  l'hérédité  en  communique  la  prédispo- 
sition matérielle  aux  enfants.  Cette  dernière  condition 
devrait ,  en  effet ,  y  jouer  un  rôle  bien  important,  si, 
comme  il  le  parait,  les  descendants  des  montagnards 
colonisés  par  les  Incas,  sur  les  bords  de  la  mer,  près  de 
Cobija,  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours,  sous  Tinfluence 
de  l'hérédité,  la  constitution  physique  spéciale,  censée 
acquise  dans  lalmosphère  des  plateaux  élevés*. 

XI.  Alcide  d'Orbigny  {Op.  cit.,  t.  IV,  p.  123)  signale 
aussi  la  taille  des  hommes,  et  surtout  des  femmes,  chez 
les  tribus  Quichuas  des  hauts  plateaux,  comme  étant  re^ 
marquablement  peu  élevée;  puisque  la  taille  moyenne 
n'est  que  de  1",60,  et  n'atteint  jamais  1",70;  tandis  que 
la  stature  des  Indiens  qui  habitent  les  vallées  chaudes 
et  humides,  celle  d'Ayupaya,  par  exemple,  est  très-diffé- 
rente. Cette  disposition  physique,  chez  ceux  qui  naissent 
et  vivent  dans  les  régions  hautes,  tient-elle  à  la  même 
cause  qui  parait  limiter  la  croissance  des  peuplades  ha- 
bitant le  voisinage  des  pôles,  c'est-à-dire  à  l'influence 
presque  constante  d'un  air  froid  et  sec  î  Ou  bien,  la  dif- 
férence d'alimentation,  très-chétive  sur  les  plateaux,  et 
comparativement  plus  abondante  dans  lefond  des  vallées, 
suffit-elle  pour  expliquer  le  contraste  de  taille  que  l'on 
dit  avoir  observé  dans  ces  deux  localités  opposées,  quoi- 
que voisines?  Ou  bien  encore,  existe -t-il  d'autres  causes 
moins  bien  connues  et  qui  viennent  compliquer  les  effets 
des  deux  premières?  Ce  sont  des  questions  dignes  d'être 
étudiées,  et  l'examen  comparatif  de  la  taille  des  créoles 
européens ,  vivant  habituellement  dans  la  même  at- 
mosphère que  les  montagnards  indiens,  mais  jouissant 
de  plus  d'aisance  et  d'une  nourriture  plus  substantielle, 

^  Voyez  la  relation  de  M.  Pradier,  officier  de  marine,  dans  les  Bu/- 
Uiinz  de  la  Société  des  scienceSy  arts  et  h^s-Mtns  du  Var,  t.  I,  p.  546, 
in-S;  Toulon,  iSSa. 
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pourra  fournir  peut-être  quelques  données  à  cet  égard. 
La  solution  de  ce  problème  compliqué  pourrait  être 
également  facilitée ,  nous  n'en  doutons  pas,  par  Tétude 
comparative  des  lois  qui  régissent  l'abaissement  de  taille 
des  Y^étaui,  en  s'approchant  des  pôles  ou  du  sommet 
des  hautes  montagnes»  des  moyens  artificiels  qu'em- 
ploient les  Chinois  pour  obtenir  des  arbres  nains,  et  ceux 
auxquels  ont  recours  nos  éleveurs  de  bestiaux  pour  di- 
minuer ou  agrandir  la  taille  des  animaux  domestiques, 
sans  parler  de  Tinfluence  de  l'hérédité,  qui  vient  se  mê- 
ler à  toutes  les  questions  ethnologiques. 

XII.  Enfin,  Alcide  d'Orbigny  (0/?.  cit.,  p.  117)  donne 
pour  caractère  au  rameau  péruvien  de  sa  famille  ando- 
péruvienne,  un  teint  brun  olivâtre  foncé,  et  il  fait  la  re- 
marque, dans  les  lieux  élevés,  où  Tair  est  le  plus  sec,  la 
teinte  est  d'autant'  plus  foncée,  tandis  que  dans  les  ieux 
où  Tair  est  plus  humide,  où  les  brouillards  sont  plus  fré- 
quents, la  couleur  parait  s'éclaircir.  Soit  M.  Ângrand, 
soit  M.  Martin  de  Moussy,  nous  ont  confirmé  le  fait  ob- 
servé par  M.  d'Orbigny  ;  mais  il  reste,  après  l'avoir  de 
nouveau  vérifié,  à  rechercher  si  Ton  doit  eu  attribuer 
uniquement  la  cause  à  la  sécheresse  de  Tair,  ou  si  d'au- 
tres influences  climatériques  ou  atmosphériques,  ou 
même  la  qualité  de  Talimeatation  ne  viennent  pas  la 
compliquer,  indépendamment  des  effets  de  Thérédité. 
Ainsi,  il  faudrait  s'assurer,  par  exemple,  de  la  différence 
d'intensité  de  lumière  des  rayons  solaires  dans  les  lieux 
élevés,  froids,  secs  et  privés  d'arbres,  et  dans  les  lieux 
bas  et  humides,  ou  couverts  de  brouillard,  dont  la  vé- 
gétation est  luxuriante  ;  car  M.  le  docteur  Charles  Mar- 
tins^  parait  avoir  démontré  que  cette  cause  joue  un  plus 

1  Des  GOMMês  du  froid  dans  ks  morUtigneSf  mémoire  inséré  dans  iMn- 
miairt  de  la  Société  météorologique  de  France,  i.  VIIl^  p.  118-135, 
deuiième  partie  ;  Paris,  1860. 
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grand  râle  qu'on  ne  le  pense  sur  les  surfaces  exposées  au 
soleil,  dans  les  hautes  montagnes.  Divers  voyageurs  nous 
signalent  en  effet  certaines  tribus  indiennes  qui  vivent 
constamment  à  Tombre  de  fordts  épaisses,  comme  ayant 
un  teint  presque  blanc.  C'est  en  particulier  ce  qu'a  ob- 
servé M.  d'Orbigny  lui-même  chez  les  Yuracares»,  nation 
disséminée  dans  les  forêts  qui,  sur  une  largeur  moyenne 
de  trente  lieues,  bordent  tout  le  pied  du  versant  oriental 
des  Andes,  du  67«  au  70*  degré  de  longitude  ouest  de 
Paris.  «  Le  Yuracare,  dit-il,  est  presque  blanc,  aui  belles 
«  formes  élancées,  aux  traits  prononcés,  à  la  figure  flère, 
«hautaine  et  souvent  belle...  Je  me  demandais  encore 
«  si  la  teinte  presque  blanche  des  Yuracares ,  qui  ont, 
«  au  reste,  les  traits  des  Quichuas,  et  si  leurs  belles  for- 
«  mes  ne  pouvaient  pas  provenir  de  la  conlinuilé  de  leur 
«séjour  au  sein  de  ces  forêts  humides,  chau'les,  impé- 
«  nétrables  aux  rayons  du  soleil,  et  si  différentes  des 
«  montagnes  sèches  oi!i  vivent  les  nations  montagnardes. d) 

Et  d'autre  part  on  nous  cite  les  habitants  près  des 
pôles,  comme  ayant  un  teint  remarquablement  foncé. 
Il  faudrait  en  outre  recueillir  tous  les  faits  bien  constatés 
relatifs  aux  changements  qui  pourraient  s'opérer  dans 
le  teint  des  familles,  lesquelles  émigreraient  et  s'établi- 
raient d'une  manière  plus  ou  moins  permanente  d'une 
région  dans  l'autre. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraisemblable,  c'est  que  les  modifica- 
tions de  la  teinte  de  la  peau  tiennent  souvent  à  des  causes 
tout  à  fait  locales  et  accidentelles,  et  ce  qui  le  prouve  est 
ce  que  dit  Zaraté',  qui  parcourait,  en  1558,  les  plateaux 
du  Pérou  ;  car,  parlant  des  femmes  péruviennes  de  cette 

1  Fragment  dVn  voyage  dans  rintérieur  de  la  Bolivia,  iu  à  l'assemblée 
généraltf  de  la  Société  de  géographie  de  Parls^  le  30  mars  1838. 

*  Histoire  dé  la  découverte  et  de  la  conquête  du  Pérou ,  iradult  de 
Pespagnol,  par  S.  D.  C,  1. 1,  p.  il,  2  vol.  In-ll  ;  Parla,  IT74. 
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époque,  il  nous  apprend  que  «  elles  sont  communément 
«  blanches  et  ont  le  visage,  Tair  et  les  manières  beau- 
«coup  plus  agréables  que  celles  de  la  plaine;  aussi  le 
«  terroir  de  Tune  et  de  l'autre  est-il  fort  différent.  » 
Or,  comme  les  occupations  nombreuses  les  retenaient 
forcément  la  plus  grande  partie  du  jour  dans  l'intérieur 
de  leurs  maisons,  et  que  les  rayons  solaires  n*y  péné- 
traient jamais,  nous  avons  une  explication  toute  natu- 
relle de  la  blancheur  de  leur  teint,  en  opposition  avec 
la  couleur  des  hommes,  exposés  à  toutes  les  intempéries 
et  à  Tardeur  du  soleil . 

Et  si,  de  nos  jours,  les  habitants  des  plateaux  ont 
perdu  ces  privilèges  de  leurs  ancêtres,  nos  honorables 
collègues  pourront  sans  doute  nous  fournir  des  données 
satisfaisantes  sur  les  causes  de  cette  regrettable  dé- 
chéance, en  nous  montrant,  une  fois  de  plus,  comment 
peuvent  varier,  sous  certaines  conditions  déterminées, 
les  caractères  de  race,  tirés  de  la  couleur  de  la  peau. 

Xni.  MM.  Bollaert*  et  Ângrand  nous  ont  signalé  la 
présence  dans  les  Andes  d'une  petite  peuplade  (d'environ 
1,50()  âmes),  dont  la  physionomie  parait  exceptionnelle. 
Ce  sont  les  Charazmis,  qui  habitent  le  plateau  élevé  de 
l'extrémité  méridionale  de  la  Cordillère  d'Apolobamba, 
laquelle  sépare  le  Collao  de  la  plaine  du  Saint-Sacrement, 
ainsi  que  dans  la  partie  supérieure  des  vallées  situées 
sur  les  versants  est  de  cette  chaîne,  d'où  sortent  les  dif- 
férents courants  qui  forment  le  Rio-Tuiche,  l'un  des  af- 
fluents du  Rio-Beni.  Ce  territoire,  limitrophe  du  Pérou, 
dépend  de  la  république  deBolivia.  Les  Charazanis  vivent 
en  apparence  comme  des  étrangers  au  milieu  des  popu- 
lations environnantes,  car  ils  ne  se  marient  qu'entre  eux, 
ne  souffrant  pas  volontiers  qu'on  vienne  s'établir  dans 

1  Voyez Medico-Botanical  Soc.  Journal;  London,  1831. 
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leur  pays,  et  paraissant  avoir  conservé  Tusage  d'une 
langue  ou  d'un  argot  qui  leur  est  propre.  Les  hommes 
de  cette  tribu  sont  plus  sveltes,  plus  blancs,  avec  des 
traits  plus  fins,  des  cheveux  moins  roides,  que  leurs  voi- 
sins les  Quichuas  et  les  Aymaras;  ils  s  occupent  spécia- 
lement de  la  vente  de  drogues  et  de  matières  tinctoriales, 
et  jouent  le  rôle  de  médecins  ambulants,  non-seulement 
dans  la  Bolivie  et  le  Pérou,  mais  même  dans  la  Confé- 
dération Argentine  et  jusqu'à  Buenos-Ayres.  Impassi- 
bles, taciturnes,  fins,  rusés,  excellents  calculateurs  et 
très-économes,  ils  rapportent  dans  leurs  familles  le  pro- 
duit de  leur  industrie  nomade,  tandis  que  leurs  femmes 
s'occupent  du  ménage  et  vraisemblablement  de  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre,  du  quinoa  et  de  l'orge,  seules 
plantes  alimentaires  qui  croissent  à  cette  altitude.  Ca- 
tholiques de  nom,  ils  ne  le  sont  pas  pour  le  fond,  mais 
bien  le  type  des  libres  penseurs  américains.  Il  serait  donc 
intéressant  d'obtenir  des  informations  plus  détaillées  sur 
leur  histoire,  sur  leur  conformation  physique,  et  en  par- 
ticulier sur  celle  de  leur  tête,  sur  leurs  mœurs,  leurs 
croyances  religieuses  et  sur  la  langue  dont  ils  se  servent 
entre  eux ,  afin  de  pouvoir  tracer,  si  cela  est  possible, 
leur  origine  adventive  et  leur  affiliation  ethnologique, 
inconnues  jusqu'à  ce  jour. 

XIV.  Parmi  les  questions  de  statistique  générale  qu'il 
importerait  de  résoudre,  nous  poserons  de  plus  les  sui- 
vantes : 

Quel  est  le  chifi're  de  la  population  du  Pérou,  selon 
les  races  et  selon  les  sexes  ? 

Quelle  est  la  proportion  des  naissances  et  des  décès, 
selon  les  races,  les  nationalités,  selon  l'altitude  de  l'ha- 
bitation 7 

Quels  sont  les  résultats  des  croisements  de  races,  sous 
le  point  de  vue  physique^  intellectuel  et  moral? 
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Faire  tirer  des  photographies  des  diverses  races,  de 
face  et  de  profil. 


Deuxième  partie.  —  Extrait  des  questions  médicales*. 

I.  L'étude  de  l'influence  qu'exerce  l'air  raréfié  des 
hauteurs  dans  les  Andes  péruviennes,  sur  la  constitution 
physiologique  de  leurs  habitants,  nous  conduit  natu- 
rellement à  celle  des  accidents  produits  par  cette  cause 
sur  les  personnes  étrangères  aux  plateaux,  qui  s'y  expo* 
sent  imprudenament  ou  trop  brusquement,  et  sur  les 
moyens  auxquels  on  a  recours  pour  les  combattre  ou 
du  moins  pour  en  mitiger  les  effets. 

Si  les  accidents  observés  dans  nos  Alpes  européennes, 
et  auxquels  on  donne  le  nom  de  mal  de  montagne,  se 
bornent  en  général  à  une  anhélation  extrême,  accom* 
pagnée  de  céphalalgie,  de  battements  dans  les  carotides, 
de  palpitations,  de  nausées^  d'un  trouble  des  fonctions 
digestives,  d'une  grande  lassitude  et  parfois  de  syn- 
copes, ceux  qui  se  déclarent  dans  les  Andes  du  Pérou, 
et  qu'on  désigne  par  les  noms  de  saroché^  de  mareo  ou 

1  Cette  deuxième  partie  est  extraite  d^an  travail  l)eaucoup  plus 
étends  doot  la  Société  a  entendu  la  lecture  avec  un  vif  intérêt.  Plu» 
lîeurs  questions  fort  curieuses,  qui  ne  sont  qu'effleurées  dans  cet  ex- 
trait, ont  été  traitées  à  fond  par  le  savant  rapporteur.  Nous  regrettons 
vivement  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  d'insérer  en  en  - 
tier  cet  important  travail  qui,  d'ailleurs,  ne  sera  pas  perdu  pour  la 
Kienoe.  M.  Gosse  a  proposé  lui-même  d'en  retrandier  certaines  par- 
ties qui,  sans  être  étrangères  à  l'anthropologie,  se  railacbeni  plus  di- 
lectemeut  aux  sciences  médicales  proprement  dites,  et  la  Société  n'eût 
pas  conseoti  k  cette  suppression,  si  elle  n'eût  compris  que  les  instruc- 
tions adressées  k  nos  correspondants  peuvent  être  abrégées  sans  incon- 
vénient, pourvu  qu'oD  n'ouiette  rien  d'essentiel.  Nous  sommes  certains 
que  cette  dernière  condition  a  été  rerai>lie,  car  M.  Gosse  a  bien  voulu 
te  dMiger  de  rédiger  lui-même  le  prêtent  extrait. 

(Notêdubvrdou,) 

T.   Il  • 
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<le  veta,  acquièrent,  dit*oii,  une  violence  telle  qu*iis 
méritent  de  fixer  raitention  des  médecins  explorateurs, 
et  d'autant  mieux  que  Ton  n'a  pas  toujours  analysé  suffi- 
samment dans  ce  cas  le  mécanisme  de  Taction,  ordinai- 
rement combinée,  de  la  diminution  de  l'oxygène  dans 
Tair  et  de  la  pression  atmosphérique,  de  rabaissement 
éventuel  de  la  température,  sous  un  rayonnement  plus 
facile  du  calorique,  de  Tabsence  d'humidité,  et  surtout 
de  l'exercice  forcé  des  muscles,  et  que  même,  pour  en 
expliquer  les  anomalies,  on  a  été  disposé  à  soupçonner 
l'existence,  au  Pérou,  de  causes  spéciales  inconnues,  qui 
ne  se  rencontreraient  pas  ailleurs. 

Des  observations  bien  faites,  de  nouveaux  documents 
bien  constatés,  serviraient  k  dissiper  les  doutes  et  à 
concilier  les  opinions.  C'est  dans  ce  but  que  nous  croyons 
devoir  poser  les  questions  suivantes  : 

l**  Quels  sont  les  symptômes  caractéristiques  du  soro- 
ché  des  Andes  péruviennes,  propres  aux  systèmes  ner- 
veux, sanguin,  pulmonaire  ou  musculaire? 

2®  Quelle  est  la  succession  normale  de  ces  sym- 
ptômes, dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  et  quels  sont 
ceux  qui  prédominent? 

5*  Existe-t-il  des  symptômes  précurseurs  de  l'attaque 
aiguë,  et  quels  sont-ils? 

4®  Remarque-t-on  fréquemment,  à  de  très-grandes 
hauteurs,  une  tendance  aux  hémorrhagies  nasales,  la- 
biales, pulmonaires,  oculaires,  cutanées,  etc.,  etc.? 

5"  L'injection  de  la  cornée  et  Térythème  de  la  face 
s'observent-ils,  indépendamment  de  la  réverbération  de 
la  lumière  par  la  neige  ? 

&"  Observe-t-on  que  la  peau  prenne  une  teinte  livide 
ou  comme  cyanosée  à  une  hauteur  qui  ne  peut  être 
moindre  de  3,80U  mètres,  mais  qui,  sous  la  latitude  du 
Pérou,  doit  s'élever  jusqu'au  niveau  des  neiges  éter- 
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nelles?  Et  si  ce  phéDomènc  se  produit,  n'est^il  que  pas*- 
sager  à  la  montée,  ou  persiste-t-il  à  l'arrivée  au  sommet? 
T  Lorsque  les  habitauts  des  hauteurs  descendent  dans 
les  plaines  et  vers  le  bord  de  la  mer,  éprouvent-ils  un 
trouble  de  leurs  fonctions,  et  en  quoi  consiste  oe  trouble? 
8*  Observe-t^on  souvent  un  trouble  moral  corres* 
pondant  au  trouble  physique*  du  découragement,  ou 
une  irritabilité  de  caractère? 

9°  Les  accidents  du  soroché  sont-ils  les  mêmes  sur 
les  versants  orientaux  ou  occidentaux  des  Andes,  quelle 
que  soit  l'exposition  des  lieux  oii  on  les  observe  ? 

10^  Ne  surviennent-ils  qu'à  la  limite  des  neiges  éter- 
nellesy  comme  le  soutiennent  certains  auteurs,  ou  bien 
les  Andes  péruviennes  et  boliviennes  fournissent«elles 
des  exceptions  bien  constatées  à  cette  règle? 

il''  Des  étrangers  aux  plateaux  des  Andes  éprouvent- 
ils  le  soroché  lorsqu'ils  arrivent  à  cheval  sur  les  hauteurs 
de  la  Cordillère?  Et  lorsqu'ils  en  ressentent  les  atteintes, 
des  efforts  musculaires  ont-ils  ordinairement  précédé  le 
trouble  des  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ? 
i^  Les  effets  du  soroché  diffèrenUiU  suivant  l'âge  et 
le  sexe? 

13""  Varient-ils  suivant  les  idiosyncrasies,  et  quelles 
sont  celles  qui  y  prédisposent  ou  Toloignent? 

14"*  Quelle  est  l'influence  qu'exercent,  sur  sa  prodae* 
tion  et  sur  ses  symptômes,  les  saisons,  les  vents  régnants 
ou  les  orages  ? 

15""  Quelle  est  l'influence  du  froid  dans  les  lieux  où  le 
soroché  se  manifeste?  Indiquer  la  température  moyenne 
de  ces  lieux  et  la  température  absolue,  au  moment  des 
accidents. 

là""  Quelle  est  l'influence  de  la  sécheresse  ou  de  Vh\h 
midité? 
17'' Est- il  prouvé  que  la  hauteur  absolue  dans  t'at* 
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mosphère  oe  8ufiQt  pas  pour  expliquer  certaines  anoma- 
lies locales?  Et  si  le  fait  est  réel,  rechercher  les  causes 
probables  de  ces  anomalies,  soit  dans  les  conditions 
atmosphériques  du  moment  ou  de  la  localité,  soit  dans  les 
conditions  telluriques,  en  particulier  dans  la  nature  des 
émanations  qui  peuvent  s'y  dégager.  Etudier,  sous  ce 
rapport,  la  conformation  de  ces  localités  qui  pourrait 
favoriser  le  séjour  des  eaux  et  Thumidité  atmosphérique, 
leur  voisinage  de  terrains  miniers,  qui  pourraient  erha- 
ler  des  vapeurs  minérales,  nuisibles,  arsenicales  ou 
autres.  Ne  pas  négliger  non  plus  les  conditions  acciden- 
telles dans  lesquelles  se  trouvent  placés  les  individus. 

18°  L'acclimatation  des  étrangers,  relativement  au 
soroché,  a-t-elle  lieu  plus  ou  moins  promptement,  et 
quelles  sont  les  conditions  qui  la  favorisent  ou  la  retar- 
dent? Cette  acclimatation  a-t-elle  un  résultat  durable 
ou  seulement  temporaire?  Les  nègres  éprouvent-ils  plus 
de  difficultés  à  s  acchmater  que  les  blancs?  Et,  à  cette 
occasion,  il  serait  intéressant  d'instituer  une  série  d'ex- 
périences, pour  s'assurer  du  rhythme  normal  du  pouls 
chez  les  habitants  des  plateaux,  Indiens,  nègres  et 
blancs  ;  en  ayant  soin  de  les  répéter  sur  un  grand  nom- 
bre d'individus  sains  des  deux  sexes,  adultes  et  d'un 
âge  bien  constaté ,  de  faire  ces  expériences  au  repos, 
dans  la  station  et  le  décubitus,  à  une  certaine  distance 
du  repas>  et  de  noter  la  température  extérieure,  chaude 
ou  froide,  de  la  saison? 

19°  Si  les  accidents  du  soroché  se  font  sentir  chez  les 
animaux,  quels  sont  leurs  caractères  chez  les  divers 
animaux  et  les  conditions  qui  les  font  naître?  Quelles 
sont  en  particulier  les  causes  qui  donnent  lieu  à  la  ma- 
ladie des  mulets,  connue  sous  le  nom  de  trembladera  ? 
Les  lamas  domestiques  et  porteurs  sont-ils  également 
sujets  à  cette  maladie? 
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2fy  La  mortalité  de  certains  animaux  (des  chats, 
par  exemple),  déterminée  par  leur  séjour  dans  les  lieux 
très-élevés.  est-elle  ou  non  un  fait  constaté?  Et  si  le  fait 
est  avéré,  quels  sont  les  symptômes  qui  précèdent  la 
mort  et  quelles  sont  les  causes  probables  de  cette  mor- 
talité? 

21*  Existe-t-il  des  moyens  de  se  préserver  du  soroché, 
et  s'il  en  existe,  quels  sont-ils?  A-t-on  essayé,  par  exem- 
ple au  Pérou,  comme  en  Styrie  et  dans  le  TyroU  Tin- 
gestion  de  petites  doses  d'arsenic  pour  prévenir  la  fatigue 
des  ascensions  de  montagnes?  Etudier  spécialement  sous 
ce  rapport  les  effets  de  la  plante  connue  sous  le  nom  de 
cuca  ou  de  coca,  soit  mâchée  (chiquée),  soit  prise  en 
infusion  ,  qu'on  assure  douée  d'une  propriété  prophy- 
lactique remarquable.  (Voyez  plus  bas  les  questions  sur 
la  coca.) 

22*  Quels  sont  les  moyens  employés  avec  le  plus  de 
succès  pour  arrêter  ou  amoindrir  les  accidents  produits 
^v\e  soroché,  soit  chez  l'homme,  soit  chez  les  animaux? 

II.  Après  avoir  signalé  l'action  qu'on  attribue  à  la 
coca,  comme  préservatif  du  soroché,  nous  croyons  qu'il 
ne  sera  pas  inutile  de  mettre  à  profit  la  mission  dont  nos 
honorables  collègues,  MM.  Galonge  et  Léon  y  Alba,  ont 
bien  voulu  se  charger,  pour  exercer  également  un  con- 
trôle sur  les  autres  propriétés  extraordinaires  qu'on  as- 
signe à  cette  plante  et  qui  sont  encore  de  nos  jours  le 
sujet  de  controverses. 

Verythroxylon  coca  est  un  arbuste  qui  croîtrait  sau- 
vage dans  quelques  parties  de  la  Bolivie  et  de  la  Confédé- 
ration Argentine,  mais  qu'on  cultive  en  grand  sur  les  ver- 
sants orientaux  des  Andes  boliviennes  et  péruviennes.  Ce 
sont  ses  feuilles  qui,  desséchées  soigneusement,  sont  em- 
ployées en  infusion,  et  surtout  mâchées  ou  plutôt  chi- 
quées, ordinairement  avec  addition  d'une  préparation 
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de  potasse  ou  de  chaux  vive,  par  la  majorité  des  Indiens 
du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  depuis  des  temps  fort  anciens. 

Il  existe  des  opinions  diverses  au  sujet  des  principes 
constituants  qui  caractérisent  cette  substance  ;  mais  I«l 
plupart  des  auteurs  la  dotent  à* une  propriété  stimulante 
spéciale,  analogue  au  cale  ou  au  thé,  suivant  les  uns,  à 
de  légers  narcotiques  suivant  les  autres,  dont  les  emplois 
thérapeutiques  sont  populaires  et  reconnus  efficaces 
dans  beaucoup  de  cas  par  des  médecins  distingués.  Elle 
parait  posséder  en  outre  une  qualité  des  plus  intéres- 
santes, au  dire  d'une  foule  d'auteurs,  unanimes  sur  ce 
point  :  nous  voulons  parler  de  la  faculté  qu'elle  aurait 
de  calmer  la  faim,  la  soif,  de  soutenir  les  forces  muscu- 
laires et  de  combattre  soit  le  froid,  soit  les  influences 
pernicieuses  des  miasmes  marécageux,  à  un  degré  inouï 
et  qui  n  aurait  point  son  égal  parmi  d'autres  substances 
connues  jusqu'à  ce  jour. 

Les  voyageurs  européens,  aussi  bien  que  les  auteurs 
péruviens,  en  citent  des  exemples  nombreux  et  con- 
cluants. Les  Indiens  des  plateaux  peuvent  rester  des 
jours  entiers  sans  aliments,  presque  sans  sommeil,  des 
semaines  entières  avec  quelques  aliments  végétaux  insi« 
gniûants,  et  parcourir  rapidement  des  centaines  de  lieues, 
travailler  jour  et  nuit  dans  les  mines,  porter  sur  leurs 
épaules  des  charges  énormes,  à  travers  des  chemins  mon- 
tueux,  presque  impraticables  en  certains  endroits,  sans 
souffrir  le  moins  du  monde,  ni  de  la  fatigue,  ni  du  froid 
glacial,  ni  des  intempéries  des  saisons.  L'usage  de  cette 
plante  aurait  contribué  à  prévenir  la  destruction  de  la 
race  indienne,  à  une  époque  où  elle  était  condamnée  en 
masse  à  des  travaux  mortels  dans  les  mines,  et  les  suc- 
cès des  [jalriotes  indigènes  sur  les  troupes  espagnoles, 
dans  la  guerre  de  Témancipation,  seraient  en  partie  dus 
à  son  influence.  On  conçoit  donc  que  les  misérables 
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populations  des  plateaux  puiâsenl  considérer  la  coca 
comme  une  chose  sacrée  et  copame  un  don  du  ciel,  et 
Yous  comprendrez,  messieurs,  les  raisoBS  qui  nous  ont 
fait  choisir  ce  sujet  pour  le  soumettre  au  creuset  de  nou* 
Yelles  expériences,  en  posant  les  questions  suivantes: 

1<*  Les  feuilles  de  la  coca  exercent-elles  une  influence 
$$inmlanie  directe  sur  le  système  nerveux  (à  la  manière 
de  Tammoniaque»  du  café,  etc.),  ou  bien  une  influence 
excitante  indirecte  (à  la  manière  des  narcotiques  pris  à 
petites  doses)? 

2<^  Si  ce  dernier  mode  d'action  est  reconnu,  doit-on 
1  attribuer  au  principe  aromatique  volatil  qu  au  principe 
fixe  amer  qu'on  y  a  découverts?  Et  parmi  les  narcoti- 
ques connus  (opitun^datura^  etc.),  quel  est  celui  dont  les 
effets  présentent  le  plus  d'analogie  avec  ceux  produits 
par  la  coca? 

5^  Son  influence  s'étend-elle  au  système  nerveiiK  dans 
80D  ensemble,  comme  le  suppose  le  docteur  Weddel,  ou 
bien  voitron  s'exercer  une  action  élective  sur  quelques 
points  de  ce  système  (par  exemple,  sur  les  nerfs  moteurs 
de  la  moelle  épinière  et  sur  les  nerfe  de  la  vie  orga- 
nique)? 

4^  Si  ce  dernier  fait  est  constaté,  quels  sont  ceux  de 
ses  principes  constitutifs  (principe  aromatique  volatil, 
principe  fixe  amer,  principe  astringent  et  colorant)  qui, 
isolément,  influent  sur  telle  ou  telle  partie  du  système 
nerveux? 

5^  Si  ses  effets  sur  Tencéphale  lui-même  sont  évidents, 
quels  sont  ceux  le  |)lus  ordinairement  observés?  L'expo- 
rience  confirme-t-elle,  en  particulier,  les  cas  d'halluci- 
nation, de  sensibilité  maladive,  de  délire,  d'apathie 
consécutive,  d'habitudes  vicieuses,  de  démence,  etc., 
déterminés  par  l'abus  de  la  coca  (Pœppig,  de  Tschudy, 
Hantegasaa)  ? 
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6*  L'observation  de  M.  de  Tschudy  sur  Todeur  éner- 
vante qu'elle  répand,  et  celle  faite  par  M.  Pœppig,  de 
rinfluence  nuisible  exercée  sur  la  tête  par  les  émanations 
qui  rayonnent  de  ses  feuilles  fraîches  entassées,  au  mo- 
ment de  leur  dessiccation,  sont-elles  constatées?  Ces  éma- 
nations sont-elles  capables  de  déterminer  des  accès  de 
fièvre  intermittente,  comme  cela  a  lieu  dans  d'autres 
pays,  lors  de  la  floraison  de  certaines  plantes  (du  rkus 
toxicodendron^  ou  de  Veupharbearbarescent,  par  exemple? 

7^  Quelle  est  l'influence  de  la  coca  sur  les  organes 
des  sens,  vue,  ouïe,  odorat,  goût  et  tact?  Vérifier,  en 
particulier,  les  phénomènes  de  photophobie  et  de  dila- 
tation de  la  pupille,  signalés  par  le  docteur  de  Tschudy, 
et  ceux  produits  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bou- 
che (Unanue). 

8^  Quelle  est  son  influence  sur  les  glandes  salivaires, 
sur  la  digestion,  sur  les  fonctions  du  foie,  des  intestins 
et  des  reins?  Noter  la  qualité  de  la  salive,  la  quantité  et 
la  qualité  des  selles  ou  des  urines.  Examiner  si  les  con- 
sommateurs journaliers  de  coca  sont  plus  sujets  que 
d'autres  à  la  gastralgie,  au  pyrosis,  à  la  jaunisse. 

9^  Quelle  est  son  influence  sur  les  fonctions  de  la 
peau?  Sont-elles  activées  ou  diminuées?  La  sueur  ac* 
quiert-elle  une  odeur  particulière? 

10*  Quelle  est  son  influence  sur  la  caloricité?  Son 
usage  est-il  suivi  d'une  augmentation  de  chaleur,  ou 
d'une  sensation  de  fraîcheur?  Ceux  qui  en  font  abus 
ont-ils  une  température  habituelle  du  corps  plutôt  basse 
qu'élevée?  Les  Indiens  des  plateaux  qui  en  font  usage  ré- 
sistent-ils mieux  au  froid  que  ceux  qui  s'en  abstiennent? 

11^  Quelle  est  son  influence  sur  le  système  vascuiaire, 
les  battements  du  pouls  sont-ils  plus  forts  et  plus  fré- 
quents? (Mantegazza.)Son  usage  prolongé  favorise-t-il  une 
diathèse  artérielle,  ou  veineuse  ou  lymphatique? 
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12*  Quelle  est  son  influence  suivant  les  âges  et  les 
sexes?  Quelle  est^  en  particulier,  son  action  sur  le  déve- 
loppement des  seins  et  sur  la  sécrétion  du  lait  chez  les 
nourrices?  Vérifier  les  faits  de  longévité  mentionnés  par 
de  Tschudy,  en  citer  d'autres  authentiques  (hommes  et 
femmes),  s'il  en  existe,  ainsi  que  la  proportion  numé- 
rique des  vieillards  amateurs  de  coca,  relativement  à  la 
population  totale. 

13^  Quelle  est  son  influence  sur  les  organes  de  la  gé- 
nération des  deux  sexes,  et  en  particulier  sur  la  mens- 
truation chez  la  femme,  ainsi  que  sur  la  reproduction  de 
l'espèce,  indépendamment  de  toute  autre  cause  conco- 
mitante? Vérifier,  en  particulier,  les  assertions  contra- 
dictoires des  docteurs  Martin  de  Moussy  et  Mantegazza 
sur  ses  propriétés  aphrodisiaques. 

14^  Quelle  est  son  influence  suivant  le  mode  d'admi- 
nistration» en  boulettes  ramollies  dans  la  bouche  (chique), 
avec  déglutition  de  la  salive,  en  infusion  ou  en  décoc- 
tion? (en  ayant  égard,  pour  ces  deux  dernières  prépara- 
tions, aux  effets  concomitants  de  la  température  du 
liquide,  plus  ou  moins  élevée  au  moment  de  Tadminis- 
tration,  et  à  la  proportion  des  principes  actifs  dissous 
dans  les  deux  cas). 

15®  Quelle  est  son  influence  suivant  les  doses  admi- 
nistrées^ fortes  ou  faibles,  d'une  manière  continue  ou 
avec  des  interruptions?         « 

16®  Quelle  modification  apporte  aux  effets  isolés  des 
feuilles  l'addition  des  substances  alcalines,  telles  que 
la  potasse,  la  soude  ou  la  chaux?  La  sécrétion  salivaire 
en  est-elle  activée,  en  particulier?  Vérifier  si  cette  addi- 
tion, pour  ainsi  dire  instinctive,  n'est  pas  aussi  favora- 
ble, chez  un  peuple  dont  le  régime  est  presque  entière- 
ment végétal,  qu'elle  rest  pour  les  ruminants  herbivores. 

17®  Quelle  influence  exerce  sur  les  effets  reconnus  de 
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la  coca  l'élévation  des  lieui  au-dessus  de  la  mer,  une 
température  haute  ou  basse,  un  air  sec  ou  humide?  Son 
action,  par  exemple,  est-elle  différente  sur  les  hauts  pla- 
teaux froids  et  secs,  sur  les  bords  de  la  mer  Pacifique  . 
chauds  et  secs,  et  sur  les  versants  orientaux  des  Andes 
chauds  et  humides  ? 

18*  L'utilité  de  la  coca  pour  soutenir  les  forces,  sans 
ressources  alimentaires,  ou  avec  des  ressources  alimen- 
taires insuffisantes,  étant  un  fait  généralement  admis, 
doit'on  l'attribuer  à  une  simple  influence  nerveuse , 
comme  le  supposent  MM.  Weddell,  Martin  de  Moussy  et 
Angrand ,  ou  à  une  action  nutritive  directe,  d'après 
l'opinion  de  MM.  Unanue  et  de  Tschudy,  ou  bien  à  une 
action  mixte,  comme  le  pense  le  professeur  Mantegazza 7 
19^  Les  personnes  qui  ne  font  pas  usage  de  la  coca, 
sont*elle9  obligées  de  prendre  une  nourriture,  ou  plus 
abondante  ou  plus  tonique,  pour  soutenir  leurs  forces,  à 
l'égal  de  ceux  qui  chiquent  la  coca  ou  qui  en  boivent 
l'infusion? 

20<^  Combien  de  temps  peut  durer  Tabstinence  de  toute 
alimentation,  sous  rinfluence  de  la  seule  coca,  sans  qu'il 
y  ait  diminution  de  forces,  ni  dérangement  de  la  santé 
générale? 

Pour  répondre  à  cette  question,  une  des  plus  impor- 
tantes, il  conviendra  d'instituer  des  expériences  rigou- 
reusement surveillées,  réglées  d'après  un  programme 
uniforme,  et  pratiquées  sur  plusieurs  personnes  des  deux 
sexes,  avec  ou  sans  boisson  d'eau,  avec  ou  sans  travail 
correspondant. 

Dans  ce  programme  devront  être  notés,  les  époques  de 
l'année,  les  conditions  atmosphériques  du  moment,  l'âge 
des  individus,  le  poids  du  corps,  l'état  de  leur  cons^tu- 
tion,  de  leurs  (Hverses  fonctions,  de  leurs  forces,  de  leur 
sommeil,  etc.,  avant  de  commencer  l'expérience,  les 
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changements  jouraaiiers  qui  pourraient  avoir  lieu  dans 
son  cours,  et  les  effets  produits  vers  la  fin.  On  tiendrait 
également  compte  de  la  quantité  de  coca  absorbée  cha- 
que jour. 

21^  Si  la  mastication  de  la  coca  diminue  positivement 
la  sensation  pénible  de  la  soit',  comme  TafQrment  la  plu- 
part des  auteurs,  et  en  particulier  les  docteurs  Unanue 
et  Martin  de  Bordeaux,  ce  phénomène  doiWil  être  attri- 
bué à  une  influence  directe  nerveuse,  ou  à  l'abondance 
de  la  sécrétion  salivaire  excitée?  Et  Temploi  de  l'infusion 
ou  de  l'extrait  de  cette  plante  produit^il  ou  non  le  même 
effet? 

22^  L'emploi  de  la  coca  prévieut'-il  les  symptômes  du 
soroché.commeontorupouvoirs'enassurerMM.deTschu- 
dy  et  Angrand?  Et  s'il  produit  régulièrement  cet  effet, 
doit-on  l'expliquer,  tantôt  par  une  action  sur  les  nerfs  mo- 
teurs de  la  moelle  épinièreet  sur  le  grand  sympathique, 
tantôt  par  une  simple  modification  imprimée  au  mé- 
canisme des  organes  pulmonaires? 

23^  Quelle  influence  exercent  sur  les  effets  de  la  coca, 
un  repos  temporaire  des  muscles,  Tabsence  du  grand 
jour  et  Tisolement? 

24^  Les  obstructions  de  la  rate,  qu'on  dit  être  fré- 
quentes chez  les  populations  des  plateaux,  quoique  éloi- 
gnées des  marécages,  paraissent-elles  dépendre  de  l'abus 
de  la  coca,  ou  sont-elles  la  conséquence  d'un  régime 
alimentaire  vicieux?  Les  accidents  plus  graves  signalés  par 
M.  Pœppig,  et  exceptionnellement  par  MM.  de  Tschudy 
et  Mantegazza,  tels  que  des  congestions  cérébrales,  le 
délire,  l'épilepsie,  les  hallucinations,  l'insomnie  opinift- 
tre^  le  dérangement  chronique  des  fonctions  de  l'estomac 
et  du  foie,  les  obstructions,  la  cachexie,  le  marasme  et 
les  hydropisies,  sont-ils  uniquement  dus  à  l'influence 
abusive  de  la  ooca,  ou  bien  aux  complications  éventuelles 
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amenées  par  des  excès  de  régime,  des  boissons  fermen- 
tées  (chicha),  des  boissons  alcooliques  (eau-de-vie  de 
sucre),  et,  en  particulier,  par  Temploi  concomitant  du 
tabac  chiqué  ou  fumé? 

25^  L'odeur  fétide  de  Thaleine,  chez  les  personnes  qui 
chiquent  habituellement  la  coca,  est-elle  la  conséquence 
de  la  malpropreté,  ou  dépend-elle  des  propriétés  de  la 
plante  elle-néme,  ou  bien  est-elle  due  à  l'addition  des 
sels  alcalins? 

26^  Quels  seraient  les  moyens  d'éviter  les  conséquen- 
ces dégoûtantes  de  la  mastication  de  cette  substance, 
sans  nuire  à  son  action  spécifique? 

27®  L'expérience  prouve-t-elle  l'action  avantageuse  de 
la  coca,  seule,  sur  les  gencives  et  sur  les  dents,  comme 
l'affirment  les  docteurs  Uoanue,  Mantegazza  et  d'autres? 
Et,  en  revanche,  l'addition  de  la  chaux  vive  ou  de  la  po- 
tasse ne  nuit-elle  pas  à  la  texture  dentaire? 

28®  A-t-on  réellement  observé  que  son  abus  développe, 
chez  les  Européens,  et  surtout  chez  les  nègres,  des  effets 
plus  fâcheux  que  chez  les  Indiens  et  les  métis?  Et  si  le 
fait  est  réel,  quelle  en  est  la  cause  présumable? 

29®  La  coca  est-elle  encore  employée  de  nos  jours  au 
Pérou,  comme  agent  thérapeutique  dans  certaines  mala- 
dies populaires,  et,  s'il  en  est  ainsi,  dans  quels  cas  en 
fait-on  usage  et  de  quelle  manière  est-elle  administrée? 
Vérifier  les  observations  de  MM.  Unanue,  Mantegazza, 
Martin  de  Bordeaux,  Martin  de  Moussy,  etc.,  sur  son 
utilité  dans  les  refroidissements,  l'asthme  humide,  les 
obstructions,  les  coliques  bilieuses,  les  troubles  nerveux 
de  Testomac,  les  indigestions,  les  embarras  gastriques, 
l'impuissance,  les  pertes  séminales  diurnes  et  noctur- 
nes, etc.  Recueillir  à  l'appui  des  obsei'vations  nom- 
breuses et  concluantes. 
30®  Les  préparations  qu'on  fait  subir  aux  feuilles  de 
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coca,  dans  les  vallées  de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  avant  de 
les  faire  entrer  dans  la  consommation,  sont-elles  les  plus 
propres  à  leur  conserver  tous  leurs  principes  actifs?  La 
dessiccation  sous  un  soleil  ardent,  sans  autre  précaution, 
ne  favorise-t-elle  pas  une  déperdition  très-considérable 
du  principe  aromatique?  L'emballage,  dans  de  simples 
sacs  en  laine  perméables,  ne  produit-il  pas  un  effet  ana- 
logue? La  malaxation  de  la  feuille  fraîche,  pratiquée 
dans  quelques  localités,  avec  les  pieds,  favorise-t-elle,  en 
effet,  la  conservation  dans  le  parenchyme  du  principe 
aromatique  volatil,  comme  le  dit  Unanue? 

34*  Quelle  est  la  quantité  moyenne  de  coca  recueillie 
dans  les  vallées  chaudes  du  Pérou?  Quel  est  Timpôt  au- 
quel est  soumis  le  commerce  de  cette  plante,  et  quels 
sont  les  revenus  annuels  qu'en  tire  TEtat?  Quels  sont 
les  prix  moyens  de  la  livre  d'Espagne  de  feuilles  récem- 
ment recueillies  sur  place,  ou  transportées  sur  les  divers 
marchés? 

L'importance  du  sujet  engagera  sans  doute  MM.  Ga- 
longe  et  Léon  y  Âlba  à  s'en  occuper  avec  zèle,  dans  l'in- 
térêt de  leur  pays  et  de  l'humanité.  Qu'ils  en  fassent 
donc  une  étude  aussi  consciencieuse  que  possible  ;  qu'ils 
ne  se  contentent  pas  de  répéter  les  expériences  avec  la 
coca  du  commerce  ;  mais  qu'ils  se  procurent  des  feuilles 
choisies,  conservées  tout  de  suite  après  leur  dessiccation 
dans  des  bouteilles  hermétiquement  fermées.  Qu'en  par- 
ticulier, ils  recueillent  le  principe  aromatique  volatil,  en 
recommandant  qu'on  introduise  dans  des  flacons  qui 
contiendront  un  poids  déterminé  d'alcool  pur  à  90  ou 
95  degrés  de  l'aréomètre,  un  poids  également  déterminé 
de  feuilles  fraîches,  puisqu'on  les  bouche  soigneusement^. 
Qu'ils  fassent  préparer  de  l'extrait  aqueux,  suivant  la 
méthode  d'Unanue,  ainsi  que  l'extrait  hydro-alcoolique 
du  docteur  Mantegazza^  afin  de  pouvoir  contrôler  les  ré- 
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sultats  remarquables  que  ces  praticiens  disent  en  avoir 
obtenus.  Qu'ils  recueillent,  en  outre,  les  jQeurs  et  les  fruits 
de  Terythroxylon  coca  avec  les  mêmes  soins,  et  qu'ils 
comparent  les  effets  produits  par  ces  organes  desséchés, 
avec  ceux  obtenus  des  feuilles.  Enfin,  pour  compléter 
répreuve,  qu'ils  veuillent  bien  expédier  à  notre  Société 
des  échantillons  de  ces  divers  produits,  pour  qu'on  puisse 
répéter  ici  les  mêmes  ex [tériences  et  les  mêmes  analyses. 

m.  Si  Tétiologie  du  goitre  a  fait  des  progrès  dans  les 
dernières  années,  celle  du  crélinisme  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer.  On  est  convenu,  il  est  vrai,  que  ces  deux 
maladies  pouvant  naître  sous  Tinfluence  de  diverses  cau- 
ses communes,  présentent  des  aflinités  d'origine;  mais, 
d'autre  pari,  les  faits  semblent  prouver  qu'elles  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  être  indépendantes  Tune  de 
fuutre.  Des  observations  ont,  en  effet,  signalé  un  assec 
grand  nombre  de  localités  en  Europe,  comme  étant  le 
siège  du  goitre  sans  apparence  de  crétinisme  ;  d'autres 
où  ces  deux  maladies  coïncident,  mais  où  l'on  rencontre 
parfois  des  crétins  avec  peu  ou  point  de  gottre,  et  enfin, 
des  régions  où  l'idiotie  semble  remplacer  le  crétinisme. 

Ainsi,  tout  en  admettant,  comme  un  fait  avéré,  que  là 
où  le  goitre  endémique  règne  avec  le  plus  de  violence, 
là  aussi  il  y  a  une  tendance  plus  mai^uéeau  crétinisme^ 
il  paraît  exister  pour  ce  dernier  des  causes  plus  spéciales, 
accessoires,  mais  aggravantes,  qui  expliquent  dans  ce  cas 
la  fréquence  de  sou  apparition. 

C'est  du  moins  ce  qui  se  passe  dans  nos  Alpes,  sous 
une  latitude  assez  septentrionale;  mais  les  choses  se 
passent-elles  toujours  ainsi  ailleurs?  c'est  ce  dont  il  était 
permis  de  douter.  Dans  cet  embarras,  TAmérique  du  sud 
nous  oii're  un  point  de  comparaison  que  nous  ne  saurions 
négliger.  La  chaîne  de  montagnes  qui  la  traverse  du 
nord  au  sud  présente  des  localités  qui,  à  certaine  égards, 
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se  rapprochent  de  celles  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  mais 
qui  s'en  éloignent  à  d'autres  par  leur  voisinage  de  Téqua* 
leur,  par  des  pluies  torrentielles  et  une  humidité  atmo- 
sphérique excessive,  ou  par  une  sécheresse  exception- 
nelle, par  rhabitation  sur  des  plateaux  très-élevés  et 
froids,  ou  dans  des  vallées  basses  et  chaudes,  enfin,  par 
une  race  d'hommes  di£Pérente  de  la  nôtre  sous  le  rapport 
de  sa  constitution,  de  ses  mœurs  et  de  ses  coutumes.  Et 
tandis  que,  vers  le  nord,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  où  il 
pleut  constamment,  et  où  le  climat  chaud  et  égal  n'est 
influencé  que  par  le  voisinage  des  pics  neigeux  des  Andes, 
les  quelques  relations  que  nous  possédons  nous  y  Font 
entrevoir  Talliance  monstrueuse  du  goitre  et  d'un  créti* 
nisme  semblable  à  celui  de  nos  Alpes;  vers  le  sud,  dans 
la  portion  de  la  Confédération  Argentine  qui  confine  aux 
Andes  «  et  où  la  sécheresse  vient  remplacer  l'humi- 
dité, nous  retrouvons  également  le  goitre,  mais  plutôt 
allié  avec  Tidiotie  qu'avec  le  crétinisme.  Tel  est  le  ré- 
sultat auquel  on  parait  arriver  en  consultant  les  observa- 
lions  de  MM.  Boussingaull  et  de  Caldas  d'une  part,  et  de 
l'autre  celles  de  MM.  Martin  de  Moussy  et  Mantegazza. 
Mais  si,  grâce  à  ces  voyageurs  zélés  et  instruits,  il 
nous  a  été  permis  de  recueillir  quelques  données  intéres- 
santes sur  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  le  goitre 
et  le  crétinisme  ou  Tidiotie,  ainsi  que  sur  les  causes  pré- 
sumables  de  ces  maladie^s^  nous  sommes  dans  une  igno- 
rance presque  complète  sur  ce  qui  se  passe,  à  cet  égard» 
dans  les  républiques  de  Bolivie,  du  Pérou  et  de  l'Equa- 
teur, qui  occupent  l'intervalle  entre  le  33®  latitude  sud 
et  le  i^  latitude  nord,  et  cependant,  des  études  dirigées 
ilans  ce  sens  pourraient  peut-être  contribuer  àéclaircir 
définitivement  une  thèï^e  longtemps  controversée. 

C'est  à  combler  cette  lacune  que  nous  convions  MM.  les 
docleius  Calonge  et  Léon  y  Alba;  et  dans  le  but  de  faoi* 
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liter  leurs  recherches,  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
leur  poser  les  questions  suivantes  : 

i^  Â-t-on  observé  le  goitre,  l'idiotie  ou  le  crétinisme 
dans  quelque  partie  du  Pérou?  Et  si  ces  infirmités  s'y 
manifestent  endémiquement,  quelles -sont  ces  localités? 

2^  Quels  sont  les  symptômes  caractéristiques  de  la 
maladie  qu'on  désignerait  au  Pérou  sous  les  noms  de  cré- 
tinisme ou  d'idiotie?  Avoir  soin  d'insister  en  détail  sur 
l'apparence  physique  et  sur  les  altérations  intellectuelle 
et  morale  de  l'individu  ;  dépeindre  les  traits,  la  forme  et 
le  volume  de  sa  tête,  qui  peuvent  s'éloigner  de  ceux 
propres  à  sa  race»  afin  de  distinguer,  si  c'est  possible,  le 
crétinisme  proprement  dit,  qu'on  parait  avoir  observé  k 
la  Nouvelle-Grenade,  d'avec-  l'idiotisme  crétineux,  qui 
parait  prédominer  dans  la  Confédération  Argentine. 

3^  Quelle  est  la  proportion  des  hommes  et  des  femmes, 
atteints  de  goitre,  d'idiotie  ou  de  crétinisme? 

4®  Quelle  est  la  proportion  des  goitreux,  des  idiots  ou 
des  crétins,  relativement  au  chiffre  de  la  population? 

5^  A-ton  observé  le  crétinisme  ou  l'idiotie  avec  ab- 
sence de  goitre  ?  Et  si  Ton  a  fait  cette  observation,  ces  cas 
sont-ils  rares  ou  fréquent^? 

6^  Lorsqu'il  y  a  coexistence  du  goitre  avec  le  créti- 
nisme, Tapparition  du  goitre  a-t^elle  précédé  ou  suivi 
celle  du  crétinisme? 

7^  Eiiste-t-il  des  signes  qui  annoncent  la  prédisposi- 
tion au  crétinisme  ou  à  l'idiotisme,  chez  l'enfant  nou- 
veau-né? Et  s'il  en  existe,  quels  sont-ils? 

8^  Les  demi-crétins  (crétineux),  s'il  en  existe,  ont-ils 
une  grande  irritabilité  de  caractère»  des  passions  sexuelles 
développées,  et  un  système  musculaire  plutôt  énergique? 
Leur  permet-on  de  se  marier? 

9"  A-t-on  observé  que  la  prédisposition  à  l'idiotie  ou 
au  crétinisme  se  transmette  hérèlitairement?  En  cas 
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d'affirmative,  en  fournir  des  observations  concluantes. 

10^  Â-t-on  remarqué,  en  particulier,  que  des  père 
ou  mère  de  famille,  adonnés  aui  boissons  spiritueuses, 
eussent  une  grande  proportion  d'enfants  crétins,  idiots 
ou  goitreux? 

11^  Observe-t-on,  dans  les  familles  disposées  au  goitre, 
à  ridiotie  ou  au  crétinisme,  des  enfants  sourds-muets? 

12®  Le  crétinisme  ou  Tidiotisme  endémique  préserve- 
l-il  ou  non  ceux  qui  en  sont  atteints  de  certaines  ma- 
ladies épidémiques  ou  contagieuses?  Citer  des  faits  con- 
cluants. 

13®  L'idiotie,  si  elle  existe  endémiquement  sur  les 
plateaux  des  Andes,  est-elle  une  maladie  qui  dépende 
de  circonstances  étrangères  à  l'individu,  ou  la  consé- 
quence d'habitudes  vicieuses?  Rechercher  si  l'abus  de 
la  coca,  des  boissons  spiritueuses,  les  excès  vénériens 
ou  l'onanisme  n'ont  pas  exercé  une  influence. 

14®  A-t-on  observé  des  saisons  où,  chaque  année^  le 
goitre  augmente  sensiblement  de  volume? 

15®  A-t-on  remarqué  des  localités  ou  des  saisons  où 
l'engorgement  de  la  glande  thyroïde  ait  régné  épidémi- 
quement? 

16®  Dans  les  localités  où  le  goitre  et  le  crétinisme 
seraient  endémiques,  y  a-t-il  une  prédominance  du 
tempérament  lymphatique  et  des  scrofules?  Et  là  où 
l'idiotie  se  manifeste,  la  disposition  lymphatique  est- 
elle  moindre? 

17®  Existe-t-il  des  localités  où  l'on  ne  rencontre  que 
des  goitreux,  sans  apparence  de  crétinisme  ou  d'idiotie, 
et  quelles  sont-elles  ? 

18®  Existe-il  des  localités  où  il  y  a  absence  complète 
de  goitreux,  de  crétins  ou  d'idiots?  S'il  y  en  a,  quelles 
sont-elles?  Quelle  est  leur  position,  leur  conformation  ? 
Sont-elles  situées  sur  les  plateaux  élevés,  loin  du  pied 

T.  II.  » 
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des  cbalues  de  montagnes,  des  eaux  courantee  ou  stag^ 
nanies;  la  végéialion  y  est-elle  plutôt  chétive? 

10»  Quelle  est  la  conformation  et  rcxposition  des 
lieux  où  se  développe  le  goitre  endémique  seul»  ou  de 
ceux  où  le  goitre  se  manifeste  en  même  temps  que  le 
crélinisme? 

20*^  Quelles  sont  les  conditions  atmosphériques  dans 
les  lieux  où  se  développent  les  goitres  seuls»  ou  les 
goitres  liés  au  crétinisme?  Quelle  est  en  particulier  ia 
quantité  de  pluie  qui  y  tombe,  le  degré  d'humidité  qui 
y  règne,  les  vents  qui  y  soufflent,  la  température  élevée 
ou  fraîche,  constante  ou  variable,  du  jour  à  ia  nuit, 
d'une  saison  à  l'autre?  Observe-t-ou  que>  là  où  ces  ma- 
ladies sont  les  plus  intenses,  l'atmosphère  soit  particu- 
lièrement lourde,  favorisant  par  conséquent  les  conges- 
tions du  sang  à  la  tête  ? 

21®  Les  localités  les  plus  envahies  par  le  goitre  endé- 
mique et  le  crétinisme  sont -elles  placées  auprès  des 
sommités  neigeuses  des  Andes,  comme  Ta  observé 
M.  Boussingault?  Ou  bien  dans  les  vallées  qui  en  par- 
tent (Quebradas),  plus  ou  moins  profondes  et  encaissées, 
plus  ou  moins  humides,  plus  ou  moins  ombragées  par 
une  végétation  luxuriante?  Ou  bien  en  sont*elles  quel- 
quefois indépendantes,  et,  dans  ce  dernier  cas,  comment 
se  trouvent-elles  placées  relativement  aux  montagnes 
voisines? 

22®  Observe-t-on  le  goitre  seul  ou  lié  au  crétinisme 
sur  le  vereant  occidental  de  la  Cordillère  occidentale, 
aussi  bien  que  sur  le  versant  oriental  et  occidental  de  la 
Cordillère  orientale? 

23®  Si  Ton  n'observe  aucune  de  ces  infirmités  sur  le 
versant  occidental  de  la  Cordillère  occidentale,  doit-on 
Tattribuer  à  Tinfluence  des  conditions  spéciales  qui  se 
rencontrent  dans  ces  localités,  ou  bien  à  l'influence  d^s 
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yenXs  de  mer,  soufflant  sur  leB  côtes  et  y  apportant  des 
émanations  salines  et  iodurées,  comme  le  suppose 
M.  Boussiogauit? 

24^  Quelle  est  la  nature  géologique  des  terrains  dans 
les  localités  où  apparaissent  les  goitres  seuls,  ou  les 
goitres  liés  au  crétinisme?  ÂToir  égard  surtout  à  celles 
qui  sont  placées  sur  le  calcaire  néocomien,  sur  le  grès 
et  sur  les  terrains  glaiseux  ou  imperméables. 

25®  Quelle  est,  dans  les  Andes,  l'altitude  où  l'on  cesse 
de  rencontrer  des  goitreux  ou  des  crétins?  Le  crétinisme 
s'élève-t-il  à  la  même  hauteur  que  le  goitre? 

26®  Quelle  est  la  nature  physique  et  chimique  des 
eaux  qui  servent  de  boisson  ou  aux  usages  domestiques, 
dans  les  lieux  où  règne  le  goitre  seul  ou  lié  au  cré- 
tinisme? Distinguer  les  substances  terreuses»  magné* 
siennes  ou  calcaires,  muriate,  sulfate  ou  bicarbonate 
de  chaux,  etc.,  etc.,  ou  bien  les  substances  métalliques, 
sels  cuivreux,  antimoniaux,  arsenicaux,  etc.,  ou  bien 
les  sels  alcalins,  tels  que  l'hydrochlorate  de  soude,  le 
sulfate  de  soude,  etc.,  ou  bien  des  substances  organi^ 
ques,  iodures,  bromures,  etc.,  etc. 

27®  Quelle  est  la  température  des  cours  d'eau  servant 
de  boisson,  qui  traversent  les  vallées  (quebradas)  où  se 
développe  le  goitre  seul  ou  le  goitre  lié  avec  le  créti«- 
nisme  ? 

28®  Existe-t-il,  au  Pérou,  des  eaux  minérales  dont  la 
boisson  soit  reconnue  empiriquement  comme  propre  à 
prévenir  ou  à  guérir  le  goitre?  Et  s'il  en  existe,  où  sont* 
elles  situées?  Quelle  est  leur  composition?  Quel  est  le 
mode  d'en  faire  usage  ?  Donner  des  preuves  de  leur 
efficacité. 

29®  Existe-t-il  des  salines  dans  le  Pérou  ?  Le  sel  de 
cuisine  dont  on  fait  usage  dans  le  pays  est-il  extrait  de 
ces  salines,  ou  bien  se  retire*l-il  de  Teau  de  mer  7  Dans 
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le  premier  cas^  le  sel  obtenu  des  salines  contient-il,  oui 
ou  non,  des  principes  iodurés? 

30^  Les  différentes  races  qui  habitent  le  Pérou  sont- 
elles  diversement  prédisposées  à  contracter  le  gottre  ou 
le  crétinisme?  En  particulier,  est-ii  démontré  que  les 
Indiens  pur  sang  des  plateaux  en  soient  exempts,  même 
en  allant  habiter  des  lieux  bas  ;  que  les  métis  en  soient 
rarement  attaqués  ;  les  créoles  encore  moins  ;  mais  les 
nègres  plus  que  tous  les  autres? 

31^  Les  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  endé- 
miques règnent-elles  dans  les  mêmes  lieux  où  on  aurait 
Toccasion  d'observer  le  gottre  et  le  crétinisme  endé- 
miques? 

32®  Quelles  sont  les  habitudes  sociales  et  l'état  de 
misère  ou  de  bien-être  des  populations  dans  les  localités 
où  règne  le  goitre  endémique  et  où  Ton  reconnaît  la 
présence  du  crétinisme  ou  de  l'idiotie?  Quelle  est  la 
position  qu'occupent  leurs  habitations?  sont-elles  ex- 
posées au  soleil  ou  placées  à  l'ombre  des  arbres,  sur  un 
terrain  élevé  ou  bas,  sec  ou  humide,  bien  ou  mal  ven- 
tilées? Y  couche-t-on  au  rez-de-chaussée,  sur  le  sol  ou  à 
un  premier  étage?  Qdelle  est  la  nourriture  habituelle 
des  habitants?  Quels  sont  leurs  vêtements  pour  se  pré- 
server des  variations  de  température  ?  Quelle  est  en 
particulier  l'éducation  physique  de  la  première  enfance, 
la  forme  des  berceaux,  le  mode  d'emmaillotement?  Le 
berceau  est-il  placé  horizontalement  sur  le  sol  ou  sus- 
pendu aux  parois  de  Thabitation  ? 

IV.  Le  docteur  de  Tschudy  fait,  au  sujet  du  Pérou, 
une  remarque  intéressante  qui  nous  suggère  quelques 
recommandations  ultérieures.  «  Il  est  probable,  dit-il, 
qu'il  n'y  a  pas  un  pays  au  monde  où  les  maladies  locales 
prédominent  autant  que  dans  le  Pérou.  Chaque  vallée  a 
sa  maladie  particulière,  qui  souvent  ne  s'étend  pas  au 
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delà  de  quelques  milles  carrés,  et  qui  est  entièrement 
inconnue  aux  districts  voisins.  L'origine  de  ces  maladies 
est  due  sans  doute  à  certaines  influences  minérales  ou 
végétales  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  »  Et  à  l'appui  de 
cette  assertion,  il  cite  les  trois  exemples  suivants  : 

1®  La  maladie  désignée  sous  le  nom  de  verugas ,  dans 
la  vallée  de  Surco,  et  qui  est  caractérisée  par  des  tu- 
meurs d'abord  papuleuses,  puis  qui  acquièrent  quel- 
quefois le  volume  d'un  œuf,  et  donnent  lieu  à  des  hé- 
ftiorrhagies  inquiétantes. 

on  en  attribue  l'origine  à  la  boisson  de  certaines 
eaux  (aqua  de  verugas).  Le  fait  est  que  les  chevaux  et 
les  mulets  qui  en  boivent  sont  également  atteints  de 
tumeurs,  et  que  les  étrangers  qui  s'en  abstiennent  sont  à 
Tabri  de  la  maladie.  Aucune  analyse  de  cette  eau  n'a  été 
faite. 

Ce  sont  les  Indiens  métis  ou  de  couleur  claire  qui  eu 
sont  principalement  les  victimes,  tandis  que  les  blancs 
y  sont  moins  sujets,  et  que  les  nègres  ou  les  individus 
à  teint  foncé  en  souffrent  rarement. 

2®  Dans  la  vallée  de  Ganta,  on  voit  apparaître  une  autre 
maladie  qu'on  nomme  lUa,  espèce  de  cancer.  Les  Indiens 
et  les  Chinois  en  sont  spécialement  atteints. 

3®  Dans  la  vallée  du  Rio  Huara,  un  grand  nombre  de 
nègres  sont  sujets  à  une  maladie  de  peau,  nommée  con 
racha,  qui  a  pour  caractère  une  éruption  de  larges  pus- 
tules sur  les  bras  et  la  poitrine,  et  qui  laisse  des  cica- 
trices indélébiles  blanches  sur  une  peau  noire,  noires  sur 
une  peau  blanche.  Les  nègres,  les  zambos  et  les  mulâtres 
en  sont  surtout  atteints,  les  blancs  beaucoup  moins. 

Voilà  un  sujet  d'étude  qui  oSre  un  vaste  champ  d'in- 
vestigation à  la  médecine,  et  qui  se  rattache  à  l'ethno- 
logie par  l'action  élective  exercée  de  préférence  sur  cer- 
taines races. 
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Nous  engageons  donc  nos  collègues  à  nous  faire  con* 
naître  plus  en  détail  les  symptômes  qui  caractérisent 
ces  maladies,  et  à  rechercher  les  causes  endémiques  qui 
peuvent  les  faire  naître  ou  les  entretenir. 

L  analyse  bien  faite  des  aqua  de  verugas  serait  en 
particulier  une  acquisition  précieuse.  Il  serait  aussi 
convenable  de  s'assurer  si  d'autres  localités  dans  les 
Andes,  en  particulier  sur  le  versant  oriental,  ne  présen- 
tent pas  la  même  maladie,  due  à  des  causes  identiques. 

Et  puisque,  d'après  M.  de  Tschudy,  ces  épidémief 
locales  sont  nombreuses  et  variées  au  Pérou,  un  travail 
dirigé  dans  ce  sens  pourrait  rendre  de  grands  services  à 
la  science. 

Entre  les  questions  qui  nous  paraissent  également 
dignes  de  fixer  l'attention  de  nos  correspondants,  nous 
leur  proposons  les  suivantes. 

V.  Il  règne  dans  les  parties  de  la  Confédération  Argen- 
tine et  delà  Bolivie,  situées  entre  le  20«  et  le  30«  degré 
de  latitude  smU  une  pleuropneumonie  épidémique.  Cette 
maladie  s'étend-elle  au  Pérou,  aux  plateaux  élevés  des 
Andes,  ou  même  dans  leurs  parties  basses  ? 

YI.  Nous  recommandons  d'étudier  comparativement 
la  fréquence  plus  ou  moins  grande  de  la  phthisie  pul- 
monaire dans  la  race  indienne  et  chez  les  métis,  et  de 
s'assurer  si  cette  maladie  est  plus  i'réquente  sur  les  pla- 
teaux, à  la  hauteur  de  3,000  mètres  et  au-dessus,  que 
dans  les  plaines  inférieures  ou  les  vallées,  ou  si  le  séjour 
sur  les  hauteurs  est  favorable  à  sa  guérison. 

VIL  En  1856  et  1857,  a  régné  au  Pérou  et  en  Bolivie» 
surtout  parmi  les  Indiens,  une  épidémie  de  fièvres  graves, 
et  il  serait  intéressant  de  s'assurer  si  cette  maladie  n'a 
pas  de  rapports  avec  celle  que  de  Humboldt  a  signalée 
sous  le  nom  de  mtUUuuJrkuaU,  el  qui,  à  diverses  reprisM, 
aurait  fait  d'immenses  ravages  dans  les  populations  in- 
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dienfies,  depuis  le  Mexique  jusqu'au  tropique  du  Ga- 
pricorue. 

Vin.  La  fièTre  jaune  endémique  sur  les  bords  du  golfe 
mexicain  qui,  jusqu'en  4842,  n'avait  pas  passé  la  ligne, 
a,  depuis  eette  époque,  été  introduite  et  s'est  perpétuée 
dans  les  ports  des  républiques  de  TEquateur  et  du  Pérou. 

Il  conviendrait  d'étudier  les  causes  auxquelles  on  peut 
attribuer  l'extension  qu'a  prise  ce  fléau  le  long  des  côtes 
de  la  mer  Pacifique,  en  même  temps  qu'il  était  porté  à 
RiO'JFaneiro,  capitale  du  Brésil. 

IX.  Nous  tiendrions  aussi  à  obtenir  des  renseignements 
plus  positifs  sur  les  fièvres  intermittentes  endémiques 
qui  régnent  le  long  du  versant  oriental  des  Andes,  dans 
Iê0  lieux  où  croissent  les  quinquinas,  et  qui  doivent  em- 
prunter  aux  conditions  particulières  dans  lesquelles  se 
trouvent  ces  localités,  un  caractère  spécial.  Il  s*agiraitde 
connaître  le  type  qu'elles  adoptent,  la  direction  des 
eongestions  nerveuses  et  sanguines  qui  les  accompa- 
gnent; les  causes  qui  les  font  devenir  rémittentes  et 
peut-être  contagieuses  ;  l'altitude  à  laquelle  elles  peuvent 
s'élever  le  long  des  Andes  avec  les  miasmes  de  la  plaine» 
suivant  la  saison,  l'époque  même  de  la  journée,  la  di- 
rection des  vents  et  des  brouillards;  l'influence  que 
peuvent  exercer  sur  leur  dévelopiperaent,  non-seulement 
les  marais  de  la  plaine,  mais  la  présence  de  certains  vé* 
gétaux  et  les  variations  brusques  de  température  qu'a*- 
mène  le  parcours  des  torrents  glacés  qui  descendent  des 
montagnes  neigeuses.  Il  faudrait  s'assurer  s'il  existe  des 
faite  qui  prouvent  que  certaines  maladies  contractées  en 
dehors  de  Tendémie  des  fièvres  intermittentes,  puissent 
être  guéries  par  le  séjour  dans  cette  même  endémie.  En 
particulier,  les  phthisiques  «ontr-ils  soulagés  ou  guéris 
par  rhabitation  dans  ces  localités?  En  revanche  t  les 
fièvres  intermittentes  de  la  plaine  cèdentrelles  prompte^ 
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ment  au  chaDgement  de  climat,  dès  qu'on  s'élève  sur  les 
plateaux? 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  négliger  de  prendre  des 
informations  auprès  des  indigènes  sur  les  remèdes  po* 
pulaires  auxquels  ils  ont  recours  dans  les  cas  graves,  car 
il  est  vraisemblable  qu'on  découvrirait  ainsi  de  nou- 
veaux fébrifuges  non  moins  actifs  que  les  quinquinas  et 
plus  économiques.  11  conviendrait  en  particulier  de  s'as- 
surer si  Tusage  modéré  et  habituel  de  la  coca,  dans  cer^ 
taines  saisons»  par  les  habitants  de  la  région  où  régnent 
ces  fièvres,  ne  les  en  mettrait  pas  à  l'abri,  et  de  vérifier 
ainsi  les  prévisions  ou  les  expériences  du  docteur  Man* 


X.  Existe-t-il  au  Pérou,  comme  à  la  Plata,  comme 
dans  la  Nouvelle-Calédonie,  et  d'autres  points  de  l'hé- 
misphère sud,  des  localités  manifestement  marécageuses 
et  cependant  exemptes  de  fièvres  paludéennes? 

XI.  Quelles  sont,  au  Pérou,  les  maladies  régnantes, 
épidémiques  ou  contagieuses,  soit  au  bord  de  la  mer, 
soit  sur  les  plateaux  des  Andes,  soit  dans  les  vallées 
(sierras)  adjacentes.  Quelles  sont  leur  marche  et  leur 
issue,  fatales  ou  favorables,  dans  ces  trois  localités? 

XII.  Quelles  sont,  au  Pérou,  les  maladies  dominantes  : 
aux  bords  de  la  mer,  chauds  et  secs;  sur  les  plateaux 
des  Andes,  froids  et  secs;  dans  les  vallées  plus  basses 
contiguës,  chaudes  et  humides?  Quelle  est,  en  parti- 
culier, la  proportion  de  maladies  de  la  tête  (apoplexies, 
méningites),  de  maladies  de  poitrine  (pneumonies, 
phthisies),  de  maladies  du  foie,  de  la  rate,  de  l'estomac 
et  des  intestins  dans  ces  trois  loc^alités? 

XIII.  Quelles  sont  spécialement  les  influences  qu'exer- 
cent sur  la  santé  les  changements  brusques  de  tempé- 
rature qui  s'observent  au  Pérou,  du  jour  à  la  nuit,  par  les 
vents  froids  ou  par  un  rayonnement  activé  du  calorique. 
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En  terminant  ce  rapport^  je  viens,  messieurs,  au  nom 
de  votre  Commission,  vous  prier  d'agréer  ses  excuses 
pour  la  multiplicité  des  détails  et  l'étendue  des  expli- 
cations dont  elle  Ta  accompagné.  En  le  faisant,  elle  a 
pensé  qu*un  exposé  trop  sec  et  trop  laconique  nuirait 
davantage  au  rteultat  que  vous  en  attendez. 

La  sé^ce  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 

Le  êeeritaire  :  P.  Broca. 
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ï  «e  M.  BBCLAKD,  ncc  wréwÊÊWÊê. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GORRESPOIlDAlfCE. 

il.  Perler  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  sa 
thèse  intitulée  :  Aperçu  critique  des  théories  sur  les  idées 
et  les  facultés  intellectuelles;  Paris,  1836,  in-4. 

M.  Georges  Pouchet  fait  hommage  à  la  Société  de  son 
travail  intitulé  :  Dongolah  et  la  Nubie;  Bruxelles,  1861, 
in-8. 

M.  Gosse  père  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  Fauteur, 
M.  le  professeur  Mantegazza,  un  mémoire  intitulé  : 
Prime  linee  di  fisiognomonia  comparata  délie  razze 
umane;  Pavie,  1860,  in-8.  M.  de  Jouvencel  est  invité  à 
donner  une  analyse  de  ce  travail. 

M.  Lemercier  offre  à  la  Société,  au  nom  de  lauteur, 
M.  le  docteur  Duché,  un  opuscule  intitulé  :  La  tête  de 
Garibaldi;  Auxerre,  1861,  in-8. 

M.  Morpain  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  lauteur^ 
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M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  un  mémoire  intitulé  : 
Notices  sur  les  dictionnaires  géographiques  arabes^  et 
sur  le  système  primitif  de  la  numération  chez  les  peuples 
de  race  berbère;  Paris,  1861,  in-8.  La  seconde  de  ces 
notices  est  consacrée  à  la  démonstration  d'un  fait  de  la 
plus  haute  importance,  savoir  que  le  système  primitif 
de  la  numération  des  peuples  berbères  était  le  système 
quinaire.  Ce  fait  confirme  Topinion  de  l'auteur,  qui  con- 
sidère le  berbère  comme  une  langue  sui  generis^  dis- 
tincte, dès  Porigine,  des  langues  sémitiques  et  des  lan- 
gues indo -germaniques.  M.  Pruner-Bey  est  invité  à 
rendre  compte  de  ce  travail. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Flakdik,  présenté  par  MM.  Lemercier, 
Boudin  et  Broca,  demande  le  titre  de  membre  associé 
national. 

M.  U  dooledr  Antonio'Francisco  FvaKAiiDKx,  de  fiio- 
JaD^iro,  présenté  par  MM.  Martin  Magron,  Broca  et  Pc«^ 
rier,  demande  le  titre  de  coireapondant  étranger. 

Le  bureau  propose  da  conférer  la  titre  de  membre 
honoraire  à  M.  le  professeur  Mdjik  Edwabbs,  membre 
de  rinstitut ,  dernier  président  de  la  Société  ethnolo* 
gique. 

ÉLECTION. 

M.  le  docteur  Daily  et  M.  Paul  Bert  aoBt  élus,  à  Tu- 
nanimité»  membres  associée  nationaui. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le 
cerveau.  La  parole  est  à  M.  Broca,  qui  donne  lecture  du 
travail  suivant  i 
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Ç}  Sur  le  Yolpni«  et  la  forme  du  cerveau 
sBivant  les  individus  et  suivant  les  raees, 

PAR  M.  P.  BROGA. 

Parmi  les  questions  qui  oui  été  jusqu'ici  mises  en  dis- 
cussion dans  le  sein  de  la  Société  d'anthropologie,  il  n'en 
est  aucune  qui  soit  égale  en  intérêt  et  en  importance  à  la 
question  actuelle.  Les  savants  qui,  depuis  la  fin  du  der- 
nier siècle,  ont  consacré  leurs  efforts  à  l'étude  des  races 
humaines,  n'ont  pas  tous  suivi  la  même  voie,  et,  pen- 
dant que  les  uns  accordaient  une  prédilection  marquée 
aux  caractères  de  l'ordre  anatomique,  les  autres  se  préoc- 
cupaient surtout  des  caractères  intellectuels  et  moraux. 
Mais  il  y  a  un  terrain  commun  sur  lequel  les  deux  écoles 
se  sont  rencontrées  :  c'est  celui  de  la  cràniologie.  D'une 
part,  en  effet,  Tétude  de  la  conformation  de  la  tête  four- 
nit des  éléments  précieux  pour  le  parallèle  anatomique 
des  races;  d'une  autre  part,  le  crâne  recèle  le  cerveau, 
qui  est  l'organe  de  la  pensée,  et  dont  la  disposition  pa- 
rait de  nature  à  influer  sur  les  phénomènes  intellectuels 
et  moraux  non  moins  que  sur  la  configuration  extérieure 
de  la  tête. 

La  haute  importance  de  la  cràniologie  a  tellement 
frappé  les  anthropologistes,  que  beaucoup  d'entre  eux 
ont  négligé  les  autres  parties  de  notre  science  pour  se 
vouer  presque  exclusivement  à  l'étude  des  crânes.  Cette 
préférence  est  légitime,  sans  doute,  mais  elle  ne  le  serait 
pas  si  Texamen  des  os  de  la  tête  n'avait  qu'une  signifi- 
cation purement  anatomique,  et  si  l'on  n'espérait  y  trou- 
ver quelques  données  relatives  à  la  valeur  intelfeotuelle 
dfts  diverses  races  humaines. 

Qu'il  y  ait  qualque  rapport  antre  la  forme  at  les  di- 
maoaioQf  de  la  téta,  d'une  part,  et  la  forme,  le  volume 
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et  le  poids  du  cerveau,  d'une  autre  part,  c*esl  ce  que 
personne,  je  pense,  n'a  contesté.  On  a  contesté  avec  rai- 
son que  ce  rapport  fût  absolu  ;  on  a  ajouté  avec  tout  au- 
tant de  raison  que  Fétude  directe  du  cerveau  serait 
infiniment  préférable  à  celle  de  la  botte  encéphalique; 
mais  il  faut  bien  prendre  les  choses  comme  elles  sont, 
et,  en  attendant  que  le  vœu  de  M.  Gratiolet  soit  accompli, 
en  attendant  que  son  exemple  soit  suivi,  que  les  voya- 
geurs des  cinq  parties  du  monde  aient  parcouru  la  voie 
féconde  que  ses  travaux  ont  ouverte,  Texamen  des  crânes 
nous  fournit  sur  Tétat  des  cerveaux  des  notions  qui, 
pour  n'être  qu'approximatives,  n'en  sont  pas  moins 
extrêmement  précieuses. 

Personne,  au  surplus,  n'a  mieux  fait  ressortir  que 
notre  savant  collègue  la  portée  des  observations  cra- 
niologiques  dans  leur  relation  avec  la  constitution  de 
l'encéphale;  son  œil  perçant  a  même  su  découvrir  des 
rapports  qui  avaient  échappé  à  ses  devanciers.  Ses  remar- 
ques sur  le  degré  de  complication  des  sutures  du  crâne, 
sur  l'époque  où  elles  se  soudent,  sur  Tordre  dans  lequel 
ces  soudures  se  succèdent,  ont  jeté  un  jour  tout  nouveau 
sur  le  parallèle  psychologique  des  races  humaines,  et, 
tout  récemment,  dans  Tintéressante  communication  qui 
a  été  le  point  de  départ  de  ce  débat,  il  nous  a  montré 
que  l'étude,  jusqu'ici  négligée,  de  la  forme  intéî^iewe 
du  crâne  permet  d'apprécier  jusqu'à  un  certain  point  le 
degré  de  perfectibilité  des  races. 

C'est  parce  que  je  suis  convaincu  de  l'utilité  des  re- 
cherches de  cet  ordre,  de  la  réalité  des  résultats  qu'elles 
ont  déjà  fournis  et  de  ceux  qu'elles  fourniront  encore, 
que  je  tiens  aujourd'hui  vous  demander  la  permission 
de  les  défendre  contre  celui-là  même  à  qui  nous  les  de- 
vons. Parmi  les  opinions,  toujours  ingénieuses  et  pres- 
que toujours  vraies,  que  M.  Gratiolet  a  développée» 
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devant  nous  à  la  suite  de  .sa  communication,  il  en  est 
deux  qui  ne  sauraient  être  admises  sans  une  démonstra- 
tion rigoureuse,  car,  si  elles  étaient  exactes,  la  plupait 
des  observations  crâniologiques,  y  compris  celles  de 
notre  honorable  collègue,  se  trouveraient  logiquement 
frappées  de  nullité.  Ces  deux  opinions  peuvent  être  résu- 
mées ainsi  : 

i®  Le  volume  de  Tencéphale,  considéré,  soit  chez  les 
individus,  soit  chez  les  races,  n*a  presque  aucune  signi- 
fication ;  c'est  la  forme,  et  non  la  masse  du  cerveau,  qui 
est  en  rapport  avec  Tétat  de  Tintelligence. 

2°  Le  cerveau,  en  tant  qu'organe  de  la  pensée,  est  un, 
comme  la  pensée  elle-même  ;  les  diverses  parties  qui  le 
composent  n'ont  pas  des  attributions  différentes  corres- 
pondant aux  diverses  facultés  de  l'esprit.  Que  certaines 
régions  cérébrales  soient  plus  particulièrement  en  rap- 
port avec  des  phénomènes  psychiques,  cela  est  possible, 
cela  est  probable  même  ;  mais  la  science  ne  possède  en- 
core sur  ce  point  aucune  donnée  positive,  et,  en  tout 
cas,  le  cerveau  fonctionne  toujours  comme  un  organe 
d'ensemble  dont  toutes  les  parties  concourent  simulta- 
nément à  chaque  manifestation  intellectuelle.  En  d'au- 
tres termes,  la  doctrine  des  localisations  cérébrales  n'est 
pas  fausse  seulement  dans  les  applications  qu'on  en  a 
faites;  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  elle  est  fausse  dans 
son  principe  même. 

Telles  sont,  messieurs,  les  deux  opinions  que  notre 
collègue  a  exposées  devant  nous  et  qu'il  a  soutenues  avec 
le  double  avantage  que  lui  donnent  une  parole  entraî- 
nante et  une  connaissance  approfondie  de  la  matière. 
Si  elles  étaient  exactes,  Tétude  du  cei*veau  des  races 
humaines  perdrait  la  plus  grande  partie  de  son  intérêt 
et  de  son  utilité;  elle  ne  nous  fournirait  plus  que  des 
caractères  distinctifs  sans  signification,  et  ceux-ci,  ré- 
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duits  à  une  valeur  purement  anatomique,  mériteraient 
k  peine  quelques  moments  d'attention,  car  le  parallèle 
anatomique  des  races  repose  sur  une  foule  d'autres 
caractères  bien  plus  évidents  et  bien  plus  faciles  à  con- 
stater. 

Il  importe  donc  de  soumettre  ces  deux  propositions  k 
un  examen  approfondi,  et  je  vous  ferai  remarquer  d'a- 
bord que,  loin  de  se  confirmer  mutuellement,  elles  sont, 
au  contraire,  en  contradiction  l'une  avec  Tautre.  Si  la 
seconde  proposition  est  vraie,  si  le  cerveau  proprement 
dit,  le  cerveau /^ensan/^  ne  fonctionne  que  comme  organe 
d'ensemble,  la  forme  de  cet  organe  n  a  pas  plus  d'impor- 
tance que  celle  du  foie,  dont  toutes  les  parties  remplis- 
sent les  mêmes  fonctions  et  peuvent  se  suppléer  mutuel- 
lement. Or,  là  où  la  forme  est  insignifiante,  tout  permet 
de  croire  que  la  puissance  de  l'organe  dépend  principa- 
lement de  son  volume.  Si,  au  contraire,  la  première  pro- 
position  est  vraie,  si  le  développement  des  facultés  intel* 
lectuelles  et  des  aptitudes  propres  à  chaque  individu  et 
à  chaque  race  est  indépendant  du  volume  du  cerveau, 
s'il  ne  dépend  que  de  la  forme  de  cet  organe,  il  en  ré- 
sulte logiquement  que  toutes  les  régions  cérébrales  n'ont 
pas  les  mêmes  attributions,  car  les  différences  de  forme 
impliquent  nécessairement  l'idée  que  certaines  parties 
du  cerveau  sont  diversement  développées;  ainsi,  le  cer- 
veau caucasique  doit  sa  forme  particulière  au  dévelop- 
pement considérable  des  lobes  antérieurs  ou  frontaux, 
c'est  la  partie  pariétale  ou  moyenne  des  hémisphères 
qui  prédomine  dans  les  cerveaux  mongoliques,  c'est  la 
partie  postérieure  ou  occipitale  qui  prédomine  dans  les 
cerveaux  éthiopiens,  et  vous  n'ignorez  pas  que  ces  dit* 
férences  remarquables  des  formes  cérébrales  ont  conduit 
M.  Gratiolet  à  diviser  les  raees  humaines  en  trois  grou- 
pes :  les  raees  frontales^  les  races  pariétales^  les  races 
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occipitales  (AruUomie  comparée  du  système  nerveux, 
i.  U,  p.  297  et  300;  Paris,  1857,  in-S»)*  La  diversité 
des  formes  est  donc  le  résultat  de  l'ampiiatioD  ou  de 
l'amoindrissement  relatif  de  tels  ou  tels  lobes  du  cér* 
veau,  et,  dire  que  le  développement  des  aptitudes  et  des 
facultés  intellectuelles  est  en  rapport  avec  la  forme  de 
cet  organe,  c'est  reconnaître  implicitement  que  les  di- 
vers lobes  sont  inégaux  en  dignité,  qu'ils  président  à  det 
facultés  ou  à  des  groupes  de  facultés  distincts;  c'eât 
admettre,  en  un  mot,  le  principe  des  localisations  céré* 
braies. 

Je  pense  donc  qu'il  y  a  contradiction  entre  les  deux 
propositions  émises  par  notre  honorable  collègue,  et 
que,  prises  dans  un  sens  rigoureux,  elles  s'excluent 
mutuellement.  J'en  pourrais  déjà  conclure  que  Tune 
d'elles,  au  moins,  est  inexacte.  Je  pense,  pour  ma  part, 
qu'elles  le  sont  toutes  deux,  ou  plutôt  qu'elles  sont  l'une 
et  l'autre  beaucoup  trop  absolues.  C'est  ce  qui  résultera^ 
je  l'espère,  des  considérations  que  je  vais  vous  sou-* 
mettre.  J'examinerai  d'abord  la  première  question. 

Première  quebuoii.  L'intelligence^  considérée  soit  chez 
les  individus,  soit  chez  les  races,  est^lle  en  rapport  avec 
le  poids  et  le  volume  du  cerveau? 

Il  parait  probable,  à  priori,  qu'il  doit  y  avoir  dans 
le  système  nerveux  central,  comme  dans  les  autres 
appareils  de  l'économie,  un  rapport  immédiat  entre  la 
fonction  et  l'organe,  et  que  le  volume  de  celui-ci  doit 
exercer  une  influence  considérable  sur  le  développe- 
ment de  celle-là;  mais  lorsqu'on  cherche  à  déterminer 
ce  rapport  d'une  manière  rigoureuse,  par  l'observation 
directe,  on  se  trouve  en  face  d'une  difficulté  qui  parait 
presque  insurmontable.  L'encéphale,  en  eifet,  n'est  pas 
seulement  l'organe  de  l'intelligence;  une  partie  très» 
considérable  de  sa  masse  est  affectée  à  des  fonctions 
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d'uD  ordre  tout  différent.  Le  bulbe,  le  cervelet,  la  protu- 
bérance, les  tubercules  quadrijumeaux,  les  couches  op- 
tiques, les  corps  striés ,  le  corps  calleux,  la  substance 
blanche  des  hémisphères  ne  prennent  aucune  part  di- 
recte à  Télaboration  de  la  pensée,  et  il  faudrait  pouvoir 
faire  abstraction  de  toutes  ces  parties  pour  déterminer 
le  poids  et  le  volume  de  l'organe  de  l'intelligence.  Or, 
il  est  impossible  d'isoler  parfaitement  par  la  dissection 
la  couche  de  substance  grise  qui  constitue  Técorce  des 
circonvolutions  et  qui,  chez  t homme,  parait  seule  affec- 
tée à  la  pensée.  C'est  cette  écorce  pourtant  qu'il  faudrait 
peser  dans  son  ensemble  pour  apprécier  à  la  balance  le 
poids  du  cerveau  pensant  y  et  pour  décider,  après  un 
grand  nombre  d'observations  comparatives,  s'il  existe 
ou  non  un  rapport  constant  entre  ce  poids  et  l'ampleur 
de  l'intelligence. 

Mais,  à  défaut  de  cette  détermination  directe,  il  y  a 
des  moyens  indirects  d'exploration  qui  permettent  d'ar- 
river au  but  par  une  voie  détournée. 

Desmoulins  est  le  premier,  je  pense,  qui  ait  découvert 
l'existence  d'un  rapport  assez  général  entre  t étendue  de 
la  surface  des  circonvolutions  et  le  développement  de  Finr 
telligence  {Journal  complémentaire  des  sciences  médi^ 
cales,  septembre  1822,  t.  XIII,  p.  206,  et  Anatomie  des 
systèmes  nerveux  des  animaux  à  vertèbres;  Paris,  1825, 
in -8^,  t.  II,  p.  606).  Cette  vue,  quoique  paraissant  con- 
tredite par  quelques  faits  empruntés  à  l'histoire  des 
mammifères,  a  été  pleinement  confirmée  par  les  recher- 
ches modernes,  et  je  pense  qu'elle  n'est  aujourd'hui 
l'objet  d'aucune  contestation  pour  ce  qui  concerne 
l'homme  et  les  primates.  Il  est  parfaitement  établi,  par 
exemple,  que  dans  la  série  des  singes,  comme  dans  la 
série  humaine,  les  cerveaux  les  plus  plissés  sont,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  plus  intelligents  que  les  autres. 
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Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  démontrer 
cette  vérité,  je  me  plais  à  citer  M.  Gratiolet  qui,  dans 
cette  voie,  a  fait  à  lui  seul  plus  que  tous  les  autres  en- 
semble. Nul  n'a  autant  contribué  que  lui  à  montrer  l'im- 
portance de  l'étude  des  circonvolutions,  de  leurs  con- 
nexions, de  leur  multiplicité  et  de  leurs  sinuosités  plus 
ou  moins  étendues.  Il  serait  donc  superflu  d'invoquer 
ici  des  faits  particuliers  à  l'appui  d'une  opinion  qui  n'est 
pas  en  litige.  Que  conclure  maintenant  de  ce  rapport 
remarquable  entre  le  développement  de  Tintelligence  et 
celui  de  la  surface  des  circonvolutions?  Supposera-t-on 
que  la  pensée  soit  semblable  à  une  charge  électrique  qui 
réside  tout  entière  à  la  surface  des  corps?  Je  crois  pou- 
voir écarter  sans  discussion  cette  première  hypothèse. 
Supposera-t-on  que  le  plissement  du  cerveau  soit  destiné 
uniquement  à  étendre  le  contact  de  la  pie-mère  et  de  la 
substance  grise,  de  manière  à  multiplier  les  vaisseaux 
capillaires  qui  pénètrent  dans  cette  substance,  et  à  y  ac- 
tiver la  circulation?  M.  Gratiolet  a  réfuté  par  des  argu- 
ments mécaniques  cette  hypothèse  mécanique.  Il  a  mon- 
tré que  les  plis  étroits  et  profonds  de  la  pie-mère  sont 
plutôt  défavorables  que  favorables  à  l'activité  de  la  cir- 
culation. En  quoi  l'étendue  de  la  surface  des  circonvo- 
lutions peut-elle  donc  contribuer  au  développement  de 
l'intelligence?  La  réponse  est  bien  simple.  Si  l'on  sup- 
pose, par  la  pensée,  que  le  cerveau  soit  déployé,  la  masse 
de  l'écorce  de  substance  grise  qui  revêt  les  circonvolu- 
tions sera  égale  à  la  surface  totale  multipliée  par  l'é- 
paisseur de  cette  écorce,  épaisseur  qui  varie,  sans  doute, 
suivant  les  espèces  et  suivant  les  races,  qui  varie  même 
un  peu  chez  des  individus  de  même  race,  mais  qui,  dans 
le  genre  humain  et  à  l'état  normal,  n'offre  que  des  dif- 
férences assez  légères.  11  en  résulte  que  l'accroissement 
de  la  surface  des  circonvolutions  est  l'indice  d'une  aug- 
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mentation  proportioDoelle  de  la  masse  totale  de  la  sub* 
stance  grise  extérieure,  qui  est  lorgaoe proprement  dit 
de  la  pensée.  Par  conséquent,  lorsqu'on  constate  que  les 
cerveaux  les  plus  plissés  sont  les  plus  intelligents,  on 
constate  par  là  même  l'existence  d'un  rapport  intime 
entre  le  développement  de  Tintelligence  et  Je  volume  de 
la  partie  pensante  de  l'encéphale. 

L  étude  des  plis  cérébraux  fournirait  donc  des  don- 
nées positives  sur  la  masse  du  cerveau  pensant,  si  Ton 
possédait  un  moyen  de  mesurer  rigoureusement  la 
surface  des  circonvolutions.  Mais  ce  moyen  n'existe  pas: 
on  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  des  évaluations  approxi- 
matives, qui  ne  permettent  pas  d'apprécier  des  diffé- 
rences légères.  Il  suffît  d'un  peu  d'attention  pour  con- 
stater que  les  circonvolutioos  sont  moins  compliquées  sur 
le  cerveau  de  la  Vénus  hottentote  que  sur  les  cerveaux 
caucasiques;  sur  celui  des  idiots  et  des  microcéphales 
que  sur  celui  des  individus  bien  développés  ;  sur  celui 
des  jeunes  enfants  que  sur  celui  des  adultes;  en  outre, 
on  a  plusieurs  fois  noté  que  les  cerveaux  des  hommes 
très-supérieurs  présentaient  des  plis  plus  nombreux,, 
plus  ilexueux  et  plus  profonds  que  ceux  des  hommes 
ordinaires.  Ainsi,  tous  les  anatomistes  distingués  qui 
assistèrent  à  Taulopsie  de  Cuvier  déclarèrent  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  un  cerveau  couvert  de  circonvolu- 
tions aussi  compliquées  et  aussi  profondes  (Bérard  aîné, 
dans  Gazette  'médicale y  19  mai  1852,  p.  262);  mais 
ces  différences,  faciles  à  reconnaître  lorsqu'elles  sont 
très-prononcées,  ne  peuvent  jamais  être  exprimées  en 
chifiVes,  et,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  elles  ne 
peuvent  être  évaluées  même  d'une  manière  approxima- 
tive, car  il  ne  suffirait  pas  de  compter  les  plis  cérébraux, 
il  faudrait  tenir  compte  en  même  temps  de  leur  épais- 
seur, de  leurs  flexuosités,  de  leurs  divisions  secondaires. 
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el  de  rinégale  prot'oûdaur  des  sillons  qui  iés  sépa- 
i-eiit,  chose  vraiment  impossible.  Le  premier  procédé 
que  nous  venons  d'examiner  est  donc  insuffisant  dans 
la  pratique,  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  entre  eux 
des  individus  d'une  même  race,  excepté  dans  le  cas 
particulier  el  exceptionnel  de  la  stupidité  ou  du  gé- 
nie. Il  fournit  des  données  plus  utiles  pour  la  compa- 
raison des  races  supérieures  et  des  races  inférieures, 
et  les  études  récentes  de  M.  Gratiolet  sur  les  circouvo- 
lutions  cérébrales  d'un  Totonaque  montrent  tout  le 
parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  données.  Quoi  qu'il  en 
soit,  rétendue  de  la  surface  des  hémisphères  est  en 
rapport,  d'une  part,  avec  le  développement  de  l'intelli- 
gence,  d'une  autre  part  avec  le  volume  de  la  partie 
pensante  du  cerveau  :  d'où  il  est  permis  de  conclure  que 
ce  volume,  à  son  tour,  est  en  rapport  avec  l'intelligence. 
Je  ne  prétends  pas  que  ce  rapport  soit  rigoureux  :  il  est 
même  probable  qu'il  ne  l'est  pas,  car  nulle  part,  dans  le 
reste  de  l'économie,  nous  ne  trouvons  une  relation 
rigoureuse  entre  le  volume  des  organes  et  leur  puis- 
sance fonctionnelle.  Â  côté  de  la  question  de  masse,  il  y 
a  la  question  déstructure;  à  côté  de  la  question  de  quan- 
tité, il  y  a  la  question  de  qualité,  et  la  vigueur  des 
muscles  eux-mêmes  n'est  pas  toujours  exactement  pro- 
portionnelle à  leur  volume.  Un  anatomiste  qui  voudrait 
déterminer,  d'après  l'inspection  des  muscles  de  deux 
cadavres,  la  force  relative  que  ces  muscles  pouvaient 
déployer  pendant  la  vie,  courrait  risque  dese  tromper  plus 
d'une  fois.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  d'une  manière 
très-générale,  la  puissance  des  muscles  est  en  rapport  avec 
leur  volume.  IL  est  donc  probable  que  dans  le  cerveau, 
comme  dans  les  autres  organes,  l'activité  fonctionnelle 
n'est  pas  exclusivement  subordonnée  à  la  masse,  mais  elle 
en  dépend  en  grande  partie.  L'analogie  permettait  déjà  de 
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le  prévoir.  L'état  des  circonvolutions  cérébrales  l'a  plei- 
nement confirmé. 

Cela  posé,  et  avant  cl'di>order  Texamen  des  faits  expé- 
rimentaux ,  demandons  -  nous  théoriquement  jusqu'à 
quel  point  la  détermination  du  poids  et  du  volume  de 
Tencéphale,  ou  de  la  capacité  du  crâne,  peut  servir  de 
mesure  à  Tintelligence.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
le  cerveau  qui  a  les  circonvolutions  les  plus  développées 
est  celui  qui  a  le  plus  de  poids  et  de  volume;  mais,  pour 
qu'il  en  fût  toujours  ainsi,  il  faudrait  que  les  autres 
parties  de  Tencéphale  fussent  invariables.  Or,  il  est  bien 
évident  qu'elles  ne  le  sont  pas.  Affectées  les  unes  à  la 
sensibilité,  les  autres  à  la  motilité,  —  sans  parler  de  leur 
influence  sur   les  phénomènes  de  nutrition,  —  elles 
varient  suivant  les  individus  et  suivant  les  races,  comme 
l'activité  de  ces  diverses  fonctions.  L'épreuve  de  la  ba- 
lance ne  peut  donc  fournir  des  résultats  rigoureux.  Étant 
donnés  deux  cerveaux  d'inégal  volume  et  de  poids  iné- 
gal, on  ne  peut  savoir,  d'après  cette  seule  donnée,  si  le 
plus  grand  cerveau  doit  sa  prépondérance  à   la    pré- 
dominance de    sa  partie  intellectuelle,  de   sa  partie 
sensitive,  ou  de  sa  partie  motrice.  Il  ne  peut  donc  ve- 
nir à  la  pensée  d'un  homme  éclairé  de  mesurer  l'in- 
telligence en   mesurant  l'encéphale. 

On  remarquera  toutefois  que  chez  l'homme  les  circon- 
volutions, considérées  en  bloc  comme  un  seul  organe, 
sont  supérieures  en  poids  et  en  volume,  non-seulement 
à  tous  les  autres  organes  encéphaliques  pris  un  à  un, 
mais  encore  à  la  somme  de  tous  ces  organes  ;  quoiqu'il 
soit  à  peu  près  impossible  d'isoler  rigoureusement  les 
circonvolutions  proprement  dites,  en  les  séparant  du 
corps  calleux,  du  corps  strié  et  de  la  couche  optique, 
on  peut  le  faire  du  moins  d'une  manière  approximative, 
et  Ton  trouve  ainsi  que  l'ensemble  des  circonvolutions 
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forme  plus  des  deux  tiers  du  poids  total  de  l'encéphale  ; 
l'organe  le  plus  lourd  après  les  circonvolutions  eat  le 
cervelet,  qui  constitue  environ  la  huitième  partie  de  la 
masse  encéphalique  ;  les  autres  organes  sont  incompa- 
rablement plus  petits*  Il  est  clair,  par  conséquent,  que 
les  variations  des  circonvolutions  doivent  exercer  sur 
le  volume  de  Tencéphale  beaucoup  plus  d'influence  que 
celles  des  parties  affectées  à  la  sensibilité  et  à  la  motilité. 
Si  l'on  songe  maintenant  qu'il  n'y  a  dans  le  genre 
humain  aucun  rapport  entre  le  développement  de  l'in- 
telligence, d'une  part,  et  la  taille,  la  vigueur  musculaire, 
l'activité  des  fonctions  sensoriales  d'autre  part;  que  les 
variations  du  volume  cérébral  en  rapport  avec  la  vie 
intellectuelle  ont  lieu,  tantôt  dans  le  même  sens  que  les 
autres  variations,  et  tantôt  en  sens  contraire;  que,  dans 
le  premier  cas,  le  volume  de  l'encéphale  doit  croître  et 
décroître  avec  l'intelligence;  que,  dans  le  second  cas,  le 
poids  grand  ou  petit  des  circonvolutions  compense 
souvent  et  atténue  toujours  les  variations  du  reste  de 
l'encéphale  ;  si,  dis-je,  on  tient  compte  de  ces  divers 
éléments,  on  peut  pressentir  trois  choses  :  l^*  que  des 
hommes  égaux  en  intelligence  pourront  avoir  des  cer- 
veaux inégaux  en  poids,  et  réciproquement  ;  ^  qu'un 
hommer  supérieur  pourra  avoir  le  cerveau  moins  lourd 
qu'un  homme  ordinaire;  mais  que,  3**  d'une  manière 
générale,  en  considérant  les  faits  dans  leur  ensemble,  en 
opérant  sur  «n  grand  nombre  de  cerveaux,  pour  s'élever 
au-dessus  de  quelques  cas  particuliers  plus  ou  moins 
exceptionnel,  on  doit  trouver,  soit  chez  les  individus, 
soit  chez  les  races,  un  rapport  approocimatif  entre  la 
masse  du  cerveau  et  la  capacité  intellectuelle.  Telles  sont 
les  prévisions  de  la  théorie.  Voyons  maintenant  si  elles 
s'accordent  avec  l'observation;  et,  pour  simplifier  le 
problème,  examinons  d'abord  les  résultats  fournis  par 


150  SÉANCE   DU   21    MARS   1861. 

l'élude  directe  du  cerveau  chez  des  individus  apparte- 
nant à  la  même  race,  ou  à  des  races  très-peu  différentes 
les  unes  des  autres,  et  à  peu  près  égales  en  intelligence 
moyenne.  Cette  étude  directe  n'a  été  faite  que  sur  les 
cerveaux  des  Français,  des  Allemands  et  des  Anglais, 
qui  tous  appartiennent  au  groupe  de  races  caucasiques. 
MM.  Tiedemann,  Parchappe,  Lélut,  Sims,  Huschke, 
Bergmann,  ont  publié  des  séries  de  recherches  sur  le 
poids  du  cerveau  considéré  suivant  le  sexe,  l'âge  et  l'é- 
tat mental  des  individus  ;  mais  tous  ces  relevés  partiels, 
que  nous  sommes  loin  de  dédaigner,  semblent  peu  de 
chose  auprès  de  l'immense  tableau  que  M.  Rodolphe 
Wagner  vient  de  publier,  et  qui  ne  compreud  pas  moins 
de  964  observations  recueillies  par  M.  Wagner  lui- 
même,  ou  empruntées  à  ses  devanciers. 

Ce  tableau,  toutefois,  tel  qu'il  est  dressé  par  l'auteur, 
est  loin  d'avoir  Timporlance  que  M.  Gratiolet  lui  a  attri- 
buée; M.Wagner  y  a  réuni  pêle-mêle  les  observations 
les  plus  disparates;  il  a  numéroté,  par  ordre  de  poids, 
des  cerveaux  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  des  cerveaux 
d'idiots ,  d'épileptiques  ou  d'aliénés,  d'hydrocéphales, 
d'apoplectiques,  de  paralytiques  avec  ou  sans  démence; 
je  m'étonne  qu'il  ait  ainsi  confondu  des  éléments  aussi 
hétéroclites.  Pour  ma  part,  lorsque  j'ai  voulu  me  servir 
de  sou  tableau,  j'ai  été  obligé  de  le  remanier  entièrement, 
Ht  tout  d'abord  j'ai  mis  de  cftté  les  cas  d'aliénation  men- 
tale, d'idiotisme ,  d'épilepsie  et  de  maladie  cérébrale 
bien  caractérisée;  et  sous  le  litre  général  d'aliénation 
mentale,  je  désigne  à  la  fois  la  manie  aiguë  ou  chronique,  ' 
la  lipémanie,  la  démence,  la  paralysie  générale,  etc. 
Ces  diverses  affections  peuvent  modifier  considérable- 
ment le  poids  de  Tencéphale.  Il  est  donc  impossible  de 
les  faire  entrer  en  ligne  de  compte.  Après  cette  élimi- 
nation le  tableau  ne  comprend  plus  que  547  cas,  au 
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lieu  de  964,  el  l'on  voit  tout  de  suite  quelle  subver- 
sioD  profonde  ont  dû  subir  les  numéros  d'ordre  des  ob- 
seryations. 

Telle  est  pourtant  la  puissance  des  grands  nombres, 
que,  malgré  des  conditions  aussi  mauvaises,  M.  Wagner 
eslamvéà  des  résultats  qui,  pour  la  plupart,  ne  s'écartent 
pas  beaucoup  de  ceux  de  ses  devanciers.  Mais  une  con- 
clusion ,  même  exacte ,  ne  doit  pas  reposer  sur  des 
bases  vicieuses.  Voilà  pourquoi  j'ai  dû  vous  signaler 
l'insuffisance  de  cette  partie  du  travail  de  M.  Wa- 
gner. Occupons  -  nous  maintenant  des  conditions  qui 
font  varier  le  poids  du  cerveau. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  poids  du  cerveau  est 
un  peu  plus  considérable  chez  les  individus  grands 
que  chez  les  individus  petits.  Sur  5  hommes  adultes 
grands,  d'une  taille  de  1",74,  en  moyenne,  M.  Par- 
chappe  a  trouvé  que  le  poids  moyen  de  l'encéphale 
était  de  13Ô0  grammes;  il  n'était  que  de  1254  grammes 
sur  5  adultes  petits,  d'une  taille  moyenne  dfe  1™,63.  La 
différence  est  de  76  grammes,  c'est-à-dire  que  le  cerveau 
des  hommes  grands  pesait  en  moyenne  6  pour  100  de 
plus  que  celui  des  hommes  petits  ;  et  il  se  trouve  précisé- 
ment que  la  différence  de  taille  entre  les  individus  des 
deux  groupes  était  de  11  centimètres,  c'est-à-dire  de 
6  pour  100. 

Chez  les  femmes,  la  difTérence  de  taille  paraît  produire 
des  différences  analogues,  quoique  moins  prononcées. 
Sur  4  femmes  adultes,  d'une  taille  de  1",61,  le  cerveau 
pesait  1218  grammes;  sur  5  femmes  plus  petites,  de 
1",52,  il  ne  pesait  que  H93  grammes.  La  différence 
est  de  25  grammes,  à  peine  plus  de  2  pour  iOO,  tandis 
que  la  différence  de  taille  est  de  9  centimètres,  c'est-à- 
dire  de  6  pour  iOO  (Parchappe,  Recherches  sur  ten- 
céphqle,  !«'  mém.;  Paris,  1836,  in-8^  p.  76). 
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Il  semble  donc  résulter  de  ces  relevés,  qui  reposent,  il 
est  vrai,  sur  des  bases  trop  restreintes,  que  la  différence 
de  taille  exerce  moins  d'influence  sur  le  poids  du  cerveau 
chez  la  femme  que  chez  Thomme,  mais  cette  influence 
existe  chez  les  deux  sexes  et  dans  le  même  sens.  Elle  est 
dans  tous  les  cas  assez  légère  pour  pouvoir  être  aisément 
compensée  par  d'autres  influences.  Si  maintenant  on  se 
demande  sur  quelles  parties  de  Tencéphale  portent  ces 
variations  de  volume  en  rapport  avec  la  taille,  on  est  au- 
torisé à  considérer  comme  probable  que  les  circonvolu- 
tions cérébrales  proprement  dites  y  prennent  beaucoup 
moins  de  part  que  le  reste  de  la  masse  encéphalique. 

L'influence  des  sexes  sur  le  poids  du  cerveau,  annon- 
cée par  Aristote,  a  été  confirmée  par  les  recherches  de 
Tiedemann  et  par  celles  de  M.  Parchappe.  Celui-ci  a 
trouvé  que,  le  poids  moyen  de  Tencéphale  de  la  femme 
étant  1210  grammes  =  iOO,  celui  de  Tencéphale  de 
l'homme  est  1323J  grammes  =  109,54,  différence  131 
grammes,  ou  9,34  pour  100  (p.  69).  Mais  pour  apprécier 
exactement  ces  différences,  il  faut  tenir  compte  des  va- 
riations de  poids  qui  dépendent  de  Tâge.  C'est  ce  qu*a  fait 
M.  Huschke;  après  avoir  reconnu  ou  cru  reconnaître 
que  l'encéphale  atteint  son  maximum  de  poids  vers 
l'âge  de  30  ans,  M.  Huschke  a  comparé  le  poids  moyen 
du  cerveau  chez  les  hommes  et  les  femmes  de  cet  âge, 
et  il  a  trouve  une  différence  de  152  grammes,  le  poids 
moyen  étant  de  1424grammesdansle  sexe  masculin,  et 
do  1272  grammes  seulement  dans  le  sexe  féminin.  La 
différence  est  d'environ  12  pour  100,  c  est-à-dire  que, 
si  le  cerveau  des  femmes  de  30  ans  pèse  100,  celui  des 
hommes  du  même  âge  pèsera  tout  près  de  112. 

J'ai  voulu  pousser  plus  loin  la  comparaison  et  la  faire 
reposer  en  même  temps  sur  de  plus  larges  bases.  J'ai 
donc  relevé  les  347  cas  de  cerveaux  sains  qui  figurent 


En  cenlièmes. 

Femmei. 

Horamei. 

100 

107.4 

100 

111.7 

100 

110.3 

100 

108.58 

100 

110. SO 
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sur  le  grand  tableau  de  M.  Wagner,  et  je  les  ai  classés 
par  âge  et  par  seie.  Au  moment  de  faire  usage  pour  la 
première  fois  de  ce  relevé,  Je  m'empresse  de  remercier 
mes  deux  internes,  MM.  Bernadet  et  Piedvache,  qui 
m*ont  secondé  dans  ce  travail  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence. 

En  laissant  de  côté  les  sujets  âgés  de  moins  de  21  ans, 
nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 


Poids  moyen  do  cerveau. 

Femmes.    Hommes. 

De  91  à  30  ans lSi9       1341.53 

31  à  40  ans 186S        U10.36 

il  à  SO  ans 1861         1301.41 

51  A  60  ans 1836.13  1341.19 

61  élan  delà 1803.43  1386.81 


On  voit  qu'à  tout  âge  le  poids  moyen  du  cerveau  de 
l'homme  l'emporte  sur  celui  du  cerveau  de  la  femme, 
d'une  quantité  qui  varie  entre  7,4  et  11,7  pour  1  00, 
et  qui  en  moyenne  est  d'environ  10  pour  100. 

La  femme  étant  plus  petite  que  l'homme,  et  le  poids 
du  cerveau  variant  avec  la  taille,  on  s'est  demandé  si  la 
petitesse  du  cerveau  de  la  femme  ne  dépendait  pas  exclu- 
sivement de  la  petitesse  de  son  corps.  Cette  explication  a 
été  admise  par  Tiedemann.  Pourtant  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  femme  est  en  moyenne  un  peu  moins  intel- 
ligente que  l'homme;  différence  qu'on  a  pu  exagérer, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  réelle,  II  est  doue  permis 
de  supposer  que  la  petitesse  relative  du  cerveau  de  la 
femme  dépend  à  la  fois  de  son  infériorité  physique  et  de 
son  infériorité  intellectuelle.  C'est  ce  qui  parait  résulter 
des  comparaisons  établies  par  M.  Parchappe  entre  les 
diiférences  de  la  taille  et  celles  du  cerveau,  suivant  les 
sexes.  Par  des  calculs  qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici, 
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l'auteur  est  arrivé  à  reconnaître  que,  la  taille  de  la 
femme  étant  à  celle  de  Thomine  comme  9S7  :  1,000,  le 
poids  de  son  cerveau  est  à  celui  du  cerveau  de  Thomme 
comme  909  :  1,000.  La  différence  qui  existe  entre  les 
deux  sexes  pour  le  poids  du  cerveau  est  donc  plus  consi- 
dérable qu'elle  ne  devrait  l'être  si  elle  ne  dépendait  que 
de  l'influence  de  la  taille  (Parchappe,  loc.  cit.,  p.  70). 

Nous  venons  de  voir  que  l'inégalité  intellectuelle  des 
deux  sexes  paraît  en  rapport  avec  l'inégal  développe- 
ment des  masses  cérébrales.  La  chose  toutefois  n'est  pas 
évidente,  parce  que,  d'une  part,  le  degré  d'infériorité 
intellectuelle  de  la  femme  est  loin  d'être  déterminé,  et 
que,  d'une  autre  part,  l'organisation  physique  des  deux 
sexes  est  assez  différente  pour  qu'on  puisse  récuser  la 
valeur  d'une  comparaison  établie  entre  leurs  cerveaux. 
Mais  cette  objection  n'est  pas  applicable  aux  recherches 
faites  sur  le  volume  du  cerveau  considéré  aux  divers 
âges  chez  des  personnes  du  même  sexe.  Nul  n'ignore, 
en  effet,  que  rintelligence  se  développe  jusque  dans 
l'âge  mûr,  qu'elle  baisse  presque  toujours  dans  la  vieil- 
lesse; et  s'il  était  démontré  que  le  poids  de  l'encéphale 
augmente  oii  diminue  de  la  même  manière,  il  serait  dif- 
ficile de  ne  pas  admettre  l'existence  d'une  relation  bien 
déterminée  entre  la  masse  du  cerveau  et  la  puissance  de 
l'intelligence. 

Tenon  avait  déjà  annoncé  que  le  volume  de  la  tête 
diminue  chez  les  vieillards.  Meckel  a  adopté  cette  opi- 
nion ;  et  M.  Parchappe,  à  la  suite  d'un  grand  nombre  de 
mensurations  pratiquées  suivant  sa  méthode,  a  trouvé 
qu'effectivement  le  volume  de  la  tête  crott  jusqu'après 
50  ans  pour  diminuer  d'une  manière  sensible  au  delà  de 
60  ans.  Son  procédé  de  mensuration  lui  a  permis  de  re- 
connaître, en  outre,  que  ces  changements  de  volume 
portent  surtout  sur  la  partie  de  la  tête  qui  correspond 
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aux  lobes  antérieurs  du  cerveau  (Parchappe,  Recherches 
sur  ^encéphale,  1"  mémoire;  Paris,  1836,  in -8°,  p.  22, 
23).  La  décroissance  de  la  tête  chez  le  vieillard ,  à  un 
âge  où,  pourtant,  les  sinus  frontaux  atteignent  leur  plus 
grande  capacité,  accuse  manifestement  la  décroissance 
do  cerveau.  Mais  l'augmentation  continue  du  volume 
de  la  tète,  depuis  20  ans  jusqu'à  50  ans  et  au  delà,  n'est 
pas  la  preuve  de  l'augmentation  continue  du  cerveau, 
puisque  les  sinus  frontaux  croissent  progressivement 
pendant  cette  période,  et  que  dès  lors  Taccroissemeut 
constaté  par  la  mensuration  pourrait  être  tout  à  fait  in- 
dépendant de  la  cavité  crânienne.  Voyons  maintenant 
ce  que  nous  révélera  directement  le  procédé  de  la  ba- 
lance. 

Sœmmering  avait  admis,  je  ne  sais  comment,  que 
l'encéphale  avait  déjà  atteint,  à  Tàge  de  3  ans,  le  maxi- 
mum de  poids  et  de  volume.  Wenzel  a  placé  le  maxi- 
mum entre  6  et  7  ans,  Tiederaann  entre  7  et  8  ans, 
Huschke  à  30  ans,  M.  Parchappe  entre  30  à  40  ans, 
Gall  et  Spurzhcim  vers  Tâge  de  40  ans,  M.  Wagner  entre 
30  à  50  ans.  Sims  enfin  a  signalé  un  fait  des  plus  cu- 
rieux, que  tous  ses  successeurs  ont  révoqué  en  doute,  et 
qui,  au  premier  abord,  paratt  inexplicable.  Suivant  lui, 
le  poids  du  cerveau  s'accroît  jusqu'à  20  ans,  diminue 
légèrement  de  20  à  30  ans,  s'accroît  de  nouveau  à  par- 
tir de  cette  époque,  pour  atteindre  son  maximum  entre 
40  et  50  ans  et  pour  diminuer  après  50  ans. 

Presque  tous  ces  auteurs  s'accordent  à  reconnaître 
que  le  poids  du  cerveau  diminue  notablement  dans  la 
vieillesse;  mais  on  vient  de  voir  qu'ils  sont  loin  de  s'en- 
tendre sur  l'époque  où  cet  organe  atteint  son  maximum 
de  poids  et  de  volume.  Les  assertions  de  Sœmmering, 
de  Wenzel  et  de  Tiedemann,  qui  accordent  aux  enfants 
âgés  de  moins  de  8  ans  un  cerveau  égal  en  poids  et  en 
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volume  à  celui  des  adultes,  n'ont  pas  besoin  d'être  réfu- 
tées. Elles  pourraient  l'être  aisément  par  les  observa- 
lions  que  Tiedemann  lui-même  a  publiées,  et  qui  figu- 
rent dans  le  grand  relevé  de  M.  Wagner.  Tous  les  autres 
auteurs  ont  placé  de  50  à  50  ans  Tépoque  où  le  cerveau 
cesse  de  croître.  Le  relevé  que  j  ai  fait  avec  mes  deux 
internes,  d'après  les  347  cas  normaux  du  grand  tableau 
de  M.  Wagner,  m'a  donné  le  résultat  suivant. 

Hommes.  Femmes. 

Ages.  Nombre    Poids  moyen       Nombre    Poids  moyeo 

de  cas.     du  cenreau.         de  cas.     du  cerveau. 

De    t  à  10  ans 13  985.15  3i  lOSS.M 

11  à  ao  ans 11  U65.S7  13  1285.94 

81  à  30  ans 13  1341.53  90  li49 

31  à  40  ans 36  1410.36  17  IMS 

41  à  50  ans 36  1391.41  95  1S61 

51  à  60  ans 31  1341.19  15  1936.13 

61  et  au  delà 51  1396.91  39  1903.43 

Il  y  a  dans  ce  tableau  deux  particularités  à  signaler. 
On  voit  en  premier  lieu  que  le  poids  moyen  du  cerveau 
est  notablement  plus  considérable  chez  les  individus  de 
30  à  40  ans  que  chez  les  individus  de  20  à  30  ans.  Cela 
est  parfaitement  en  rapport  avec  ce  que  nous  savons  du 
développement  continu  de  Tintelligence  pendant  cette 
période  de  la  vie.  La  différence  relative  est  beaucoup 
plus  grande  chez  l'homme  (5  pour  100)  que  chez  la 
femme  (1  pour  100),  et  on  aurait  pu  s'y  attendre;  car  il 
est  bien  certain  que  l'homme,  plus  directement  engagé 
dans  les  luttes  de  la  vie  sociale,  est  sollicité  continuelle- 
ment à  faire  des  efforts  d'intelligence,  alors  que  la 
femme,  renfermée  dans  le  cercle  étroit  de  la  vie  domes- 
tique, exerce  beaucoup  moins  ses  facultés.  De  40  à 
50  ans,  le  poids  du  cerveau  reste  à  peu  près  stationnaire  ; 
mais  il  diminue  notablement  dans  la  décade  suivante. 
A  60  ans,  il  est  revenu  au  poids  qui  correspond  à  la  pé- 
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riode  de  20  à  30  ans.  Au  delà  de  la  soixantaine,  il  con- 
tinue à  diminuer  de  telle  sorte  qu'il  a  perdu,  dans  la 
vieillesse,  chez  l'homme  84  grammes,  et  chez  la  femme 
59  grammes  du  poids  moyen  qu'il  avait  atteint  dans 
Tâge  mûr. 

Mais  il  ressort  de  ce  tableau  un  autre  fait  tout  à  fart 
conforme  en  apparence  à  l'opinion  de  Sims,  savoir 
que  le  poids  moyen  du  cerveau  est  moindre  de  20  à 
30  ans  qu'il  ne  Test  dans  TadolesceDce.  C'est  même  dans 
la  période  de  10  à  20  ans  que  le  poids  moyen  est  le 
plus  considérable,  car  il  dépasse  de  55  grammes  chez 
rhomme,  de  24  grammes  chez  la  femme,  la  moyenne 
maiima  de  la  période  de  30  à  40  ans.  Que  conclurons- 
nous  de  là?  Supposerons-nous  avec  Sims  que  le  poids 
du  cerveau  diminue  réellement,  chez  le  même  individu, 
à  partir  de  l'âge  de  20  ans,  pour  s'accroître  ensuite  au 
delà  de  30  ans?  Cette  espèce  d'oscillation  d'un  organe 
encore  en  voie  de  développement,  quoique  singulière, 
ne  serait  pas  inadmissible;  mais  il  me  semble  possible 
d'entrevoir  une  autre  explication.  Je  trouve,  en  parcou- 
rant le  relevé  partiel  des  jeunes  gens  de  10  à  20  ans,  que 
le  chiffre  élevé  du  maximum  dépend  en  grande  partie 
de  deux  cerveaux  pesant  l'un  1,732  grammes,  l'autre 
1,610  grammes.  Cette  exubérance  de  la  masse  encépha- 
Uque,  chez  des  sujets  de  13  et  de  15  ans,  ce  défaut  d'équi- 
libre entre  le  système  nerveux  et  le  reste  de  l'organisme, 
ne  sont-ils  pas  de  nature  à  compromettre  Texistence? 
N'est-ce  pas  une  observation  vulgaire  que  les  enfants 
qui  ont  de  trop  grosses  têtes  meurent  le  plus  souvent 
avant  l'âge  adulte,  comme  l'a  si  bien  exprimé  l'auteur 
des  Enfants  d Edouard  dans  ce  vers  devenu  classique  : 

Quand  ils  ont  uni  cPespril,  les  enfants  vivent  peu. 

Il  serait  donc  possible  que  le  maximum  correspon- 
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dant  à  la  seconde  décade  de  la  vie  ne  fût  qu'apparent; 
que  la  moyenne  si  élevée  du  poids  du  cerveau  à  cette 
période  fût  le  résultat  de  la  juxtaposition  des  cerveaux 
ordinaires,  et  de  ces  cerveaux  exubérants  qui  disparaî- 
traient pour  la  plupart  dans  la  décade  suivante.  On  com- 
prendrait ainsi  que  la  moyenne  pût  s'abaisser  après 
20  ans,  sans  que  l'encéphale  de  chaque  individu  en  par- 
ticulier eût  réellement  perdu  de  son  poids. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poids  du  cerveau  baisse  chez  la 
plupart  des  vieillards,  en  même  temps  que  Tinlelligence; 
el  si  Ton  songe  que  c'est  à  cette  période  de  la  vie  que  les 
sinus  frontaux  atteignent  leur  maximum  de  développe- 
ment; si  Ton  se  souvient  que  ce  développement  crois- 
sant des  sinus,  loin  d'augmenter  le  volume  de  la  tête, 
coïncide  au  contraire  avec  une  diminution  de  la  circon- 
férence du  crâne,  on  sera  autorisé  à  penser  que  le  cer- 
veau du  vieillard  diminue  surtout  dans  sa  partie  fron- 
tale, c'est-à-dire  dans  ses  lobes  antérieurs,  qui  sont  en 
rapport  avec  les  facultés  les  plus  élevées  de  Tintelligence. 
Cette  règle,  bien  entendu,  souffre  beaucoup  d'exceptions; 
personne  n'ignore  que  certains  vieillards,  surtout  dans 
la  classe  des  savants  el  des  lettrés,  conservent  jusque 
dans  Tàge  le  plus  avancé,  jusqu'au  milieu  d  une  décré- 
pitude physique  presque  complète,  toute  la  vigueur  el 
toute  l'ampleur  de  la  pensée.  Leur  cerveau,  comme  nous 
l'a  dit  M.  Gratiolet,  reste  dans  un  état  de  jeunesse  perpé- 
tuelle. Chez  ceux-là,  sans  doute,  le  poids  de  cet  organe 
se  maintient,  jusqu'à  la  fin,  au-dessus  même  de  la 
moyenne  de  l'âge  adulte.  Mais  ces  êtres  privilégiés 
n'excitent  notre  élounemeul  que  parce  qu'ils  contrastent 
avec  les  autres. 

On  peut  dire,  par  conséquent,  que  dans  la  vieillesse, 
d'une  manière  générale,  le  poids  du  cerveau  diminue  en 
même  temps  que  rinteHigence.  (]e  résultat  s'accorde 
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parfaitement  avec  ceux  que  nous  avons  déjà  lait  cod- 
naltre. 

Nous  veooDS  de  voir  que  le  volume  et  le  poids  de  l'en- 
céphale, considérés  suivant  les  sexes  et  suivant  les  âges, 
varient  dans  le  même  sens  que  la  puissance  intellec- 
tuelle. L'analogie  permet  de  pressentir  que  des  rapports 
analogues  doivent  exister  entre  l'organe  et  la  fonction 
chez  des  individus  de  même  sexe  semblables  par  Tàge  et 
divers  par  Tintelligence;  mais  ici  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'une  objection  qui  serait  radicale,  si  elle  était 
fondée.  On  a  dit,  et  M.  Gratiolet  nous  a  répété,  que, 
chez  des  hommes  à  peu  près  égaux  en  intelligence,  le  poids 
du  cerveau  pouvait  varier  de  1200  à  1900  grammes,  que 
des  hommes  de  génie  pouvaient  avoir  des  cerveaux  infé- 
rieurs à  la  moyenne,  que  des  hommes  très-médiocres  pou- 
vaient avoir  de  très-grands  cerveaux;  qu'en  un  mot,  la 
capacité  intellectuelle  était  tout  à  fait  indépendante  de 
la  masse  de  l'encéphale.  Si  Ton  disait  qu'il  n'y  a  pas  de 
rapport  constant,  qu'il  n'y  a  pas  de  proportion  rigou- 
reuse entre  ces  deux  choses,  tout  le  monde  serait  de  cet 
avis  ;  mais  il  sera  aisé  de  montrer  que  le  rapport  en 
question,  pour  n'être  pas  absolu  (et  on  a  vu  qu'il  ne 
peut  pas  l'être),  n'en  est  pas  moins  réel. 

Faisons  remarquer  d'abord  combien  il  est  difficile, 
dans  la  plupart  des  cas,  d'apprécier  le  degré  d'intelli- 
gence relative  de  deux  individus.  Dans  cette  comparai- 
son, on  trouve  le  plus  souvent  des  inégalités  en  sens 
inverse,  et,  comme  ces  inégalités  elles-mêmes  ne  peuvent 
se  mesurer,  le  jugement  reste  douteux.  Puis  la  position 
sociale,  l'éducation,  l'élocution  plusou  moinsfacile,etc., 
donnent  souvent  une  supériorité  artiiicieile  ou  apparente 
à  celui  des  deux  qui,  en  réalité,  a  le  moins  d'intelli- 
gence. Que  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  circonstances 
fortuites  révéler  tout  à  coup  d'éniinentes  facultés  chez 
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des  hommes  qui  jusqu'alors  avaient  passé  pour  ordinai- 
res !  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  croire  qu'un  homme 
soit  inférieur  à  un  autre  d'une  manière  absolue,  par  cela 
seul  qu'il  s'est  rendu  moins  célèbre  ou  moins  utile,  car 
il  ne  lui  a  peut-être  manqué  que  l'occasion  pour  s'élever 
plus  haut  que  celui  à  qui  on  le  compare.  Or,  il  est  bien 
clair  que,  lorsqu'on  veut  résoudre  le  problème  qui  nous 
occupe,  le  parallèle,  ou,  si  Ton  veut  me  permettre  celte 
expression,  la  pondération  des  intelligences,  doit  précéder 
la  pondération  des  cerveaux,  et  cette  donnée  préalable,  je 
le  répète,  fait  défaut  dans  un  très-grand  nombre  de  cas. 

Mais  tous  les  doutes  disparaissent  lorsque  l'inégalité 
intellectuelle  est  très-grande.  Il  y  a  des  hommes  telle- 
ment supérieurs,  ou  tellement  inférieurs,  que  la  donnée 
initiale  ne  peut  être  l'objet  d'aucune  contestation. 
Voyons  donc  ce  que  nous  révélera  la  balance  dans  les 
deux  cas  extrêmes  de  la  stupidité  ou  du  génie. 

Et  d'abord,  il  est  certain  qu'au-dessous  d'une  certaine 
limite  de  poids,  il  n'y  a  plus  de  cerveau  humain  intelli- 
gent. M.  Gratiolet,  se  basant  sur  les  tableaux  de  Wa« 
gner,  fixe  cette  limite  à  900  grammes,  mais  il  n'a  pas 
distingué  sous  ce  rapport  le  sexe  masculin  du  sexe  fémi- 
nin. Si  nous  retournons  le  tableau,  en  commençant  par 
la  fin  ;  si,  en  outre,  nous  laissons  de  côté  les  enfants  âgés 
de  moins  de  sept  ans,  les  idiots  et  les  individus  atteints 
de  maladies  cérébrales  bien  caractérisées;  si,  enfin,  nous 
séparons  les  hommes  des  femmes,  nous  trouvons  le  ré- 
sultat suivant  : 


Femmef. 

Hoflumes. 

No9i8duUbleaa 

général. 

73aDS 

907  gr. 

N«901  59  ans  1049  Kr. 

939 

— 

48  ans 

975 

900  60  ans  1049 

931 

— 

23  ans 

992 

850  63  ans  1105 

930 

— 

30  ans 

99S 

848  68  ans  1107 

924 

— 

3S  ans 

1020 

847  70  ans  1105 
817  27  ans  1133 
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Le  minimum  est  donc  907  grammes  pour  les  femmes, 
et  1049  pour  les  hommes.  J'ajoute  que  l'homme  n®  901 , 
âgé  de  cinquante-neuf  ans,  avait  quelque  part,  dans 
l'encéphale,  un  ramollissement  guén  (  geheilte  Erwei- 
chung),  et  comme  la  guérisou  du  ramollissement  s'ac- 
compagDe  d'une  résorption  de  substance ,  le  cerveau 
pesait  certainement  moins   qu'il  n'avait   pesé  avant 
d'être  malade  ;   on  notera ,  en  outre ,  que  la  femme 
n®  948  avait  soixante-treize  ans;   que  les  hommes, 
n«  900,  n«  850,  n^  848  et  u"  847,  avaient  atteint  ou  dé- 
passé la  soixantaine,  et  qu'à  cette  période  de  la  vie  le 
cerveau  peut  avoir  perdu  une  notable  partie  de  son  poids. 
En  réalité,  par  conséquent,  la  limite  inférieure  des  cer- 
veaux d'adultes  sains  et  non  idiots  a  été  jusqu'ici  975 
grammes  pour  les  femmes,  et  1133  grammes  pour  les 
hommes,  et  cela  diminue  sensiblement  l'étendue  des 
oscillations  de  volume  compatibles,  sinon  avec  la  pléni- 
tude, du  moins  avec  l'intégrité  des  fonctions  intellec- 
tuelles. Mais,  sans  pousser  jusque-là  la  dissection  des 
faits,  acceptons  le  minimum  de  907  grammes  pour  le 
sexe  féminin,  et  de  1049  grammes  pour  le  sexe  mas- 
culin. Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  comparer  ces  mi- 
niraa  avec  les  chiffres  qui  expriment,  pour  chaque  sexe, 
le  maximum  moyen  des  cerveaux  d'adultes.  Le  maxi- 
mum moyen  étant  1262  grammes  pour  les  femmes,  et 
1410  grammes  pour  les  hommes,  la  différence  entre  In 
maximum  et  le  minimum  est  donc  de  355  grammes 
chez  les  femmes,  et  de  361  grammes  chez  les  hommes. 
La  similitude  de  ces  chiffres  est  digne  d'attention. 

Nous  venons  de  voir  que  l'intelligence  dis[.iaraît  lors- 
que le  poids  du  cerveau  descend  au-dessous  d'une  cer- 
taine limite  qui,  dans  les  deux  sexes,  est  située  à  peu 
près  à  une  égale  distance  delà  moyenne.  Passons  main- 
tenant à  l'autre  extrémité  de  l'échelle  des  intelligences; 

T.   II.  Il 
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nous  allons  y  trouver  des  cen'eaux  aussi  supérieurs  à  la 
moyenne  des  cerveaux  ordinaires,  que  ceux-ci  le  sont 
aux  cerveaux  d'idiots. 

Quoiqu'on  ait  assez  souvent  examiné  le  cerveau  des 
liommes  remarquables,  on  l'a  rarement  pesé,  et  c'est  à 
peine  s'il  y  avait  dans  la  science,  avant  les  recherches 
récentes  de  M.  Wagner,  quatre  observations  de  ce  genre. 
On  lifbien,  dans  la  relation  de  certaines  autopsies,  que 
les  assistants  ont  été  frappés  du  volume  considérable  de 
l'encéphale;  mais  ce  sont  des  impressions  qui  ne  peu- 
vent nous  suffire.  Nous  trouvons,  par  exemple,  le  passage 
suivant  dans  ïmdopsie  de  Pascal,  tirée  d'un  manuscrit 
du  temps  :  «  Les  médecins  observèrent  qu'il  y  avoitune 
prodigieuse  abondance  de  cervelle.  »  C'est  même  à  ce 
volume  énorme  »le  l'encéphale  qu'on  attribua  la  longue 
persistance  de  la  fontanelle  antérieure,  qui,  comme  on 
suit,  ne  s'était  fermée  que  très-tard  chez  cet  homme  ex- 
traordinaire (Voir  la  vie  de  Pascal,  eu  tète  de  ses  Pen- 
sées, edit,  variorum.  Charpentier,  1854,  in-l2,  p.  74,  eu 
note).  Tout  cela  nous  permet  d'admettre  que  le  cerveau 
de  Pascal  était  très-volumineux,  qu'il  était  sans  doute 
bien  au-dessus  de  la  moyenne  ;  mais  c'est  une  probabi- 
lité et  non  une  certitude  scientitique. 

Les  médecins  qui  firent  l'autopsie  de  Cromwell  fu- 
rent mieux  avisés,  et  Baldinger  rapporte  que  le  cerveau 
du  Prolecteur  ne  pesait  pas  moins  de  6  livres  1/4.  On  a 
objecté  qu'aucun  cerveau  moderne  n'avait  atteint  le 
poids  de  4  livres  1/2,  que  l'assertion  de  Baldinger  était 
par  conséquent  tout-à-fait  incroyable;  et  Sœnunering, 
ayant  vu  à  Oxford  le  crâne  de  Cromwell,  a  déclaré  que 
celte  boîte  osseuse  n'avait  jamais  pu  contenir  6  livres  de 
cervelle  ;  mais  les  anciennes  hvres  anglaises  n'étaient 
que  de  12  onces,  et  les  6  livres  1/4  réduites  en  mesures 
françaises  ne  fout  que  2231  grammes.  Ce  poids,  quoique 
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très-considérable,  est  inférieur  de  quelques  grammes  à 
celui  du  cerveau  de  lord  Byron  •  il  serait  donc  tout  à 
fait  arbitraire  de  Je  rejeter  comme  fabuleux. 

Le  cerveau  de  Byron,  suivant  les  relations  des  jour- 
naux scientifiques  contemporains,  pesait  2236  gram- 
mes. M.  Wagner  a  élevé  des  doutes  sur  ce  fait,  et,  se 
basant  sur  des  considérations  dont  je  n'ai  pu  apprécier  la 
valeur,  il  a  réduit  à  1807  grammes  le  poids  du  cerveau 
du  grand  poète.  Je  n'ai  pu  me  procurer  jusqu'ici  les 
Nachrichten  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Gœtlin- 
gue  (1860,  n®  7),  où  se  trouvent  exposés  les  motifs  de 
cette  réduction  énorme  et  tardive.  Je  ne  vois  guère  com- 
ment, à  une  si  grande  distance  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  le  professeur  de  Gœtlingue  a  pu  procéder  pour 
substituer  un  nouveau  chiffre  au  chiffre  ancien.  Dans  le 
n*  12  du  même  recueil,  Tauteur  a  cherché  également  à 
corriger  le  poids  du  cerveau  de  Cuvier,  qu'il  a  évalué, 
après  discussion,  à  1861  grammes.  Or,  cette  fois,  je  suis 
bien  sûr  qu'il  s'est  trompé,  car  le  procès-verbal  de  l'au- 
topsie de  notre  illustre  naturaliste,  rédigé  par  le  profes- 
seur Pierre  Bérard,  fixe  le  poids  du  cerveau  à  3  livres, 
10  onces,  4  gros  et  36  grains,  ce  qui  fait  exactement 
i^fiSF', m  [Gazette  médicale.   19  mai  1832,  p.  262). 
Mais  acceptons,  si   Ton  veut,  la  première  correction 
proposée  par  M.  Wagner  ;  réduisons,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  le  cerveau  de  Byron  à  1807  grammes  :  ce  cer- 
veau reste  encore  tellement  supérieur  à  la  moyenne, 
qu'il  porte  le  n®  4  sur  le  tableau  des  964  cerveaux  de 
M.  Wagner,  el  qu'il  porte  le  n®  2,  si  Ion  en  retire  les 
cerveaux  pathologiques. 

Quant  au  cerveau  de  Cuvier,  il  est  le  troisième  sur  la 
liste  générale,  et  le  premier  sur  la  liste  des  cerveaux 
sains.  On  remarquera  que  M.  Wagner  n'a  pas  cru  devoir 
faire  fipfurer  sur  son  tableau  le  cerveau  de  Cromwell  ; 
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mais  cette  suppression  n*est  nullement  justifiée;  nous 
sommes  donc  autorisé  à  dire  que  les  cerveaux  les  plus 
lourds  quon  ait  pesés  jusqu'ici  sont  ceux  de  Cromwell, 
de  Byron  et  de  Guvier,  et  il  importe  assez  peu,  au  point 
de  vue  où  nous  nous  plaçons,  que  Byron  passe  avant  ou 
Cuvier. 

Le  professeur  Bérard  eut  la  curiosité  de  comparer  au 
cerveau  de  Cuvier  celui  d'un  homme  de  40  ans,  mort  à 
rhôpital  Saint-Antoine.  L'encéphale  du  grand  homme 
dépassait  de429'',63  celui  de  l'homme  vulgaire;  mais 
on  constata  que  cette  supériorité  dépendait  presque 
entièrement  des  lobes  cérébraux,  car  le  cervelet,  la 
protubérance,  le  bulbe  et  les  pédoncules,  pesés  ensem- 
ble, ne  présentaient  qu'une  différence  de  5«',86  en  fa- 
veur de  Cuvier  ;  le  reste  de  la  différence,  soit  423«',77, 
portait  sur  le  cerveau  proprement  dit.  Or,  le  cerveau,  en 
moyenne,  est  au  reste  de  l'encéphale,  comme  7  est  à  1 , 
et  si  rioégalité  eût  été  répartie  proportionnellement  sur 
toutes  les  parties  de  la  masse  encéphalique,  la  seconde 
diflerence  aurait  été  seulement  sept  fois  plus  grande  que 
la  première  ;  au  lieu  de  cela,  elle  était  soixante-douze  fois 
plus  considérable.  D'où  il  résulte  que  la  prépondérance 
du  cerveau  de  Cuvier  était  due  presque  exclusivement  à 
l'énorme  développement  des  lobes  cérébraux,  qui  sont 
le  siège  des  facultés  intellectuelles. 

Notre  collègue,  M.  Gratiolet,  connaît  l'histoire  de  ces 
cerveaux  célèbres  ;  il  pense  néanmoins  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  le  poids  de  l'encéphale  et  le  développement 
de  l'intelligence,  parce  que,  nous  dit-il,  il  y  a  des  hom- 
mes degéoie  à  cerveau  médiocre.  A  l'appui  de  cette  as- 
sertion, il  nous  a  cité  d'abord  l'exemple  du  crâne  de 
Descartes,  puis  il  a  invoqué  les  recherches  de  M.  Wa- 
gner sur  les  cerveaux  de  quelques  hommes  éminents, 
et  il  a  conclu  en  disant  que  le  poids  du  cerveau  variait 
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de  1300  à  1900  grammes  chez  des  hommes  à  peu  près 
égaux  en  iulelligeDce. 

Le  crâne  de  Descartes  est  une  relique  respectable  sans 
doute,  mais  qui  le  serait  bien  plus  encore,  si  elle  était 
quelque  peu  authentique.  On  remarquera  d'ailleurs  que 
ce  crâne  n*a  pas  été  mesuré  ;  or,  la  capacité  réelle  d'une 
boite  aussi  irrégulière  ne  peut  être  appréciée  à  la  simple 
vue.  N'oublions  pas,  enfin,  que  l'étude,  même  très-com- 
plète, d'un  crâne,  ne  donne  qu'une  idée  approximative 
du  volume  et  surtout  du  poids  de  l'encéphale.  Le  cer- 
veau de  Descartes  n'ayant  pas  été  examiné,  on  ne  saura 
Jamais  ce  qu'il  valait  à  la  balance.  Cet  exemple  est  donc 
sans  valeur. 

Les  pesées  de  M.  Wagner  semblent  au  premier  abord 
plus  concluantes.  En  voici  le  résultat  sommaire.  M.  Wa- 
gner a  pesé  les  cerveaux  de  cinqde  ses  collègues  de  l'uni- 
versité de  Gœttingue,  savoir  :  Gauss,  Dirichlet,  Fuchs, 
Ilermann  et  Hausmann  ;  à  ces  cinq  faits  ,  qui  lui  sont 
propres,  il  a  joint,  avec  ou  sans  correction,  l'exemple  des 
cerveaux  de  Cuvier,  de  lord  Byron  et  de  Dupuytren,  et 
il  a  obtenu  ainsi  le  tableau  de  huit  cerveaux  plus  ou 
moins  célèbres. 

Cela  posé,  il  a  distribué  ces  huit  cerveaux,  par  ordre 
de  poids»  dans  son  tableau  général  de  964  cerveaux,  et  il 
a  vu  qu'ils  s'y  trouvaient  classés  de  la  manière  suivante  : 

Grammes.  Grammes. 

CoTier,  n0  3 1861  Gaass,  n«  135 1492 

Byron,  n«  i 1807  Dopuylren,  n»  179. . .     Ii36 

Dirichlet,  do  96 1520  Hermano,  n»  S96. . . .    13S8 

Fucbs,  n«  1 1 7 1499  HausmanD,  n<»  641 . . .    1226 

La  différence  entre  Cuvier  et  Hausmann  est  de 
635  grammes  ;  mais  est-il  exact  de  dire  que  ces  huit 
hommes  aient  été  à  peu  près  égaux  en  intelligence? 
Sans  chercher  à  peser  ici  leurs  mérites  divers,  et  sans 
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vouloir  blesser  personne,  il  est  bien  permis  de  constater 
queByron  et  Cuvier  furent  de  plus  grands  hommes  que 
Hermann  et  Hausmann,  M.  Wagner  a  donc  mis  en  pré- 
sence des  éléments  qui  ne  sont  pas  comparables.  Il  n*en 
|>ouvait  être  autrement,  car  les  hommes  de  génie  sont 
rares  partout,  et  il  est  peu  probable  qu'il  en  soit  mort 
cinq,  en  cinq  ans,  à  F  université  de  Gœtlingue.  Le  grand 
mathématicien  Gauss  étant  mort,  il  y  a  cinq  ans,  M.  Wa- 
gner demanda  et  obtint  la  permission  d'étudier  le  cer- 
veau de  cet  homme  vraiment  supérieur.  Voilà  une  ob- 
servation valable  ,  dans  laquelle  le  sujet  a  été  choisi  à 
cause  de  son  mérite  bien  reconnu.  En  peut-on  dire  au- 
tant des  quatre  autres?  Non  sans  doute.  M.  Wagner,  dé- 
sirant poursuivre  ses  recherches  sur  le  cerveau  des  hom- 
mes éminents,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'ouvrir  ses 
collègues,  à  mesure  qu'ils  mouraient.  Mais  une  robe  de 
professeur  n'est  pas  nécessairement  un  certificat  de  génie  ; 
il  peut  y  avoir,  même  à  Gœttingue,  des  chaires  occupées 
par  des  hommes  peu  remarquables.  Le  tableau  qui 
précède  est  donc  composé  d'éléments  disparates,  et  vous 
allez  voir  pourtant  qu'il  est  loin  d'avoir  la  signiâcalion 
que  M.  Gratiolet  lui  a  attribuée. 

Permettez-moi  d'abord  de  rendre  aux  huit  cerveaux 
en  question  leur  place  véritable,  celle  qu'ils  occupent 
sur  le  tableau  des  cerveaux  sains  et  des  cerveaux  d'Aom- 
mes,  car  les  cerveaux  de  femmes  n'ont  rien  à  faire  ici. 
J'y  joindrai  un  détail  delà  plus  haute  importance  :  l'in- 
dication deTàge;  eutinje  réduirai  à  1829^',96  le  poids 
du  cerveau  de  Cuvier,  désirant  ne  pas  profiler  d'une  er- 
reur de  M.  Wagner,  alors  même  que  cette  erreur  est  fa- 
^  vorable  à  ma  cause. 


N'»     t.  Cuvier,  63  ans 1829,96  grammes. 

i .  BjroD^  36  aos 1607  — 
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N®    27.  Lejeiiue-Dirichlcl,  célèbre  malhi'niaiicicin, 

5i  ans I5S0      grammes. 

34.  Fuchs,  professeur  de  iKiibotogie,  59  ans. .  1499          ~ 

33.  Gauss^  78  ans 1492           — 

53.  Dupuylren,  58ans 1436           — 

99.  Hermann,  professeur  de  philologie,  51  ans.  135K           — 
158.  Hausmana^  professeur  de  minéralogie, 

77  ans 1226 

Le  nombre  total  des  cerveaux  d'hommes  sains  élanl  de 
I9i,  le  seul  Hausmann  se  trouve  cJassédans  la  seconde 
moitié  ;  mais  il  était  parvenu  à  un  âge  où,  comme  on  Ta 
déjà  vu,  le  cerveau  perd  ordinairement  une  notable  par- 
tie de  son  poids. 

Maintenant,  au  lieu  de  comparer  ces  huit  cerveaux 
entre  eux,  ce  qui  pourrait  nous  induire  en  erreur,  com- 
parons chacun  d'eux  au  cerveau  moyen  des  individus 
du  même  âge. 

Le  cerveau  des  hommes  de  30  h  40  ans  pèse  en 
moyenne  1410  grammes  ;  celui  de  Byron ,  mort  à 
36  ans,  pesait  (au  minimum)  1807  grammes  :  diffé- 
rence o97  grammes,  ou  28  pour  100  en  faveur  du  grand 
poète. 

De  50  à  60  ans,  le  poids  moyen  du  cerveau  est  de 
13418^,19.  Les  cerveaux  de  Dirichlet,  de  Fuchs  et  de 
Dupuytren  l'emportent  sur  cette  moyenne  de  179  gram- 
mes, de  157  grammes  et  de  94  grammes,  c'est-à-dire  de 
13,3,  de  11,7  et  de  7  pour  lÔO.  Celui  d'Hermann  ne 
l'emporte  que  de  16  grammes  ou  de  1,19  pour  100.  Ce 
n'est  pas  beaucoup  pour  un  professeur  de  linguistique, 
mais  c'est  toujours  quelque  chose. 

Au  delà  de  60  ans,  le  poids  moyen  du  cerveau  des- 
cend à  1326«%21,  Ici,  nous  trouvons  le  cerveau  de 
Cuvier  avec  una..  ^supériorité  de  5038r^75  ou  38  pour 
100;  et  celui  de  Gauss  avec  une  supériorité  de  165^^79 
ou  12  1/2  pour  100.  La  prépondérance  du  ccr\cau  de 
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Gauss  esl  d'autanl  plus  remarquable  que  cet  homme 
éminent  est  mort  à  un  âge  fort  avancé  (78  ans). 

Le  cerveau  d'Hausmann  est  donc  le  seul  qui  soit  au- 
ilessous  de  la  moyenne;  la  différence  est  de  100  gram- 
mes, ou  8,1  pour  100,  ce  qui  est  assurément  beaucoup, 
même  en  tenant  compte  du  grand  âge  du  professeur  de 
minéralogie  (77  ans).  Toutefois,  le  degré  de  décadence 
que  la  vieillesse  peut  faire  subir  au  cerveau  est  très- 
variable  et  ne  peut  se  calculer. 

Il  n'y  a  sur  le  tableau  général  des  cerveaux  sains  que 
4  hommes  âgés  de  plus  de  80  ans.  Le  plus  âgé  a  84  ans. 
L'un  de  ces  cerveaux  pèse  1417  grammes  (83  ans); 
les  trois  autres  pèsent  moins  de  1200  grammes,  et  l'un 
d'eux  (82  ans)  descend  jusqu'à  1 140  grammes.  On  com- 
prend donc  que  Gauss  et  Hausmann,  quoique  morts  à 
peu  près  au  même  àgo,  aient  pu  subir  h  des  degrés  très- 
inégaux  l'influence  que  la  vieillesse  exerce  sur  le  poids 
du  cerveau. 

J'ai  eu  la  curiosité  d'extraire  dn  grand  tableau  de 
M.  Wagner  la  série  des  19  cerveaux  d'hommes  qu'il  a  pe- 
sés lui-même.  Les  deux  plus  lourds,  1588  grammes  et 
J567  grammes,  proviennent  de  deux  individus  morts 
d'aft'eclions  cérébrales  In*  45  et  n**  49  du  tableau  géné- 
ral). En  numérotant  les  17  autres  par  ordre  de  poids,  je 
trouve  le  résultat  suivant  : 

N''    I.  Homme  de 22 ans.  1525 gr.  No  6.  Homme  de i9 ans.  1385 gr. 

2.  Dirichlei \h-20  7.  Homme  de  60 ans.  1365 

3.  Fnchs Ii99  8.  Hcrmann 1358 

i.  Gauss Ii92'  16.  Hausmann 1226 

.'V.  Garçon  do  15  ans.  1i23  17.  I!omnicde60ans.  1160 

Le  numéro  ]  csl  mort  à  un  âge  où  l'homme,  surtout 
riiommo  du  peapltî,  a  rarement  l'occasion  de  manifester 
sa  supériorité  intellectuelle.  Qui  peut  savoir  s'il  n'y 
avait  pas  dans  ce  cerveau  de  1525  grammes  l'étoffe  d'une 
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grande  inielligeDce  ?  Mais  n'est-il  pas  remarquable  de 
voir  immédiatement  après  ce  jeune  homme,  à  quelques 
grammes  de  distance,  trois  hommes  éminents,  séparés 
du  reste  de  la  série  par  une  différence  considérable? 
Quant  aux  deux  autres  professeurs,  ils  occupent  un  rang 
moins  flatteur  (l'un  d'eux  est  même  Tavant-dernier  de 
la  liste),  et  M.  Wagner,  en  bon  collègue,  a  dii  s'abslenir 
de  les  comparer  aux  trois  autres.  Il  a  reconnu  toutefois, 
page  17,  qu'ils  avaient  les  circonvolutions  cérébrales 
moins  développées  que  ces  derniers.  Au  surplus,  le  su- 
jet est  délicat,  et  je  ne  crois  pas  devoir  y  insister  plus 
longtemps. 

Si  maintenant  nous  laissons  de  côté  les  hommes  sim* 
plement  distingués  pour  ne  considérer  que  les  hommes 
d'une  intelligence  tout  à  fait  hors  ligne,  nous  trouvons 
dans  la  science  plusieurs  observations  éclatantes  en  fa- 
veur de  noire  thèse,  et  pas  une  seule  observation  con- 
tradictoire. Dans  tous  les  cas  qui  ont  été  étudiés  jus- 
qu'ici, on  a  constaté  que  le  poids  du  cerveau  chez  les 
hommes  de  génie  était  notablement  supérieur  à  la 
moyenne.  De  même  qu'au-dessous  d'un  certain  poids  il 
n'y  a  plus  que  des  cerveaux  d'idiots,  de  même  au  delà 
des  limites  de  l'intelligence  ordinaire  il  n'y  a  plus  que 
de  grands  cerveaux.  Certes,  je  suis  bien  loin  d'en  con- 
clure qu'il  y  ait  un  rapport  rigoureux  entre  le  dévelop- 
pement de  rintelligence  et  le  poids  de  l'encéphale.  Les 
conditions  qui  font  varier  ce  poids  en  plus  ou  en  moins 
sont  complexes  comme  l'encéphale  lui-même,  et  on  nn 
peut  s'attendre  à  trouver  une  solution  simple  pour  un 
problème  où  des  éléments  aussi  divers  sont  étroilcment 
combinés.  Mais  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  dévelop- 
pement de  rintelligence  est  une  des  conditions  qui  exer- 
cent le  plus  d'influence  sur  le  point  de  l'encéphale,  et 
réciproquement. 
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Cette  conclusion,  que  l'école  phrénologique  a  émise 
sans  doute  sous  une  forme  trop  absolue,  a  été  attaquée 
par  les  adversaires  de  cette  école,  notamment  par  MM.  Lé- 
(ut  et  Parcbappe,  et  toutefois  il  est  digne  de  remarque 
que  leurs  recherches  ne  les  ont  pas  conduits  à  une  né- 
gation radicale.  Ainsi  M.  Lélut  termine  son  Mémoire  sur 
le  poids  du  cerveau  (Journal  des  Connaissmices  médico' 
chirurgicales,  1837,  t.  V,  p.  21 1)  par  les  deux  propositions 
suivantes  :  «  1*  L'encéphale  est,  en  yénéral^  plus  pe- 
«  sant  chez  les  hommes  intelligents  que  chez  les  autres  ; 
«  2<^  Celte  proportion  plus  grande  de  poids  et  de  volume 
t<  est,  en  général,  plus  marquée  dans  les  lobes  cérébraux 
((  que  dans  le  cerveau.  »  M.  Lélut  admet  qu'il  y  a  des 
exceptions  à  ces  deux  règles;  nous  sommes  pleinement 
de  son  avis. 

Quant  à  M.  Parcbappe,  dont  les  travaux  sont  d'ailleurs 
fort  importants,  après  avoir  laborieusement  rassemblé  un 
grand  nombre  d'observations  extrêmement  précieuses, 
il  a  commis  dans  son  résumé  une  petite  erreur  de  chiflres, 
qui  a  eu  pour  résultat  de  le  conduire  à  une  grande  er- 
reur de  fait..  Dans  le  huitième  chapitre  du  livre  II  de  son 
premier  Mémoire  sur  f encéphale  (Paris,  1836,  in-8', 
p.  100),  cet  auteur,  récapitulant  les  causes  qui  font  va- 
rier le  poids  de  l'encéphale,  d'après  les  chiffres  consignés 
dans  les  chapitres  précédents,  évalue  en  centièmes  l'in- 
fluence de  ces  diverses  causes,  et  donne  le  tableau  sui- 
vant ; 

Différences  dé{iendaiU  du  sexe ri:  10  pour  100 

—  —  de  rige  avancé —    i       — 

—  —  de  ïa  taille =t    4       — 

—  —  de  Taliénalion  menule. .  -h    ià5 — 

—  —  de  ndioiie —  18       — 

—  —  de  la  g<i«  intelligence. ...  -♦-    *       — 

Dès  lors,  M.  Parcbappe  se  croit  en  droit  de  conclure 
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que  «  l'élévation  des  facultés  intellectuelles  au-dessus 
«c  de  la  mesure  commuBe  est,  de  toutes  les  causes  in- 
«  /luêîites,  la  moins  énergique  »  (p.  102). 

Or,  voyons  comment  M.  Parchappe  a  procédé  pour 
apprécier  Tinfluence  de  la  supériorité  intellectuelle  : 
«  L'encéphale  moyen  chez  Thomme,  dit-il,  comparé  à 
«  la  moyenne  de  Tencéphale  chez  Cuvier  et  Dupuytreii, 
«  a  donné  le  rapport  de  100  à  102;  différence,  2 
«  pour  100.  »  Ces  chiffres  m'ont  surpris,  et  j'ai  soupçonné 
tout  d'abord  qu'ils  étaient  dus  à  une  erreur  de  calcul. 
J'ai  donc  procédé  à  la  vérification. 

M.  Parchappe,  à  la  page  69  et  à  la  page  73,  adopte  le 
chiffre  de  1525  grammes  pour  la  moyenne  du  poids  du 
cerveau  de  l'homme  sain  d'esprit,  et  on  voit,  par  son 
neuvième  tableau,  que  ce  chiffre  résulte  de  la  pesée  des 
cerveaux  de  29  individus  âgés  en  moyenne  de  55  ans. 
Toutefois  on  lit,  page  99,  que  les  cerveaux  de  15  hom- 
mes, âgés  en  moyenne  de  48  ans,  ont  donné  le  poids 
moyen  de  1352  grammes.  Cette  différence  s'explique 
sans  doute  par  la  différence  des  âges;  or,  Cuvier  et  Du- 
puytren  étaient  âgés  l'un  et  l'autre  de  plus  de  55  ans; 
la  moyenne  de  1323  grammes,  qui  est  celle  des  hommes 
de  55  ans,  serait  donc  un  meilleur  terme  de  comparaison 
que  celle  de  1352  grammes,  qui  correspond  à  l'âge  moyen 
de  48  ans.  Si  M.  Parchappe  avait  suivi  cette  voie,  il  aurait 
trouvé  que  les  cerveaux  de  Cuvier  et  de  Dupuytren,  pris 
ensemble,  pesaient  23,39  pour  100  de  plus  que  la 
moyenne.  Je  suppose  donc  qu'il  a  fait  son  calcul  d'a- 
près la  moyenne  de  1352  grammes,  qui  est  la  plus 
élevée.  Or,  la  moyenne  des  cerveaux  de  Cuvier  et  de 
Dupuytren,  d'après  les  chiffres  de  la  page  93,  qui  sont 
exacts,  est  de  1632*^', 50,  et  le  plus  simple  calcul  montre 
que  cette  seconde  moyenne  est  à  la  première  comme 
120,65  est  à  100.  La  dififécence  est  donc  de  plus  de 
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20  pour  100,  et  non  pas  de  2  pour  100,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  même  plus  considérable  que  la  différence  in- 
verse entre  la  moyenne  ordinaire  et  celle  des  idiots.  Il 
suffira  de  signaler  cette  rectification  à  Tattention  de 
M.  Parchappe;  s'il  l'eût  faite  avant  de  rédiger  ses  con- 
clusions, il  eût  certainement  dit  que  «  l'élévation  des 
n  facultés  intellectuelles  au-dessus  de  la  mesure  com- 
«  mune  est,  de  toutes  les  causes  influentes^  la  plus  éner- 
«  giqiie.  » 

J'ai  dû  corriger  une  erreur  de  chiffres  qui  a  eu  pour 
résultat  d'altérer  complètement  la  physionomie  des 
faits  et  de  conduire  M.  Parchappe  à  une  conclusion  tout 
à  fait  inexacte.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  je  suis 
très-loin  d'accorder  à  ces  réductions  en  centièmes  une 
signification  rigoureuse.  Ce  procédé  numérique  n'a  d'au- 
tre utilité  que  de  rendre  les  comparaisons  plus  faciles; 
et  les  différences  qu'il  révèle  n'ont  pas,  ne  peuvent  pas 
avoir  la  prétention  d'exprimer  proportionnellement  l'i- 
négalité des  esprits.  Ainsi,  il  serait  absurde  de  croire 
qu'il  y  ait  autant  de  différence  intellectuelle  entre  un 
homme  de  génie  et  un  homme  ordinaire  qu'entre  ce- 
lui-ci et  un  idiot. 

Nous  venons  d'examiner  successivement  les  deux 
extrémités  de  l'échelle  des  intelligences.  Pour  compléter 
celte  étude,  il  faudrait  pouvoir  considérer  les  échelons 
intermédiaires;  mais  j'ai  déjà  dit  combien  il  est  difficile 
d  apprécier  la  valeur  relative  de  deux  esprits  peu  distants 
Tun  de  l'autre.  On  peut  admettre  toutefois  qu'il  y  a  en 
moyenne  plus  d'intelligence  chez  les  hommes  qui  exer- 
ceïit  des  professions  intellectuelles  que  chez  les  hommes 
voués  à  des  travaux  manuels.  Il  serait  donc  intéressant 
de  [)rendre  une  série  d'individus  de  chaque  catégorie,  et 
de  comparer  les  moyennes  du  poids  de  l'encéphale  dans 
les  deux  séries.  Mais  Tun  des  termes  de  cette  compa- 
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raison  nous  fait  défaut,  parce  que  les  individus  dont  ou 
peut  faire  Tautopsie  appartiennent  {Hresque  tous  à  la 
classe  ouvrière. 

Pour  tourner  la  difficulté,  M.  Parchappe  a  eu  recours 
à  un  procédé  indirect,  qui  consiste  à  évaluer  approxi- 
mativement le  volume  relatif  du  cerveau»  au  moyen  de 
mensurations  extérieures  pratiquées  sur  le  vivant.  Il  a 
donc  mesuré  les  tètes  de  a  dix  hommes  adonnés  à  Té- 
«  lude  des  lettres  ou  des  sciences,  professeurs  ou  ma- 
it  gistrats,  placés  par  le  talent  de  parler  ou  d'écrire 
«  au-dessus  de  la  médiocrité,  »  et  il  a  comparé  ces  me- 
sures à  celles  qu'il  a  prises  sur  les  tètes  de  dix  manou- 
vriers  (loc.  cit.,  p.  44).  Les  hommes  de  la  première  série 
avaient  en  moyenne  56  ans  et  1^,719  de  taille  ;  ceux  de 
la  deuxième  série  avaient  en  moyenne  59  ans  et  1"',701 
de  taille  ;  les  deux  séries  sont  donc  comparables.  Yoici 
maintenant  le  résultat  : 

Moyenne  des    Moyenoe  def        DilTé- 
dii  maDOU-     dix  hommef         rence. 
Thers.  difiinRués. 

Diamètre  anléro-posiérieur 183»»,8  189— ,6  5"»»,8 

Dianièlre  transversal Ul     ,1  144     ^3  3     ,i 

Courbe  occipilo-froQiale 341     ,5  354     ,7  13     ,2 

Courbe  transversale 355     ,2  360     ,5  5     ,3 

Circonférence  horizontale 576     ,2  584     ,3  8 

Le  diamètre  vertical  du  crâne  ne  peut  être  déterminé 
sur  le  vivant,  mais  on  voit  que  toutes  les  autres  mesures 
sont  plus  petites  chez  les  manouvriers. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  os  el  les  téguments 
du  crâne  soient  plus  minces  chez  ces  derniers  que  chez 
les  autres;  il  est  donc  plus  que  probable  que  les  inéga- 
lités révélées  par  la  mensuration  portent  exclusivement 
sur  l'encéphale . 

Quand  même  on  connaîtrait  exactement  les  trois  dia- 
mètres, cela  ne  suffirait  certainement  pas  pour  déter- 
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miner  exactement  le  volume  d'un  solide  aussi  peu  régu- 
lier que  le  crâne.  Toutefois,  si  l'on  ne  cherchait  que  des 
évaluations  approximatives,  on  pourrait  considérer  deux 
têtes  d'hommes  de  la  même  race  comme  des  corps  à  peu 
près  semblables,  dont  les  volumes  seraient  à  peu  près 
proportionnels  aux  produits  de  leurs  trois  diamètres. 
Mais,  le  diamètre  vertical  restant  inconnu,  cette  compa- 
raison n'est  pas  possible.  Cela  nous  importe  assez  peu; 
nous  ne  cherchons  pas  à  exprimer  en  centièmes  Tinéga- 
lité  qui  existe  entre  les  cerveaux  des  manouvriers  et  ceux 
des  hommes  distingués;  il  nous  surfit  de  savoir  que 
cette  inégalité  existe,  et  qu'elle  existe  dans  le  même  sens 
que  l'inégalité  intellecluelle  correspondante. 

Toutefois,  M.  Parchappe  ne  s'est  pas  contenté  de  cette 
appréciation  générale;  il  a  voulu  exprimer  la  différence 
en  centièmes,  et  il  est  arrivé  à  ce  résultat  que  «  la  têle 
<«  de  l'homme  à  intelligence  moyenne  est  à  celle  de 
«  l'homme  à  intelligence  supérieure  comme  100  est 
«à  101  »(p.  eOetOÏ). 

Ici  encore  M.  Parchappe  a  été  victime  d'une  double 
illusion,  à  la  ibis  arithmétique  et  géométrique. 

Il  a  cru  qu'en  additionmwt  toutes  les  différences  par- 
tielles, il  rendrait  plus  sensible  la  différence  totale;  il  a 
donc  mis  bout  à  bout  les  deux  diamètres  et  les  troib 
courbes  céphaiiques,  et,  fusionnant  ainsi  ces  éléments 
géométriques  d'espèces  différentes,  il  a  obtenu  pour  la 
tète  des  manouvriers  un  total  de  1597"™,9,  et  pour  la  tète 
des  hommes  distingués  un  total  de  1635*"*",4  (p.  44). 

Comparant  alors  ces  deux  mesures  totales,  il  a  trouvé, 
ou  plutôt  il  a  cru  trouver  que  la  première  était  à  ia  se- 
conde comme  100  est  à  101.  Or,  il  est  bien  clair  que 
1597,9  est  à  1632,4,  comme  100  est  à  102,22.  La  dif- 
férence est  donc  de  2,22  pour  400,  et  non  pas  de  1 
pour  lUO. 
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Mais  cette  difTérence  de  2,22  pour  100  est  celle  des  me- 
sures linéaires,  et  elle  est  certainement  bien  inférieure 
à  la  réalité.  Pour  le  reconnaître,  il  suffit  de  supposer 
égaux  les  diamètres  verticaux  (qui  sont  indéterminés), 
et  d'établir  la  coroparaison  des  volumes  en  multipliant 
le  diamètre  antéro-postérieur  par  le  diamètre  transver- 
sal. Les  produits  de  ces  deux  multiplications  donnent 
les  chiffres  de  25934,18  et  de  27359,28,  qui  sont  entre 
eux  comme  100  est  à  105,49.  C'est  déjà  une  différence 
de  5,49  pour  100,  au  lieu  de  1  pour  100.  Or,  les  dia- 
mètres verticaux  que  nous  avons  supposés  égaux  ne  le 
sont  probablement  pas;  il  est  même  très-probable  que 
cette  mesure,  comme  toutes  les  autres,  serait  à  l'avan- 
tage des  hommes  distingués,  et  que  la  différence  s'ac- 
croîtrait  si  ou  pouvait  multiplier  les  premiers  produits 
par  cette  troisième  dimension,  il  est  clair,  enfin,  que  la 
différence  relative  s'accroîtrait  encore  si  Ton  pouvait  re- 
trancher de  la  masse  totale  la  masse  des  téguments  ei 
des  parois  crâniennes.  Concluons  donc  que  M.  Par- 
chappe,  en  croyant  établir  que  le  volume  de  Tencéphale 
est  presque  le  même  chez  les  hommes  distingués  et  chez 
les  hommes  ordinaires,  a  fourni  des  chiffres  qui,  mieux 
interprétés,  déposent  d'une  manière  éclatante  contre  ses 
conclusions. 

L'influence  du  volume  de  l'encéphale  sur  le  développe- 
ment de  rinlelligence  chez  les  individus  de  même  race, 
considérés  sous  le  rapport  du  sexe,  de  Tàge  et  de  la  ca- 
pacité intellectuelle,  me  paraît  ressortir  clairement  des 
considérations  précédentes. 

Voyons  main  tenant  s'il  n'y  a  pas  un  rapport  analogue 
entre  ces  deux  éléments  considérés  dans  les  diverses 
races. 

La  solution  de  ce  problème  présente  plusieurs  difficul- 
tés qui,  pour  être  grandes,  ne  sont  pas  insurmontables. 
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Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  polygéoiste,  on  ren- 
contre tout  d'abord  cette  objection  que,  chez  des  êtres 
d'espèces  différentes,  les  rapports  de  l'organe  à  la  fonc- 
tion peuvent  présenter  des  variations  notables.  Ainsi, 
M.  Gratiolet  nous  a  dit  plusieurs  fois  que,  dans  les  races 
blanches,  un  cerveau  pareil  à  celui  de  la  Vénus  hotten- 
tote  serait  un  cerveau  d'idiot,  et  que  cette  femme  cepen- 
dant était  loin  d'être  idiote.  Le  rapport  de  l'organe  à  la 
fonction  n'est  donc  pas  le  même  chez  les  Boschismans 
que  chez  les  Caucasiens,  et  notre  collègue  a  tiré  de  ce 
fait  un  argument  très-fort  en  faveur  de  la  multiplicilé 
des  espèces  humaines. 

Toutefois  cette  première  difficulté  n'en  est  pas  une  aux 
yeux  des  monogénistes,  et  quant  aux  polygénisles,  ils 
reconnaîtront  volontiers  que  les  diverses  espèces  d'hom- 
mes sont  assez  voisines  les  unes  des  autres  au  point  de 
vue  zoologique,  pour  qu'on  soit  autorisé  à  attacher  une 
importance  sérieuse  à  la  comparaison  du  volume  du  cer- 
veau dans  les  diverses  races. 

Une  seconde  difficulté  natl  de  l'incertitude  du  paral- 
lèle intellectuel  des  races,  mais  on  la  surmonte  aisément 
en  choisissant,  pour  la  comparaison  des  cerveaux,  des 
races  dont  l'inégalité  intellectuelle  soit  tout  à  fait  évi- 
dente. Ainsi,  la  supériorité  des  Européens  par  rapport 
aux  nègres  d'Afrique,  aux  Indiens  d'Amérique,  aux 
Hottentots,  aux  Australiens  et  aux  nègres  océaniens,  est 
assez  certaine  pour  servir  de  point  de  départ  à  la  compa- 
raison des  cerveaux. 

Il  faut  tenir  compte,  en  outre,  de  l'inégalité  des  tailles  ; 
nous  avons  vu  que  dans  la  7nême  race  le  cerveau,  toules 
choses  égales  d'ailleurs,  est  en  moyenne  plus  lourd  chez 
les  hommes  grands  que  chez  les  hommes  petits,  diffé- 
rence due,  selon  toutes  probabilités,  à  l'inégal  dévelop- 
pement des  parties  de  l'encéphale  qui  sont  en  rapport 
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ayec  la  puissance  motrice.  Il  n'est  pas  démontré  que  cette 
remarque  soit  applicable  au  parallèle  des  grandes  races 
et  des  petites  races.  Gela  est  probable  pour  les  races  très- 
voisines  les  unes  des  autres,  comme  le  sont,  par  exem- 
ple, les  principales  races  caucasiques.  Mais,  lorsqu'on 
compare  des  races  plus  éloignées,  on  peut  se  demander, 
comme  Ta  fait  M.  Gratiolet  pour  le  cerveau  pensant, 
considéré  chez  les  Boschismans  et  chez  les  Européens, 
on  peut  se  demander,  disons-nous,  si,  chez  deux  races 
très-éloignées,  le  développement  de  Tencéphale  et  celui 
de  la  taille  sont  dans  le  même  rapport  que  chez  les  indi- 
vidus d'une  même  race.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  considéra- 
tion de  la  taille  ne  devra  pas  être  négligée  dans  la  com- 
paraison des  cerveaux  des  différentes  races. 

Voici  maintenant  une  dernière  difficulté,  qui  est  aussi 
la  plus  sérieuse.  Les  anatomistes  d'Europe  n'ont  à  leur 
disposition  que  des  cerveaux  caucasiques,  et  les  obser- 
vateurs des  autres  parties  du  monde  ne  nous  ont  fourni 
jusqu'ici  aucun  renseignement  sur  le  poids  du  cerveau 
dans  les  autres  races.  C'est  une  lacune  qui  ne  parait  pas 
devoir  être  comblée  de  longtemps.  Mais,  à  défaut  de  no- 
tions précises  sur  le  cerveau  lui-même,  l'étude  du  vo- 
lume et  de  la  capacité  du  crâne  donne  du  moins  des 
données  approximatives  sur  le  poids  relatif  de  Tencé- 
phale.  Ces  données  ne  peuvent  pas  être  rigoureuses, 
parce  que,  d'une  part,  le  poids  spécifique  des  centres  ner- 
veux, variable  dans  notre  race  suivant  les  âges  et  sui- 
vant les  maladies,  pourrait  bien  n'être  pas  absolument 
le  même  dans  les  diverses  races,  et  parce  que,  d'une  autre 
part,  répaisseur  des  membranes,  le  volume  des  sinus, 
l'abondance  du  liquide  céphalo-rachidien,  font  varier 
quelque  peu  le  rapport  du  volume  de  l'encéphale  à  la  ca- 
pacité crânienne.  On  va  voir,  toutefois,  que  l'étude  de 
cette  capacité  révèle  entre  les  races  supérieures  et  les 
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races  inférieures  des  différences  trop  considérables  pour 
qu'on  puisse  les  attribuer  à  ces  diverses  causes. 

L'inégalité  intellectuelle  des  races  est  chose  bien  con- 
nue; et  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question  ont  constaté 
que  le  prognathisme,  dû  en  grande  partie  à  l'affaisse- 
ment de  la  région  antérieure  du  crâne,  n'existe  que  chez 
les  races  inférieures.  Mais  on  a  remarqué  en  outre  que, 
dans  les  races  prognathes,  la  partie  postérieure  du  crâne 
s'agrandit  en  même  temps  que  la  partie  frontale  dimi- 
nue ;  c'est-à-dire  que  les  lobes  occipitaux  augmentent 
lorsque  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  s'amoindrissent  ; 
et  comme  deux  inégalités  en  sens  inverse  peuvent  se  faire 
équilibre,  on  a  été  tenté  de  croire  que  l'infériorité  intel- 
lectuelle des  races  prognathes  dépendait  seulement  de 
la  forme,  et  nullement  du  volume  de  leur  cerveau.  Or, 
il  est  certain  aujourd'hui  que  l'inégal  développement  des 
lobes  antérieurs  n'est  pas  la  seule  cause  de  l'inégalité 
intellectuelle  des  races.  M.  Gratiolet,  en  particulier,  a 
montré  que  la  petitesse  du  front,  chez  les  prognathes, 
n'est  nullement  compensée  par  l'ampleur  de  l'occiput. 
La  loge  frontale  est  en  effet  beaucoup  plus  large  que  la 
loge  postérieure,  et  un  faible  affaissement  du  front  fait 
perdre  à  la  boîte  crânienne  bien  plus  d'espace  que  ne  lui 
en  fait  gagner  la  plus  grande  ampliation  possible  de  la 
région  occipitale.  Aussi,  M.  Gratiolet  n*hésite-t-il  pas  à 
attribuer  la  supériorité  aux  races  frontales^  en  se  basant 
sur  ce  fait,  qu'elles  ont  le  cerveau  plus  volumineux  que 
les  races  occipitales. 

Les  recherches  de  notre  collègue  sur  l'ossification  des 
sutures  ont  pleinement  confirmé  cette  opinion.  Les  os  du 
crâne,  distincts  dans  l'enfance,  sont  presque  toujours 
soudés  chez  le  vieillard  ;  la  soudure  de  ces  os  met  un 
terme  à  l'accroissement  du  crâne,  comme  la  soudure  des 
épiphyses  met  un  terme  à  l'accroissement  des  os  des 
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membres  et  du  tronc;  mais,  tandis  que  celle-ci  est  com- 
plète, dans  les  points  les  plus  attardés,  vers  l'âge  de 
25  ans,  celle-là,  chez  les  individus  de  notre  race,  est 
incomparablement  plus  tardive;  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  certaines  sutures  du  crâne  encore  ouvertes  chez 
des  hommes  de  50  ans  et  même  au  delà  ;  d'où  il  résulte 
que,  dans  notre  race,  la  cavité  crânienne  peut  s'élargir, 
et  que  le  volume  de  l'encéphale  peut  s'accroître  pendant 
toute  la  durée  de  1  âge  mûr.  Cela  posé,  M.  Gratiolet  a 
fait  deux  découvertes  de  la  plus  haute  importance  :  il  a 
découvert  en  premier  lieu  que,  dans  les  races  supé- 
rieures, les  sutures  crâniennes  se  referment  beaucoup 
plus  tard  que  dans  les  races  inférieures  ;  ou,  en  d'autres 
termes,  que  raccroissement  du  cerveau  s'arrête  beaucoup 
plus  tôt  chez  celles-ci  que  chez  celles-là.  Ce  premier  fait 
s'accorde  merveilleusement  avec  la  doctrine  que  nous 
soutenons;  car  la  perfectibilité  des  races  est  subordon- 
née à  celle  des  individus  ;  or,  lorsque  l'individu,  grâce 
à  l'accroissement  continu  de  son  cerveau,  peut  non- 
seulement  maintenir,  mais  encore  agrandir  son  intelli- 
gence jusqu'à  la  fin  de  l'âge  mûr,  il  est  naturel  que  la 
race  soit  plus  perfectible  que  là  où  l'ossification  précoce 
des  sutures  anrête  de  bonne  heure  le  développement  de 
Tintelligence,  en  même  temps  que  celui  du  cerveau.  La 
seconde  découverte  de  M.  Gratiolet  est  plus  curieuse  et 
plus  significative  encore;  car  elle  établit  un  rapport,  non- 
seulement  entre  la  capacité  intellectuelle  et  la  capacité 
crânienne,  mais  encore  entre  la  dignité  de  Tintelligence 
et  l'ampleur  de  la  loge  cérébrale  antérieure.  Elle  est  re- 
lative à  Tordre  suivant,  lequel  s'effectue  l'oblitération  des 
sutures  dans  les  diverses  régions  du  crâne.  Dans  les  races 
les  moins  perfectibles,  les  sutures  antérieures  se  refer- 
ment avant  les  sutures  postérieures;  c'est-à-dire  que 
l'accroissement  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  s'arrête 
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avant  celui  des  lobes  occipitaux.  Dans  les  races  supé- 
rieures, au  contraire,  la  soudure,  beaucoup  plus  tardive, 
comme  il  vient  d'être  dit,  procède  d'arrière  en  avant. 
Alors  même  que  la  suture  occipitale,  déjà  refermée,  a 
mis  un  terme  à  Taccroissement  des  lobes  postérieurs,  la 
suture  frontale,  toujours  ouverte,  permet  au  cerveau  de 
s'accroître  encore  dans  ses  lobes  antérieurs,  qui  sont  en 
rapport  avec  les  facultés  les  plus  élevées  de  l'entende- 
ment. 

Tels  sont  les  deux  rapports  que  M.  Gratiolet  a  décou- 
verts entre  l'intelligence  des  races  et  l'état  des  sutures 
crâniennes.  Ces  rapports  n'auraient  aucune  raisonjd'être 
si  l'état  des  sutures  n'était  qu'un  fait  d'ostéologie  pure, 
s'il  n'était  pas  solidaire  de  l'étude  de  la  masse  cérébrale 
subjacente.  C'est  ce  que  notre  collègue  a  parfaitement 
compris  ;  et,  pour  lui,  l'étude  des  sutures  n'est  qu'un 
moyen  d'apprécier  le  développement  de  l'encéphale. 

Ces  inductions,  quelque  logiques  qu'elles  soient,  ne 
constituent  qu'une  démonstration  indirecte  ;  et,  dans  les 
sciences  d'observation,  la  validité  des  raisonnements  est 
toujours  subordonnée  à  la  vérification  expérimentale. 
Mais  vous  allez  voir  que  les  inductions  de  notre  collègue 
sont  pleinement  confirmées  par  les  résultats  de  la  men- 
suration des  crânes. 

L'épaisseur  des  parois  crâniennes  étant  sujette  à  va- 
rier beaucoup,  suivant  les  individus  et  surtout  suivant 
les  races,  la  mensuration  extérieure  du  crâne  ne  donne 
qu'une  idée  très-peu  exacte  de  sa  capacité  intérieure,  et 
ce  qui  rend  ce  procédé  plus  défectueux  encore,  c'est  que 
l'épaisseur  des  os  du  crâne  est  en  général  plus  considé- 
rable dans  les  races  inférieures  que  dans  les  races  supé- 
rieures* Il  pourrait  donc  se  faire  que  cette  inégalité  com- 
pensât l'inégalité  inverse  de  la  capacité  intérieure,  et  il 
en  serait  ainsi  si  le  cerveau  des  blancs  ne  l'emportait  sur 
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le  cerveau  des  nègres  que  d'une  petite  quantité.  Par  con- 
séquent, si  le  volume  extérieur  du  crâne  est  plus  grand 
chez  les  blancs  que  chez  les  nègres,  nous  en  conclurons, 
à  plus  forte  raison,  que  ces  derniers  ont  moins  de  masse 
cérébrale. 

Or,  il  est  presque  inutile  ici  de  citer  les  chiffres,  car 
tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  que  la  région 
du  crâne,  considérée  dans  son  ensemble,  est  plus  volu- 
mineuse dans  les  races  caucasiques  que  dans  les  races 
inférieures.  Ce  résultat  ressort  évidemment  des  mensu- 
rations pratiquées  par  Sœmmering,  par  MM.  Parchappe, 
Van  der  Hoeven  et  Gratiolet.  Les  différences  ne  peuvent 
être  exprimées  en  chiffres,  parce  que  les  procédés  de 
mensuration  ont  été  très-divers,  et  parce  que  le  crâne 
échappe,  par  l'irrégularité  de  sa  forme,  à  toute  évalua- 
lion  géométrique.  Le  procédé  de  M.  Parchappe  est  cer- 
tainement le  plus  vicieux  de  tous;  nous  avons  déjà  dit 
en  quoi  il  consiste  (voyez  plus  haut,  page  174). Nous  avons 
montré  qu'il  atténue  considérablement  les  différences  ; 
mais  il  ne  les  efface  pas  entièrement.  Ainsi,  Tauteur  a 
trouvé  que  le  crâne  du  nègre  est  à  celui  du  blanc  comme 
1420  est  à  1438,4,  c'est-à-dire  comme  100  est  à  101,31 
(Parchappe,  loc.  cit,,  p.  49).  Cela  semble  peu  de  chose. 
Toutefois,  ici  encore,  les  chiffres  donnés  par  M.  Par- 
chappe permettent  d'affirmer  que  la  différence,  au  lieu 
d'être  minime,  est  au  contraire  très-grande.  Car  si  l'on 
multiplie  l'un  par  l'autre  le  diamètre  antéro-postérieur 
et  le  diamètre  transversal,  on  trouve  pour  les  nègres 
206,24  centimètres  carrés,  et  pour  les  blancs  231 ,23  cen- 
timètres carrés,  ce  qui  donne  un  rapport  de  100  à 
112,11.  Pour  établir  une  comparaison  approximative 
entre  les  mesures  cubiques,  il  faudrait  multiplier  ces 
chiffres  respectifs  par  les  diamètres  verticaux,  que 
M.  Parchappe  n  a  pas  mesurés,  et  cela  pourrait  accroître 
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encore  la  différence.  Ces  remarques,  sur  le  parallèle  par- 
ticulier des  blancs  et  des  nègres,  s'appliquent  tout  ausâ 
bien  aux  mensurations  que  M.  Parchappe  a  pratiquées 
sur  les  crânes  des  autres  races  (M.  Parchappe,  loc,  cit., 
p.  49,  et  tableau  n^  3).  Elles  montrent  que  les  différences 
indiquées  par  l'auteur  sont  bien  au-dessous  de  la  réalité. 
Je  répète  d'ailleurs  que  la  mensuration  extérieure  du 
crâne  ne  donne  qu'une  idée  très-insufSsante  du  volume 
de  la  téte^  et  qu'à  plus  forte  raison  elle  ne  peut  servir  à 
déterminer  le  volume  du  cerveau.  Toutefois,  les  cerveaux 
des  races  supérieures  et  des  races  inférieures  sont  assez 
inégaux  pour  que,  malgré  la  variété  des  formes  cépha- 
liques,  et  malgré  la  diversité  des  procédés  de  mensura- 
tion extérieure,  tous  les  auteurs  aient  trouvé  la  tète  plus 
grosse  chez  les  Caucasiens  que  chez  les  Mongols,  chez  les 
Mongols  que  chez  les  nègres  d'Afrique.  J'ajoute  que, 
d'après  les  mensurations  pratiquées  par  M.  Gratiolet  et 
par  moi-même,  les  crânes  des  nègres  océaniens  paraissent 
aussi  inférieurs  en  volume  aux  crânes  des  nègres  d'A- 
frique, que  ceux-ci  le  sont  aux  crânes  des  Européens. 

Mais  ces  évaluations  ne  sont  nullement  rigoureuses  ; 
il  est  bien  plus  simple  de  mesurer  directement  la  capa- 
cité crânienne. 

Saumarez  rapporte  (Prificiples  ofPkysiology,  Londoû, 
1798,  p.  163,  cité  par  Meckel,  Manuel  danatomie^  trad. 
fr.,  Paris,  1825,  in-8%  t.  I,  p.  691),  qu'un  crâne  de 
nègre  fut  comparé  avec  36  crânes  d'Européens  de  la 
manière  suivante  :  on  versa  de  l'eau  dans  le  trou  occipi- 
tal après  avoir  bouché  tant  bien  que  mal  les  autres  ou- 
vertures, et  on  s'assura  ainsi  que  le  crâne  de  l'Ethiopien 
contenait  moins  d'eau  que  tous  les  autres.  Mais  il  ne 
parait  pas  qu'on  ait  cherché  à  préciser  la  différence  de 
capacité;  cela  eût  été  d'ailleurs  peu  significatif,  puis- 
qu'on n'avait  examiné  qu'un  seul  crâne  de  nègre.  Yirey 
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et  PalissotdeBeauvois,  ayant  répété  Teipérience  sur  de 
plus  larges  bases,  reconnurent  que  le  crâne  des  blancs 
pouvait  contenir  en  moyenne  9  onces  de  liquide  de  plus 
que  celui  des  nègres  ;  c'était,  d'après  leurs  mensurations, 
une  différence  d'environ  i/9,  ou  de  H  pour  100  {Dict. 
des  sciences  médicales^  art.  Nâgre,  t.  XXXV,  p.  389). 

Ce  procédé  était  d'une  application  tellement  difficile, 
il  fallait  des  précautions  tellement  minutieuses  pour 
transformer  en  vase  clos  la  cavité  du  crâne,  qu'il  parut 
nécessaire  de  chercher  un  autre  moyen  plus  pratique  ; 
mais  il  faut  avouer  que  Tiedemann  fut  bien  mal  inspiré 
lorsqu'il  imagina  de  mesurer  avec  des  grains  de  millet 
k  capacité  de  la  botte  crânienne.  Cet  anaiomiste,  après 
avoir  tamponné  les  orbites  avec  du  coton,  versait  du 
mil  par  le  trou  occipital,  en  ayant  soin  de  frapper  de 
petits  coups  sur  le  crâne  pour  tasser  cette  substaqce  lé- 
gère; puis  il  pesait  la  quantité  de  mil  qu'il  y  avait  in- 
troduite i  Ayant  mesuré,  ou  cru  mesurer  par  ce  moyen 
la  capacité  de  41  crânes  éthiopiens  et  de  11  crânes  eau- 
casiques,  M.  Tiedemann  eut  la  satisfaction  de  pouvoir 
annoncer  que  le  volume  du  cerveau  était  le  même  dans 
les  deux  races.  Aucune  expérience  n'a  eu  plus  de  célébrité 
que  celle-là,  parce  qu'elle  fournissait  un  argument  bien 
précieux  aux  partisans  de  l'égalité  des  races.  Il  était  im- 
possible pourtant  d'inventer  un  procédé  plus  trompeur, 
par  ce  double  motif  que  le  poids  spécifique  du  mil  est 
très-variable,  et  que  la  quantité  de  grains  qu'on  peut 
introduire  dans  un  vase,  en  frappant  plus  ou  moins  fort 
et  plus  ou  moins  longtemps ,  est  plus  variable  encore. 
M.  Gratiolet  a  donc  eu  grandement  raison  de  repousser  le 
procédé  de  M.  Tiedemann,  mais  il  a  paru  récuser  en 
même  temps  la  valeur  des  autres  procédés  de  mensura- 
tion, et  ici  je  ne  puis  plus  être  de  son  avis  ;  car  il  y  a  un 
moyen  qui  est  dû  au  célèbre  Morton,  et  qui  permet 
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d'évaluer  en  mesure  cubique ^  avec  une  précision  presque 
rigoureuse,  non-seulement  la  capacité  relative,  mais  en- 
core la  capacité  absolue  des  crânes. 

Ce  moyen  consiste  à  tamponner  avec  du  coton  toutes 
les  ouvertures,  excepté  le  trou  occipital,  et  à  remplir  le 
crâne  de  petit  plomb  de  chasse,  à  grains  parfaitement 
égaux.  Lorsque  le  crâne  est  plein,  on  le  vide  dans  un 
cylindre  gradué,  dont  chaque  division  correspond  à  une 
mesure  cubique  déterminée,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de 
compter  les  degrés  pour  connaître  la  capacité  du  crâne 
examiné.  Les  différences  qu'on  obtient  en  mesurant 
plusieurs  fois  de  suite  le  même  crâne  sont  toujours  in- 
férieures au  centième  du  volume  total  ;  c'est  un  degré 
de  précision  parfaitement  suffisant. 

Morton,  au  moment  de  sa  mort,  avait  déjà  inscrit 
sur  le  catalogue  de  sa  grande  collection  les  résultat  des 
mesures  cubiques  de  623  crânes  de  diverses  races.  Ces 
documents  précieux  ont  été  publiés  par  notre  collègue 
M.  Aitken  Meigs,  qui  y  a  joint  les  mesures  prises  sur 
40  autres  crânes.  Gela  donne  le  chiffre  imposant  de 
663  crânes  dont  la  capacité  a  été  mesurée  avec  une  exac* 
titude  scrupuleuse,  et  qui  appartiennent  aujourd'hui  à 
l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 
J'extrais  les  chiffres  suivants  du  tableau  publié  par 
M.  Meigs,  en  tête  du  Catalogue  de  la  collection  de  cette 
Académie  ;  Philadelphie,  1857,  in-8®,  p.  17,  et  repro- 
duits à  la  page  257  du  grand  ouvrage  de  MM.  Nott  et 
Gliddon  :  Indigenous  Races  of  the  earth;  Philadelphie, 
1857,  in-8®.  J'ai  réduit  les  mesures  anglaises  en  me- 
sures françaises. .  Le  pouce  anglais  vaut  2,5399  centi- 
mètres; le  pouce  cube  vaut  donc  16,386  centimètres 
cubes. 

Le  tableau  renferme  38  crânes  de  race  teutonique  ou 
germanique,  savoir  :  11  suédois,  15  allemands,  5  an- 
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glais,  7  aDglo-américains.  La  moyenûe  la  plus  élevée 
est  celle  des  Anglais,  1572,95  centimètres  cubes  ;  la 
moins  élevée  est  celle  des  Anglo-Américains,  1474,65 
centimètres  cubes  ;  la  moyenne  générale  des  38  crânes 
est  1534tl27  centimètres  cubes. 

Les  crânes  des  indigènes  d'Amérique  sont  au  nombre 
de  341,  savoir:  152  péruviens ,  moyenne  1233,78; 
35  mexicains,  moyenne  1338,65;  et  164  indiens  sau- 
vages, moyenne  1376,71.  La  moyenne  générale  de  ces 
crânes  américains  est  1315,71.  On  remarquera  que  les 
tribus  sauvages  ont  le  crâne  plus  grand  que  les  Mexi- 
cains, et  surtout  que  les  Péruviens.  Mais  les  crânes  de  ces 
damiers,  provenant  d'anciens  squelettes,  sont  pour  la 
plupart  artificiellement  déformés,  et  on  sait  que  les  défor- 
mations sont  de  nature  à  diminuer  la  capacité  crânienne. 

11  y  a  sur  le  tableau  76  nègres,  dont  64  sont  nés  en 
Afrique  et  12  en  Amérique.  La  capacité  moyenne  du 
crâne  chez  les  premiers  est  de  1371,42,  chez  les  autres 
de]  1323,90,  seulement.  Il  semble  que  la  condition  de 
l'esclavage  ait  porté  atteinte  au  Tolume  de  Tencéphale. 
Nous  prendrons  donc  pour  la  moyenne  des  crânes  éthio- 
piens la  moyenne  normale,  qui  est  aussi  la  plus  élevée. 

Enfin,  la  capacité  moyenne  du  crâne  est  descendue 
à  1253,45  chez  2  nègres  océaniens,  à  1233,78  chez 
3  Hottentots,  et  à  1228,27  chez  8  Australiens. 

Si  maintenant  nous  comparons  le  chiffre  de  1534,127 
centimètres  cubes,  moyenne  des  races  germaniques,  au 
chiffre  de  1371,42,  moyenne  des  nègres  d'Afrique,  nous 
trouvons  que,  la  capacité  crânienne  des  nègres  étant  re- 
présentée par  100,  celle  des  Germains  sera  égale  à  111,8. 
La  différence  est  de  près  de  12  pour  100,  et  ce  résultat, 
comme  on  voit,  s'accorde  très-bien  avec  Tassertion  de 
Virey  et  de  Palissot  de  Beauvois. 

La  diffiérence  est  à  peu  près  la  même  entre  les  crânes 
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des  Teutons  et  ceux  des  Indiens  d'Amérique  non  défor- 
més. Ces  derniers  étant  représentés  par  100,  les  cràn«ft 
germaniques  s'élèvent  à  111 ,46. 

Descendons  maintenant  au  plus  bas  degré  de  réchelle 
humaine,  et  en  comparant  la  malheureuse  race  austra* 
lienne  aux  races  d'Europe,  nous  trouverons  de  la  même 
manière  que  le  crâne  australien  est  au  crâne  germanique 
comme  100  est  124,8. 

Ou  voit  que  le  nègre  d'Afrique  occupe,  sous  le  rap- 
port de  la  capacité  crânienne,  une  situation  à  peu  prè8 
moyenne  entre  l'Européen  et  TAustralieu.  Le  crâne  de 
l'Australien  étant  100,  celui  du  nègre  d'Afrique  est 
11 1 ,60.  Je  pense  que  ces  chiffres  expriment  assez  exac- 
tement la  hiérarchie  intellectuelle  des  trois  races. 

Certes,  je  suis  très-loin  d'en  conelure  qu'il  y  ait  un 
rapport  absolu  entre  l'intelligence  et  la  capacité  crâ- 
nienne. Des  conditions  multiples  font  varier  le  volume 
de  Tencéphale  dans  la  même  race  ;  il  faut  tenir  compte 
des  mêmes  éléments  dans  le  parallèle  des  races,  et  lors- 
qu'on ne  trouve  que  des  différences  légères,  on  n'a  le 
droit  d'en  tirer  aucune  conclusion.  Mais  lorsque  la  dif- 
férence est  très-considérable,  lorsqu'elle  coïncide  avec 
une  inégalité  intellectuelle  tout  aussi  évidente,  on  est 
bien  obligé  d'établir  un  rapport  entre  l'infériorité  du 
cerveau  et  l'infériorité  de  l'esprit.  Laissons  de  côté,  si 
l'on  veut,  les  Hottentots  à  petite  taille  et  les  Australiens 
faméliques  aux  membres  grêles,  aux  muscles  peu  vigou- 
reux :  on  a  pu  se  demander  si  la  petitessse  de  leur  crâne 
ne  dépendait  pas  en  partie  du  moindre  développement 
de  leur  corps.  Mais  cette  explication,  que  d'ailleurs  je 
n'accepte  pas,  ne  peut  être  admise  pour  les  nègres.  Ils 
ne  sont  ni  moins  grands  ni  moins  forts  que  nous ,  ils 
nous  sont  même  supérieurs  sous  ce  rapport,  et  leurs 
sens  valent  bien  les  nôtres.  On  ne  peut  donc  pas  ^ippo- 
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ser  que  la  partie  de  Tencéphale  qui  préside  aux  fonc- 
tioDS  sensitives  et  motrices  soit  moins  développée  chez 
eux  que  chez  les  blancs  ;  tout  permet  de  croire,  au  con- 
traire,  qu'elle  Test  davantage.  On  sait,  en  effet,  que  le 
volume  relatif  de  cette  partie,  par  rapport  à  la  masse 
totale  de  Tencéphale,  est  assez  exactement  indiqué  par 
le  Yolume  des  nerfs,  et  surtout  des  nerfs  encéphaliques. 
De  là  est  venue  cette  proposition  parfaitement  formulée 
par  Leuret,  que,  dans  la  série  des  animaux  vertébrés, 
le  volume  relatif  des  nerfs  encéphaliques  est  d'autant 
moindre  que  l'intelligence  est  plus  développée  (Leuret, 
Anaiamie  comparée  du  système  nerveux^  1839,  t.  I, 
p.  589).  Or,  Sœmmering  a  découvert,  et  les  belles  dis- 
sections de  M.  Jacquart  ont  pleinement  confirmé  que  les 
nerfs,  et  surtout  les  nerfs  crâniens,  sont  absolument 
moing  gros  chez  les  blancs  que  chez  les  nègres,  d'où  il 
résulte,  selon  toutes  probabilités,  que  la  partie  non-in- 
tellectuelle du  cerveau  est  plus  volumineuse  chez  ces 
derniers.  Cette  circonstance  aggrave  encore  la  difierence 
de  il  à  12  pour  100,  qui  a  été  constatée  entre  le  volume 
des  cerveaux  éthiopiens  et  celui  des  cerveaux  caucasiques, 
puisque  le  plus  grand  volume  cérébral  appartient  préci- 
sément à  la  race  qui  devrait,  à  intelligence  égale,  avoir 
le  plus  petit  cerveau.  Mais  faisons  la  concession  d'ad- 
mettre que  la  partie  non  intellectuelle  du  cerveau  soit 
également  développée  dans  les  deux  races.  Qu'en  résul- 
tera-t-il?  Que  l'inégalité  porte  exclusivement  sur  Tor- 
gane  proprement  dit  de  la  pensée,  et  une  différence  qui, 
répartie  sur  la  masse  totale,  s'élève  déjà  à  11  ou  12 
pour  100,  s'élèverait  à  un  chiffre  beaucoup  plus  grand, 
s'il  était  possible  de  ne  comparer  entre  elles  que  les 
couches  de  substance  grise  qui  revêtent  la  circonvolu- 
tion, et  qui  sont  le  siège  spécial  de  l'intelligence. 
Concluons  donc  en  disant,  pour  les  races  comme  pour 
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les  iDdividus,  que  les  inégalités  intellectuelles  sont  une 
des  causes  qui  influent  le  plus  sur  le  volume  de  Ten- 
céphale,  ou,  en  d'autres  termes  que,  toutes  choses  égtdes 
(bailleurs,  il  y  a  un  rapport  remarquable  entre  le  déve- 
loppement de  rintelligence  et  le  volume  du  cerveau. 

Le  crâne  de  Totonaque  que  M.  Gratiolet  nous  a  pré- 
senté ne  peut  servir  de  base  à  une  objection  sérieuse 
contre  cette  proposition  générale.  Car  vous  remarquerez 
d  abord  que  la  capacité  de  ce  crâne  n'a  pas  été  mesu- 
rée ;  notre  collègue  a  jugé,  d'un  simple  coup  d'œil, 
qu'elle  était  supérieure  à  celle  d'un  crâne  caucasique 
placé  par  lui  sur  la  même  table.  Mais  cette  appréciation 
est  peut-être  illusoire;  il  faudra  voir  avant  tout  si  elle 
sera  confirmée  par  une  évaluation  rigoureuse  en  mesures 
cubiques.  Puis  il  faudra  voir  si  le  crâne  caucasique  n  est 
pas  exceptionnellement  petit,  et  on  pourra  encore  se 
demander  si  le  crâne  du  Mexicain  n'est  pas  exceptionnel- 
lement grand.  Je  ne  pense  pas,  au  surplus,  que  M.  Gra- 
tiolet ait  voulu  attacher  quelque  importance  à  un  fait 
incomplet  et  isolé,  et  je  n'en  aurais  pas  parlé,  si  ce  fait 
n'eût  été  le  point  de  départ  de  la  discussion  actuelle. 

Mais  on  a  tiré  de  Tanatomie  comparée  une  objection 
en  apparence  beaucoup  plus  sérieuse.  On  a  dit  que,  dans 
la  série  animale,  il  n'y  avait  pas  un  rapport  constant 
entre  le  volume  de  l'encéphale  et  le  développement  de 
l'intelligence.  Cela  est  parfaitement  vrai;  et  alors  même 
qu'on  tient  compte  de  l'inégalité  des  tailles,  alors  même 
qu'on  compare,  au  lieu  des  volumes  absolus,  les  volumes 
relatifs,  on  trouve  qu'il  est  impossible  d'arriver  à  une 
loi  générale,  applicable  sans  exception  à  tous  les  verté- 
brés, ou  même  à  tous  les  mammifères.  Pourtant,  les 
exceptions  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  de  moins 
eu  moins  graves,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série, 
surtout  lorsqu'on  aborde  le  groupe  des  primates. 
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M.  Gratiolet  songeait  sans  doute  à  ces  exceptions, 
lorsqu'il  nous  a  dit  que  la  question  de  volume  était  à 
peu  près  insignifiante,  que  c'était  la  forme  seule  qui  fai- 
sait la  dignité  du  cerveau.  J'attache  autant  d'importance 
que  lui,  sinon  plus,  à  la  forine  de  l'encéphale  ;  mais  je 
lui  ferai  remarquer  que  le  rapport  de  cette  forme  à  Tin- 
telligence  est  tout  aussi  variable  dans  la  série  animale, 
et  jusque  chez  les  animaux  les  plus  élevés,  que  peut 
l'être  le  rapport  entre  l'intelligence  et  la  masse  du  cer- 
veau. Il  l'est  même  bien  plus  encore,  car  le  tableau  où 
Leuret  a  classé  les  animaux  d'après  le  nombre  et  les  ca- 
ractères des  circonvolutions,  nous  montre  que,  sous  ce 
rapport,  le  porc  est  au-dessous  du  cheval,  et  le  mouton 
bien  au-dessous  du  chien.  Faudra-t-il  donc  conclure  de 
là  que  la  valeur  du  cerveau  ne  dépende  ni  de  sa  forme  ni 
de  son  volume,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  ait  aucun  rapport 
entre  la  fonction  et  l'organe?  Non  certes,  mais  nous  se- 
rons autorisé  à  dire  que,  dans  ce  genre  d'études,  il  faut 
se  méfier  des  comparaisons  établies  entre  des  groupes 
d'animaux  très-différents  par  le  reste  de  leur  organisa- 
tion. C'est  ce  que  savent  bien,  d'une  manière  très-géné- 
rale, tous  ceux  qui  cultivent  la  physiologie  comparée. 
C'est  un  fait  bien  connu  que,  dans  la  série  animale,  la 
même  fonction  peut  être  exécutée  par  des  instru- 
ments très-divers,  et,  pour  choisir  des  exemples  extrêmes, 
ne  sait-on  pas  que  la  spontanéité  existe  chez  des  animaux 
sans  cerveau,  le  mouvement  chez  des  animaux  sans 
muscles  striés,  la  nutrition  chez  des  animaux  sans  vais- 
seaux? Celui  qui  conclurait  de  là  que  nos  vaisseaux  ne 
servent  pas  à  la  nutrition,  que  nos  muscles  ne  servent 
pas  au  mouvement,  que  notre  cerveau  ne  sert  pas  à  la 
pensée,  raisonnerait  exactement  comme  les  physiolo- 
gistes qui  ont  invoqué  l'anatomie  comparée  pour  contre- 
dire les  résultats  des  observations  faites  sur  je  cerveau  de 
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rhomme  et  des  quadrumanes,  et  aussi  comme  les  phré- 
nologistes  qui  ont  cru  pouvoir  localiser  certains  pen- 
chants ou  certaines  facultés  intellectuelles  de  l'homme, 
en  se  basant  sur  la  forme  du  cerveau  dans  les  espèces 
animales  chez  lesquelles  ces  mêmes  facultés  ou  ces  mê- 
mes penchants,  considérés  un  à  un,  sont  ou  paraissent 
très-développés. 

Ceci  m'amène  à  examiner  la  seconde  question  soule- 
vée par  la  communication  de  M.  Gratiolet,  et  je  le  ferai 
très-sommairement,  car  j'ai  déjà  trop  longtemps  abusé 
de  votre  attention. 

Deuxième  question.  —  Les  diverses  parties  du  cerveau 
qui  servent  à  la  pensée  ont-elles  les  mêmes  attributions? 

Je  crois  plus  que  M.  Gratiolet  à  Tinfluence  des  grands 
hommes  sur  la  marche  et  le  progrès  des  sociétés  humai- 
nes, et  je  pense,  par  exemple,  que  s'il  y  avait  dans  cha- 
que siècle  dix  hommes  comme  Newton,  notre  civilisation 
grandirait  en  proportion  de  Taccroissement  des  scien- 
ces. Mais  je  reconnais  pourtant  que  Tinfluence  des  hom- 
mes de  génie  est  subordonnée  en  grande  partie  à  la  na- 
ture du  milieu  qui  les  entoure,  car  la  vérité  elle-même 
ne  germe  et  ne  fructitie  que  dans  un  terrain  favorable, 
et  tel  novateur  qui,  à  une  certaine  époque,  est  accueilli 
comme  un  révélateur,  eût  été  à  une  autre  époque  mé- 
prisé comme  un  visionnaire. 

On  peut  dire,  par  conséquent,  que,  lorsqu'une  doctrine 
obtient  un  succès  rapide,  c'est  parce  que  celui  qui  la 
promulgue  a  la  bonne  fortune  de  venir  en  temps  op- 
portun, parce  qu'il  a  formulé  et  développé  une  idée  qui 
était  dans  les  tendances  de  son  époque,  et  qui  existait 
déjà  sous  une  forme  encore  vague,  dans  un  grand  nom- 
bre d'esprits. 
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AJfisi  s'explique  le  succès  de  Gall.  La  doctrine  des 
localisations  cérébrales  était  la  conséquence  naturelle  du 
mouvement  philosophique  du  dix-huitième  siècle,  car 
le  temps  n'était  plus  où  Ton  pouvait  dire  sans  hésitation, 
au  nom  de  la  métaphysique,  que,  l'âme  étant  simple,  le 
cerveau,  en  dépit  de  Tanatomie,  devait  être  simple  aussi. 
Tout  ce  qui  concernait  les  rapports  de  Fesprit  avec  la 
matière  avait  été  mis  en  question,  et  au  milieu  des  in- 
certitudes qui  entouraient  la  solution  de  ce  grand  pro- 
blème, Tanatomie  et  la  physiologie,  jusqu'alors  réduites 
au  silence,  devaient  enfin  élever  la  voix. 

Ce  fut  Gall  qui  fut  l'auteur  de  cette  espèce  de  réforme 
scientifique.  Il  eut  l'incontestable  mérite  de  proclamer 
le  grand  principe  des  localisations  cérébrales,  qui  a  été, 
on  peut  le  dire,  le  point  de  départ  de  toutes  les  décou- 
vertes de  notre  siècle  sur  la  physiologie  de  l'encéphale. 

On  a  voulu  confondre  en  une  môme  destinée  le  prin- 
cipe de  Gall  et  les  applications  qu'il  en  fit.  Ces  applica- 
tions furent  sans  doute  erronées  pour  la  plupart.  Il  eût 
fallu  le  concours  de  plusieurs  générations  d'observa- 
teurs pour  édifier  lentement  cette  science  nouvelle; 
mais  Gall  n*eut  pas  la  patience  de  confier  au  temps 
l'achèvement  de  son  œuvre,  il  voulut  la  compléter  lui- 
même,  et  ringénieux  système  qu'il  osa  élever,  avec  le 
concours  de  son  éminent  disciple  Spurzheim,  reposait 
sur  des  bases  trop  incertaines  pour  résister  au  choc  de 
la  critique. 

La  détermination  des  localisations  cérébrales  ne  peut 
êtrefaited'unemanièrescientifiquequ'àlafaveurdedeux 
conditions  préalables,  aussi  indispensables  ici  que  dans 
toute  autre  question  de  physiologie.  Il  faut  connaître 
exactement,  d'une  part,  les  organes  dont  on  cherche  les 
fonctions,  et  d'une  autre  part  les  fonctions  dont  on 
cherche  les  organes.  Les  auteurs  de  la  phrénologie  n'i- 
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gnoraient  pas  cette  nécessité,  ils  s'occupèrent  donc. de 
soumettre  à  un  double  travail  d'analyse  l'organe  de  la 
pensée,  et  la  pensée  elle-même* 

Leurs  recherches  sur  l'anatomiede  l'encéphale  auraient 
dû  suffire  à  elles  seules  pour  leur  attirer  le  respect  des 
savants.  On  a  trop  oublié  aujourd'hui  que  Gall  et  Spur2- 
heim  furent  des  anatomistes  de  premier  ordre.  Ils  nous 
ont  appris  à  étudier  le  cerveau  de  bas  en  haut,  et  à 
suivre  d'organe  en  organe,  à  travers  le  bulbe  et  la  pro- 
tubérance, les  filons  et  les  faisceaux  de  la  moelle.  Mais 
il  se  trouve  qu'ils  ont  négligé,  comme  Pavaient  fait 
tous  leurs  devanciers,  et  comme  l'ont  fait  pendant  long* 
temps  tous  leurs  successeurs,  l'anatomie  descriptive  des 
circonvolutions  ;  or,  c'était  là  précisément  le  nœud  de 
la  question,  puisque  c'était  dans  les  circonvolutions 
qu'ils  plaçaient  le  siège  de  la  plupart  des  facultés  intel- 
lectuelles. Leur  système  reposait  donc  sur  une  base  ana- 
tomique  tout  à  fait  insuffisante. 

L'autre  base,  la  base  physiologique,  ou,  si  Ton  veut, 
psychologique,  était  bien  plus  insuffisante  encore.  Si 
l'on  se  borne  à  diviser  les  fonctions  intellectuelles  en  un 
petit  nombre  de  groupes  comprenant  chacun  plusieurs 
[acuités  analogues,  on  peut  établir  des  circonscriptions 
assez  bien  déterminées  pour  servir  de  point  de  départ  à 
la  recherche  des  régions  cérébrales  qui  correspondent 
à  chacun  de  ces  groupes  :  mais  Gall  et  Spurzheim  vou- 
lurent pousser  plus  loin  l'analyse,  ils  se  crurent  obligés 
de  donner  une  classification  complète  et  détaillée  de 
toutes  les  facultés  particulières,  de  toutes  les  aptitudes, 
de  tous  les  penchants,  de  toutes  les  passions,  afin  de 
pouvoir  ensuite  les  distribuer  méthodiquement  dans  le 
cerveau;  or,  cette  dissection  intellectuelle,  si  je  puis 
ainsi  m'exprimer,  devient  de  plus  en  plus  incertaine  à 
mesure  qu'on  pénètre  plus  avant  dans  les  détails  ;  c'est 
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même  une  question  de  savoir  s'il  sera  jamais  possible 
de  la  mener  à  bonne  fin  et  d'établir  des  divisions  assez 
nettes  et  assez  claires  pour  être  à  Tabri  de  toute  contesta- 
tion. Jusque-là,  une  grande  part  est  laissée  à  l'arbitraire, 
et  les  phrénologistes  l'ont  bien  montré  en  remaniant 
plusieurs  fois  leurs  classifications  psychologiques,  en 
augmentant  ou  diminuant  le  nombre  des  facultés,  sui- 
vant qu'ils  éprouvaient  le  besoin  de  remplir  une  case 
vide,  ou  de  simplifier  une  région  cérébrale  trop  sur- 
chargée. 

Gall  et  Spurzheim,  ne  connaissant  exactement  ni  le 
nombre  des  organes  cérébraux ,  ni  celui  des  facultés 
cérébrales,  ne  pouvaient  donc  réussir  à  édifier  un  sy- 
stème complet  de  localisation;  une  pareille  tentative 
serait  prématurée  aujourd'hui  encore,  quoique  Tana- 
tomie  des  circonvolutions  soit  déjà  assez  avancée.  L'ob- 
servation lente  et  répétée,  l'étude  minutieuse  et  directe 
du  cerveau  sain  ou  malade  des  individus  qui  se  sont  fait 
remarquer  pendant  leur  vie  par  le  développement,  la 
&iblesse  ou  l'abolition  d'une  faculté  bien  déterminée, 
pourront  fournir  des  données  partielles  de  plus  en  plus 
positives,  et  le  moment  viendra  peut-être  oii  l'ensemble 
de  ces  données  pourra  constituer  un  système  phrénolo- 
gique  plus  ou  moins  complet  ;  mais  ce  moment  est  encore 
bien  loin  denous,  car  les  observations  concluantes  sont 
rares.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  deux  esprits  semblables,  il 
y  a  presque  toujours  un  certain  équilibre  entre  les  fa- 
cultés intellectuelles.  Les  cas  où  l'une  de  ces  facultés,  et 
l'une  d'elles  seulement,  est  décidément  exubérante,  ou 
décidément  atrophiée,  sont  vraiment  exceptionnels,  et 
ceux  où,  après  avoir  constaté  pendant  la  vie  ces  singu- 
larités intellecluelles,  on  a  l'occasion  d'en  chercher  après 
la  mort  les  causes  dans  le  cerveau,  sont  bien  plus  excep- 
tionnels encore.  Il  s'écoulera  donc  un  temps  bien  long 
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avant  que  la  science  se  soit  enrichied'iin  nombre  suffisant 
de  faits,  et  si  Ton  songe  qu'au  temps  de  Gall  et  de  Spurz- 
heim,  on  ne  connaissait  ni  le  nombre  ni  les  connexions 
des  circonvolulions  cérébrales,  qu'il  était  par  consé- 
quent, sinon  tout  à  fait  impossible,  du  moins  extrême* 
ment  difficile  de  recueillir  des  observations  précises  et 
positives,  on  ne  s'étonnera  pas  que  ces  deux  hommes 
éminenls  aient  échoué  dans  leur  entreprise. 

Ajoutons  que  leurs  procédés  d'investigation  furent 
défectueux.  Ne  pouvant  évidemment  pas  disséquer  à 
leur  gré  le  cerveau  des  individus  dont  ils  étudiaient  les 
facultés  intellectuelles,  ils  voulurent  suppléer  de  deux 
manières  à  Tabsence  ou  à  la  rareté  des  observations 
analomiques  directes.  D'une  part,  ils  cherchèrent  à 
dt'Merminer  stir  le  vivant  le  volume  relatif  des  organes 
encéphaliques,  supposant  que  l'étude  de  la  forme  exté- 
rieure du  crâne  pourrait  donner  une  idée  suffisamment 
exacte  de  la  forme  de  l'encéphale  ;  de  là  naquit  le  sy- 
stème des  bosses.  D'une  autre  part,  ils  s'adressèrent  à 
Tanatomie  comparée,  supposant  que  les  attributions  des 
organes  cérébraux  devaient  être  les  mêmes  dans  toute 
la  série  des  vertébrés,  et  qu'il  suffisait  de  comparer 
dans  les  diverses  espèces  le  développement  relatif  de  ces 
divers  organes  au  développement  relatif  des  diverses  fa- 
cullésou  des  divers  penchants,  pour  en  déduire  des  cou- 
séquences  applicables  à  tous  les  animaux,  el  à  l'homme 
eu  particulier. 

L'expérience  a  prouvé  que  ces  deux  procédés  sont 
égîtlemenl  trompeurs.  Ceux  qui  ont  entrepris  de  réfuter 
la  phrénologie  ont  objecté  avant  tout  que  les  deux  tables 
des  us  du  crâne  ne  sont  pas  parallèles,  qu'elles  s'écar- 
tent surtout  d'une  manière  notable  dans  la  région  fron- 
tale, qui  est  évidemment  la  plus  importante,  et  que  par 
conséquent  Tétude  des  formes  extérieures,  quoique  per- 
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mettant  d'apprécier  la  forme  générale  du  cerveau  et  le 
degré  de  développement  de  ses  principales  régions,  ne 
permet  pas  de  déterminer  exactement  le  volume  relatif 
des  nombreux  organes  partiels  admis  par  l'école  de  GalL 
A  cette  objection  sans  réplique,  ils  ont  ajouté  une  ré- 
futation expérimentale,  en  montrant  que  le  système  des 
bosses  recevait  dans  la  pratique  des  démentis  continuels, 
et  l'anatomie  comparée,  à  son  tour,  a  prouvé  que  les  ob- 
servations faites  par  Gall  et  Spurzheim  sur  un  trop  petit 
nombre  d'espèces  ôtaienl  renversées  par  l'étude  d'un 
grand  nombre  d'autres  espèces;  —  qull  n'y  avait  pas 
lieu,  par  conséquent,  de  les  considérer  comme  générales 
ou  comme  applicables  à  Thomme. 

La  doctrine  pbrénologique  s*est  donc  écroulée  $  si  elle 
compte  encore  des  adeptes,  ce  n'est  plus  parmi  las 
bommes  de  science;  je  veui  dire  par-là  qu  il  n'est  plu$ 
un  seul  physiologiste  assez  fidèle  à  la  doctrine  pour 
croire  qu'où  puisse,  en  palpant  les  bosses  du  crâne,  dé- 
terminer le  degré  de  développement  de  cbaque  penchant 
et  de  chaque  faculté.  Mais  le  principe  des  localisations 
n'a  pas  péri  pour  cela.  Ceux  qui  ne  regardent  qu  a  la 
surface  des  choses  ont  pu  croire  que  ce  principe,  incarné 
dans  un  système,  était  inséparable  de  ce  système,  qu'a- 
près avoir  fleuri  ensemble,  ils  devaient  disparaître  en- 
semble, comme  si  Ton  n'avait  jamais  vu  une  idée  vraie 
donner  lieu  à  de  fausses  applications. 

Je  crois,  pour  ma  part,  au  principe  des  localisations.  Je 
ne  puis  admettre  que  la  complication  des  hémisphères 
cérébraux  soit  un  simple  jeu  de  la  nature,  que  la  scis- 
sure de  Sylvius  ait  été  faite  uniquement  pour  donner 
passage  à  une  artère,  que  la  fixité  du  sillon  de  Rolando 
soit  un  pur  effet  du  hasard,  et  que  les  lobes  occipitaux 
aient  été  séparés  des  lobes  temporaux  et  pariétaux  à 
celte  seule  fin  d'emharrasser  les  analomistes.  On  trouve 
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dans  les  faits  de  Tembryogénie  et  dans  ceux  de  TaDato- 
mie  comparée  une  preuve  suffisante  que  les  cinq  lobes 
partiels  de  chaque  hémisphère  du  cerveau  humain ,  — 
savoir  :  le  frontal,  le  pariétal,  le  temporal,  VoccipUal  et 
celui  de  rtn^ufo^— -  sont  des  organes  distincts,  des  organes 
indépendants  ;  or,  je  ne  puis  me  défendre  de  croire  que 
des  organes  distincts  ont  des  fonctions  distinctes*  car  c'est 
une  loi  générale  de  la  physiologie,  et  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  que  cette  loi,  applicable  à  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps,  ne  «oit  pas  applicable  au  cerveau. 

Chacun  de  ces  cinq  lobes  secondaires  se  décompose, 
à  son  tour,  dans  Tespèce  humaine,  en  plusieurs  plis  qui 
portent  le  nom  de  circonvolutions  ;  tous  ces  plis  sont 
loin  d'avoir  la  même  signification  et  la  même  impor- 
tance. Il  y  a  des  circonvolutions  fondamentedes  ou  de 
premier  ordre^  dont  le  nombre  et  les  connexions  sont 
fixes,  et  des  plis  secondaires  ou  accessoires,  qui  sont  des 
dépendances  des  circonvolutions  fondamentales,  qui  sont 
en  rapport  avec  le  développement  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  ces  dernières,  et  qui  varient  presque  à  l'in- 
fini, suivant  les  individus.  Il  est  certain,  par  conséquent» 
que  les  plis  secondaires  ne  sont  pas  des  organes  spé- 
ciaux ;  mais ,  lorsqu'on  étudie  tes  circonvolutions  de 
premier  ordre  aux  divers  âges  et  dans  les  diverses 
racesy  lorsqu'on  suit  leur  dégradation  dans  ta  série  ani- 
male, on  est  autorisé  à  les  considérer  comme  des  organes 
distincts  et  indépendants.  Cette  distinction  est  moins  évi- 
dente, toutefois,  que  celle  des  lobes- secondaires  des  hé- 
misphères cérébraux. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser 
bien  loin  l'analyse  psychologique  pour  reconnaître  que 
les  fonctions  dites  intellectuelles  sont  de  plusieurs  or- 
dres, et  forment  plusieurs  groupes  désignés  sous  les 
noms  de  facultés,   de  sentiments,   de  passions  irréflé- 
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chies,  etc.  L'exacte  délimitation  de  ces  divers  groupes, 
leur  nombre  même,  peuvent  être  mis  en  discussion  ; 
mais  00  ne  peut  nier  qu'il  y  a  dans  l'esprit,  comme  dans 
le  cerveau,  plusieurs  régions  distinctes. 

Cela  posé,  ceux  qui  admettent  le  principe  des  locali- 
sations cérébrales  peuvent  se  demander  dans  quelles  li- 
mites  ce  principe  est  applicable.  Y  a-t-il,  comme  l'ont  cru 
les  phrénologistes,  un  siège  particulier  et  nettement  cir- 
conscrit pour  chaque  faculté,  pour  chaque  penchant,  pour 
chaque  sentiment,  ou  la  localisation  a-t-elle  lieu  seule- 
ment par  groupe  de  fonctions^et  par  groupe  de  drconvo- 
Intions?  C'est  à  mes  yeux  une  question  fort  douteuse. 
Les  faits  connus  jusqu'ici  ne  me  paraissent  pas  favora- 
blés  à  la  première  hypothèse.  Je  ne  me  permettrai  pas 
toutefois  d'assigner  des  bornes  à  la  science.  Ce  qui  nous 
parait  peu  probable  aujourd'hui  pourra  prendre  place 
plus  tard  au  rang  des  vérités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  dès  maintenant  dans  la 
science  des  données  assez  nombreuses  et  assez  certaines 
pour  qu'il  soit  au  moins  permis  de  dire  que  tous  les 
groupes  de  circonvolutions  cérébrales  n'ont  pas  les  mê- 
mes attributions,  et  il  me  semble  que  M.  Gratiolet  la 
reconnu  lui-même,  lorsqu'il  nous  a  déclaré  que  toutes 
les  parties  des  hémisphères  cérébraux  ne  sont  pas  égales 
en  dignité. 

C'était  déjà  une  notion  vulgaire  que  le  développement 
relatif  du  firent,  c'est-à-dire  des  circonvolutions  anté- 
*rieures,  est  en  rapport  avec  le  développement  des  plus 
hautes  facultés  intellectuelles»  lorsque  Camper  imagina 
de  déterminer  ce  rapport  par  la  mesure  de  l'angle  fa- 
cial. Son  procédé  manque  de  rigueur,  même  après  les 
corrections  qu'on  lui  a  fait  subir,  puisqu'il  ne  donne 
qu'un  des  éléments  de  la  capacité  des  loges  frontales,  et 
que  la  largeur  du  front  peut  compenser  la  diminution 
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indiquée  par  Tobliquité  de  la  ligne  faciale.  On  ne  saurait 
iBéccmnattre  pourtant  que  les  inégalités  révélées  par  la 
mesure  de  Tangle  de  Camper  s'accordent  généralement 
assez  bien  avec  les  inégalités  intellectuelles  des  races  hu- 
maines. Les  races  les  moins  perfectibles  sont  celles  qui 
ont  Tangle  facial  le  plus  aigu  ;  ce  sont  celles,  par  consé- 
quent, chez  lesquelles  on  doit  s'attendre  à  trouver  les 
lobes  cérébraux  antérieurs  les  moins  développés.  Les  re- 
cherches de  M.  Gratiolet  ont  pleinement  confirmé  ce 
résultat;  notre  collègue  n'a   pas  tenu  compte  seule- 
ment, comme  Camper,  de  l'obliquité  du  front  ;  il  a  con- 
sidéré aussi  la  largeur  de  l'os  frontal,  et  il  a  étudié  enfin 
le  degré  d'élévation  des  orbites  au-dessus  des  zygomas  ; 
il  a  montré  que  cette  élévation  s'effectue  aux  dépens  des 
loges  frontales,  et  que,  réduisant  le  volume  des  lobes 
antérieurs  du  cerveau,  elle  constitue  un  caractère  d'in- 
fériorité. En  tenant  compte  de  tous  ces  éléments,  en 
substituant  ainsi  à  l'étude  extérieure  da  crâne  l'étude 
de  .la  cavité   crânienne,    qui  donne  seule  une  idée 
exacte  de  la  forme  du  cerveau,  M.  Gratiolet  a  apprécié 
mieux  que  ses  devanciers  l'importance  relative  des  prin- 
cipales régions  cérébrales,  d'après  leur  degré  de  déve- 
loppement dans  la  séiie  des  races  humaines  ;  c'est  lui 
qui  a  établi  les  trois  groupes  des  races  frontales,  des 
races  pariétales  et  des  races  occipitales,  et  cette  division 
anatomique  s'accorde  très-bien  avec  ce  que  nous  connais- 
sons de  l'intelligence  et  de  la  perfectibilité  des  races  de 
chaque  groupe.  Le  type  frontal  est  en  etTet  celui  des 
races  caucasiques,  tandis  que  le  type  occipital  est  celui 
des  races  élhiopiques,  et  que  le  type  pariétal,  intermé- 
diaire entre  les  deux  autres  est  celui  des  races  mongoli- 
ques.  Si,  pour  rendre  le  parallèle  plus  évident,  nous  né- 
gligeons le  type  intermédiaire  pour  ne  comparer  que  les 
deux  types  extrêmes,  nous  trouvons  qu'il  y  a  une  sorte 
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rl'oppOBitioo  entre  le  développement  des  lobes  antérieurs 
du  cerveau  et  celui  des  lobes  postérieurs;  que  ceux-ci 
prédominent  dans  les  races  éthiopiques ,  ceux-là  dans 
les  races  caucasiques,  etque^  par  conséquent,  le  volume 
relatif  des  lobes  antérieurs  est  en  rapport  avec  la  puis- 
sance des  facultés  intellectuelles  les  plus  hautes,  de  celles 
qui  font  la  supériorité  ou  Tinfériorité  des  races,  de  celles 
qui  enfantent  la  civilisation  et  le  progrès. 
.  J*ai  déjà  mentionné  un  fait  qui  dépose  absolument 
dans  le  même  sens»  et  dont  la  découverte  est  due  encore  à 
M.  Gratiolet  :  dans  les  races  frontales,  les  sutures  anté- 
rieures du  crâne  se  referment  les  dernières,  de  telle  sorte 
que  la  partie  antérieure  du  cerveau  est  celle  qui  s'accrott 
le  plus  longtemps.  L'ossification  des  sutures  suit  une 
marche  inverse  chez  les  races  occipitales  ;  elle  procède 
d  avant  en  arrière,  et  il  en  résulte  que  le  développement 
des  lobes  antérieurs  est  arrêté  avant  celui  des  lobes  pos- 
térieurs. Notre  collègue,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  a 
parfaitement  compris  la  signification  de  ce  fait;  il  s'en 
est  servi  pour  expliquer  la  grande  perfectibilité  des 
races  frontales  et  le  peu  de  perfectibilité  des  races  occi- 
pitales ;  pour  lui,  par  conséquent,  comme  pour  nous,  les 
facultés  supérieures  de  l'entendement,  considérées  dans 
la  série  humaine,  croissent  et  décroissent  avec  les  lobes 
antérieurs  du  cerveaiî,  et  il  me  parait  difficile  de  n'en 
pas  conclure  que  les  plus  hautes  facultés  ont  leur  siège 
dans  les  circonvolutions  frontales. 

Pour  déterminer  le  développement  relatif  de  la  partie 
antérieure  et  de  la  partie  postérieure  du  cerveau,  M.  Par- 
chappe  a  recours  à  un  procédé  qui  n'est  pas  applicable 
au  parallèle  des  races,  mais  qui  permet  de  comparer  as- 
sez exactement  entre  eux  des  individus  de  même  race. 
Cet  auteur  mesure  la  circonférence  horizontale  de  la  tête 
au  moyen  d'un  cordon  qui  longe  les  deux  arcades  sour- 
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ciiières,  el  va  aboutir  à  la  protubérance  occipitale  ex- 
terue,  en  passant  au-dessus  des  deux  conduits  auditifs. 
Ceux-ci ,  ordinairement  plus  éloignés  du  front  que  de 
Tocciput,  divisent  la  circonférence  horizontale  en  deux 
parties  inégales,  désignées  sous  les  noms  de  courbe  anU- 
rimre  et  de  courbe  postérieure^  et  la  comparaison  de  ces 
deux  courbes  donne  une  idée  approximative  du  dévelop- 
pement  des  deux  parties  correspondantes  du  cerveau. 
En  prenant  pour  jalons  les  deux  conduits  auditifs, 
M.  Parchappe,  sans  doute,  n'a  pas  pensé  que  leursitua.- 
tiou  correspondit  à  une  ligne  de  démarcation  céré- 
brale ;  il  les  a  choisis  parce  que  ce  sont  tes  seuls  pointe 
de  la  circonférence  du  crâne  qu'il  soit  possible  de  recon- 
naître, à  travers  les  téguments,  entre  le  front  et  Tocci- 
put  ;  mais  ce  procédé  de  mensuration  n'est  correct  que  si 
la  situation  des  deux  conduits  auditifs,  par  rapport  au 
sillon  de  Rolande  (qui  sépare  le  lobe  frontal  du  lobe  pa- 
riétal du  cerveau),  est  la  même  sur  les  deux  crânes  que 
Ton  compare.  Or,  cette  situation  des  conduits  auditife 
externes,  peu  variable  dans  la  même  race,  est  loin  d'être 
la  même  dans  les  diverses  races,  car  elle  est  solidaire 
de  celle  des  conduits  auditifs  internes,  qui  avancent 
ou  reculent  en  même  temps  que  le  trou  occipital.  La 
comparaison  de  la  courbe  antérieure  avec  la  courbe  pos^ 
lérieure  n*est  donc  valable  que  pour  les  hommes  de 
même  race;  mais  elle  fournit  alors  des  indications  inté- 
ressantes. 

On  a  vu  plus  liaul  que  M.  Parchappe  a  mesuré  com- 
parativement 10  têtes  de  raanouvriers  et  10  têtes  d'hom- 
mes distingués  (voir  plus  haut,  p.  173).  Chez  ces  der- 
niers, la  circonférence  horizontale  est  en  moyenne  de 
584""°, 3;  elle  est  seulement  de  576'"'",3  chez  les  autres. 
C'est  une  différence  de  8  millimètres  en  faveur  Am 
hommes  distingués  ;  mais  si  Ton  décompose  la  circonfé* 
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rence  horizontale  en  deux  courbes ,  l'une  antérieure, 
laatre  postérieure»  on  trouve  les  chifTres  suivants  : 


HanouTrien.     Hommes  Différeoce 
disiingués. 

Courbe  antérieure. Mi. 8  804.6  9.8 

Courbe  postérieure i81.5  979.7  1.6 

CircoDiérenee  toute 576.3  .t8(.3  8 


Ainsi,  tandis  que  chez  les  hommes  distingués,  la  ré- 
gion antérieure  du  cerveau  est  beaucoup  plus  dévelop- 
pée qu'elle  ne  l'est  chez  les  hommes  vulgaires,  la  partie 
postérieure,  au  contraire,  est  plus  petite,  non-seulement 
d'une  manière  relative,  mais  encore  d'une  manière  ab- 
solue. 

Il  serait  superflu  d'insister  plus  longtemps  pour  mon- 
trer combien  ces  observations,  recueillies  sur  des  hom- 
mes de  même  race,  sont  en  harmonie  avec  les  résultats 
fournis  par  la  comparaison  des  deux  principales  régions 
du  crâne  dans  les  diverses  races  humaines. 

Permettez-moi  de  rappeler  en  terminant  un  fait  que 
notre  collègue  M.  Gosse  père  a  publié  en  1855  dans 
son  beau  mémoire  sur  lés  déformations  artificielles  du 
crâne.  Les  pressions  mécaniques  exercées  sur  la  tète  des 
jeunes  enfonts  modifient  nécessairement  la  forme  du 
cerveau  en  même  temps  que  celle  du  crâne.'  Les  régions 
comprimées  s'aplatissent;  les  autres  deviennent  plus 
saillantes,  et  le  développement  du  cerveau,  géno  dans 
certaines  directions,  est  exagéré,  au  contraire,  dans  les 
points  qui  ne  sont  pas  soumis  à  la  compression.  On  a 
supposé  que  ces  deux  phénomènes  inverses  devaient  se 
faire  équilibre,  et  qu'en  définitive  le  volume  total  de 
fencéphale  n'était  pas  sensiblement  réduit  ;  c'était  une 
erreur»  Il  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  les  crânes 
très-déformés  sont  notablement  moins  spacieux  que  les 
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autres;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certaio  que  Talrophie 
des  cirooDvolutionâ  comprimées  est  compensée  «n  partie 
par  rhypertrophie  de  celles  dont  le  développement  n  est 
pas  entravé.  Il  serait  bien  curieux  d'étudier  l'influence 
que  ces  modifications  anatomiques  artificielles  du  cer- 
veau exercent  sur  Tintelligence  et  le  caractère  des  indi- 
vidus et  des  peuples;  maii  les  termes  de  comparaison 
manquent  le  plus  souvent,  parce  que,  de  peuple  à  peu- 
ple, les  différences  du  caractère  national  peuvent  dé- 
pendre de  causes  multiples,  des  mœurs,  des  lois,  des 
religions,  enfin  et  surtout  de  la  race,  et  parce  que,  dans 
la  même  nation,  tous  les  individus  du  même  seie  sont 
en  général  soumis  an  même  procédé  de  déformation. 
Il  y  a  pourtant  un  pays  où  la  pratique  des  déformations 
n'est  pas  générale»  c'est  Ttle  deTaïti;  je  ne  parle  pas  de 
ce  qui  s*y  passe  aujourd'hui,  mais  de  ce  qui  s'y  passait 
encore  il  y  a  cinquante  ans.  Les  déformations  du  crâne  s'y 
pratiquaient  seulement  sur  les  enfants  mâles  de  la  caste 
aristocratique,  et  elles  s'y  faisaient  suivant  deux  mé- 
thodes entièrement  différentes.  La  première  méthode,  ou 
méthode  frontale,  avait  pour  but  d'aplatir  le  front  et  de 
faire  saillir  l'occiput  ;  la  seconde,  ou  méthode  occipitale, 
aplatissait  au  contraire  l'occiput  et  faisait  saillir  le  front. 
La  première  nuisait  au  développement  des  circonvolu- 
tions antérieures,  et  donnait  un  volume  exagéré  aux  lobes 
postérieurs  du  cerveau  ;  la  seconde  déterminait  Tatrophie 
des  circonvolutions  occipitales,  et  forçait  le  cerveau  à  se 
développer  surtout  en  avant.  Voilà  donc  deux  déforma- 
tions inverses  chez  des  individus  de  la  même  race  et  de 
la  même  nation,  et  M.  Gosse  nous  apprend  que  chacune 
d'elles  modifiait  d'une  manière  spéciale  les  fonctions  in- 
tellectuelles. La  déformation  frontale  donnait  des  pas- 
sions aveugles,  des  instincts  féroces  et  ce  courc^  de  la 
brute,  que  j'appellerais  volontiers  le  courage  occipital, 
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et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  vrai  courage,  avec 
le  courage  frontal,  qu'on  pourrait  appeler  le  courage 
caucasique.  La  déformation  occipitale,  au  contraire,  ren- 
dait les  hommes  plus  maîtres  d'eux-mêmes,  adoucissait 
le  caractère,  développait  ia  réflexion,  Téloquence  et  la 
sagesse;  c'était  ainsi  qu'on  fabriquait  à  volonté  des  hé- 
ros pour  la  guerre  ou  des  sages  pour  le  conseil.  Frappé 
de  ce  fait  remarquable,  que  confirme  d'ailleurs  l'étude 
des  résultats  physiologiques  des  diverses  espèces  de  dé- 
formation chez  les  autres  peuples,  M.  Gosse  a  été  con- 
duit à  considérer  la  prédominance  des  lobes  antérieurs 
comme  un  caractère  de  supériorité,  celle  des  lobes  occi- 
pitaux comme  un  caractère  d'infériorité,  et  telle  est  la 
force  de  ses  convictions  qu'il  est  allé  jusqu'à  proposer 
de  relever  les  races  inférieureSt  en  les  soumettant  à  un 
procédé  méthodique  de  déformation  occipitale.  «  Comme 
«  résultat  désirable  de  la  théorie  et  des  faits  observés, 
<c  disait-il,  ne  pourrait-on  pas  suggérer  la  possibilité  de 
«  rétablir,  à  laide  de  la  dépression  occipitale  artificielle, 
ce  l'équilibre  qui.se  trouve  en  quelque  façon  rompu^ 
«  entre  les  facultés  intellectxtelles  et  les  passio7is  irréflé- 
«  chies,  chez  les  races  d'hommes  qui  ont  naturellement 
«  le  front  déprimé  et  la  région  occipitale  très-dévelop- 
«  pée  »  {Déform.  artif.  du  crâne,  p.  141  et  142). 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  rallier  à  celte  proposition 
hardie  pour  partager  Topinion  de  M.  Gosse  sur  la  diffé- 
rence fonctionnelle  des  lobes  frontaux  et  des  lobes  occipi- 
taux. Cette  différence  est  telle  qu'elle  constitue  presque 
un  antagonisme,  et  qu'elle  suffit  pleinement  à  établir 
le  principe  des  localisations  cérébrales.  Il  y  a  loin  de  là 
sans  doute  au  système  phrénologique  de  Gall,  et  même 
à  un  système  phrénologique  quelconque,  car  nous  igno- 
rons encore  si  chaque  circonvolution,  considérée  isolé- 
ment, remplit  des  fonctions  différentes  de  celles  des 
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circonvolutions  voisines.  Nous  ne  pouvons  taire*  à  cet 
égard  que  des  suppositions,  mais  nous  savons  du  naoins 
que  toutes  les  parties  du  cerveau  proprement  dit  n'ont 
pas  les  mêmes  attributions,  que  Tensemble  des  circon- 
volutionsne  constitue  pas  un  seul  organe,  mais  plusieurs 
organes  ou  plusieurs  groupes  d'organes,  et  qu'il  y  a 
dans  le  cerveau  de  grandes  régions  distinctes  corres- 
pondant aux  grandes  régions  de  Tesprit. 

DISCUSSION. 

M.  Gratiolet.  Je  ne  puis  répondre  aujourd'hui  à  tous 
les  arguments  développés  dans  le  travail  de  M.  Broca  : 
rhevre  trop  avancée  ne  me  le  permet  pas.  Je  sais,  d  ail- 
leurs, que  plusieurs  autres  collègues  ont  demandé  la 
parole;  je  pressens  qu'ils  m'opposeront  d'autres  argu- 
ments, et  je  crois  préférable  d'attendre  que  toutes  les 
objections  se  soient  fait  jour  pour  répondre  à  tout  le 
monde  à  la  fois. 

J'éprouve  pourtant  le  besoin  de  formuler  dès  aujour- 
d'hui, en  quelques  mots,  mon  opinion  sur  les  relations 
du  cerveau  et  de  l'intelligence.  M.  Broca  s'est  efforcé  de 
me  mettre  en  contradiction  avec  moi-même  ;  il  Ta  fait 
avec  une  courtoisie  dont  je  le  remercie,  mais  je  montre- 
rai que  cette  contradiction  n'est  qu'apparente.  Si  j'ai 
considéré  la  partie  du  cerveau  affectée  à  la  pensée  tan- 
tôt comme  un  organe  simple,  et  tantôt  comme  un  or- 
gane multiple,  c'est  parce  que  le  cerveau  est  à  la  fois 
multiple  par  rapport  aux  appareils  du  corps,  et  un  par 
rapporta  l'âme. 

La  doctrine  de  Gall  aboutit  à  cette  conséquence  qu'il 
y  a,  dans  le  même  individu,  autant  d'intelligences  dis- 
tinctes que  de  facultés  distinctes,  et  elle  part  de  ce  fait 
incontestable  que  chaque  faculté  peut  entrer  isolément 
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en  exercice.  Mais  il  y  a  ud  fait  psychologique  dont 
on  n'a  point  tenu  compte,  c'est  la  faculté  que  nous 
possédons  de  fixer  notre  attention  sur  un  sujet  déter- 
miné, en  faisant  abstraction  des  autres  ;  grâce  à  celle 
faculté  générale  d'attention,  nous  pouvons,  à  un  mo- 
ment donné,  mettre  en  action  certaines  facultés  parti- 
culières et  laisser  reposer  les  autres  ;  c'est  même  ainsi 
que  nous  déployons  toute  la  force  de  notre  esprit,  car  le 
cerveau  ne  s'applique  bien  qu'à  une  seule  chose  à  la 

fois. 

M.  Baillarger.  m.  Broca  vient  de  rappeler  la  divi- 
sion des  races  établie  par  M.  Gratiolet,  d'après  le  degré 
de  développement  des  parties  antérieures  ou  postérieures 
du  crâne.  Les  premières,  les  races  frontales,  plus  intel- 
ligentes; les  secondes,  les  races  occipitales,  ayant  des 
facultés  intellectuelles  plus  limitées. 

Je  ne  prétends  élever  contre  cette  division  aucune 
objection,  mais  je  crois  qu'il  importe  de  rappeler  le  ré- 
sultat auquel  est  arrivé  M.  Lélut,  par  la  mensuration 
des  crânes  d'un  grand  nombre  d'idiots.  Il  a  trouvé  que 
la  grande  circonférence  horizontale,  que  la  courbe  trans- 
versale, enfin,  que  la  partie  frontale  de  la  courbe  antéro- 
postérieure  différaient  à  peine  dans  l'idiotie  et  dans 
l'état  normal. 

La  différence  constatée  porte  presque  uniquement 
sur  la  partie  occipitale  de  la  courbe  antéro-postérieure  ; 
d'où  cette  conséquence,  que  l'idiot  se  distingue  surtout 
de  l'homme  intelligent,  non  par  un  moindre  dévelop- 
pement  de  la  partie  frontale  du  crâne,  mais  bien,  au 
contraire,  par  le  moindre  développement  de  la  partie 

occipitale. 

M.  Broca  a  dit  qu'on  ne  pouvait  mesurer  rigoureuse- 
ment la  surface  du  cerveau.  Je  rappellerai,  à  celte  occa- 
sion,   que  j*ai  autrefois  mesuré  celle  surface  par  un 
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procédé  qui  peut  être  un  peu  long  ai  d*uoe  exécution 
difficile,  mais  qui  me  parait  assez  exact. 

Ce  procédé  consiste  à  enlever  la  plus  grande  partie 
de  la  substance  blanche  du  centre  ovale,  ce  qui  permet 
à  rhémisphère  cérébral  un  déplissement  assez  grand 
pour  qu'il  soit  très-facile  de  le  mouler  avec  du  plâtre. 

On  obtient  ainsi  un  moule  en  creux,  sur  lequel  ou 
applique  un  linge  fin.  On  fait  pénétrer  ce  tissu  flexible 
dans  toutes  les  anfractuosités  du  moule,  en  l'y  refoulant, 
et  en  l'y  fixant  avec  de  la  terre  glaise.  On  coupe  alors  le 
linge  sur  les  limites  du  moule,  puis  on  le  retire,  ou  Té- 
taie  sur  un  carton,  et  il  est  très-facile  d'eu  déterminer  la 
surface  en  centimètres  carrés.  Cette  surface  est  égale  à 
celle  des  hémisphères  cérébraux. 

C'est  ainsi  que  je  suis  arrivé  à  établir  que  la  surface 
du  cerveau  pouvait,  en  moyenne,  tHre  évaluée  à  1,70U 
centimètres  carrés. 

Quant  au  rapport  établi  par  Desmoulins  entre  l'é- 
tendue de  la  surface  du  cerveau  et  le  degré  de  dévelop- 
pement de  rintelligeuce,  il  y  a  lieu  de  le  soumettre  à  un 
uouvel  examen. 

Il  y  a,  en  effet,  à  tenir  compte  de  cette  loi,  «  que  les 
volumes  des  corps  semblables  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  de  leurs  diamètres,  tandis  que  leurs  surfaces  sont 
entre  elles  comme  les  carrés  de  ces  diamètres.  »  En  d'au- 
tres termes,  pour  des  solides  semblables,  la  surface  est 
d'autant  moindre  par  rapport  à  la  masse,  que  le  solide 
est  plus  volumineux. 

D'où  il  suit  que  le  cerveau  de  l'homme  a  une  surfaoe 
proportionnelle  beaucoup  moins  grande  que  celui  des 
mammifères  inférieurs. 

C'est  évidemment  pour  compenser  cette  perte  propor- 
tionnelle de  surface,  que  les  cerveaux  les  plus  volumi- 
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Deux  ont  les  circonvolutions  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  profondes. 

M.  DE  QuAiREFAfiBS.  J'accopte  en  grande  partie  les  idées 
que  M.  Broca  nous  a  exposées  ;  mais  je  ferai  remarquer 
pourtant  qu'il  nous  a  cité  un  fait  difficile  à  concilier  avec 
le  reste  de  son  argumentation.  Il  nous  a  dit  que  le  cer- 
veau est  plus  petit  chez  les  nègres  nés  en  Amérique  que 
chez  les  nègres  nés  en  Afrique,  et  il  a  paru  croire  que 
cette  différence  était  due  à  Finfluence  de  Tesclavage.  Or, 
tout  le  monde  reconnaît  que  Tintelligence  est  plus  dé- 
veloppée chez  les  nègres  d'Amérique  que  chez  les  nègres 
d'Afrique.  Cette  amélioration,  due  à  Tinfluence  de  Té- 
ducation  et  de  l'exemple,  n'est  pas  illimitée  sans  doute  ; 
les  nègres  élevés  dans  la  «civilisation  n'atteignent  pas 
au  niveau  des  blancs,  mais  ils  deviennent  bien  supé- 
rieurs à  leurs  frères  d'Afrique,  et  dès  lors,  suivant  les 
principes  exposés  par  M.  Broca,  leur  cerveau  devrait  êlrç 
plus  volumineux,  tandis  qu'au  contraire  il  est  plus  petit. 

M.  DE  Gasteuhau.  Je  pense  qu'il  est  préférable,  pour 
l'ordre  de  la  discussion,  que  M.  Gratioîet  réponde  d'a- 
bord à  la  série  d'objections  qui  lui  a  été  présentée  au- 
jourd'hui. Pour  ma  part,  j'ai  à  faire  valoir  des  considé- 
rations d'un  ordre  tout  différent  de  celles  que  M.  Broca 
a  développées,  et  il  y  aurait  intérêt  à  ce  que  la  question 
aiiatomique  fût  vidée  avant  de  passer  à  un  autre  sujet. 
La  Société  éviterait  ainsi  de  disséminer  son  attention 
sur  plusieurs  groupes  de  faits  entièrement  distincts. 

La  .séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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rréaM«aee  «le  H.  BBCLARD,  ▼lee-préiMMi«. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Pucberau  t'ait  hommage  à  la  Société  d'un  exem- 
plaire de  son  mémoire  intitulé  Réfleodons  sur  la  classifi- 
cation des  races  humaines.  Paris,  février  1847,  in-8. 

M.  Daily,  récemment  élu  membre  associé  natioual, 
remercie  la  Société  de  sa  nomination. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Dumontpallier,  chef  de  clinique  de  la 
Faculté  de  médecine,  présenté  par  MM.  Broca,  de  Cas- 
telnau  et  Auburtin,  demande  le  titre  de  membre  associé 
national. 

En  outre,  MM.  Béclard,  Boudin  et  de  Quatretages 
proposent  de  conférer  le  titre  de  membre  honoraire  à 
M.  d'Avezac,  ancien  vice-président  de  la  Société  ethno- 
logique. Cette  candidature,  inscrite  aujourd'hui  sur  le 
grand  registre,  sera  mise  aux  voix  dans  la  prochaine 
séance. 

ELECTIONS. 

M.  le  professeur  Milne  Edwards  est  nommé  membre 
honoraire. 

M.  le  docteur  Flandin  est  nommera  runanimilé,  mem- 
bre associé  national. 

M.  le  docteur  Fernandez,  de  Rio-Janeiro,  est  nommé, 
à  l'unanimité,  correspondant  étranger. 
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Reprise  de  la  diseiusIeB  mr  la  f enne  et  le  toIi 
dm  eerve««« 


M.  AuBURTni.  J'ai  déjà  pris  la  parole  dans  une  précé- 
dente séance  pour  demander  à  M.  Gratiolet  des  éclair- 
cissements sur  quelques  propositions  qu'il  avait  émises 
et  qui  me  paraissaient  beaucoup  trop  exclusives.  Les 
explications  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  alors  n'ont 
pas  réussi  à  me  convaincre.  Je  me  propose  aujourd'hui 
de  présenter  avec  plus  de  développement  les  faits  que  je 
lui  ai  déjà  opposés,  et  d'examiner  la  valeur  de  ses  argu- 
ments. Le  discours  que  M.  Broca  a  prononcé  dans  la 
dernière  séance  me  permettra  de  glisser  rapidement  sur 
plusieurs  questions  qu'il  a  étudiées  très-coniplétement  .* 
mais  j'aurai  à  insister  sur  quelques  autres. 

M.  Gratiolet  nous  a  dit  que  la  masse  cérébrale,  c'est- 
k-dÎTe  le  volume  du  cerveaie^  considéré  par  rapport  à 
l'intelligence,  n'est  rien,  ou  presque  rien,  et  que  la 
forme  est  tout  ;  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  a  dit  qu'on 
peut  être  très-médiocre  avec  un  très-gros  cerveau,  et 
très-éminent  avec  un  cerveau  très-médiocre. 

La  première  assertion  est  vraie,  mais  ne  peut  être 
acceptée  sans  commentaire.  Oui,  il  y  a  des  hommes  peu 
intelligents  qui  ont  un  cerveau  très-gros  ou  très-lourd, 
mais  ces  cas  sont  pathologiques.  L'hydrocéphalie,  l'en- 
céphalite peuvent  augmenter  le  volume  et  le  poids  du 
cerveau,  et  cet  organe  s'hypertrophie  notablement  dans 
certaines  formes  d'aliénation  mentale.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte du  tableau  de  M.  Wagner  ;  mais  M.  Broca  nous 
a  déjà  montré  qu'un  pareil  relevé,  oii  les  hydrocépha- 
les, les  idiots,  les  aliénés,  les  épileptiques,  les  paralyti- 
ques, sont  confondus  péle-méle  avec  les  individus  sains, 
ne  peut  servir  de  base  à  des  conclusions  sérieuses,  à 
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moins  qu'on  ne  prenne  la  peine,  comme  l'a  fait  notre 
collègue,  de  remanier  le  tableau  et  de  grouper  ensemble 
les  faits  de  même  nature. 

La  seconde  proposition  de  M.  Gratiolet,  savoir,  qu'on 
peut  être  très-éminent  avec  un  cerveau  irès-médiocre, 
ne  repose  sur  aucun  argument  solide.  Le  seul  exemple 
qu'il  ait  invoqué  est  celui  de  Descartes;  mais  un  fait 
unique  n*a  jamais  une  grande  valeur,  alors  même  qu'il 
est  exact,  et  celui-ci  est  fort  douteux,  puisque  le  prétendu 
crâne  de  Descartes  est  loin  d'être  authentique.  On  ne  sait 
même  pas  par  quelles  mains  il  a  passé,  et  on  ne  peut  se 
contenter  d'un  semblable  document,  lorsqu'il  s'agit  d'é- 
tayer  une  doctrine  qui  est  en  opposition  avec  tous  les 
autres  faits  connus. 

Je  persiste  donc  à  croire  que  le  volume  du  cerveau  est 
un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  puissance  de 
cet  organe,  mais  je  me  garde  bien  de  méconnaître  pour 
cela  rimportance  de  la  forme;  j'y  crois  au  moins  autant 
que  M.  Gratiolet,  et  ceci  m'amène  à  examiner  la  ques- 
tion si  controversée  des  localisations  cérébrales. 

M.  Gratiolet,  adoptant  l'opinion  de  M.  Flourens,  nous 
a  dit  que  le  cerveau  est  un  organe  un;  et  toutefois,  lors- 
qu'on l'a  prié  de  s'expliquer  sur  la  doctrine  de  la  plura- 
lité des  centres,  il  nous  a  répondu  qu'il  l'acceptait  d'une 
manière,  que  d'une  autre  manière  il  ne  l'acceptait  pas. 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  bien  compris  cette  distinction. 
Il  n'y  a  qu'un  centre,  ou  il  y  en  a  plusieurs  :  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Notre  collègue  nous  dit  :  le  cerveau  agit  comme  or- 
gane d'ensemble,  mais  cela  n'empêche  pas  l'action 
propre  de  chaque  partie.  Je  ne  prétends  pas  autre  chose  ; 
et  je  n'en  veux  pas  davantage  pour  admettre  la  pluralité 
des  organes  cérébraux  ;  si  je  concluais  autrement,  je  de- 
vrais dire  aussi  que  l'appareil  de  la  vision  n'est  qu'un 
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seul  organe,  puisqu'il  lonctionaû  eomme  uq  organe 
d'ensemble;  j'en  dirais  autant  du  cœur,  et  d'une  foule 
d'autres  organes  complexes;  il  est  bieurclair^  pourtant, 
que  chaque  cavité  du  cœur,  que  chaque  partie  de  l'ap- 
pareil visuel  joue  un  rôle  spécial,  et  constitue  un  organe 
partiel  doué  de  fonctions  distinctes.  Je  ne  veux  parler 
ici  que  du  principe  général  des  localisations,  et  non  des 
applications  particulières  qu'en  eût  pu  faire  Gail  et  ses 
successeurs.  Ceux  qui  ont  combattu  les  systèmes  phréno- 
logiques  ont  réfuté,  Tune  après  Tautre,  les  localisations 
particulières,  mais  ils  n'ont  pas  détruit  le  principe  Im- 
même,  et  en  le  repoussant  sans  motif  suffisant,  ils  ont 
Oublié  que,  sans  la  pluralité  des  centres,  il  est  impossible 
de  rendre  compte  des  aptitudes  spéciales  innées  qui  font 
les  poètes,  les  peintres,  les  mathématiciens^  etc.  Ces 
aptitudes  ne  sont  pas  proportionnelles  au  développement 
total  de  rintelligenoe.  Elles  seraient  les  mêmes  chez  tous 
les  hommes  d'une  intelligence  égale,  si  le  cerveau 
était  un. 

L'anatomie  comparée  montre  qu'il  y  a  dans  le  cerveau 
de  l'homme  des  circonvolutions  qui  n'existent  pas  chez 
les  autres  animaux;  ces  dispositions  spéciales  n'auraient 
aucune  raison  d'être^  si  elles  n'étaient  pas  en  rapport 
avec  des  facultés  propres  à  l'homme.  Ainsi  Vzmula  de 
Reily  ce  lobe  central  autour  duquel  M.  Gratiolet  a  si  bien 
groupé  tous  les  autres,  est  complètement  lisse  chez  les 
animaux  ;  il  présente  chez  l'homme  des  circonvolutions 
en  éventail,  dont  on  trouve  à  peine  le  rudiment  chez 
quelques  singes  supérieurs.  Dès  lors  il  est  bien  dilficile 
de  croire  que  ces  plis  de  Vinsula  ne  soient  pas  affectés 
à  une  fonction  spéciale. 

De  même,  la  scissure  des  lobes  olfactifs  et  le  second 
pli  courbe  du  lobe  moyen  n'existent  que  dans  le  genre 
humain.  L'étage  supérieur  du  lobe  frontal,  simple  chez 
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les  animaux^  se  compose,  chez  rhomme,  de  deux  plis 
parfaitemeDt  distincts,  mais  on  l'a  trouvé  simple  chez 
quelques  idiots  :  n'est-ce  pas  la  preuve  que  les  circonvo- 
lutions ont  des  fonctions  qui  leur  sont  propres,  et  qui 
sont  en  rapport  avec  les  facultés  intellectuelles  les  plus 
élevées? 

Il  y  a  dans  le  cerveau  de  l'homme  des  parties  qui  ne  se 
retrouvent  pas  chez  les  animaux.  Ces  conditions  anatomi- 
ques  spéciales  doivent  être  en  rapport  avec  des  fonctions 
spéciales;  l'homme  a  effectivement  des  facultés  intellec- 
tuelles qui  lui  sont  propres.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
déterminer  le  siège  de  ces  diverses  facultés,  pour  en  con- 
clure qu'il  y  a  dans  le  cerveau  des  organes  doués  d'at- 
tributions différentes. 

Mais  j'ai  hâte  de  quitter  les  généralités  pour  aborder 
quelques  questions  particulières.  J'ai  dit  que  la  physio- 
logie cérébrale  était  encore  bien  peu  avancée,  mais  qu'il 
y  avait  pourtant  déjà  quelques  notions  positives,  dues 
pour  la  plupart  à  l'observation  pathologique.  M.  Gratio- 
let  a  mis  en  suspicion  la  valeur  de  ces  observations.  Il 
nous  a  dit  qu'aux  faits  tendant  à  établir  l'indépendance 
fonctionnelle  des  lobes  antérieurs  et  des  lobes  posté- 
rieurs, on  pouvait  opposer  des  faits  contradictoires.  Eh  ! 
quelle  est  la  vérité  qu'on  pourrait  admettre,  si  Ton  reje- 
tait toutes  celles  qui  ont  été  attaquées  ou  contredites? 
Les  résultats  de  la  physiologie  expérimentale,  considérés 
sous  ce  rapport,  n'ont  pas  été  plus  uniformes  que  ceux 
de  la  physiologie  pathologique.  M.  Gratiolet  sait  aussi 
bien  que  moi  que  les  beaux  travaux  de  M.  Flourens,  sur 
les  fonctions  du  cervelet,  ont  trouvé  des  opposants  parmi 
les  expérimentateurs.  Nous  savons  aujourd'hui  au  delà 
de  toute  contestation,  que  la  substance  des  hémisphères 
est  tout  à  fait  insensible  ;  qu'ils  peuvent  être  incisés, 
brûlés,  déchiquetés   sans  aucune    douleur;  pourtant 
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Haller,  et  plus  récemment  M.  Serres,  ont  cru  reconnaître 
qu'ils  étaient  sensibles. 

Il  ne  suffît  donc  pas  de  dire  qu'il  y  a  des  faits  contra- 
dictoires, car  il  y  en  a  partout,  ou  presque  partout  ;  mais 
il  faut  examiner  ces  faits  et  les  peser,  au  lieu  de  les 
compter  seulement. 

Pour  ce  qui  concerne  les  faits  pathologiques,  je  dirai 
d*abord  qu'il  faut  se  méfier  de  toutes  les  observations  re- 
latives à  des  maladies  aiguës  du  cerveau  ;  le  délire  qui  les 
accompagne  si  souvent  masque  la  plupart  des  autres 
symptômes.  U  faut  savoir  aussi  que  certaines  lésions,  en 
apparence  peu  étendues,  peuvent  déterminer  dans  tout 
le  cerveau,  à  titre  de  complication  éventuelle,  une  con- 
gestion plus  ou  moins  forte,  une  sorte  d'érection  dont 
les  traces  peuvent  disparaître  après  la  mort,  ou  échap- 
per à  Tattention  d'un  observateur  trop  préoccupé  de  la 
lésion  principale.  C'est  ainsi  que  Lallemand  a  vu  la 
même  lésion,  circonscrite  de  la  même  manière  et  dans 
le  même  siège,  produire  tantôt  des  symptômes  spéciaux 
seulement,  et  tantôt  les  mêmes  symptômes  compliqués 
de  symptômes  généraux.  C'est  pour  n'avoir  pas  su  se 
mettre  à  l'abri  de  ces  causes  d'erreur  qu'on  a  pu  mécon- 
naître les  rapports  de  la  lésion  et  des  symptômes  dans 
les  maladies  de  l'encéphale. 

Je  ne  me  propose  pas  de  passer  en  revue  toutes  les 
notions  que  la  physiologie  cérébrale  doit  à  la  pathologie, 
ie  me  bornerai  à  examiner  une  fonction  particulière  des 
lobes  antérieurs  du  cerveau,  car  il  suffît  de  démontrer 
une  seule  localisation,  pour  que  le  principe  des  locali- 
sations soit  établi,  et  je  n'en  demande  pas  davantage. 

M.  de  Castelnau  nous  a  communiqué,  dans  la  der- 
nière séance,  une  remarquable  observation  recueillie  à 
l'hôpital  Beaujon  par  M.  Daily  ;  cette  observation  prouve 
manifestement  que  la  faculté  du  langage  peut  périr  iso- 
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lémeDl,  cheE  un  individu  qui  «  conservé  ses  autres  facul* 
tés  cérébrales.  Il  y  a  dans  la  science  beaucoup  d'autres 
faits  qui  déposent  dans  le  même  sens,  et  qui  prouvent 
que  la  faculté  de  coordonner  les  mouvements  propres  au 
langage  a  son  siège  dans  les  lobes  antérieurs,  et  dans  les 
lobes  antérieurs  seulement. 

La  parole  est  un  acte'trèsHX)mpleKe  auquel  concou- 
rent des  éléments  divers.  Elle  eiige  le  concours  de  trois 
sortes  d  organes,  savoir  :  1^  les  organes  de  la  pronondor 
tion,  tels  que  la  langue,  les  lèvres  ;  2^  un  organe  central 
ou  cérébral  qui  coordonne  les  mouvements  des  organes  de 
la  prononciation  ;  5^  des  organes  de  transmission  qui  met- 
ten  t  ces  organes  en  communication  avec  l'organe  central  • 

Cela  posé,  il  est  clair  que  le  langage  articulé  peut  être 
dérangé  ou  aboli  :  t^  par  les  lésions  des  organes  de  la 
prononciation  ;  â<*  par  une  lésion  des  organes  de  trans* 
mission;  3^  enân  par  une  lésion  de  Torgane  central. 
Je  ne  m'occuperai  ici  que  de  ces  dernières,  et  si  j'ai  cru 
devoir,  avant  tout,  établir  cette  distinction,  c'est  parce 
que  des  faits  pathologiques  des  deux  premières  catégo** 
ries  ont  été  invoqués,  bien  à  tort,  comme  des  arguments 
contre  la  doctrine  que  je  soutiens,  et  à  Pappui  de  laquelle 
je  vais  maintenant  citer  des  observations. 

On  trouve  dans  le  Traité  du  ramoUissemeni  céréèral, 
de  M.  Rostan,  dans  \e& Lettres  mr  P encéphale,  A^LgWe- 
mand,  et  dans  le  Traité  de  l encéphalite ^Ae  M.  Bouii- 
laud,  bon  nombre  de  cas  où  Ton  a  vu  la  perte  de  la  pa- 
role coïncider  avec  une  lésion  des  lobes  antérieurs  du 
cerveau. 

Voici,  par  exemple,  Tobservaliou  de  la  première  lettre 
de  Lallcmand  :  Femme  de  54  ans,  perte  subite  de  la  pa- 
role, avec  ciHiservation  des  mouvements  des  membres. 
Le  neuvième  jour,  il  survient  une  paralysie  du  mouve«- 
ment  à  droite.  Autopsie:  Ramollissement  de  4a  partie 
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extenie.da  lobe  antérieur  du  côté  gauche  ;  le  reste  de 
Taocéphale  est  saii). 

U  y  a  plusieurs  obseryatious  analogues  dans  les  Lettres 
VI,  ifUy  Vni  et  IX  du  même  auteur.  On  peut  en  rappro- 
cher les  observations  6  et  17  de  l'ouvrage  de  M.  Rostan. 
On  en  trouve  plusieurs  dans  la  première  partie  du  livre 
de  M.  Bouillaud.  J'écarte  celles  dans  lesquelles  il  y  avait 
du  coma  ou  du  délire,  symptômes  d'une  méningite  qui 
compliquait  la  lésion  des  lobes  antérieurs.  Mais,  dans  les 
oAiSMTvations  19,  29  et  30,  les  malades,  quoique  ayant 
perda  la  parole,  avaient  conservé  Tintelligence. 

Ces  faits  ne  sont  pas  sans  importance,  surtout  si  on 
les  compare  à  ceux  où  la  parole  est  restée  intacte  et  où 
l'on  a  trouvé  des  lésions  étendues  et  diverses,  soit 
dans  le  cervelet,  soit  dans  les  lobes  moyens  ou  postérieurs 
des  hémisphères.  Ils  ne  sont  peut-être  pas  assez  détaillés 
pour  constituer  une  démonstration  sans  réplique,  mais 
les  symptômes  ont  été  décrits  plus  complètement  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  parmi  lesquels  je  citerai  les  sui- 
vants: 

Perte  subite  de  la  parole,  conservation  de  Tintelli- 
gSDce.  Ramollissement  du  lobe  antérieur  gauche  (cas 
d'Heurteloup). 

Embarras  très-grand  de  la  parole,  avec  conservation 
de  Tintelligence  chez  un  enfant.  Poche  hydatiforme 
occupant  les  trois  quarts  antérieurs  de  Thémisphère 
gauche  (cas  de  Bernard). 

Coup  de  parapluie  dans  l'orbite  droit.  Perte  subite  de 
la  parole.  Le  malade  avait  toute  son  intelligence  et  ré- 
pondait par  écrié  aux  questions  qu'on  lui  îaisail.  Au-- 
tepsie  :  Le  bout  du  parapluie  a  défoncé  la  voûte  orbitaire, 
et  profondément  lacéré  le  lobe  antérieur  droit  du  cer- 
veau (Philippe  Boyer). 

Coup  de  pied  de  cheval  sur  la  racine  du  nez.  Perte 
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iDstantanée  de  la  parole  sans  lésion  de  rintelligenee.  Le 
malade  vécut  quelques  jours  encore  sans  recouvrer  la 
faculté  de  parler.  Autopsie:  Abcès  volumineux  dans  l'un 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau  (Philippe  Boyer). 

M.  Bonnafond  a  publié,  en  1847,  dans  V Union  médi- 
cale, plusieurs  observations  relatives  à  des  coups  de  feu 
chez  des  soldats.  Les  projectiles  avaient  traversé  d'un 
côté  à  l'autre  les  deux  lobes  antérieurs  du  cerveau  ;  les 
blessés  avaient  perdu  subitement  la  parole,  en  conservant 
l'intelligence.  M.  Sédillot  a  communiqué,  en  1846,  à 
M.  Bouillaud,  une  observation  très-semblable  à  celle-là. 

Voici  une  observation  recueillie,  en  1847,  à  THôtel- 
Dieu,  dans  le  service  de  Blandin,  par  M.  Macquet. 
M.  Broca,  qui  était  alors  interne  dans  le  même  service, 
doit  se  souvenir  de  ce  fait.  Femme  de  55  ans  :  chute 
dans  un  escalier  ;  plaie  contuse  commençant  au  niveau 
de  l'apophyse  orbitaire  externe  gauche,  et  se  prolon- 
geant en  arrière,vers  la  région  temporale.  Leâ  août  1847, 
jour  de  laccident,  il  n'existe  aucun  accident  cérébral  ; 
le  11  août,  pour  la  première  fois,  douleur  de  tête;  l'in- 
telligence, la  motilité  et  la  sensibilité  sont  toujours  in- 
tactes, mais  la  malade  répond  lentement  et  semble  cher- 
cher ses  mots.  Cet  état  persiste  jusqu'au  19.  Ce  jour-là, 
la  malade  ne  répond  plus  que  par  oui  et  par  non.  Le 
lendemain  abolition  complète  de  la  parole,  mais  la  ma- 
lade répond  très-bien  par  signes  ;  on  s'assure  qu'elle  a 
toute  son  intelligence,  qu'elle  ne  présente  aucune  para- 
lysie de  la  sensibilité  ni  du  mouvement,  qu'elle  meut 
librement  la  langue  et  les  lèvres,  qu'en  un  mot,  l'aboh* 
tion  de  la  parole  est  le  seul  trouble  fonctionnel. 

La  malade  meurt  le  23  août,  sans  avoir  recouvré  la 
parole.  Autopsie  :  Les  méninges  sont  adhérentes  aux  cir- 
convolutions cébérales  dans  toute  l'étendue  du  tiers  an- 
téiieur  de  la  face  convexe  des  deux  hémisphères.  A  ce 


AUBDBXni.— SUR  iE  SIÉ»  W  LA  PAGULTf  hV   LANGAGE.  217 

niveau,  la  sabstance  grise  est  ramollie  et  se  déchire 
lorsqu'on  enlève  la  pie-mère.  En  pratiquant  une  coupe 
horizontale  sur  les  deux  lobes  antérieurs,  on  y  trouve 
deux  abcès»  Tun  à  gauche,  du  volume  d'un  œuf  de 
pigeon,  occupant  le  centre  du  lobe  frontal;  l'autre  à 
droite,  du  volume  d'une  noisette,  creusé  dans  l'épais- 
seur  de  la  circonvolution  la  plus  antérieure.  Le  reste  de 
l'encéphale  est  sain. 

Cesobservationsme  paraissent  tout  à  fait  concluantes. 
Mais  M.  Gratiolet  a  objecté  qu'il  fallait  se  méfier  des  faits 
pathologiques,  qui  ont  moins  d'importance  à  ses  yeux 
que  le»  vivisections  dans  les  questions  de  physiologie 
cérébrale.  Ici,  les  vivisections  ne  nous  apprennent  pas 
grand'chose,  puisque  les  animaux  ne  parlent  pas. 
M.  Bouillaud  a  vu,  il  est  vrai,  que  les  chiens  à  qui  l'on 
enlève  les  lobes  antérieurs  cessent  d'aboyer  ;  mais  l'a- 
boiement ne  peut  être  comparé  au  langage  de  l'homme. 

Toutefois,  parmi  les  faits  que  j'ai  cités,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  équivalent  à  des  vivisections  ;  lorsqu'une  balle 
traverse  les  lobes  antérieurs  et  abolit  la  parole,  sans 
troubler  aucunement  rintelligence,  n'est-ce  pas  pour  le 
physiologiste  observateur  la  même  chose  que  si  la  plaie 
avait  été  faite  dans  un  but  d'investigation  scientifique? 
Parmi  ces  faits  de  traumatisme,  que  je  considère  comme 
aussi  démonstratifs  que  des  vivisections,  il  en  est  un  qui 
mérite  d'être  cité  :  c'est  celui  de  M.  GuUerier.On  apporta 
à  ThApital  Saint-Louis  un  blessé  qui,  pour  se  suicider, 
venait  de  se  tirer  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant  sur 
le  front.  L'os  frontal  était  complètement  enlevé.  Les 
lobes  antérieurs  du  cerveau  étaient  à  nu,  mais  n'étaient 
pas  entamés.  L'intelligence  était  intacte  ainsi  que  la 
parole.  Ce  malheureux  survécut  plusieurs  heures,  et  on 
fit  sur  lui  l'expérience  suivante.  Pendant  qu'on  Tinter* 
rogeait,  on  appliquait  sur  les  lobes  antérieurs  le  plat 
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d'une  large  spatule  i  on  comprimait  léghremenl,  et  Im 
parole  élait  tout  à  coup  suspendue  ;  le  mot  oommenoé 
était  coupé  en  deux.  La  &culté  du  langage  reparaiâsati 
dès  qu'on  cessait  la  compression.  On  a  prétendu  que  cette 
observation  ne  prouvait  rien,  parce  que  la  pression  pou* 
vait  se  transmettre  aux  autres  parties  de  Tencéphaie  ; 
mais  cette  pression  était  dirigée  de  manière  à  n'agir  que 
sur  les  lobes  antérieurs,  et  ne  produisait  d'ailleurs  ni 
paralysie  ni  perte  de  connaissance.  On  a  objecté  encore 
qu'on  avait  obtenu  des  résultats  semblables  chez  des  in* 
dtvidus  qui  avaient  des  pertes  de  substance  dans  d'autres 
régions  de  la  voûte  crânienne,  et  en  particulier  chez  ce* 
mendiant  célèbre,  dont  la  calotte  orânienne  avait  été 
éliminée  en  entier  à  la  suite  d'une  nécrose,  et  qui  tendait 
son  crâne  aux  passants  pour  demander  raumône.  Obez 
ces  individus,  en  effet,  la  compression»  exercée  sur  la  par- 
tie moyenne  du  cerveau,  supprimait  tout  à  coup  la  pa* 
rôle,  mais  elle  supprimait  en  même  temps  toutes  les 
autres  fonctions  du  cerveau,  et  déterminait  une  perte 
complète  de  connaissance.  Chez  le  blessé  de  ThApital 
Saint* Louis,  au  contraire,  la  compression,  &tte  avec 
beaucoup  de  modération  et  de  prudence,  ne  fut  pas  por- 
tée au  point  de  porter  atteinte  aux  fonctions  générales 
de  l'encéphale  ;  limitée  aux  lobes  antérieurs,  elle  ne 
suspendit  que  la  faculté  du  langage. 

A  ces  faits,  que  je  pourrais  aisément  multiplier  « 
on  en  a  opposé  d'autres,  dans  lesquels  une  lésion  des 
lobes  antérieurs  a  laissé  persister  la  faculté  du  langage. 
Mais  ces  lésions  n'occupaient  qu'un  seul  lobe  anté- 
rieur, ils  n'en  occupaient  qu'une  partie.  Or,  il  est  pos-* 
sible  que  le  lobe  droit,  resté  intact,  puisse  suppléer  en 
partie  aux  fonctions  du  lobe  gauche ,  plus  ou  moins 
malade. 

En  outre,  les  lobes  antérieurs  ont  une  étendue  consi- 
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dérs^Ie»  et  le  point  précis  où  réside  la  faculté  du  langage 
D*a  pas  encore  été  déterminé.  Une  lésion,  même  très- 
éteodue,  de  ces  lobes,  pourrait  donc  détruire  plusieurs 
circoii?olutioiK3t  sans  altérer  celle  ou  celles  qui  président 
à  la  parole.  Pour  qu'une  observation  contradictoire  fût 
valable,  il  faudrait  que  les  deux  lobes  antérieurs  fussent 
détruits  en  totalité  i  si  alors  le  malade  continuait  à  par- 
ler, la  doctrine  que  je  soutiens  serait  démontrée  fausse. 
Je  pense  qu'il  n'existe  pas  un  seul  Tait  de  ce  genre  dans 
la  aoience. 

En  revanche,  il  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'au  lit  du 
malade,  par  cela  seul  que  la  parole  était  abolie  et  que 
rintelligence  était  conservée,  on  a  diagnostiqué  une  lé- 
sion des  lobes  antérieurs,  et  Tautopsie  estvenue  ensuite 
confirmer  ce  diagnostic.  Il  y  a  des  faits  de  ce  genre  rela* 
tife  à  des  apoplexies,  d'autres  relatifs  à  des  ramollisse- 
ments. 

J'ai  étudié  longtemps,  dans  le  service  de  M.  Bouillaud, 
un  nmlade,  nommé  Bâche,  qui  a  perdu  la  parole,  qui 
cependant  comprend  tout  ce  qu'on  lui  dit  et  qui  répond 
par  signes,  d'une  manière  intelligible,  à  toutes  les  ques« 
tiens  qu'on  lui  fait.  Cet  homme,  qui  a  passé  quelques 
années  à  Bicétre,  est  maintenant  à  l'hospice  des  Incura- 
bles. Je  l'ai  revu  récemment,  sa  maladie  a  fait  des.pro-* 
grès  ;  il  est  survenu  un  peu  de  paralysie,  mais  TinteU 
ligenoe  est  encore  conservée,  et  la  parole  est  toujours 
abolie.  Cet  homme  mourra  sans  doute  dans  quelque 
temps.  D'après  les  symptômes  qu'il  présente,  nous  avons 
diagnostiqué  un  ramollissement  des  lobes  antérieurs. 
Si  Ton  trouve  à  l'autopsie  ces  lobes  dans  leur  intégrité, 
alors  je  renoncerai  aux  idées  que  je  viens  de  vous  expo- 
ser ;  mais  je  ne  puis  raisonner  que  d'après  les  faits  qui 
existât  ai^ourd'hui  dans  la  science.  Or,  on  n'a  jamais 
vu,  à  ma  coonaissance»  une  lésion,  limitée  aux  lobes 
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moyens  et  aux  lobes  postérieurs,  détruire  la  faculté  du 
langage. 

M.  RuFz.  J'ai  vu  plusieurs  personnes  qui  avaient  perdu 
la  parole  à  la  suite  de  la  morsure  du  serpent  fer«de-lance. 
Ce  symptôme  singulier  est  quelquefois  instantané,  d'au- 
tres fois  il  ne  paraît  qu'au  bout  de  quelques  heures  ; 
il  persiste  ensuite  indéfiniment  chez  les  individus  qui 
survivent  à  l'empoisonnement.  Il  est  tout  à  fait  indé- 
pendant du  siège  particulier  de  la  morsure. 

J'ai  vu  un  individu  qui  n'avait  pas  seulement  perdu  la 
parole  à  la  suite  de  cet  accident,  et  qui  était  encore  resté 
hémiplégique;  mais,  chez  les  autres,  la  parole  seule 
était  abolie.  L'intelligence  était  tout  à  fait  intacte;  la 
sensibilité  et  la  motilité  étaient  inaltérées.  Les  sujets 
continuaient  à  vaquer  en  silence  à  leurs  occupations 
ordinaires. 

Une  femme,  ainsi  condamnée  au  silence  depuis  long- 
temps, recouvra  tout  à  coup  la  parole  dans  un  moment 
de  jalousie  ;  mais  quand  le  calme  revint,  la  parole  dis- 
parut de  nouveau. 

Je  n'ai  pas  eu  une  seule  fois  l'occasion  de  faire  l'au- 
topsie de  ces  individus.  J'ignore  donc  quel  est  l'état  de 
leur  cerveau. 

M.  Gratiolet.  L'histoire  de  cette  femme,  à  qui  la  co* 
1ère  rendit  l'usage  de  la  parole,  rappelle  celle  du  fils  de 
Crésus.  Ces  faits,  certes,  ont  à  mes  yeux  une  grande 
portée,  car  si  une  grande  émotion  ranime  tout  à  coup 
une  faculté,  cela  implique  l'idée  que  cette  faculté  n'est 
localisée  dans  aucun  organe  spécial. 

M.  Perier  donne  lecture  du  discours  suivant  : 

«  Avant  d'aborder  le  sujet  de  ce  débat,  je  demande  à 
la  Société  la  permission  de  lui  faire  un  tout  petit  récit. 

«  J'ai  assisté,  il  y  a  peu  de  jours,  à  l'ouverture  d'un 
cours  de  haute  science  philosophique  ;  et  là,  ce  n'est  pas 
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sans  quelque  émotion  que  j'ai  entendu  parler  de  Gall, 
dans  les  termes  que  je  vais  dire.  On  a  appelé  l'auteur 
de  tAnatomie  et  de  la. physiologie  du  système  nerveux 
a  ce  bon  homme^  »  comme  on  eût  dit  d'un  paysan  du 
Danube.  On  a  fait  remarquer  qu'il  ne  pouvait  venir  que 
de  rÂliemagne,  le  pays  sans  doute  des  utopies  et  des 
rêves.  On  a  dit,  avec  non  moins  de  bonheur,  qu'il  a  ta- 
a  tait  les  bosses.  »  Spurzheim  et  Broussais  ont  eu  leur 
tour.  Enfin,  l'on  n'a  pas  manqué  de  parler  avec  amour 
d'un  certain  petit  livre  qui  parut  pour  la  première  fois 
en  1842,  et  qui  vint  enterrer  la  doctrine  phrénologique. 
Ce  petit  livre,  ajoutait-on,  était  une  boniie  action. 
C'est  David  qui  tue  Goliath,  à  moins  que  ce  ne  soit  saint 
Michel  qui  terrasse  le  démon. 

«  Voilà,  messieurs,  ce  que  j'ai  entendu;  voilà  ce  que 
Ton  enseigne  en  plein  Collège  de  France.  Voilà  comment 
on  juge  des  hommes  auxquels  déjà  notre  temps  ne  refuse 
pas  le  génie,  que  nous  avons  appris  à  honorer,  et  dont 
les  travaux,  du  reste,  pourront  bien  vivre  autant  que  le 
petit  livre  qui  leur  avait  donné  le  coup  de  grâce.— Avec 
toute  la  déférence  que  je  porte  aux  maîtres  de  la  science, 
il  me  sera  permis  de  le  dire ,  cette  communication  ne 
manquait  point  ici  de  quelque  opportunité. 

c<  En  effet,  tout  cela,  on  le  devine  assez,  pour  arriver 
ensuite  à  déclarer  que  Imtelligence  est  une. 

<c  Or,  c'est  justement  là  que  nous  en  sommes,  à  l'unité 
du  principe  pensant,  mise  en  présence  de  la  pluralité 
des  aptitudes  psychiques,  de  la  division  des  facultés. 

«  La  discussion  pourtant  n'a  pas  été  engagée  tout  à  fait 
sur  ce  terrain,  ou  au  moins  dans  ces  termes  ;  mais  elle 
a  pris  naissance  à  propos  de  l'influence  du  volume  cé- 
rébral, dans  ses  rapports  avec  les  manifestations  de  la 
pensée.  Et  l'on  se  souvient  que  notre  très-honorable 
collègue,  M.  Gratiolet,  a  fait  à  ce  sujet  une  comparaison 
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qui  n*a  peut-être  pas  rendu  bien  exactement  sa  pensée, 
nous  aimons  à  le  croire,  mai^  enfin  que  voici. 

(X  M.  Gratioiet,  dans  sa  brillante  argumentation,  a 
dit  et  il  a  répété  [bis  repetita  placent)  que  le  volume  du 
cerveau  n'est  pas  plus  en  cause  dans  l'ordonnance 
des  facultés  et  dans  leur  énergie,  que  les  dimensions 
des  rouages  d'un  chronomètre  n'indiquent  la  valeur 
ou  la  perfection  de  cet  instrument.  La  qualité^  la  nature 
intime  sont  tout,  la  quantité,  le  volume  rien,  ou  du 
moins  n'ont  qu'une  importance  bien  secondaire  :  «  Les 
«  recherches  sur  la  capacité  de  la  cavité  crânienne  il'ont 
«  à  mes  yeux  presque  aucune  signification.»  Voilà  tex- 
tuellement ce  que  Ton  a  dit. 

«  L  —  Et  d'abord,  que  le  volume  ne  soit  pas  omnipo- 
tent, et  que  Tessence  ou  la  nature  de  la  trame  organique 
ait  une  très-grande  part  dans  l'évolution  et  dans  l'activité 
des  fonctions  cérébrales,  c'est  ce  dont  tous  les  physio- 
logistes conviennent.  Et  en  cela,  le  cerveau  n'a  point 
une  existence  à  part,  et  ne  fait  point  exception  aux  lois 
générales  de  l'organisme.  L'intelligence  de  l'homme  ne 
s'évalue  pas  seulement  avec  une  balance,  coitime  on  Ta 
dit  quelquefois,  non  plus  qu'avec  un  crâniomètre.  Le 
bon  sens  seul  devrait  fab'e  justice  de  semblables  para- 
doxes, imaginés  pour  travestir  une  doctrine  que  Ton 
n'aime  pas.  L'insuffisance  de  ces  moyens  grossiers  est 
évidente.  L'essence  de  la  vie  ne  se  mesure  pas,  elle  ne 
se  pèse  pas.    . 

a  Tous  les  physiologistes,  et,  il  faut  le  dire,  tous  les 
phrénologistes  conviennent  que,  dans  l'appréciation  des 
forces  intellectuelles,  il  y  a  lieu  de  compter  avec  le 
tempérament  et  Tidiosyncrasie,  comme  avec  l'état  de 
santé  du  corps.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'influence 
exercée  par  le  milieu  ambiant,  et  surtout  par  l'habitude 
ou  l'éducation  des  organes  et  de  leurs  facultés  ;  il  faut 
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teDÎr  compte  de  la  proportion  et  des  corrélatioDS  qui 
existent  entre  les  diverses  régions  physiques  et  les  actes 
fonctionnels  dont  se  compose  Téconomie  cérébrale  ;  il 
faut  tenir  compte  des  caractères  généraux  propres  au 
type  ethnique»  et  du  d^é  de  pureté  ou  de  mélange  de 
la  race.  — Le  volume  n'est  donc  pas  tout,  dans  lame- 
sure  des  fonctions  de  Tencéphale. 

a  Mais,  que  ce  volume  n'ait  pas  sa  raison  d'être,  et 
qu'il  ne  constitue  pas  un  élément  indispensable  et  la 
condition  sine  quânan  de  toute  manifestation  puissante 
des  fonctions  intellectuelles  ou  morales,  c'est  ce  que 
nous  nions  complètement. 

a  Et  ici,  comme  on  peut  bien  le  penser,  nous  ne 
parlons  pas  du  volume  absolu  de  Tencéphale  ou  du  cer- 
veaut  non  plus  que  de  son  volume  relativement  au  corps, 
à  la  face,  ou  même  aux  nerfs,  mais  du  volume  relatif 
à  ses  diverses  parties,  considérées  comme  affectées  à  des 
expressions  de  phénomènes  difiTérents  ;  du  volume  des 
lobes  antérieurs  des  hémisphères^  par  exemple,  s'il  s'agit 
des  facultés  supérieures.  Cette  distinction  est  tout  à  fait 
nécessaire;  et,  peut-être,  est-ce  pour  l'avoir  trop  né- 
gligée que  Ton  ne  s'est  pas  toujours  entendu. 

«  En  effet,  nul  ne  conteste  que,  dans  le  sens  vulgaire 
de  la  grandeur  absolue,  un  esprit  d'élite,  ou  surtout 
doué  de  quelque  faculté  prédominante,  ne  puisse  trouver 
place  dans  un  cerveau  de  médiocre  étendue  ;  de  même 
que  l'on  peut  être  très-inintelligent,  et  avoir  un  encéphale 
volumineux.  Seulement,  ici  l'on  peut  craindre  que  les 
mauvaises  dispositions  innées  ne  l'emportent  sur  les 
bonnes.  — Tout  le  monde  sait  qu'une  petite  tête  renferme 
parfois  plus  d'énergie  qu'une  grosse.  Les  idiots  eux^ 
mêmes  n'ont  pas  toujours  un  crâne  défectueux.  —  Nous 
reconnaissons  donc  que  la  nature  de  l'organisation,  la 
i}ualité,  si  l'on  veut,  de  la  fibre  matérielle,  importe  sou- 
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verainement.  Mais,  pour  nous,  l'expérience  n'atteste  pas 
moins  que  des  organes  relativement  trop  petits  ne  pour^ 
ront  sufiKre  à  de  grandes  manifestations;  et  qu'à  défaut 
d'un  développement  proportionnel  considérable  »  les 
fonctions  particulières  de  ces  organes  ne  sauraient  ja- 
mais acquérir  un  haut  degré  d'activité.  Cette  expérience 
est  de  celles  qui  ne  trompent  pas.  Et  c'est  à  ce  point, 
que  l'on  tenterait  vainement  de  produire  un  seul  fait, 
un  seul,  qui  témoigne  en  sens  contraire. 

«  M.  Gratiolet  a  cité  Descartes,  mais  sans  pouvoir  af- 
firmer que  le  crâne  de  médiocre  dimension,  qui  pourrait 
être  le  sien,  ait  appartenu  à  l'auteur  du  Discours  de  la 
Méthode.  — Les  reliques  des  hommes  illustres  sont  très- 
sujettes  à  caution.  Je  connais  deux  boulets  que  Ton 
donne  chacun  pour  avoir  certainement  tué  Turenne,  et 
qui  sont  conservés  religieusement,  l'un  à  Sasbach,  l'au- 
tre aux  Invalides  ;  et  tous  ceux  qfui  voyagent  en  Suisse 
savent  qu'il  serait  difficile  de  compter  les  arbalètes  au-- 
thentiques  dont  fit  usage  Guillaume  Tell  pour  frapper 
Gessler.— Ce  fait,  si  précieux  qu'il  fût,  ne  présentant  pas 
toutes  les  garanties  d'authenticité  désirables,  est  donc 
tout  naturellement  retiré  du  débat.  Du  reste,  à  cet 
exemple  plus  que  douteux,  on  oppose  des  faits  précis, 
tels  que  ceux  mentionnés  par  M.  Broca,  et  qui  sont  au 
premier  rang  dans  les  tableaux  de  M.  Wagner  :  on  pour- 
rait opposer  tous  les  faits. 

«  Cet  exemple,  disons-nous,  est  plus  que  douteux,  on 
en  convient;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  encore  assez 
dire.  Car,  si  l'on  se  reporte  aux  circonstances  de  la  mort 
de  Descartes,  à  la  cour  de  Stockolm  (1650),  et  si  l'on 
réfléchit  que  la  reine  Christine  «  luy  destinoit  sa  sépul- 
<x  ture  dans  le  lieu  le  plus  honorable  du  Royaume,  au 
a  pied  des  Rois  ses  prédécesseurs,  x>  on  ne  comprend  pas 
que  la  dépouille  de  ce  philosophe  célèbre  ait  été  d'abord 
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privée  de  la  plus  noble  partie  d'elle-même.  Cette  sous- 
traction n'aurait  donc  été  possible  que  lors  de  la  trans- 
lation des  restes  de  Descartes  à  Paris  (1666-67),  et  pen- 
dant les  basardB  de  cette  aventureuse  pérégrination,  qui 
dora  plus  de  huit  mois.  Toutefois,  les  récits  du  temps 
ne  nous  apprennent  rien  de  semblable. 

«  Mais,  il  y  a  plus,  c'est  que  dans  le  portrait  que 
l'histoire  nous  a  transmis  de  la  personne  de  Descartes,  on 
signale  justement  une  grosse  tète,  un  front  large  et 
avancé.  Voici  ce  portrait,  que  Ton  dirait  fait  pour  dis- 
siper nos  doutes,  et  tel  qu'il  est  tracé  par  Adrien  Baillet  : 
«  Le  corps  de  M.  Descartes  étoit  d'une  taille  un  peu  àu- 
«  dessous  de  la  médiocre;  mais  assez  fine,  et  bien  pro- 
«  portionnée...  Néantmoins  il  paroissoit  avoir  la  tête  un 
a  peu  grosse  par  rapport  au  tronc.  Il  avoit  le  front  large 
«  et  un  peu  avancé,  mais  —  ajoute-t-on  —  presque  en 
a  tout  tems  couvert  de  cheveux  jusqu'aux  sourcils... 
«  Ses  cheveux  et  ses  sourcils  étoient  assez  noirs,  le  poil 
«  du  menton  Tétoit  un  peu  moins...  »  Or,  Baillet  dit 
lui-même  qu'il  s'est  entouré  des  «  témoignages  de  tous 
«  ceux  qui  ont  eu  quelques  relations  avec  M.  Descartes, 
«  et  surtout  des  Personnes  de  probité  qui  ayant  vu  et 
<x  connu  nêtre  Philosophe  à  Paris,  en  Hollande  et  en 
<  Suède,  sont  encore  au  monde  pour  pouvoir  prêter 
«  leur  ministère  à  la  vérité.  »  {La  Vie  de  M.  Descartes, 
in-4»,  Paris,  1691,  part,  n,  p.  424, 445-46,  préf.,  p.  xxi.) 
On  peut  donc  considérer  ce  document  contradictoire 
comme  ayant  tous  les  caractères  d'une  irrécusable  au- 
torité. Et  notez  que  la  peinture  est  ici  tout  à  fait  d'ac- 
cord, selon  nous,  avec  l'histoire  (portrait  de  Hais). 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  esprits  ou  les  caractères 
d'une  grande  élévation,  les  intelligences  hors  ligne  à 
tous  égards,  non-sèulement  les  régions  antérieure  et  su- 
périeure, mais  la  masse  entière  du  cerveau,  présenteront 
T.  n.  15 
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toujours  un  développement,  et  par  guite  un  poids  extraor- 
dinaire.  Les  coiffures,  comme  les  otsques,  les  chapeaux 
de  ces  hommes  privilégiés  seront  de  même  exception- 
neis.  Et  si  on  supposa  deux  individus  identiques  de  toua 
points,  d'ailleurs,  le  degré  de  la  différence  dans  la  me- 
sure du  crâne  ou  le  volume  cérébral,  marquera  nécea- 
sairement  la  distance  qui  sépare  ces  deux  intelligences 
égales,  mais  servies  par  des  organes  inégaux. 

a  Et  que  sera-ce  si  Ton  compare  la  masse  du  cerveau, 
et  même  la  capacité  crânienne,  dans  Téchelle  des  nMsas 
humaines,  le  Caucasien  et  rAustralien«  passant  par  la 
série  intermédiaire?  Indépendamment  de  la  composition 
intime  des  organes,  indépendamment  de  la  forma,  qui 
Tune  et  Tautre  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  aptitudes 
nationales,  et  quel  que  soit  le  mode  de  mensuration 
mis  en  usage,  ne  trouvera-t-on  pas  toujours  rensemble 
des  expressions  fonctionnelles  en  rapport  avec  les  di- 
mensions générales  de  l'encéphale? 

«  On  a  pu  dire  que,  ches  les  enfants,  le  volume  du 
cerveau,  soit  absolu,  soit  proportionnel  à  ses  diverses 
parties,  était  plus  considérable  que  chez  Tadulte.  Mais 
alors  la  substance  organique  est  elle-^néme  en  travail 
d'accroissement  successif;  elle  est  inégalement  dévelop- 
pée et  ne  peut  fonctionner  comme  dans  la  plénitude  de 
son  action.  D'autre  part,  l'ampleur  de  Torgane  cérébral, 
aussi  bien  que  ses  manifestations,  ne  répondant  pas 
toujours  aux  espérances  que  l'état  des  facultés  avait  bit 
.  concevoir  dans  l'enfance  :  témoin  surtout  les  individus 
de  races  inférieures  et  les  métis  provenant  du  <»*oise- 
ment  de  ees  races  avec  la  nôtre.  L'expérience  l'atieate. 
—  Et  ici  comment  ne  pas  rappeler  cette  remarque  de  si 
grande  importance  que  Ton  doit  à  M.  Gratiolet,  savoir, 
que  dans  les  différentes  races,  comme  le  Nègre  et  TAl- 
fourout  comparés  an  Caucasien,  Tossification  des  sutures 
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crftilieppeB  s'opère  d'une  maoïàre  dîfTérepte  ou  môme 
inverse  :  d'abord  ep  avant  chez  ceux-là,  et  d'abord  en 
arrière  phe%  ce  derpier?  L'auteur  ajoute  qu'il  en  est  sou- 
vent aipsi  poi^r  )^  idiots,  daps  )a  race  blanche  (Yoyez 
Académie  des  sciences,  séance  du  25  août  1856). 

€  Tous  ces  faits  sont  encore  une  preuvp  que  les  facultés 
dépeii4ept  des  orgapes  et  difierept  comme  eux,  et  que 
ces  organes,  de  même  que  les  facultés,  se  développent 
011  s'amoindrissent  en  raison  des  circonstances  qui  favo- 
risent leur  expapsiop  ou  qui  les  déprimept.  Or,  cette 
preuve,  qui  plaide  ppur  le  yolupoe  et  contre  lunité,  c'est 
à  M.  Gratiolet  qu*ep  reyiept  le  mérite»  et  nous  sommes 
heureux  de  le  dire. 

a  Ainsi,  les  sutures  (les  os  du  crâne  ne  s'oblitèrent  pas 
dans  le  m0me  ordr^,  ni  probablement  au^  mêmes  âges 
chez  les  diverses  races  ;  et  saps  doute  il  en  est  ainsi  pour 
leprogDatbisme,  que  nous  voyons  plus  accusé  dans  r%e 
adulte  que  dans  l'epfance.  On  peut  rapprqcher  de  ces 
phénomènes  congénères  ce  qpi  se  passe  potamment  chez 
les  premiers  singes,  compte  Torapg,  dont  les  propor- 
tions de  la  face  et  du  crâne,  dont  Tépaisseur^des  parois 
crâniennes,  dont  le  front  ^t  aussi  Tintelligence  sont  re- 
lativement tout  autres  cl^e;^  les  jeunes  que  dans  Tétat 
adulte.  Toujours  est-il  que  le  fait  de  cette  ossification 
opposée,  précoce  ou  tardive,  étudiée  non-seulement  chez 
les  différentes  races,  mais  même  chez  les  individus  de 
même  race,  ouvre  à  la  science  une  yoie  nouvelle  et  d'un 
puissant  iptérêt.  < 

a  Peut-être  même,  indépendamment  de  cette  cause, 
le  mode  de  développement  ou  de  perfectionnement  or- 
ganique de  l'encéphale,  ou  de  quelques-unes  de  ses 
régions ,  n'est41  pas  constamment  en  rapport  avec  Tac- 
croissement  général.  Il  n'est  pas  rs^re,  tout  au  moins, 
de  voir  des  facultés  précoces  briller  comme  des  météo- 
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res,  chez  de  jeunes  sujets,  pour  s'éteindre  bien  vite  ; 
tandis  que  de  semblables  facultés  se  révèlent  tardive- 
ment, et  eh  quelque  sorte  à  Timproviste,  chez  quelques 
autres,  après  Tftge  v(Ailu  pour  leur  apparition,  dans  Tétat 
normal. 

«  On  le  voit,  tout  ce  que  nous  disons  du  volume 
du  cerveau  nous  ramène  forcément  à  notre  point  de 
départ^  c'est-à-dire  à  la  pluralité  des  organes  mise 
en  regard  de  Tunité  que  l'on  cherche  à  faire  prévaloir. 
Et  c'est  là  qu'il  faut  en  venir  pour  s'entendre,  autant 
que  faire  se  peut.  —  Nous  allons  donc  envisager  rapide- 
ment cette  question  de  la  pluralité  des  facultés  et  de 
leurs  organes. 

«  n.— Les  philosophes  de  tous  les  temps,  bien  qu'à  un 
point  de  vue  purement  psychique,  avaient  reconnu  qu'il 
existe,  dans  le  moral  de  l'homme,  diverses  sortes  de  facul- 
tés; telles  que  plusieurs  âmes,  l'esprit  et  le  cœur,  ^rjyrîi^ 
icveS^xa,  véoç,  anima,  animas,  mens,  l'intellect  et  les 
passions,  surtout  l'entendement  et  la  volonté^  que  l'on 
avait  coutume  de  distinguer  anciennement  et  du  temps 
de  Malebranche  (De  la  recherche  de  la  vérité ,  liv.  I, 
chap.  1,  §  1).  Puis,  venaient  les  subdivisions  de  ces 
deux  ordres  prétendus  de  fonctions,  ou  de  ces  deux  fa- 
cultés fondamentales  de  la  vie  animale,  et  dont  les 
termes  cependant  n'indiquent  autre  chose  que  des 
modes  d'action  particuliers,  et  non  des  ordres  de  fonc- 
tions, ni  des  facultés  proprement  dites,  des  phéno- 
mènes, et  non  des  forces.  Ainsi,  l'on  divisa,  par  exemple, 
l'entendement  en  attention,  mémoire,  jugement,  etc., 
tandis  que  l'attention,  la  mémoire,  le  jugement,  loin 
de  constituer  des  facultés  primitives,  doivent  être  con- 
sidérés comme  des  états  ou  des  degrés  de  ces  facultés, 
qui  résultent  de  leur  activité  propre,  et  qui  sont  mul- 
tiples et  variables  comme  elles;  chacun  de  nous  se  rap- 
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pelle  ces  classifications ,  accréditées  peut-être  encore 
dans  notre  enseignement  scolaire,  en  attendant  mieux. 

«  Et,  chose  remarquable,  pendant  que  les  uns  cher- 
chaient à  définir  les  facultés  cérébrales,  il  arriva  que 
d'autres  cherchaient  à  leur  assigner  un  siège  particulier  : 
c'est  ainsi  qu'on  les  \it  placées  tour  à  tour  dans  les  ven- 
tricules et  dans  toutes  les  autres  parties  de  Tencéphale. 
Divers  auteurs,  dès  le  treizième  siècle,  figurèrent  même 
sur  des  dessins  de  tête  le  lieu  que  devait  occuper  cha- 
cune de  ces  facultés,  comme  on  les  concevait  alors, 
surtout  à  la  manière  des  anciens.  Et,  dans  les  temps 
plus  modernes»  un  grand  nombre  d'anatomistes  et  de 
physiologistes  n'ont  pas  mis  en  doute  que  les  différentes 
régions  du  cerveau  ne  fussent  affectées  à  des  fonctions 
déterminées  et  spéciales.— Il  y  a  plus,  quelques-uns  ont 
cru  devoir  diviser  les  facultés  elles-mêmes,  en  admet- 
tant, soit  plusieurs  imaginations,  soit  plusieurs  mémoi- 
res. (Voyez  Gall  et  Spurzheim,  Anatomie  et  physiolo- 
gie du  système  nerveux^  in-4®,  t.  H,  p.  556  et  suiv.) 
Et,  sous  ce  point  de  vue,  le  passage  suivant  d'un  grand 
théologien,  d'un  grand  cartésien,  est  peut-être  bon  à 
citer.  «Il  y  en  a  qui  aiment  extrêmement  la  musique, 
«  dit  Malebranche,  d'autres  qui  y  sont  insensibles  ;  et 
«c  même  entre  ceux  qui  s'y  plaisent,  les  uns  aiment  un 
<  genre  de  musique,  les  autres  un  autre,  selon  la  diver- 
«  site  presque  infinie  qui  se  trouve  dans  les  fibres  du 
c  nerf  de  Touîe,  dans  le  sang  et  dans  les  esprits.  »  (Ouv. 
cit.,  liv.  I,  chap.  xm,  §  5.)  Tout  cela  prouve  assez  com- 
bien est  générale  et  invétérée  l'opinion  qui  reconnaît 
non-seulement  que  les  facultés  sont  multiples,  mais  que 
leurs  sièges  sont  différents,  ou  qu'elles  sont  localisées 
dans  le  système  nerveux  cérébral. 

Cependant,  l'école  écossaise  était  venue,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier  ;  et  dès  lors,  la  science  de  l'homme  in- 
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tellecluel  et  affectif  prend  une  faee  nouvelle.  Car,  pour 
la  première  fois,  dans  l'étude  approfondie  et  la  division 
des  facultés,  surtout  des  sentiments  et  des  penchaitts, 
la  philosophie  se  fonde  sur  les  données  positives  de 
Tobservation.  Gall  et  Spurzheim,  enfin,  couronnent 
rœuvre,  autant  qi^e  possible,  du  moins  quaût  à  présent, 
en  apportant  à  cette  philosophie,  ou  mieux  i  cette 
physiologie,  qu'ils  transforment  et  complètent,  le  tri* 
but  de  leurs  efforts  laborieux,  de  leurs  patientes  in- 
vestigations ;  tribut  immense  qu'ils  puisent  à  la  fois 
dans  Tétude  du  moral  et  dans  le  domaine  de  i'orga^ 
nisme. 

«  Cette  nomenclature  nouvelle  et  si  connue  des  facul- 
tés, nous  ne  venons  point  la  formuler  ni  la  défendre  ; 
et  nous  ne  prétendons  poiût  d'ailleurs  qu'elle  soit  invul- 
nérable, sinon  quant  au  fond,  du  moins  quant  à  la 
forme.  Il  en  e^t  à  certains  égards  de  cette  classification 
comme  de  celle  que  Ton  tente  d'appliquer  à  Pétude  des 
races  humaines.  Chaque  siècle  apporte  sa  pierre  à  l'é* 
difice  et  le  voit  grandir.  Jadis,  on  enseignait  la  doctrine 
des  quatre  éléments  :  on  en  compte  aujourd'hui  soixante, 
et  plus.  La  division  dans  les  sciences,  c'est  le  progrès. 
Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sar  ce  point.  —  Mais, 
pour  justifier  notre  opinion  sur  le  volume  du  cerveau,  il 
nous  importe  d'établir  que,  les  facultés  étant  multiples, 
il  ne  peut  en  être  autrement  des  systèmes  ot*ganiques, 
ou  des  instruments  propres  aux  manifestations  de  cha- 
cune d'elles. 

«  m.— Toutes  les  fonctions,  tous  les  actes  de  la  vie  vé- 
gétative s'accomplissent  à  Taide  d'organes  spéciaux  :  on 
ne  concevrait  pas  qu'il  eu  fôt  autrement  ;  et  l'on  sait  que 
les  systèmes  de  nerfs  que  ces  organes  reçoivetit  du  gratad 
sympathique  sont  nmhiples,  comme  les  fonctions,  be 
même,  le  système  nerveux  de  lanK)élle  spinale  n'est  pas 
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unique  ;  et,  à  pins  forte  raison,  en  est-il  encore  ainsi 
du  système  de  la  moelle  allongée.  Gomment  les  facultés 
intellectuelles  et  affectives^  comment  Teneéphale,  dont 
Tdrganisme  est  si  complexe^  échapperaient-ils  à  cette 
loi? 

«  Dans  des  conditions  différentes  d'exercice,  suivant 
Tétat  de  nutrition,  suivant  la  nature  du  milieu  par 
ttémple^  toutes  lesfacultésne  se  manifestent  pas  avec  une 
éfiergie  égale.  L'éducation  les  modifie  en  quelque  sorte 
individuellement,  en  développant  les  unes,  en  amoin- 
dHssant  et  réprimant  les  autres.  Elles  ne  fonctionnent 
pas  simultanément  ;  chacune  d'elles  s'isole,  au  be8oin> 
dmis  son  indépendance  relative.  Gela  pourrait-il  se  con- 
cilier avec  Funité  de  l'appareil  auquel  sont  dévolues  ces 
manifestations? 

«  En  tant  que  multiples,  les  facultés  diffèrent  entre 
elles  de  nAture  et  d'intensité.  Elles  varient  dans  leurs 
expressions,  chez  les  deux  sexes,  et  particulièrement 
dans  léS  faces  diverses,  et  même  dans  chacune  d'elles 
et  dans  leurs  nombreux  rameaux.  Elles  n  eclosent  pas 
aux  mêmes  époques  de  la  vie.  Gelles  de  l'embryon  de 
Tènfance  ne  sont  pas  celles  de  Page  adulte  et  de  Tâge 
mûr;  et,  plus  tard,  elles  ne  décroissent  pas  toutes  en*- 
semble,  et  dans  la  même  proportion.  C'est  donc  qu'elles 
n'ont  pas  en  partage  un  même  organe  commun. 

«  Dans  l'état  de  maladie,  cette  pluralité  des  organes 
est  attestée  par  tous  les  faits  de  monomanie,  d'halluci- 
nations ou  de  dérangements  partiels  de  facultés^  qui  ne 
peuvent  correspondre  qu'à  des  altérations  organiques, 
qu'elles  soient  appréciables  ou  non.  Il  n'est  pas  très- 
rare,  comme  on  l'a  dit,  de  rencontrer  des  exemples  dans 
liesquels  certaines  lésions  matérielles  ne  donnent  pas  lieu 
aux  lésions  mentales  qui  devraient  en  résulter.  Mais,  un 
fait  que  Ton  ne  doit  point  perdre  de  vue,  c'est  la  dupli- 
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cité  des  organes  cérébraux.  L'on  peut  être  altaré,  et 
l'autre  le  suppléer  dans  ses  fonctions»  comvie  il  arrive 
pour  tous  les  organes  doubles.  —  On  comprend  ainsi 
qu'une  faculté  puisse  être  conservée,  tant  que  les  deux 
organes  correspondants  ne  seront  pas  lésés. 

«  Sans  qu'il  soit  besoin  d'entrer  dans  plus  de  détails, 
il  nous  para!t  donc  suffisamment  établi  que  le  cerveau 
se  compose  d'autant  d'organes  respectifs  qu*il  y  a  de  fonc- 
tions cérébrales,  quels  que  soient  leur  appellation,  leur 
siège  et  leur  nombre.  Et  nous  bornons  là  ce  que  nous 
avions  à  dire  sur  le  volume  du  cerveau,  et  sur  la  plura- 
lité des  facultés  et  de  leurs  organes. 

«  Nous  n'envisageons  nullement  ces  dernières  et  peut- 
être  insolubles  questions  du  siège  plrécis,  du  nombre  exact 
des  facultés,  non  plus  que  de  leur  apparence  organique  à 
l'extérieur  du  crâne  ;  questions  secondaires  et  sur  les- 
quelles il  est  bien  permis  de  n'être  pas  en  parfait  accord 
avec  les  fondateurs  de  la  phrénologie  moderne;  questions, 
d'ailleurs,  quine  sontpoint  en  cause  dans  cette  discussion. 

a  Mais,  pour  ce  qui  est  des  grandes  régions  de  l'en- 
céphale, et  de  leur  affectation  à  divers  groupes  de  fonc- 
tions similaires  :  ici  les  facultés  intellectuelles,  là  les 
facultés  affectives  ;  ici  les  pouvoirs  de  la  réflexion  ou  de 
la  perception,  là  les  sentiments  ou  les  penchants  :  nous 
sommes  convaincu  avec  de  grandes  autorités,  que  la 
doctrine  est  inattaquable  sur  ce  point.  Or,  ce  sont  là 
ses  principes  essentiels,  el  que  nous  tenons  pour  Tune 
des  plus  belles  conquêtes  de  la  physiologie  et  de  l'esprit 
humain. 

d  En  finissant,  nous  ajouterons  qu'il  importe  beau- 
coup à  l'anthropologie  d'entrer  dans  cette  voie  de  l'é- 
tude des  facultés  originelles,  des  aptitudes  et  des  mœurs 
des  peuples,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  con- 
figuration et  le  volume  de  l'encéphale  ;  et,  s'il  se  peut, 
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avec  la  disposition  des  circonvolutions  cérébrales.  Il  im- 
porte d'examiner  la  texture  des  os  du  crâne*  leur  épais- 
seur et  leur  dureté,  comme  Hérodote  (lib.  III,  cap.  xii) 
avant  Hippocrate  [Des  airs,  etc.,  §  16),  en  avait  donné 
l'exemple  (voir  Sœmmering],  De  corporis  humant  fa- 
brica^  1794, 1. 1,  p.  64).  Il  importe  d'examiner  le  déve- 
loppement relatif  des  diverses  pièces  de  cette  enveloppe, 
les  crêtes  d'insertion  qu'elles  présentent ,  les  os  wor- 
miens,  et  notamment  l'état  des  sutures  aux  divers  âges, 
—  toujours  en  se  fondant  non-seulement  sur  des  types 
authentiques,  mais  sur  le  plus  grand  nombre  possible 
d'exemplaires,  surtout  si  la  race  est  mêlée. 

«  Il  y  a  là,  sans  nul  doute,  beaucoup  à  faire  et  beau- 
coup à  rectifier. — Et  nous  pensons  que,  dans  cet  ordre 
d'observations  et  d'études,  on  s'inspirera  toujours  avec 
fruit  des  grands  principes  établis  par  Técole  de  Gali.  » 

M.  Dareste.  Puisqu'il  est  question  ici  des  localisations 
cérébrales  et  des  systèmes  phrénoiogiques,  je  signalerai 
on  fait  historique  assez  intéressant.  J'ai  eu  tout  récem- 
ment entre  les  mains  un  livre  du  moyen  âge,  intitulé 
Oargarita  philosophica^  et  dont  la  publication  remonte 
aux  premiers  temps  de  l'imprimerie.  Il  y  a  dans  ce  livre 
un  chapitre  très-curieux,  où  est  exposé  un  système  de 
phrénologie  aussi  complet  que  celui  de  Gall,  mais  non 
plus  exact.  Ce  qui  est  plus  piquant,  c'est  qu'une  figure 
sur  bois»  annexée  au  chapitre,  représente  un  crâne 
divisé  en  compartiments  avec  l'inscription  des  facultés 
correspondantes. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  êecrHavre  :  P.  Broca. 
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iO>  SÉANCE.  — 18  Avril  1861. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GORRESFONDAlliCE. 

M.  le  professeur  Miine  Edwards,  récemment  élu  mem- 
bre honoraire,  remercie  la  Société  de  sa  nomination. 

M.  le  docteur  Flandin,  récemment  élu  membre  associé 
national,  remercie  la  Société  de  sa  nomination.  ^ 

MM.  les  docteurs  Gallerand  et  Leroy  de  MéricoUrt, 
professeurs  à  Técole  de  médecine  navale  de  Brest  »  adres- 
sent à  la  Société  chacun  un  exemplaire  d'une  double 
photographie  représentant  de  face  et  de  profil  la  tète 
d'un  chef  néocalédonien.  Cet  homme,  nommé  Jack,  de 
la  tribu  de  Dumbia  ou  Nouméa  (Port-de-France),  était 
chef  du  village  dit  des  Voleurs.  Energique  et  intelligent, 
il  avait  pris  part  à  toutes  les  guerres  de  Nouméa  ;  il 
avait,  eti  outre ,  assassiné  un  officier  d'administration 
et  en  avait  mangé.  Sa  tête  fut  mise  à  prix.  Pendant  deux 
ans  il  échappa  à  toutes  les  recherches  ;  mais  à  la  fin  il 
fut  livré  par  Aliki-Watton,  chef  de  Saint-Vincent,  et  le 
gouverneur  de  Port-de-France  le  fit  fusiller.  Sa  tète  à 
été  rapportée  en  France  par  le  capitaine  de  h  Sibylle. 
Elle  est  déposée  dans  le  Musée  de  l'école  de  Brest. 

M.  le  professeur  Yan  der  Hoeven,  membre  associé 
étranger,  à  Leyde,  adresse  à  la  Société  un  exemplaire 
de  la  notice  qu'il  vient  de  publier  sur  les  anciens  macro- 
céphales,  à  l'occasion  du  dernier  travail  de  M.  de  Baer, 
de  Saint*Pétersbourg.  Cette  notice  est  en  langue  hol- 
landaise. M.  Pruner-Bey  est  chargé  d'en  rendre  compte. 

CANOIDATUaES. 

M.  Paul  de  Réhusat,  auteur  de  plusieurs  articles  d'eth- 
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nologie  qui  ont  paru  dau^  la  Retyue  dei  Deûs-Mondes, 
demande  le  titre  de  membre  associé  uationàl.  Il  est  pré- 
senté par  MM.  Broca,  Auburtin  et  Perier. 

M.  le  docteur  Lostet,  de  Lyon,  présenté  par  MM.  Le- 
mercier»  Gratioiet  et  Geoffroy-Sain  t-Hilaire,  demande  le 
titre  de  membre  associé  national. 

ÉLECTIONS. 

M.  d'Avezag  est  élu  à  l'unanimité  membre  honoraire. 
Cette  élection  porte  à  cinq  le  nombre  des  membres  ho- 
noraires. 

M.  le  docteur  DoMOtttPAUiBB  est  élu  à  Tunanimité 
membre  associé  national. 

COMMUNICATION. 

Tmtie  de  îm  ^«t^le»  raniftUlMieBicMt  ehroMiqne  et  des- 
traetlom  partielle  dti  lebe  antérleiir  ^anehe  du  eer- 
vean* 

PAU  M.   BROCA. 

M.  BrocÀ,  àToccasion  du  procès-Terbal,  présente  le 
cenreau  d'un  homme  de  cinquante  et  un  ans  qui  est  mort 
dans  son  service  à  i'hApital  de  Bicêtre,  et  qui  avait  perdu 
depuis  vingt  et  un  ans  l'usage  de  la  parole.  La  pièce  de- 
vant être  déposée  dans  le  tnusée  DupUytren,  et  Tobser- 
vation  complète  devant  être  publiée  dans  le  BuUetin  de 
la  Société  anatomique,  nous  nous  bornerons  à  donner 
ici  un  court  résumé  de  ce  fait,  qui  est  tout  à  fiâdt  sem- 
blable à  quelques-uns  de  ceux  dont  M.  Auburtin  a  parlé 
dans  la  dernière  séance. 

Lorsque  le  malade  fut  admis  à  Bieétre,  il  y  a  vingt  et 
un  ans,  il  avait  perdu,  depuis  peu  de  temps,  l'usage  de 
la  parole  ;  il  ne  pouvait  plus  prononcer  qu'une  seule 
syllabe,  qu'il  répétait  ordinairement  deux  fois  de  suite; 
quelle  qtte  fût  la  question  qu'on  lui  adressât,  il  répon- 
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dait  toujours  ttm,  tan,  en  y  joignant  des  gestes  expres- 
sifs très-variés.  C'est  pourquoi,  dans  tout  l'hosiâce,  il 
n  était  connu  que  sous  le  nom  de  Tan. 

A  Tépoque  de  son  admission,  Tan  était  parfoitement 
valide  et  intelligent.  Au  bout  de  dix  ans,  il  commença  à 
perdre  le  mouvement  du  bras  droit,  puis  la  paralysie 
gagna  le  membre  inférieur  du  même  côté,  si  bien  que, 
depuis  six  à  sept  ans,  il  a  continuellement  gardé  le  lit. 
Depuis  quelque  temps  on  s'est  aperçu  que  sa  vue  s'affai- 
blissait. Enfin,  ceux  qui  étaient  en  rapports  particuliers 
avec  lui  avaient  remarqué  que  son  intelligence  avait 
beaucoup  baissé  dans  ces  dernières  années. 

Le  12  avril  1861,  il  fut  transporté  dans  le  service  de 
chirurgie  de  l'hospice  pour  un  vaste  phlegmon  diffus 
gangreneux,  qui  occupait  toute  l'étendue  du  membre 
inférieur  droit  (du  côté  paralysé),  depuis  le  coude-pied 
Jusqu'à  la  fesse.  Ce  fut  alors  que  M.  Broca  le  vit  pour  la 
première  fois.  L'étude  de  ce  malheureux,  qui  ne  pouvait 
[larler  et  qui,  étant  paralysé  de  la  main  droite,  ne  pou- 
vait écrire,  offrait  bien  quelque  difficulté.  On  constata 
toutefois  que  la  sensibilité  générale  était  partout  con- 
servée ;  que  le  bras  et  la  jambe  gauches  obéissaient  à  la 
volonté  ;  que  les  muscles  de  la  face  et  de  la  langue  n  té- 
taient point  paralysés,  et  que  les  mouvements  de  ce  der- 
nier organe  étaient  parfaitement  libres. 

L'état  de  l'intelligence  n'a  pu  être  exactement  déter- 
miné, mais  on  a  eu  la  preuve  que  Tan  comprenait  presque 
tout  ce  qu'on  lui  disait.  Ne  pouvant  manifester  ses  idées 
ou  ses  désirs  que  par  les  mouvements  de  sa  main  gauche, 
il  faisait  souvent  des  gestes  incompréhensibles.  Les  ré- 
ponses numériques  étaient  celles  qu'il  faisait  le  mieux, 
en  ouvrant  ou  fermant  les  doigts.  Il  indiquait,  sans  se 
tromper,  Theure  d'une  montre  à  secondes.  Il  savait  dire 
exactement  depuis  combien  d'années  il  était  àBicêtre,  etc. 
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Toutefois, âiyerses  questions  auxquelles  un  homme  d'une 
intelligeuGe  ordinaire  aurait  trouvé  le  moyen  de  répondre 
par  le  geste,  sont  restées  sans  réponse  intelligible; 
d'autres  fois  la  réponse  était  claire,  mais  ne  se  rapportait 
pas  à  la  question.  Il  n*est  donc  pas  douteux  que  l'intel- 
ligence du  malade  avait  subi  une  atteinte  profonde,  mais 
il  en  conservait  certainement  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
parler. 

Le  malade  est  mort  le  17  avril  1861.  A  l'autopsie,  on 
a  trouvé  la  dure-mère  épaissie  et  vascularisée,  tapissée 
à  sa  face  interne  d'une  épaisse  couche  pseudo-membra- 
neuse, la  pie-mère  épaissie,  opaque  et  adhérente  sur  les 
lobes  antérieurs,  surtout  sur  le  lobe  gauche.  Le  lobe 
frontal  de  l'hémisphère  gocuche  est  ramolli  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue;  les  circonvolutions  du 
lobule  orbitaire,  quoique  atrophiées,  ont  conservé  leur 
forme;  la  plupart  des  autres  circonvolutions  frontales 
sontentièrement  détruites.  Il  est  résulté  de  cette  destruc- 
tion de  la  substance  cérébrale,  une  grande  cavité,  capable 
de  loger  un  œuf  de  poule,  et  remplie  de  sérosité.  Le 
ramollissement  a  gagné  en  arrière  le  ph  ascendant  du 
lobe  pariétal,  en  bas  le  pli  marginal  du  lobe  temporo- 
sphénoldal;  enfin,  dans  la  profondeur,  le  lobule  de 
rinsula  et  le  noyau  extraventriculaire  du  corps  strié  ; 
c'est  à  la  lésion  de  ce  dernier  organe  qu'on  doit  attribuer 
la  paralysie  du  mouvement  des  deux  membres  du  côté 
Jm/;maisilsuffîtde jeteruncoup  d'oeil  sur  la  pièce  pour 
reconnaître  que  le  foyer  principal  et  le  siège  primitif  du 
ramollissement,  est  la  partie  moyenne  du  lobe  frontal  de 
l'hémisphère  gauche;  c'est  là  qu'on  trouve  les  lésions  les 
plus  étendues,  les  plus  avancées  et  les  plus  anciennes. 
Le  ramollissement  s'est  ensuite  propagé  très-lentement 
dans  les  parties  environnantes;  et  Ton  peut  considérer 
comme  certain  qu'il  y  a  eu  une  très-longue  période 
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pendant  laquelle  le  mal  n'occupait  que  les  cireoAvolu- 
tion^  du  lobe  frontal.  Cette  période  correspond  probable- 
ment aux  onze  années  qui  ont  précédé  la  paralysie  du 
bras  droit,  et  pendant  lesquelles  le  malade,  ayant  conservé 
toute  son  intelligence  n'avait  perdu  que  la  parole. 

Tout  permet  donc  de  croire  que,  dans  le  cas  actuel, 
la  lésion  du  lobe  frontal  a  été  la  cause  de  la  perte  de  la 
parole. 

Eepri««  «i«  !•  dlMUMliftM  ■•r  le  vetane  «t  l«  forMe 
411  cerveau. 

M.  GRAnpLET  donne  lecture  du  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Des  observatiops  faites  sur  des  homm^8  que  leurs  tra- 
vaux et  les  qualités  de  leur  esprit  ont  rendus  justement 
célèbres  m'avaient,  il  y  a  quelques  années  déjà,  amené 
à  cette  conclusion  que,  dans  f  ordre  des  faits  morauxy 
retendue  de  r^nteUigence,  spn  énergie,  sa  fécondité  n'é* 
taient  pas  nécess^^irement  proportionnelles  au  volume 
de  Tencéph^Ie.  Je  voyais,  en  effet,  parmi  les  hompes  à 
grosse  tête,  aussi  bien  que  parmi  ceux  dont  la  tète  est 
petite,  des  gens  d'un  grand  esprit^  des  médiocres  et  des 
sots,  et  je  m'en  étonnais  peu,  car  si  la  quantité  de  ma- 
tière pondérable  importe,  ce  n'est  là  après  tout  que  l'un 
des  éléments  d'un  problème  qui  en  comprend  un  si  grand 
npmbre. 

Cette  opiniop,  fondée  sur  des  raisons  qu'il  serait  facile 
de  justifier,  s'il  m'était  permis  de  citer  ici  des  hommes 
vivants,  me  semblait  avoir  été  consacrée,  dans  ces  der- 
niers tepsps,  et  changée  en  une  vérité  positive  par  le 
beau  travail  que  vient  de  publier  M.  Rodolphe  Wagner. 
M.  Wagner  a  réuni  toutes  les  pesées  d'encéphale  con- 
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nues,  et,  après  les  avoir  comparées  entre  elles*  il  con- 
clut qu'il  n'y  a  point  un  rapport  certain  entre  la  gran- 
deur de  rintelligence  et  le  poids  de  llencéphale  ;  et  cette 
conclusion,  formulée  par  un  observateur  aussi  justepoent 
célèbre,  avait  converti  mon  opinion  première  sur  ce 
point  en  certitude. 

Or,  cette  opinioi\|  que  j'ai  récemment  exprimée  deyanl 
la  Société,  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  tous  mes  collè- 
gues. Elle  a  éti§  attaquée  vivement,  avec  une  habileté 
rare,  et  je  dois  ajouter  encore  avec  une  courtoisie  dont 
j'éprouve  ici  le  besoin  de  remercier  mes  contradicteurs; 
en  face  d'adversaires  si  bienveillants,  m'avouer  con- 
verti, ne  me  coûterait  guère.  Malheureusement,  je  n'ai 
point  été  convaincu  ;  je  persiste  encore  dans  ma  pensée 
première,  et,  la  croyant  toujours  vraie,  je  vais  essayer 
de  la  défendre  et  de  la  justifier. 

M.  Broca,  dans  son  remarquable  discours,  a  traité 
deux  questions  principales  : 

La  première  a  pour  objet  le  rapport  qu'on  suppose 
exister  entre  le  développement  de  l'intelligence  et  le 
p<Hds  de  l'encéphale. 

La  seconde  est  relative  à  la  théorie  des  localisations 
cérébrales. 

Je  vais  examiner  et  discuter  à  mon  tour  ces  deux  ques- 
tions importantes. 

L  Et  d'abord,  y  a^t-il  un  rapport  certain  entre  la  gran- 
deur du  cerveau  d'un  homme  et  la  puissance  de  son  es- 
prit? M.  Broca  ne  l'affirme  point,  mais  il  penche  évi- 
demment vers  l'affirmative. 

Son  opinion  est  appuyée  : 

i®  Sur  les  statistiques  de  Sims,  statistiques  desquelles 
il  semble  résulter  que  le  poids  de  l'encéphale  humain 
atteint  son  maximum  de  dix  à  vingt  ans  ;  qu'il  diminue 
ensuite  jusqu'à  trente,  pour  reprendre  une  marche  as^ 
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cendante  jusqu'à  la  fin  de  Tàge  mûr»  époque  à  laquelle 
il  recommencerait  à  décroître  ;  cette  diminutioa  coînci* 
dant  avec  cet  affaiblissemeot  graduel  des  facultés  intel- 
lectuelles que  la  vieillesse  amène  le  plus  souvent  avec 
elle. 

^  Sur  les  pesées  comparatives  qui  ont  été  faites  du 
cerveau  de  Thomme  et  de  la  femme,  et  qui  donnent  pour 
cette  dernière  une  moyenne  inférieure  ;  or»  dit  II.  ^oca, 
il  est  incontestable  que  rhomme  l'emporte  sur  la  femme 
par  la  puissance  de  Tesprit. 

3®  Sur  les  pesées  qui  ont  été  faites  des  cerveaux  de 
quelques  hommes  de  génie,  tels  que  Georges  Guvier  et 
lord  Byron,  qu^)n  voit  occuper,  par  le  poids  de  leur  en- 
céphale, tes  premiers  rangs  dans  l'immense  catalogue 
qui  a  été  récemment  dressé  par  M.  Rodolphe  Wagner. 

Je  m'arrêterai  peu  sur  les  résultats  numériques  pu- 
bliés par  M.  Sims.  En  premier  lieu,  le  nombre  des  ob- 
servations qu'il  a  publiées  n'est  pas  suffisant  pour  éta- 
blir des  probabilités  quelconques  ;  en  second  lieu,  je 
vois  certains  chiffres  se  répéter  plusieurs  fois,  et  ces  ré- 
pétitions ont  lieu  si  souvent  qu'elles  sont  au  moins  in- 
explicables. Ces  identités  absolues  sont  trop  fréquentes; 
elles  semblent  indiquer  des  pesées  faites  à  la  légère.  Il 
est  à  peu  près  évident  qu'on  s'est  contenté  de  valeurs 
approximatives,  et  il  est  impossible  de  décider  jusqu'à 
quel  point  les  inexactitudes  qu'on  est  en  droit  de  sup- 
poser auraient  influé  sur  les  moyennes. 

Mais  je  fais  à  ces  pesées  une  objection  plus  grave,  et 
je  la  tire  du  résultat  paradoxal  auquel  elles  conduisent, 
il  est  impossible  d'admettre  à  la  légère  que  le  cerveau 
s'accroît  jusqu'à  vingt  ans,  puis,  qu'il  diminue  jusqu'à 
trente,  pour  reprendre  ensuite  une  marche  ascen- 
dante jusqu'à  la  cinquantième  année,  à  partir  de  la- 
quelle commencerait  une  diminution  sénile.  Mais  que 
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C60X  d'entre  bous  qui  s'approchent  de  ce  terme  fatal  de 
ciofquante  ans  ou  qui  l'ont  dépassé,  se  rassurent  l  Si  les 
statistiques  de  M.  Sims  disent  vrai,  ils  auront  le  privilège 
d'ime  troisième  jeunesse.  En  effet,  tandis  que  le  poids 
moyen  pour  l'homme  est  seulement  de  1220  grammes 
de  soixante  et  un  à  soixante-dix  ans,  il  s'élève  de 
soixante  et  onze  à  quatre-vingts  ans  à  1291  grammes, 
et  plus  tard  à  1305  grammes.  Dira-t-on  qu'après  s'être 
affaiblie  jusqu'à  soixante-dix  ans  Tintelligenee  s'éveille 
de  nouveau?  De  pareils  résultats  ne  sont  pas  acceptables. 
Je  soupçonne  d'ailleurs,  si  le  hasard  n  a  pas  tout  fait,  que 
certaines  causes  d'erreur  ont  pu  influer  sur  la  valeur  des 
moyennes  observées  dans  la  première  jeunesse.  Il  est 
possible  qu'il  se  soit  glissé  dans  le  calcul  quelque  élé- 
ment étranger.  Rien  n'est  plus  fréquent  en  effet,  sur- 
tout dans  les  villes,  que  ces  enfants  dont  la  tète  a  grossi 
sous  l'influence  d'une  hydrocéphalie  ou  d'une  hyper- 
trophie cérébrales  commençantes  et  spontanément  gué- 
ries. Les  exemples  en  sont  communs,  et  Ton  ne  peut 
en  douter  pour  peu  qu'on  ait  l'habitude  d'interroger 
la  physionomie  du  frontal.  Je  connais  un  homme  dont 
la  tête,  bien  développée  dans  toutes  ses  parties,  a  un 
volume  énorme.  Cet  homme  dont  l'intelligence  est  cul- 
tivée, dont  le  jugement  est  excellent,  n'a  toutefois  au- 
cune de  ces  qualités  exceptionnelles  qui  font  les  grands 
hommes.  Dans  son  enfance  il  fut  très-sujet  à  des  ac- 
cidents nerveux,  à  des  convulsions  fréquentes;  au- 
jourd'hui, quelque  attaché  qu'il  soit  à  ses  amis,  pour 
lesquels  son  dévouement  ne  connaît  pas  de  limites,  il  est 
avec  eux  quinteux,  susceptible,  irritable;  entin,  trois  de 
ses  enfants  ont  succombé  à  des  hypertrophies  aiguës  du 
cerveau.  II  est  évident  pour  moi  que  le  grand  volume 
de  sa  tête  a  été  le  résultat  d'une  affection  de  son  enfance, 
dont  les  convulsions  qu'il  éprouvait  n'étaient  que  le 
T.  il.  te 
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symptôme  et  dont  h  tiatitre  a  spoiitanément  triomphé. 

Je  puis  citer  encore  utie  jeune  iillë,  aujourd'hui  âgée 
de  dix-sept  ans,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  d'une 
manière  presque  contitiue.  Sa  tète  n'est  point  diflbrme, 
mais  son  Volume  étôtine,  et  le  front,  beau  pat  sa  gran- 
deur, a  cependant  un  caractère  étrange.  Celte  jeune  fille 
est  fort  intelligente;  sa  mémoire  est  remarquable  entre 
toutes  ses  facultés;  dans  son  enfance  elle  était  atteinte 
crhydrocéphalie  confirmée.  A  l'âge  de  deux  ans  la  fon- 
tanelle antérieure  était  encore  béante;  sa  vie  fut  mena- 
cée. Elle  échappa  cependant  à  ce  danger ,  sous  l'influence 
d*un  régime  tonique  auquel  on  associa  longtemps  l'em- 
ploi de  riiuile  de  foie  de  morue.  Aujourd'hui,  que  la 
marche  du  développement  a  modifié  la  forme  hydrocé- 
phalique,  toute  difformité  a  cessé;  mais  la  tête  est  rela- 
tivement trop  grande,  le  front  est  un  peu  trop  plat  au 
milieu,  et  les  bosses  frontales,  très-Saillantes,  Sont  un 
peu  trop  écartées. 

Ces  hydrocéphales,  ces  enfants  à  cerveaux  hypertro- 
phiés guérissent  fréquemment,  je  le  répète.  Mais  leur 
enfance  est  souvent  débile,  et  ils  fournissent  certaine- 
ment un  contingent  considérable  aux  tables  de  mor* 
talité;  ils  doivent  en  conséquence  influer  singulièrement 
sur  les  moyennes  que  donnent  les  pesées  encéphaliques 
avant  la  vingtième  année. 

Les  hommes  à  grande  tête,  quelle  qu'en  soit  d'ail- 
leurs la  cause,  ont  souvent  beaucoup  d'intelligence,  je  me 
plais  à  le  reconnaître,  mais  cela  n'est  pas  constant,  loin 
de  là,  et  s'il  était  possible  de  déterminer  des  hydrocé- 
phalies ou  des  hypertrophies  ménagéeâ  de  manière  à  aug- 
menter le  poids  futur  du  cerveau,  je  ne  conseillerais  pas 
l'emploi  de  cette  méthode.  Ce  serait  jouer  trop  gros  jeu. 

Si  les  listes  qui  ont  été  publiées  par  M.  Sims  étaient 
plus  étendues  et  convenablement  épurées ,  on  arriverait 
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pit>bablement  à  teiie  consé^u^néè,  qu'à  partir  de  la 
première  etifknce  jusqu'au  uiomëtit  de  la  déctëpiludë, 
le  cerveau  peilt  s'dceroître  ddtlS  l'hdmmëde  la  race  blan- 
che, mais  avec  une  tenteur  (oojotirs  croissante.  Ce  Tait 
que  les  pesées  du  certeau,  telles  qu'on  petit  les  pratiquer, 
ne  sauraient  démontrer,  payait  indiqué  d'une  manière 
certaine  par  la  lon^e  persistance  des  sutures  dans  les 
hommes  de  cette  race.  Faisons  remarquer  ici  que  cette 
longue  persistance  n'est  pas  particulière  aux  gi'àndes 
têtes.  Elle  est  également  observée  dahs  les  plus  petits 
crânes  ;  il  est  bien  entendu  que  je  n'entends  parler  ici 
que  des  faits  normaux. 

J'insiste  beaucoup  sur  ce  caractère  des  races  intelli- 
gentes, et  M.  Broca  a  bien  toulu  en  reconnaître  la  va- 
leur; mais  j'en  conçois  l'importance  autrement  que  lui. 

M.  Broca  suppose  que  cette  longue  persistance  des 
sutures  permet  au  cerveau  de  s'accroître  et,  par  consé- 
quent, à  son  poids  d'augmenter,  ce  qui  est  aux  yeux  de 
notre  confrère  une  condition  de  perfectionnement  intel- 
lectuel. Je  conçois  la  chose  un  peu  différemment  ;  la 
faculté  intime  de  s'accroître  signifie  beaucoup  plus  à 
mes  yeux  qu'un  grand  développement  acquis,  en  tant 
qu'elle  est  l'expression  visible  d'une  vitalité  plus  active 
entretenant  une  jeunesse  féconde  et  perfectible  à  la  fois. 
Ce  phénomène  a  une  signification  toute  dynamique,  et 
je  tnrois  qu'une  petite  tête  dont  le  cerveau  s'accroît  en- 
core, est,  après  tout,  dans  une  condition  meilleure  pour 
l'éducation  de  l'intelligence,  qu'une  tète  plus  grande, 
mais  dont  le  développement  s'est  pour  toujours  arrêté. 

En  résumé,  les  chiffres  de  M.  Sims  ont  une  signifi- 
cation douteuse  ;  mais  si  la  légitimité  des  conclusions 
numériques  qu'on  en  tire  était  par  impossible  démontrée, 
loin  d'être  favorables  à  la  doctrine  que  défend  M.  Broca, 
elles  prouveraient  évidemment  contre  elle.  De  celle  di- 
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minution  du  poids  du  cerreau  qu'elles  indiquent  entre 
la  vingtième  et  la  trentième  année^  il  devrait  naturelle- 
ment résulter  un  certain  affaiblissement  de  Tintelligence 
pendant  cette  période  de  la  vie  ;  mais  qui  ne  sait  qu'au 
contraire»  cet  âge  est  Fépoque  favorisée  où  Tintelligence, 
s'éveillant^  engendre  la  plupart  des  germes  que  fait 
éclore  l'avenir  ?  Ne  méprisons  pas  la  jeunesse  !  peu 
m'importe  le  poids  du  cerveau  !  C'est  maintenant  qu'elle 
est  passée  pour  moi,  que  j'apprécie  mieux  que  jamais 
ce  que  son  mouvement  joyeux,  ses  intuitions  infinies» 
enferment  de  puissance  méconnue. 

La  seconde  proposition  de  M.  Broca  est  relative  à  l'i- 
uégalité  qti'on  observe  sous  le  rapport  du  poids  entre 
le  cerveau  de  l'homme  et  celui  de  la  femme.  Cette  iné- 
galité  certaine  entralne-t-elle,  dans  l'intelligence,  des 
différences  parallèles?  c'est  là  une  question  fort  délicate  : 
sans  doute»  les  fonctions  de  l'homme  et  de  la  femme 
dans  rhumanité  diffèrent,  et  il  est  naturel  que  leur  ca- 
ractère intellectuel  ne  soit  pas  absolument  identique  ; 
mais  je  n'oserais  affirmer  qu'il  s'ensuive  pour  la  femme 
une  infériorité  décidée. 

J'ai  enfin  quelques  observations  à  énoncer  sur  la  cri- 
lique  que  M.  Broca  a  faite  des  conclusions  de  M.  R.  Wa- 
gner. A  supposer  même  que  la  réduction  que  M.  Wa- 
gner a  fait  subir  au  poids  du  cerveau  de  Cromwell  et 
de  lord  Byron  fût  exagérée,  il  n'en  resterait  pas  moins 
évident  que  le  cerveau  de  Byron  avait  un  poids  excep- 
tionnel. Le  grand  poids  du  cerveau  de  Cuvier  est  assez 
connu  ;  mais  si  les  cerveaux  de  ces  hommes  célèbres 
pesaient  près  de  2000  grammes,  en  revanche  les  cer- 
veaux de  Gauss  et  de  Lejeune  Dirichlet  ne  présentaient 
qu'un  poids  ordinaire.  Le  cerveau  de  Lejeune  Dirichlet, 
d'après  M.  R.  Wagner,  pesait  1520  grammes,  c'est-à-dire 
341  grammes  de  moins  que  celui  de  Cuvier  pris  pour 
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lype.  Le  poids  du  cerveau  de  Gauss  était  de  1492  gram- 
mes seulement.  Difiérence:  369  grammes;  or»  il  ne 
s'agit  point  ici  de  mathématiciens  vulgaires,  mais 
d'hommes  que  la  force  de  leur  esprit  a  placés  au  pre- 
mier rang.  Je  n*examinerai  point  la  futile  question , 
quel  rang  occupent,  dans  la  hiérarchie  des  intelligences, 
les  poètes,  les  historiens,  les  philosophes,  les  artistes,  les 
naturalistes,  les  mathématiciens  ;  mais  je  puis  du  moins 
affirmer  que,  dans  l'ordre  des  sciences  et  des  choses  de  la 
pensée,  un  grand  géomètre  n'est  inférieur  à  personne. 
Je  sais  quelles  objections  fondées  on  pourrait  opposer 
aux  conclusions  absolues  qu'on  voudrait  actuellement 
déduire  des  tableaux  de  M.  R.  Wagner.  Toutefois,  sur  la 
liste  des  quatre-vingt-quinze  cerveaux  qui  précédent  sur 
ces  tableaux  celui  de  Dirichlet,  sauf  le  cerveau  de 
G.  Cuvier  et  de  lord  Byron,  on  ne  voit  guère  figurer 
que  des  fous,  des  déments,  des  paralytiques,  voire  même 
des  criminels  ou  des  suicides,  si  j'en  peux  juger  par  ce 
mol  pendu  mis  en  marge  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
Serait-ce  que  le  génie,  comme  Tinsinue  M.  Moreau  de 
Tours,  est  proche  parent  de  la  folie?  Faudrait-il  y  voir, 
au  contraire,  une  nouvelle  preuve  de  la  justesse  de  ce 
proverbe  populaire,  suivant  lequel  un  danger  imminent 
se  trouve  dans  l'excès  de  toutes  choses  ?  Je  n'oserais,  je 
Tavoue,  le  décider;  les  faits  dont  on  dispose  ne  sont 
point  assez  nombreux,  ils  n'ont  point  été  suffisamment 
discutés.  Il  serait,  à  coup  sûr,  imprudent  d'établir  sur 
des  bases  si  incertaines  une  théorie  quelconque  ;  il  est 
donc  superflu  d'y  insister.  Il  sera  plus  utile,  sans  doute, 
d'examiner  si  la  méthode  des  simples  pesées  peut  être 
scientifiquement  appliquée  au  sujet  que  nous  examinons 
ici  ;  en  effet,  si  dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet  les  réa- 
lités extérieures,  rien  n'est  certain  sans  expériences,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  toute  la  valeur  des  expériences 
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dépe:34{  de  h  légitimité  des  méthodes,  et  que  celles-ci  re- 
lèveDt  d^  h  raispD  pure,  le  vais  doi)c  examiner  au  point 
de  vue  rationnel  s'il  suffit  de  peser  le  cerveau ,  et  si, 
dans  l'analyse  d'un  problème  compliqué  que  l'étude  de 
riptelligence  soulève,  il  est  possible  de  tirer  de  la  con- 
naissance d*nn  seul  fait  une  conclusion  scientifique 
quelconque. 

Je  n  ai  pas  besoin,  messieurs,  de  faire  ressortir  Tin- 
suffisance  de  la  plupart  des  pesées  qui  ont  été  faites.  Le 
plus  souvent  on  a  pesé  Tencéphale  en  masse,  comme  si 
le  bulbe,  les  pédoncules  cérébraux,  le  noyau  terminai 
de  Taxe,  enfin  les  quatre  ganglions  doubles  surajoutés, 
étaient  des  éléments  de  même  signification,  et  de  même 
valeur  typique.  |1  est  bjenéviçjentque  ces  pesées  en  bloc 
donnent  des  résultats  stériles;  et,  en  effet,  les  parties  que 
nous  venons  do  rappeler  ont  non-seulement  des  fonc- 
tions très-diverse^,  mais  encore  leurs  proportions  réci- 
proques sont  loin  d'âtre  les  mêmes  dans  tous  Ips  Indivi- 
dus d'une  même  race,  jil  y  a,  à  cet  égard,  des  variétés 
sans  nombre;  peser  à  la  fois  tous  ces  organes,  p'est 
chercher  la  cQuhjsion.  Cependant  j'insisterai  peu  sur 
cette  remarque,  notre  confrère  M.  Broca  ayant  paru  at- 
tacher, quant  à  TintelUgence»  une  importance  exclusive 
au  poids  des  hémisphères  cérébraux. 

Mais  une  question  se  présente  ici  :  Où  commencent, 
en  réalité,  ces  hémisphères  cérébraux,  organes  privi- 
légiés de  rintelligence?L'inte(lige7ipcréside-t-elle$|p3ul- 
lanémenl  dans  le  centre  ovale  et  dans  les  couches  corti- 
cales I  ou  bien  a-t-elle  dans  ces  dernières  son  $iége 
exclusif?  M.  Broca  m'a  semblé  considérer  cette  dernière 
hypothèse  comme  absolument  démontrée  ;  mais  cette 
démonstration  est-elle  bien  certaine?  Il  est  permis  d'en 
douter*  Vhomme  ^yant,  eu  égard  à  la  masse  du  centre 
ovale,  moins  de  substance  corticale  que  les  singes;  mais 
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il  y  a  un  fait  plus  important.  Le  centre  ovale  n'est-il  pas 
en  grande  partie  formé  par  ces  fibres  commissurales 
propres  à  chaque  hémisphère,  qui,  décrivant  sous  les 
coiiches  corticales  des  courbes  plus  ou  moins  prolon- 
gées, établissent,  dans  un  détail  presque  infmi,  des 
communications  réciproques  entre  tous  les  plis  qu'elles 
constituent?  Rien  n  égale  la  richesse  de  ces  commis- 
sures dans  le  cerveau  humain  ;  or,  pourrait-on,  sans 
danger,  dans  l'histoire  physiologique  de  ces  couches, 
Faire  abstraction  d'un  système  si  important?  Ces  fibres, 
qui  trouvent  dans  les  circonvolutions  leur  principe  et 
leur  fin,  n'auraient-elles  aucune  part  dans  la  production 
ou  du  moins  dans  l'harmonie  des  phénomènes  dont  le 
cerveau  est  l'organe?  Cette  part  n'a  point  été  déterminée 
expérimentalement,  j'en  conviens  ;  mais  a-t-on  mieux 
déterminé  celle  de  la  substance  grise?  Enfin,  sur  quelles 
notions  précises,  sur  quelles  donpées  certaines,  se  fon- 
derait-on pour  établir  que  ces  lames  foliacées,  que  com- 
posent, dans  le  centre  ovale,  les  fibres  que  la  couronne 
radiante,  le  corps  calleux  et  d'autres  sources  encore  en- 
voient aux  chaînes  circonvolutionnaires,  n'ont  à  leur 
tour  aucun  rôle  dans  le  jeu  de  ces  fonctions,  qui  sont  la 
condition  matérielle  des  manifestations  intellectuelles? 
Sur  tout  cela,  je  n  ai  pas  l'esprit  aussi  tranquille,  je  n'ai 
pas  des  convictions  aussi  arrêtées  que  notre  confrère. 
Je  doute  fort  qu'on  puisse,  en  toute  sécurité,  dans  l'his- 
toire physiologique  de  l'intelligence,  faire  abstraction 
du  centre  ovale. 

Mais  passons  là-dessus.  Acceptons  pour  un  instant  la 
réalité  de  Thypothèse  de  M.  Broca.  Admettons  que  les 
couches  corticales  sont,  à  l'exclusion  de  toutes  les  au- 
tres parties  du  cerveau,  l'organe  de  l'intelligence,  et  que 
leur  développement  peut  donner  la  mesure  de  son  énergie. 

Je  ne  puis,  je  l'avoue,  me  faire  une  idée  bien  nette 
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des  moyens  à  laide  desquels  ce  développement  pourrait 
être  apprécié  avec  une  eiactitude  suffisante.  Supposons, 
toutefois,  que  cette  détermination  soit  possible.  Imagi- 
nons deux  cerveaux  dans  lesquels  la  substance  corticale 
se  trouverait  en  même  quantité,  les  densités  étant  les 
mêmes.  Cette  équivalence  pourra  évidemment,  comme 
le  remarque  fort  bien  M.  Rodolphe  Wagner,  être  réalisée 
de  deux  manières  différentes.  Dans  Tun  des  deux  cer- 
veaux les  couches  corticales  auront  plus  d'épaisseur,  et 
dans  l'autre  plus  d'étendue,  et,  ces  deux  conditions  se 
compensant,  l'égalité  de  poids  sera  ainsi  obtenue.  Mais 
qui  oserait  affirmer  que  ces  conditions  sont  physiologi- 
quement  équivalentes?  quelle  expérience  l'a  prouvé? 
or,  elles  s'excluent  réciproquement.  Imaginons^  en 
effet,  deux  cerveaux  de  même  grandeur  et  de  même 
forme,  et  dans  tous  les  deux  une  même  quantité  de  sub- 
stance corticale,  mais  étendue  en  une  couche  plus 
épaisse  dans  Tun,  plus  large  dans  l'autre,  et  par  consé- 
quent plus  mince.  Dans  le  premier  cerveau,  à  des  couches 
corticales  plus  épaisses  correspondront  nécessairement 
des  plis  plus  massifs  et  par  conséquent  plus  rares.  Dans 
le  second  cerveau ,  les  couches  corticales  plus  minces 
se  plisseront  en  circonvolutions  plus  étroites,  mais  en 
revanche  plus  compliquées.  Ces  deux  formes  se  ren- 
contrent à  chaque  instant.  Dans  le  cerveau  de  Til- 
histre  mathématicien  Gauss,  les  plis  frontaux,  d'après 
M.  R.  Wagner,  présentaient  une  extrême  richesse,  mais 
(•PS  plis  étaient  fort  élroils;  dans  des  moules  de  cerveaux 
d'hommes  vulgaires  dont  j'ai  pris  l'empreinte  il  y  a  près 
de  treize  ans,  ces  plis  sont  au  contraire  fort  gros,  mais 
très-peu  compliqués.  Or,  que  signifieront  des  poids 
égaux,  si  ces  deux  conditions  ne  sont  point  équiva- 
lentes? 
A  coup  sûr,  elles  n'ont  point  la  même  valeur  typique. 
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L'anatomie  comparée,  ranatomie  embryologique  le  dé- 
montrent.  Rappelons  quelques  faits  connus,  mais  dont 
rimportance  dans  la  question  qui  s*agite  ici  est  irrécu- 
sable. 

On  sait  qu'au  début  de  la  vie  fœtale,  le  cerveau  hu- 
main est  absolument  lisse.  Vers  la  fin  du  quatrième 
mois,  quelques  divisions  vagues^  quelques  impressions 
piquetées  apparaissent  ;  un  peu  plus  tard,  certains  plis 
se  distinguent  et  se  définissent  de  plus  en  plus.  Ces  plis, 
dont  le  nombre  augmente  rapidement,  ont  d  abord  la 
forme  de  gros  bourrelets  ;  ils  sont  simples,  arrondis  à 
leur  sommet  et  non  tortueux,  mais  ils  se  compliquent 
par  degrés,  jusqu'au  moment  de  la  naissance,  époque  à 
laquelle  ils  ont  acquis,  sinon  leurs  derniers  développe- 
ments, du  moins  leurs  caractères  définitifs.  Ainsi,  la  com- 
plication marche  avec  le  développement.  Si,  en  Tabsence 
d  une  impulsion  première  suffisante,  la  courbe  de  l'évo- 
lution se  termine  en  deçà  du  but  normal,  les  plis  céré- 
braux sont  épais  et  rares;  si,  au  contraire,  le  dévelop- 
pement est  actif,  ils  se  multiplient,  ils  se  dédoublent,  ils 
se  pressent  en  sinuosités  compliquées.  Ainsi,  la  richesse 
des  circonvolutions  indique  un  plus  grand  éloignement 
de  l'état  fœtal  ;  elle  est  l'expression  d'une  évolution  plus 
achevée  et  d'une  perfection  typique  plus  haute.  On  ar- 
rive au  même  résultat  quand  on  remonte  la  série  des 
primates.  Enfin,  la  comparaison  du  cerveau  de  ces  races 
qui  occupent  les  degrés  hiérarchiques  de  la  série  hu- 
maine, en  donne,  quant  aux  faits  connus,  une  confir- 
mation nouvelle. 

Or,  messieurs,  la  balance  dans  laquelle  ou  pèse  des  en- 
céphales tout  entiers  nous  révèlera-t-elle  ces  curieuses 
différences?  Loin  de  là.  Elle  ne  nous  dira  pas  même  le 
poids  brut  des  hémisphères.  Que  serait-ce  donc  du  poids 
exact  des  couches  corticales?  Elle  ne  distinguera  point 
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les  variétés  de  la  forme  ;  ^Ue  nous  laissera  ignorer  les 
proportions  des  éléments  organiques,  car,  dans  les  ré- 
sultats qu'elle  donnera,  tout  sera  confondu.  Je  répéterai 
ici  ce  que  j'ai  écrit  ailleurs,  et  mon  opinion  n'a  point 
changé.  Je  suppose  qu'il  nous  fût  donné  de  peser  dans  no- 
tre balance  Pékin,  Paris,  Vienne  etConstantinople,  et  de 
trouver  des  poids  égaux,  oserions-nous  conclure  de  cette 
égalité  à  la  similitude  des  langues,  des  caractères,  des  in- 
dustries ?  Je  n'ai  pas  besoin  de  j  ustifier  cette  comparaison  • 

Quel  dommage  cependant  que  la  méthode  des  pesées 
soit  incertaine  et  par  conséquent  stérile!  Grâce  a  des 
moyennes  faciles  à  établir,  le  génie  lui-même  subirait 
la  loi  des  classifications  numériques.  Nous  aurions  des 
intelligences  de  1000  grammes,  de  1500  grammes,  de 
1900  grammes;  malheureusement,  cela  n'est  pas  tout 
à  fait  aussi  simple.  Pensez-vous,  pt^r  exemple,  que,  pour 
apprécier  la  valeur  réelle  d'un  minerai  d'or  ou  d'argent, 
on  pût  se  contenter  de  le  peser?  Non  certainement; 
l'analyse  cliimique  interviendrait  d'abord  ;  elle  sépare- 
rait les  éléments  plus  ou  moins  hétérogènes  du  minéral, 
l'emploi  de  la  balance  ne  serait  invoqué  qu'au  début  et 
à  la  Qn  de  Texpérience.  Son  rôle,  en  effet,  n'est  pas  de 
distinguer,  mais  d'achever  l'œuvre  de  l'analyse,  en  la 
rendant  intelligible  par  le  noqibre. 

Mais,  quand  il  s'agit  du  cerveau,  quelle  analyse  a 
précédé  nos  ppsées?  Dans  une  question  si  ardue,  qui 
comprend  trois  grands  problèmes  au  moins,  dont  aucun 
n'est  encore  résolu,  un  problème  d'anatomie,  un  pro- 
blème de  chimie  physiologique,  un  problème  de  dyna- 
mique vitale,  que  pourrait  signifier,  je  m'adresse  à  la 
raison  scientifique,  l'emploi  de  la  balance  réduite  à  elle' 
même?  Que  pourrait-il  prouver?  Je  me  trompe  :  grâce  à 
la  patiente  critique  de  M.  R.  Wagner,  il  a  prouvé  quelque 
chose  quant  aux  faits  connus,  il  ix  prouvé  son  néant. 
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Je  m  élève  doDC,  mes^i^urs,  et  de  toute  la  fqrc^  de 
mfi8  convictions,  contre  les  conclusions  qu'on  voudrait 
tir^r  des  pesées  encéphaliques  en  masse.  Elles  sont  d*au- 
lapt  plu^  incertaines,  que  la  question,  si  Ton  doit  avoir 
égard  au  poids  absolu  pu  w  poids  relatif,  est  très-loin 
d'être  résglue;  en  effet,  il  n'est  pas  le  moins  du  monde 
prouvé  qu'on  puisse,  dans  la  recherche  qui  nous  oc- 
cupa, attacher  iipe  importance  exclusive  aux  hémi- 
sphères cérébraux. 

Et  d  abord ,  parlons  du  poids  absolu.  L'anatomie 
comparée  n'en  justifie  point  l'importance  ;  les  cerveaux 
les  plu$  grands  ne  sont  pas  nécessairement  les  plus  in- 
telligents. Les  hémisphères  du  cerveau  de  Féléphant, 
par  exemple»  pèsent  trois  Ibis  plus  environ  que  ceux  du 
cerveau  humain  ;  les  circonvolutions  qui  en  occupent 
la  surface  ont  une  complication  prodigieuse,  supérieure 
évidemipept  à  celle  des  plis  cérébrauji^  de  l'homme. 
Rien  n'égplp la  riphesse  des  couches  corticales;  enfin, 
rextrémité  frontale  de  ces  hémisphères  est  grande.  Or, 
Téléphant  parle-t-il?  s'inqijiète-t-il  de  son  histoire?  du 
nomhre  de  l'infini?  Ahl  me  direz-vous,  il  s'agit  d'un 
type  différent.  Je  vous  attendais  là.  Le  poids  n'est  donc 
pas  tout  ;  le  type  est  clone  quelque  chose.  Mais  la  dignité 
du  type  se  peut-elle  peser  dans  votre  balance? 

Il  faut  donc,  en  anatomie  comparée,  laisser  de  côté  le 
poids  absolu.  Passons  au  poids  rekitif.  Comment  l'ap- 
précierons-nous?  Chercherons-nous,  avec  Cuvier,  la  re- 
lation du  poids  du  cprveaii  au  poids  du  corps  tout  en- 
tier? Mais,  c'est  l'enfance  de  l'art.  Il  suivrait  de  là  qu'un 
éléphant  est  inférieur  à  une  musaraigne,  un  gorille  à 
un  ouistiti;  que  dis-je?  l'homme  lui-même 4  un  saimiri  ; 
il  s'ensuivrait  enfin  cette  incroyable  proposition,  qu'en 
s'éley^t,  en  s'^graqdissant,  en  arrivant  au  summum 
de  leur  richesse  typique,  les  mammifères  s'abrutissent. 
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Sœmmerring  et  le  professeur  Serres  ont  fait  une  obser- 
vation d'une  plus  grande  importance.  Ils  ont  remarqué 
que,  dans  le  nègre  africain,  les  nerfs  sont,  en  général, 
plus  volumineux  que  dans  Thomme  européen.  Ajoutons 
qu*il  en  est  de  même  dans  les  singes.  Le  nerf  optique 
d*un  babouin,  par  exemple,  est  deux  ou  trois  fois  plus 
gros  que  celui  de  l'homme.  Enfin,  dans  les  enfants  mi- 
crocéphales, ce  nerf  acquiert  un  volume  inusité.  Ainsi, 
là  où  le  cerveau  se  réduit,  les  nerfs  périphériques  aug- 
mentent. La  nature  semble  chercher  en  cela  des  com- 
pensations; là  où  l'excitabilité  cérébrale  diminue,  elle 
multiplie  l'excitation  nerveuse.  Et  Ton  néglige  ces  re- 
lations admirables  !  On  ne  veut  voir  que  le  cerveau.  On 
prend  ce  roi  à  part  de  son  empire,  on  le  pèse  seul,  on 
voudrait,  s'il  était  possible,  ne  peser  que  les  couches 
corticales  ! 

Il  faudrait  donc  peser,  non-seulement  le  cerveau, 
mais  encore  la  moelle  et  les  nerfs.  Mais  tous  les  nerfs 
n'étant  pas  de  même  dignité,  il  faudrait  déterminer 
encore  le  poids  relatif  de  chacun  d'eux.  Or,  après  ce 
travail  impossible,  infini,  que  pourrions-nous  conclure 
par  rapport  à  l'intelligence? 

Examinons  maintenant,  messieurs,  un  sujet  plus 
élevé,  plus  important  pour  le  naturaliste.  Considérons 
les  formes  cérébrales.  Essayons  de  déterminer,  par  l'a- 
nalyse et  par  la  comparaison,  quel  genre  de  perfection 
naturelle  leur  est  propre,  et  d'en  fonder,  si  je  puis  ainsi 
dire,  l'esthétique  et  la  physiognomonie. 

On  peut  établir  comme  axiome,  dans  cette  recherche, 
qu'une  forme  est  parfaite  quand  elle  exprime  l'achève- 
ment complet  et  le  terme  naturel  d'un  développement 
harmonique.  Nous  disons  alors  qu'elle  est  belle,  car  la 
beauté  dans  une  chose  visible  n'est  rien  autre  chose  que 
la  perfection  rendue  intelligible. 
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Or,  pour  découvrir  les  conditious,  ou  du  moins  les 
signes  certains  de  cette  beauté  dans  le  cerveau  de 
rhomme,  il  y  a  deux  méthodes  possibles  :  la  première 
consiste  à  déterminer  quelles  senties  modifications  qu'é- 
prouve la  forme  du  cerveau,  quand  on  s'élève  des  pri- 
mates vers  rhomme;  la  seconde»  à  chercher  suivant 
quelle  loi  les  formes  fœtales  se  codifient,  à  mesure  que 
Tembryon  devient  enfant,  à  mesure  que  Tenfant  devient 
homme. 

Ces  deux  méthodes  ne  donnent  pas ,  au  premier 
abord,  des  résultats  absolument  identiques,  parce  que 
Tanatomie  comparée  étudie  surtout  des  séries  de  formes 
achevées,  tandis  que,  pendant  la  vie  embryonnaire,  le 
présent  étant  gros  de  Tavenir,  pour  emprunter  une 
belle  expression  de  Leibnitz,  la  forme  du  cerveau  a  un 
caractère  complexe  et  exprime  continuellement  une 
quadruple  relation  avec  la  vie  actuelle  et  avec  la  vie 
future,  avec  la  loi  générale  et  avec  la  loi  particulière. 
Toutefois,  en  discutant  convenablement  les  résultats,  ou 
arrive  à  les  trouver  en  général  à  peu  près  semblables. 

Or,  la  conclusion  générale  de  ces  comparaisons  est 
celle-ci  :  plus  le  développement  s*élève,  et  plus  ces  par- 
lies  des  hémisphères  qui  sont  au-dessus  de  la  scissure 
de  Sylvius  remportent  sur  les  parties  inférieures. 

On  peut  faire,  à  cet  égard,  une  remarque  qui,  à  par- 
tir du  moment  normal  de  la  naissance  chez  Thomme, 
ue  souffre  point  d'exceptions. 

Chez  l'enfant  nouveau-né,  le  centre  du  point  primi- 
tif d'ossification  du  pariétal  est  plus  distant  de  l'extré- 
mité occipitale  du  crâne  que  de  son  extrémité  frontale. 
Le  cas  inverse  est  réalisé  dans  l'adulte.  On  déduit  de  ces 
faits  une  conséquence  rigoureuse,  savoir  :  que,  dans  le 
passage  de  l'enfance  à  l'âge  adulte,  les  parties  anté- 
rieures du  cerveau  s'accroissent  plus  rapidement  que 
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ses  partieâ  postérieures.  Cet  accrofisseiticht  tnafche 
d'arrière  en  avant,  de  Toccipital  au  frontal  ;  il  se  pro- 
page, comme  une  ondulation,  d'une  vertèbre  àTautre. 

Il  s'ensuit  une  conséquence  singulière  et  constante. 
La  forme  du  crâne  de  l'enfant  nouveau-né  est  une  doH- 
chocéphalie  occipitale. 

Peu  à  peu,  cette  forme  se  modifie,  les"  pariétaux  se 
dilatent  et,  penddttt  l'enfanfee  proprement  dite,  le  ca- 
ractère du  crâne  est  pariétal  ;  or,  ce  caractère  persiste, 
chez  la  femme,  pendant  toute  la  vie. 

Enflti,  dans  le  passage  de  l'enfance  à  l'âge  adulte,  le 
frontal  s'élargit  de  plus  en  plus;  d'ovale  qu'il  était,  le 
crâne  devient  elliptique.  A  cet  âge,  la  dolichocéplialie 
est  moins  prononcée  qu'au  début  de  la  vie. 

L'examen  de  la  forme  de  la  tête  dans  les  diflérentès 
races  conduit  à  des  résultats  absolument  parallèles.  Les 
plus  abjectes  de  toutes  ces  races,  les  Australiens,  les 
Alfouroux,  les  nègres  inférieurs  sont  dolichocéphaliques 
au  dernier  degré.  Celte  dolichocéphalie  est  occipitale. 

La  forttie  pariétale  est  supérieure.  En  Asie,  en  Amé- 
rique, dans  les  archipels  du  grand  Océan,  les  races  pa- 
riétales dominent  par  l'activité  et  par  l'intelligence.  Elles 
sont  le  plus  souvent  brachycéphaliques. 

Enfin,  les  crânes  adultes,  dans  les  races  blanche^, 
ont  le  caractère  frontal;  s'il  y  a  dolichocéphalie,  cette 
dolichocéphalie  est  frontale. 

Cette  analyse  nous  conduit  à  attribuer  au  dévelop- 
pement relatif  du  front  une  grande  importance  {)hysio- 
gnomonique.  Mais  la  mesure  scientifique  de  ce  dévelop- 
pement relatif  exige  des  précautions  minutieuses,  sur 
lesquelles  je  demande  la  permission  d'insister. 

Les  observateurs  vulgaires,  égarés  par  une  interpré- 
tation maladroite  des  méthodes  de  Camper  et  de  Gall, 
pensent  avoir  satisfait  à  toutes  les  conditions,  quand  ils 
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ont  mesuré  l'angle  facial,  la  largeur  du  front,  et  surtout 
la  saillie  des  bosses  frontales.  Cette  manière  de  faire  est 
jugée  par  ses  résultats,  car  d'une  part  certains  hommes 
éminemment  distingués  ont  le  frottt  fuyant,  tandis  que 
d'autre  part  certains  idiots  ont  un  front  de  Jupiter  olym- 
pien et  l'angle  facial  presque  droit,  le  crâne  ayant  con- 
servé cette  forme  fœtale  qu'a  si  bien  fait  connaître  mon 
vénérable  ami,  feu  M.  le  professeur  Retzius.  Disons  tout 
de  suite  que  la  saillie  du  front  n'exprime  point  néces- 
sairement un  grand  développement  du  lobe  frontal,  on 
peut  le  démontrer  d'une  manière  bien  facile. 

Il  y  a  dans  le  crâne  une  suture  remarquable  entre 
toutes,  c'est  la  parléto-frontale,  ou  suture  transverse. 
Cette  suture  est  importante,  parce  que  dans  l'homme 
elle  correspond  d'une  manière  assez  précise  à  la  limite 
postérieure  du  lobe  frontal.  Or,  dans  tous  les  hommes 
normaux  de  race  blanche,  le  plan  dans  lequel  cette  suture 
se  développe  est  très-incliné  en  arrière  et  forme  avec 
la  ligne  faciale  qu'il  coupe  au-dessus  des  dents  incisives, 
un  angle  de  SOà  55  degrés.  Dans  les  races  inférieures, 
dans  certains  idibis,  cet  angle  diminue;  dans  les  Cafres, 
par  exemple,  il  est  au  plus  de  25  degrés,  et  le  plan  de 
la  suture  coupe  la  ligne  faciale  au-dessous  du  menton; 
enfin,  dans  la  race  alforienne,  dans  l'australienne,  cet 
angle  est  nul.  La  suture  transverse  et  la  ligne  faciale  sont 
absolument  parallèles  ;  il  en  est  de  même  dans  un  assez 
grand  nombre  d'idiots  de  la  race  blanche. 

Ce  fait,  qu'il  est  aisé  de  constater  en  regardant  le  crâne 
de  prolll,  conduit  à  cette  conséquence  évidente,  qu'une 
égale  saillie  du  front,  n'implique  en  aucune  façon  un 
égal  développement  du  lobe  frontal.  Le  front  le  plus 
beau  en  apparence,  si  la  suture  transverse  est  paral- 
lèle à  la  ligne  faciale,  peut  recouvrir  un  lobe  frontal 
court,  et  pour  ainsi  dire  atrophié;  réciproquement,  chez 
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un  homme  au  front  fuyant,  si  la  suture  transverse  est 
suffisamment  inclinée,  un  champ  énorme  pourra  être 
ouvert  aux  accroissements  de  ce  lobe. 

Ces  remarques,  qu'un  simple  coup  d'oeil  permet  de 
vérifier,  ont  des  conséquences  trop  importantes  pour 
qu'il  ne  me  soit  point  permis  de  m'y  arrêter  un  instant. 

Il  est  évident  que  le  frontal  ne  peut  se  prolonger  et 
s'incliner  en  arrière  sans  refouler  la  vertèbre  pariétale 
qu'il  fait  en  quelque  sorte  basculer.  Ainsi^  cette  vertèbre 
qui,  dans  les  animaux,  ne  dépasse  jamais  les  limites  de 
la  face  supérieure  du  crâne,  anticipe  dans  Thomme  sur 
la  face  occipitale,  et  refoule  à  son  tour  la  région  épactale 
qui  devient  ainsi  plus  saillante.  II  en  résulte  une  consé- 
quence, au  premier  abord ,  paradoxale  et  cependant 
certaine,  savoir,  qu'une  grandesaillie  de  la  bosseépactale 
peut  signifier,  non  un  grand  développement  des  lobes 
postérieurs  du  cerveau,  mais  une  plus  grande  richesse 
de  ses  parties  frontales  et  supérieures,  envahissant  pour 
ainsi  dire  les  régions  postérieures  de  la  voûte  crânienne. 
Ces  observations  prouvent  Tinsuflisance  des  données 
fournies  par  l'étude  exclusive  des  bosses,  mais  Tanato- 
mie  comparée  la  fait  mieux  ressortir  encore. 

Chez  les  singes,  par  exemple,  los  épactal  est  plat,  et  le 
crâne  est,  pour  ainsi  dire,  tronqué  en  arrière  ;  qui  vou- 
drait conclure  de  ce  fait  une  atrophie  des  lobes  posté- 
rieurs, dans  ces  animaux,  se  tromperait  étrangement. 
Ces  lobes,  en  efiet,  ont  dans  les  singes  une  grandeur 
relative  énorme,  et  leur  développement  envahit  toute  la 
région  postérieure  de  la  loge  pariétale.  Chez  l'homme, 
au  contraire,  une  épiphyse  des  lobes  supérieurs  du  cer- 
veau, comprenant  les  circonvolutions  que  j'ai  désignées 
sous  le  nom  de  plis  du  passage,  occupe  cette  région 
postérieure  des  pariétaux  qu*on  pourrait  en  quelque 
sorte  comparer  à  un  champ  clos,  elle  en  chasse  le  lobe 
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oocîpilal  et  te  refoule  avec  l'os  épactal  au-dessus  des  loges 
cérébelleuses.  Ainsi  doDC,  un  occipital  tronqué  corres- 
pond à  un  lobe  occipital  immense,  un  occipital  saillant 
à  un  lobe  occipital  atrophié.  Qui  ne  voit  dès  lors  com- 
bien est  douteuse  la  signification  des  protubérances?  Les 
détails  du  crâne  signifient  peu,  c'est  le  développement 
de  l'ensemble  qu'il  faut  considérer. 

Ces  observations  ne  me  permettent  pas  d'accepter  avec 
M.  Broca,  l'opinion  qu  a  professée  notre  savant  et  ingé- 
nieux confrère ,  M.  Gosse,  de  Genève,  sur  l'influence 
heureuse  que  pourraient  avoir  sur  le  développement  de 
rintelligence,  certaines  pratiques  exercées  avec  ménage- 
ment sur  l'occipital,  dans  le  but  de  l'amoindrir  au  profit 
du  frontal.  Ces  pratiques,  disons-le  tout  de  suite,  n'au- 
raient aucun  résultat  utile  ;  en  agissant  sur  Toccipital,  oq 
refoulerait  en  avant  le  pariétal  et,  par  suite,  le  frontal  qui, 
d'ailleurs,  ne  s'agrandirait  pas,  comme  l'indique  fort 
bien  la  tête  de  Natcbez  figurée  par  Morton,  et,  les  pres- 
sions se  transmettant  à  toute  la  masse  cérébrale,  cet  apla- 
tissement de  l'occipital  pourrait,  en  définitive,  amener 
une  atrophie  du  lobe  frontal;  singulière  manière  d'élever 
les  hommes  pour  le  conseil  ! 

Je  crois,  MM.  Gosse  et  Broca  voudront  bien  me  par- 
donner, que  mes  confrères  ont,  sur  ce  point,  été  dupes 
de  la  vivacité  de  leur  esprit.  Certains  sauvages  apla- 
tissent le  front  de  leurs  guerriers  et  Tocciput  de  leurs 
sénateurs,  soit;  mais  en  cela  ont-ils  vraiment  un  but 
philosophique?  Non,  sans  doute,  c'est  pour  eux  une 
simple  question  d'unifotme.  Quant  aux  différences 
d'aptitudes  et  de  caractères  qui  se  produisent  ensuite, 
elles  résultent  de  l'éducation.  Youlez-vous  rendre  deux 
j  umeaux  pareils,Sosies  1*  un  de  l'autre ,  aussi  différen  ts  que 
possible?  préparez  l'un  pourSaint-Cyr,  l'autre  pour  Saint- 
Sulpice;  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  leur  déformer  la  tête. 
T.  u.  iT 
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Je  reviens  à  mon  sujet  principal.  Il  résulte  d'un  eiamen 
attentif  des  faits,  qu'ens'aocroissaDt,  en  se  perfectionnant, 
le  cerveau  de  l'homme  européen  s'enrichit  surtout  dans 
ses  parties  supérieures,  et  en  particulier  dans  ses  régions 
frontales.  Les  lobes  frontaux  sont,  pour  ainsi  dire, 
la  Heur  du  cerveau,  et  tout  indique,  en  effet,  qu'ils 
ont   une   dignité    physiologique   supérieure.   Remar- 
quez que  je  ne  parle  point  ici  4e  localisations.  J'arriverai 
dans  un  instant  à  cette  grave  question.  Mais,  soit  qu'on 
admette  ces  localisations,  soit  qu*on  se  borne  à  recon- 
uailre  que  toutes  les  parties  du  cerveau  ne  sont  point 
(le  même  dignité,  il  est  évident  que  l'importance  plus 
grande  qu  on  peut  attribuer  à  certains  groupes  de  cir- 
convoi ulionSy  6te  toute  valeur  précise  et  par  conséquent 
scientifique,  à  la  méthode  des  simples  pesées.  Admettre 
des  localisations,  c'est  substituer  fatalement  à  une  ques- 
tion de  masse  confuse   une  question  d'harmonie  et 
d'architecture  dynamique,  question  évidemment  domi- 
natrice dans  Tordre  des  faits  que  nous  examinons  ici. 

Ainsi,  au-dessus  du  poids  nous  mettons  la  forme,  mais 
au-dessus  de  la  forme,  nous  mettons  Ténergie  vitale,  la 
puissance  intrinsèque  du  cerveau. 

Il  suffit  d'avoir  lu  ou  entendu  des  poètes  et  des  orateurs; 
il  suffit  d  avoir  essayé  soi-même  d'observer,  de  penser 
et  d'écrire,  pour  savoir  combien  la  force  intellectuelle 
varie  dans  le  même  esprit.  Ces  variations  sont  étendues 
à  tel  point,  qu'il  serait  légitime  d'affirmer  qu'aucun 
homme,  d'un  jour  àTautre,  ne  reste  absolument  identique 
à  lui-même.  Il  résulte  de  ces  oscillations  perpétuelles  une 
iUi  galité  frappante  dans  le  mérite  des  œuvres  d'un  même 
homme,  et  comme  le  développement  de  toute  œuvre  est 
successif,  l'homogénéité  parfaite,  la  régularité  harmo- 
nieuse de  la  pensée  et  du  style  dans  le  cours  d'un  long  ou- 
vrage» est  un  résultat  qu'atteignent  à  peine  nos  meilleurs 
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écrivains.  Il  est  daos  la  vie  des  savants,  des  littérateurs, 
des  artistes,  des  heures  fortunées  qui  enfaatent  le  germe 
de  leur  gloire.  Dans  ces  heures  fécondes»  la  spontanéité 
des  idées  est  si  vive,  qu'elles  semUent  dictées,  pour  ainsi 
dire.  Ce  phénomène  merveilleux  et  bicarré  a»  dans  la 
jeunesse  du  monde,  conduit  les  poètes  à  une  superstition 
commune.  Us  ont  cru  à  quelque  cause  étrangère  et  divine 
de  ces  création»  intérieures  ;  ils  l'ont  invoquée,  ils  ont 
cru  être  inspirés  par  elle,  et  dans  nos  langues  vit  encore 
la  trace  de  ces  croyances  antiques. 

L  énergie  de  la  force  créatrice  de  rintelligence  est  si 
variable,  l'inspiration  est  si  fugace,  qu'il  autfit  de  la 
cause  la  plus  futile  pour  en  troubler  le  mystère.  L'ex* 
citation  et  la  dépression  se  succèdent  incessamment  dans 
le  cerveau  de  Thomme.  Or,  ce  n'est  pas  dans  le  poids 
de  l'appareil  cérébral  qu'eu  peut  chercher  les  causes  des 
variations  que  je  rappelle.  Ces  causes,  je  n*entrepren- 
drai  point  de  les  dé&nir  ;  mais  le  variable  ne  peut  avoir 
pour  cause  ce  qui  est  constant  ;  il  ne  peut  résulter,  par 
conséquent,  ni  du  poids,  ni  du  volume,  ni  de  la  compli- 
cation du  cerveau,  mais  bien  du  jeu  de  ces  forces  vitales 
dont  les  lois  sont  cachées,  parce  que.  l'homme  ne  pou'* 
vant  créer  des  cerveaux  comme  il  crée  des  appareils,  la 
physique,  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  météorologie  du 
microcosme  cérébral,  demeureront  peut-être  à  jamais 
dans  une  obscurité  profonde.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à 
ces  forces  qu'on  a  égard,  quand  on  dit  métaphorique- 
ment d'un  homme,  qu'il  a  l'esprit  vif  ou  lent,  pesant  ou 
léger;  or,  leur  énergie  moyenne  n'est  pas  nécessaire- 
ment proportionnelle  à  la  grandeur  du  cerveau.  J'ai  cité 
à  cet  égard  le  crâne  de  Descartes.  MM.  Broca  et  Perier  en 
ont  contesté  Tauthenticité.  M.  Perier  en  cela  s'est  ap- 
puyé sur  Baillet,  d'après  lequel  Descartes  aurait  eu  la 
tète  tbrte.  Mais  Baillet  est  fort  peu  explicite,  à  mou  sens. 
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Il  dit,  en  effet  *  :  Le  corps  de  M.  Oescartes  étoit  d'une 
taille  un  peu  au-dessous  delà  médiocre,  mais  assez  fine  et 
bien  proportionnée  dansla  j  ustesse  de  toutes  ses  parties.  •  • 
Il  paroissoit  avoir  la  tète  tm  peu  grosse,  par  rapport  au 
tronc.  Il  avoit  le  front  large  et  un  peu  avancé,  et,  pres- 
que en  tout  temps,  recouvert  de  cheveux  jusqu'aux 
sourcils.  »  Je  vois  dans  ce  passage  que  Descartes,  qui 
était  petit  et  fluet,  avait  la  tète  un  peu  forte  par  rapport 
au  tronc  ;  rien  de  plus  ;  enfin,  qu'il  avait  le  front  avancé, 
ce  qu'on  ne  peut  entendre  que  de  sa  partie  orbitaire,  les 
parties  supérieures  étant  constamment  recouvertes  par 
des  cheveux.  Mais  abandonnons  cette  question  d'archéo- 
logie ;  nous  avons  quelque  chose  de  mieux  que  le  livre 
de  Baillet;  je  veux  parier  du  portrait  peint  par  Hais, 
qui  se  grisait  volontiers ,  une  merveille  de  peintre  ivro- 
gne, un  chef-d'œuvre  naïf  !  Or,  dans  ce  portrait  inimi- 
table, vivant  en  quelque  sorte  et  qui  vaut  mieux  que 
mille  histoires,  le  cr&ne,  eu  égard  à  la  région  faciale, 
est  peu  élevé,  l'ensemble  de  la  tête  couverte  de  cheveux 
noirs  est  médiocre,  et,  si  ce  n'était  celle  de  Descartes, 
ee  pourrait  être  celle  d'un  frère  ignorantin.  Laissons 
Descartes  de  côté.  J'examinais  dernièrement  les  têtes  de 
deux  hommes  dont  l'un  a  acquis  un  nom  illustre  dans 
les  sciences,  et  dont  Tautve^  tout  jeune  encore,  a  pris 
rang  déjà  parmi  les  grands  géomètres.  Or,  tous  deux  ont 
un  crâne  d'une  grandeur  médiocre  en  tous  sens.  J'en 
conclus  que  le  poids  de  leur  cerveau  n'excède  en  rien  la 
moyenne.  Je  puis  citer  enfin  le  crâne  de  Schiller  dont  la 
plus  grande  longuem*,  mesurée  sur  le  portrait  qu'en  a 
donné  G.  Garus,  est  de  dix-neuf  centimètres  à  peine  ; 
dimension  qui  n'excède  pas,  dans  une  tête  dolichocé- 
phale, les  conditions  moyennes.  Il  s'agit  cependant  d'un 

1  Vit  de  Descart9S,  t.  Il,  iiv.  viu,  chap.  i»,  p.  05. 
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cr&ne  admirable  par  la  beauté  de  la  forme  et  dans  lequel 
apparaissent  daus  toute  leur  majesté  les  caractères  hu- 
mains. 

C'est  à  regret  que  j'abuse  des  moments  de  la  Société; 
mais,  à  la  suite  de  ces  observations  sur  la  signification 
du  poids  de  l'encéphale  dans  les  hommes  d'une  même 
race,  il  est  peut-être  utile  d'indiquer  aTec  quelle  réserve 
on  doit  faire  intervenir  la  méthode  des  pesées,  quand  on 
considère  des  hommes  de  races  différentes. 

Je  reconnais  volontiers  qu'en  moyenne,  plus  une  race 
est  belle,  plus  elle  s'éloigne  des  formes  fœtales  pour 
s'élever  dans  Tordre  des  caractères  humains;  plus  aussi 
son  cerveau  se  complique  et  s'agrandit  en  même  temps. 
Il  est  certain  que,  dans  mille  hommes  de  race  blanche 
pris  au  hasard,  il  y  a  plus  de  cerveau  que  dans  mille 
Bojesmanes,  par  exemple.  Mais  si,  chez  deux  hommes 
appartenant  à  ces  deux  races,  la  capacité  du  crâne  se 
trouvait  la  même,  on  n'en  pourrait  conclure  aucune 
égalité  entre  ces  deux  hommes,  aucune  similitude.  Le 
blanc,  quand,  sous  un  volume  quelconque^  son  cerveau 
réalise  le  type  normal  de  sa  race,  en  a  tous  les  caractères 
intellectuels,  toutes  les  aptitudes  spontanées;  on  peut 
assurer  la  même  chose  du  Bojesmane  :  avec  un  même 
poids  de  cerveau,  le  blanc  resterait  blanc;  le  Bojesmane, 
Bojesmane. 

Comparons  ces  deux  races  sous  un  autre  point  de  vue. 
Ce  qu'on  sait  des  circonvohitions  cérébrales  dans  les  Bo- 
jesmanes permet  d'affirmer  que  la  complication  de  ces 
plis  est  beaucoup  moindre  chez  eux  que  dans  les  hom- 
mes de  race  blanche. 

Or,  cette  forme  simple  des  plis  cérébraux  dans  les  Bo- 
jesmanes est  normale  ;  elle  suffit  à  ce  genre  de  perfection 
qui  leur  est  propre,  elle  se  concilie  avec  Tintelligence. 
Mais  un  blanc,  sous  cette  forme,  n'aurait  point  acquis 
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le  type  normal  de  sa  race;  elle  serait  pour  lui  une  im^ 
perfection,  une  dégradation,  elle  entraînerait  nécessai-^ 
rement  ridiotisme. 

Ainsi,  avec  des  cerveaux  égaux  en  poids  et  en  com- 
plication, deux  hommes,  s'ils  appartiennent  à  des  races 
différentes ,  seront  aussi  différents  que  possible.  C'est 
qu'en  effet  l'intelligence  n'a  pour  condition  nécessaire 
ni  tel  poids  ni  môme  telle  ou  telle  forme  des  plis  du 
cerveau,  mais  sa  perfection  typique,  entant  qu'elle  est 
l'expression  harmonique  d'une  création  achevée. 

J'accepte  donc  sans  réserve  les  conclusions  de  M.  Ro- 
dolphe Wagner.  Il  est  évident,  à  mes  yeux,  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport  certain  dans  l'ordre  du  développement 
normal  d'une  race,  entre  le  poids  de  l'encéphale  des  in- 
dividus et  le  degré  de  leur  intelligence. 

Examinons  maintenant,  en  quelques  mots,  la  ques- 
tion des  localisations  cérébrales. 

IL  Vous  n'attendez  pas  de  moi,  messieurs,  que  j'aborde 
en  détail  la  discussion  du  système  phrénologique  de 
Gall.  Gall,  je  le  reconnais  avec  M.  Perier,  est  un  grand 
anatomiste.  L'injustice  de  Guvier  et  de  son  école  ne 
l'amoindrit  point.  Provençal  a  pu  écrire  que  le  prin** 
cipal  mérite  de  Gall  était  d'avoir  forcé  M.  Guvier,  en 
présentant  un  mémoire  à  l'Institut,  de  s'occuper  de 
Tanatomie  du  cerveau.  Ne  rappelons  de  pareilles  pla- 
titudes que  pour  les  flétrir.  Mais,  cette  justice  rendue, 
s'ensuit-il  que  Gall  soit  infaillible  ?  A  coup  sûr,  la  partie 
psychologique  ou  phrénologique  de  son  livre  n'égale 
point  ces  beaux  chapitres  où,  en  insistant,  avec  une 
force  jusqu'alors  inconnue,  sur  la  doctrine  de  la  spécia- 
lité des  nerfs,  il  ouvrait  en  quelque  sorte  la  voie  à  toutes 
les  grandes  découvertes  qui  ont  illustré  dans  notre  siècle 
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la  physiologie  du  système  nerveux.  La  phrénologie  de 
Gall,  fondée  sur  une  méthode  essentiellement  empirique, 
est  matériellement  incertaine.  Gall  est  bien  plus  guidé 
par  une  sorte  d'instinct  physiognomonique  que  par  une 
intuition  claire  et  vraiment  philosophique  des  grandes 
questions  qu'il  ose  aborder  ;  aussi  Spix  et  Huschke  lui 
ont*ils  adressé  le  reproche  plus  ou  moins  fondé  de  s'être 
borné  à  traduire  Lavater  et  Ëngel,  et  ce  qui  reste  au- 
jourd'hui de  son  système  dans  la  crftnioscopie  de  Garus 
diffère  peu,  quant  à  la  méthode,  de  celle  qu'Avicenne 
avait  autrefois  imaginée,  et  qui  eut  cours  pendant  tout 
le  moyen  &ge  parmi  les  scolastiques. 

Mais  je  dois  reconnaître  que  ni  M.  Âuburtin ,  ni 
M.  Broca,  ni  M.  Perier  lui-même,  ne  m'ont  opposé  la 
doctrine  phrénologique,  sinon  d'une  manière  très-géné- 
rale. Us  pensent  que  les  focultés  principales  de  l'esprit 
ont  des  sièges  distincts  dans  le  cerveau,  et  M.  Auburtin, 
invoquant  l'expérience  et  les  observations  pathologi- 
ques, considère  comme  absolument  démontrée  cette  pro- 
position, que  la  faculté  du  langage,  par  exemple,  réside 
dans  les  lobes  antéi*ieurs  du  cerveau. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  mettre  en  doute  mi  seul  in- 
stant la  parfaite  exactitude  des  faits  invoqués  par  M.  Au- 
burtin ;  tous  ces  faits  sont  vrais,  et  il  en  résulte  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  une  lésion  des  lobes  an- 
térieurs du  cerveau  peut  entraîner  la  perte  du  langage; 
mais  cette  conséquence  de  la  lésion  des  lobes  antérieurs 
est-elle  nécessaire?  inévitable?  c'est  ce  que  nous  allons 
examiner. 

Citons  seulement  quelques  faits  bien  constatés. 

Un  homme,  c'est  M.  Ghassaignac  qui  le  rapporte,  est 
frappé  au  front  par  un  éclat  de  canon.  Le  frontal  subit 
une  destruction  énorme:  il  sort  immédiatement  par  la 
blessure  une  cuillerée  à  soupe  de  substance  cérébrale, 


364  siASiGE  DU  18  knoL  1861. 

et  un  peu  plus  tard  quatre  cuillerées  à  café.  Cette  af- 
freuse plaie  guérit  en  moins  de  trois  mois.  Pendant  le 
traitement,  le  malade,  dit  M.  Chassaignac,  a  toujours 
conservé  la  raison. 

Un  fait  plus  frappant  encore  est  celui  que  Bérard  a 
publié  dans  les  Bulletins  de  la  Société  anatomique  et 
qui  est  connu  de  tout  le  monde.  Il  s'agit  d'un  homme 
qu'un  éclat  de  mine  frappe  au  front.  Le  blessé  tombe, 
mais  sans  perdre  connaissance;  il  peut  rendre  compte 
de  son  accident  ;  on  le  conduit  à  GharentoUt  et,  ses  forces 
revenant  un  peu,  il  peut  marcher  de  l'entrée  de  Thos- 
pice  jusqu'à  son  lit.  Cet  homme  a  la  parole  nette;  Tin- 
telligence  est  parfaitement  conservée,  à  part  un  peu  de 
somnolence  ;  on  n'observe  aucun  symptôme  de  para- 
lysie ou  de  contracture  ;  la  mort  arrive  cependant  au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  Or,  quel  est  le  résultat  de  l'au- 
topsie? Les  lobes  antérieurs  du  cerveau  sont  convertis 
en  une  bouillie  toute  pénétrée  de  fragments  osseux.  Gela 
est-il  assez  clair? 

Je  pourrais  ajouter  &acore  un  grand  nombre  de  faits 
empruntés  aux  cliniques  de  Baudens  et  de  M.  Berthe- 
rand,  mais  il  est  nécessaire  de  se  borner. 

Ainsi,  la  faculté  du  langage  peut  survivre  à  la  destruc- 
tion des  lobes  frontaux  ;  réciproquement,  elle  peut  être 
anéantie  à  la  suite  de  lésions  qui  ont  intéressé  d'autres 
parties  du  cerveau.  J'en  trouve  la  preuve  dans  une  ob- 
servation de  M.  Maisonneuve. 

Un  carrier  reçoit  un  moellon  sur  la  tète.  Les  tégu- 
ments du  crâne  sont  lésés  ;  la  lésion,  d'ailleurs,  n'amène 
point  d'accidents  généraux.  Cet  état  dure  quinze  jours, 
au  bout  desquels  quelques  phénomènes  de  compression 
se  développent.  La  parole  se  perd  complètement.  Enfin, 
le  malade  meurt.  L'autopsie  fait  découvrir  un  abcès 
dans  le  lobe  moyen. 


GRATIOLET. — SUR  LE  POIOS  ET  LA  FOBlfE  DU  CERVEAU.   265 

Je  rappelle  ici  une  observation  de  Bright,  que  le  Mo- 
niteur des  sciences  a  récemment  publiée,  et  dans  laquelle 
la  perte  de  la  parole  coïncidait  avec  une  lésion  du  corps 
strié. 

Enûn,  je  puis  invoquer  une  des  observations  que 
M.  Auburtin  lui-même  a  citées.  Il  a  parlé  dans  son  inté- 
ressante communication  d'une  perte  de  la  parole  arrivée 
à  la  suite  d'une  blessure  qui  avait  traversé  la  tète  d'un 
temporal  à  l'autre.  Je  ferai  remarquer  qu'une  pareille 
blessure  ne  pouvait  intéresser  les  lobes  frontaux,  mais 
bien  les  lobes  temporaux. 

Aucune  doctrine,  quelque  savamment  appuyée  qu'elle 
puisse  être,  ne  saurait  résister  à  de  semblables  excep- 
tions. 

Passons  maintenant  aux  paralysies  qui,  suivant 
M.  Auburtin,  résulteraient  des  lésions  qui  portent  sur 
certaines  parties  des  hémisphères  différents  du  lobe 
Irontal,  et  laissons  de  côté  les  lésions  lentes  et  apyré- 
tiques,  quelque  intérêt  qu'elles  puissent  présenter.  Exa- 
minons de&  lésions  rapides,  presque  instantanées. 

Il  y  a  là-dessus  des  histoires  admirables.  J'en  choisis 
deux  presque  au  hasard. 

La  première  est  consignée  dans  les  Historiœ  apoplec- 
iicorum,  de  Wepfer  : 

Un  homme  avait  pour  femme  une  vieille  mégère  qui 
le  menait  à  coups  de  bâton.  Un  jour  cependant  il  perd 
patience,  et  d'un  balai  qu'il  tient  à  la  main,  il  lui  assène 
un  grand  coup  sur  la  tempe.  Ce  coup  détermine  une 
blessure  d'où  le  sang  s'écoule  abondamment.  Une  voi- 
sine charitable  survient  et  conseille  quelques  précau- 
tions que  la  blessée  rejette  bien  loin.  En  attendant,  elle 
va,  vient  et  se  répand  en  invectives  contre  son  mari,  au- 
quel elle  se  promet  bien  de  tordre  le  cou  à  la  première 
occasion.  L'heure  du  souper  arrive.  Elle  se  gorge  d'ali- 
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ments  et  de  boisson,  mais  peu  après  elle  est  prise  de  vo- 
missements et  va  se  mettre  au  lit.  Le  lendemain  on  la 
trouva  morte  auprès  de  son  lit. 

Ainsi,  la  parole,  le  mouvement  n'avaient,  après  la 
blessure,  subi  aucun  trouble.  L'autopsie  démontra  ce- 
pendant que  plusieurs  fragments  du  manche  et  des  brins 
du  balai  avaient  profondément  pénétré  dans  le  cerveau. 
La  mort  avait  été  déterminée  par  une  hémorrhi^ie  con- 
sécutive. 

La  seconde  observation  est  tout  à  fait  semblable.  Un 
homme  de  quarante*cinq  ans,  c'est  M.  Richet  qui  le 
rapporte,  reçoit  de  sa  concubine  un  coup  de  tranchet 
dans  la  fosse  temporale  droite.  Il  tombe  sans  connais- 
sance, mais  quelques  heures  après  il  l'avait  complète- 
ment recouvrée.  Le  lendemain  il  se  levait,  allait,  venait, 
répondait  pertinemment  aux  questions  qui  lui  étaient 
fréquemment  adressées  par  le  juge  d'instruction.  Cet  état 
dura  huit  jours,  au  bout  desquels  il  fut  pris  d'une  cépha- 
lalgie violente»  qui  se  termina  vingtHpiatre  heures  après 
par  la  mort. 

Or,  imaginerait-K)n  ce  que  révéla  l'autopsie? Le  tran- 
chet avait  ouvert  le  pariétal  droit  et  l'hémisphère  du 
même  côté,  entamé  le  corps  calleux,  traversé  les  deux 
ventricules  latéraux  et  pénétré  jusqu'au  rocher  du  c6té 
opposé  au  travers  de  l'hémisphère  gauche.  Tout  l'encé- 
phale, en  un  mot,  avait  été  traversé  par  un  tranchet, 
instrument  assez  mince,  mais  large.  Or,  que  dit  Tobser- 
valion  ?  Le  malade  allait,  venait,  répondait  aux  ques- 
tions qui  lui  étaient  fréquemment  adressées  par  le  juge 
d'instruction  î 

Rappellerai-je  ici  ces  faits  si  nombreux  de  grandes 
pertes  de  substance  cérébrale  avec  conservation  de  toutes 
les  facultés  de  l'intelligence  et  du  corps?  on  écrirait  un 
gros  volume  à  les  recueillir  tous  ;  ils  ont  été  observés 
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dans  tons  les  temps  par  les  hommes  les  plus  éminents, 
et  nous  en  pouvons  dès  à  présent  tirer  la  conséquence, 
qu'aucune  lésion  deshémisphères,  aucune  perte  de  sub- 
stance dans  UD  lobe  quelconque  n'anéantit  nécessaire- 
ment ni  rintelligenoe,  ni  le  mouvement^  ni  la  sensibi- 
lité, ni  la  faculté  du  langage. 

Mais  laissons  de  côté  les  faits  traumaiiques;  arrivons 
aux  faits  d'expérience  calculée.  M.  le  professeur  Bouil- 
laud  détruit  les  lobes  antérieurs  chez  des  chiens  ;  il  y 
enfonce  des  fers  rouges.  Ces  perturbations  atroces  amè- 
nent de  la  stupeur,  le  chien  n'aboie  plus.  Mais,  qui 
ne  sait  qu'un  chien  souffreteux,  un  chien  qu'on  em- 
poisonne par  Finoculation  d'un  virus,  ou  qu'une  épou- 
vante profonde  a  saisi,  n'aboie  plus?  D'ailleurs,  l'aboie-- 
ment,  geste  de  la  voix,  a-t-il  quelque  chose  de  commun 
avec  le  verbe  de  l'homme  ?  quelle  conclusion  légitime 
pourrait-on  tirer  de  ces  expressions  ? 

Mais  admettons  que  les  cris  des  bétes  soient  une  pa- 
role. La  faculté  de  «e  langage  résiderait-elle  dans  les 
lobesantérieurs  ?  A  cela,  je  répondrai  par  les  expériences 
de  Wolcherus  Goiter  et  par  celles  de  M.  Flourens  ;  on 
enlève  les  hémisphères  cérébraux  d'une  poule,  non  pas 
seulement  l'extrémité  frontale ,  mais  les  hémisphères 
tout  entiers;  la  faculté  des  mouvements  coordonnés 
persiste  ;  la  poule  conserve  l'instinct  du  caquetage.  Voilà 
un  langage  dont  la  faculté  ne  réside  pas  même  dans  les 
hémisphères  cérébraux! 

Mais  l'anatomie  comparée  est-elle  plus  favorable  à  la 
doctrine  que  défend  notre  confrère  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner. 

On  est  arrivé  sur  la  question  du  cerveau  à  un  résul- 
tat certain.  On  sait  que,  sous  le  rapport  des  homologies 
cérébrales,  l'homme  ne  peut  être  utilement  comparé 
qu'aux  singes.  Ici,  en  effet,  les  choses  sont  pied  à  pied 
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comparables  ;  on  peut  dire  avec  certitude  à  quelle  scis- 
sure, à  quel  lobe,  à  quel  pli  du  cerveau  humain,  corres- 
pondent telle  scissure,  tel  lobe  et  tel  pli  du  cerveau  d*un 
singe.  Dès  lors,  si  Fintelligence  est  un  simple  produit 
du  cerveau,  nous  pouvons  sans  hésiter  comparer  l'intel- 
ligence de  l'homme  à  celle  des  singes. 

Or,  dites-vous,  la  faculté  du  langage  réside  dans  les 
lobes  antérieurs  du  cerveau,  et  c'est  par  là  que  l'homme 
parle.  Mais  les  singes  aussi  ont  des  lobes  antérieurs,  et 
ces  lobes  sont  divisés  comme  ceux  de  Thomme.  On  y 
trouve  les  mêmes  scissures,  les  mêmes  plis  ;  ils  peuvent 
atteindre  dans  les  gibbons,  dans  les  orangs,  dans  les 
chimpanzées,  dans  les  cynocéphales  eux-mêmes,  et  sur- 
tout dans  les  groupes  supérieurs  de  la  division  des  sa- 
pajous, à  une  grandeur  proportionnelle  assez  accusée. 
Or,  les  singes  parlent-ils?  présentent-ils  le  moindre  ves- 
tige du  langage  de  Thomme  ? 

Je  prévois  une  objection.  Les  singes,  dira-t-on,  ont,  il 
est  vrai,  un  lobe  frontal  comparable  à  celui  de  l'homme, 
mais  son  développement  est  trop  borné  pour  que  ki  fa- 
culté du  langage  y  puisse  éclore.  A  cela,  je  répondrai 
qu'il  n'y  a  point  d'organes  normaux  et  complets,  sans 
quelque  fonction  correspondante.  Au  surplus,  certains 
microcéphales  ont  des  lobes  frontaux  plus  réduits,  plus 
pauvres  en  plis  qu'un  gorille,  et  ces  microcéphales  par- 
lent, dans  beaucoup  de  cas,  un  langage,  pauvre  sans 
doute,  comme  leur  intelligence,  mais  enfin  c'est  un  lan- 
gage. Or,  le  gorille  est  un  être  normal;  le  microcéphale, 
au  contraire,  est  un  monstre  ;  il  est  donc,  relativement 
au  singe,  dans  une  condition  défavorable,  car  mons- 
truosité est  synonyme  de  stérilité  ;  cependant  le  mi- 
crocépale  parle,  le  singe  ne  parle  pas.  Que  peut-on  ob- 
jecter à  cela?  Dira-t-on  qu'un  Gorille  ou  un  Stentor  ne 
font  point,  il  est  vrai,  des  discours  suivis,  mais  qu'ils 
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compensent  ce  qui  leur  manque  de  ce  cdté  par  Teffroyabie 
volume  de  leurs  voix  et  de  leurs  rugissements? 

Je  n'hésite  point  à  conclure  que  tous  les  essais  de  loca- 
lisation qui  ont  été  tentés  jusqu'ici  manquent  de  base. 
Ce  sont  de  grands  efforts  sans  doute,  des  efforts  de  Ti- 
tans I  Mais  quand  on  veut  saisir  la  vérité  céleste  du  haut 
de  ces  Babels^  Tédifice  s'écroule. 

11  a  fallu  déblayer  le  terrain.  Hais,  messieurs,  ce  serait 
un  triste  plaisir  de  détruire  une  illusion,  si  Ton  n'avait, 
après  tout,  Tcspérance  d'établir  un  jour  à  sa  place  quel- 
que vérité.  Oui  !  le  cerveau  est  Torgane  au  moyen  du- 
quel nous  pensons.  Oui,  l'intégrité  de  sa  structure  est  la 
condition  matérielle  de  l'intégrité  de  la  pensée.  Il  est  en- 
core certain  que  les  résultantes  des  intelligences  diffèrent 
à  certains  égards,  et  que  ces  différences  ne  peuvent  être 
expliquées  que  par  certaines  différences  parallèles  dans 
le  jeu  des  fonctions  cérébrales.  Mais  chaque  effet  parti- 
culier qui  résulte  d'un  mécanisme  général  suppose-t-il 
nécessairement  un  moteur  distinct?  Ne  peut-on  conce- 
voir que  d'une  force  une,  indivisible  et  non  localisée  en 
certaines  régions  des  hémisphères,  puissent  résulter  des 
actions  très-diverses?  C'est  ce  que  je  vais  rapidement 
examiner. 

Notre  savant  ami  et  collègue,  M.  de  Gastelnau ,  a , 
dans  une  précédente  séance,  lancé  un  trait  aux  psycho- 
logistes.  A  cet  égard,  je  ne  m'élèverai  contre  lui  qu'avec 
une  certaine  réserve. 

Si  l'on  entend,  en  effet,  par  ce  mot  psychologie^  un 
certain  art  de  se  payer  de  mots  et  non  de  choses,  de  se 
passer  d'observations,  de  rêver  le  plus  possible  et  d'en- 
fermer du  vent  dans  de  pompeuses  paroles,  je  suis,  je 
l'avoue,  entièrement  de  son  avis.  Alors  même  que  l'on 
croit  à  l'existence  d'une  force  intelligente,  d'une  âme, 
disons  le  mot,  il  me  semble  fort  mal  à  propos  de  ne 
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point  s'occuper  du  corps.  En  effet,  si  l'âme  existe,  le 
corps  existe  aussi  ;  or,  du  moment  qu'on  les  suppose 
unis,  et  si  l'homme  résulte  de  leur  rapport  réciproque, 
il  est  à  coup  sûr  inconcevable  qu'on  ose  parler  de  l'in- 
telligence humaine,  en  négligeant  un  des  termes  du 
rapport,  et  J'ai  été  souvent  péniblement  surpris  de  voir 
des  hommes  dont  je  suis  à  la  fois  Télève  et  le  respectueux 
admirateur,  garder  pour  eux  la  psychologie,  et  laisser 
la  physiologie  aux  profanes. 

Je  crois  à  l'existence  de  l'&me.  Je  ne  prétendrais  pas, 
sans  doute,  la  faire  toucher  au  doigt.  Il  s'agit,  en  effet, 
d'une  vérité  de  l'ordre  de  celles  que  les  physiciens  ap- 
pellent rationnelles.  Ma  raison  ne  peut  concevoir  que  ce 
mystère,  quel  qu'il  soit,  cette  pensée  qui  se  connaît  elle- 
même,  ne  soit  qu'un  pur  phénomène.  Je  ne  puis  com- 
prendre que  ce  qui  seul  au  monde  se  possède,  ce  qui 
seul  a  notion  de  son  être,  ne  soit  pas  Pétre  par  excel- 
lence. Cet  être,  sans  doute,  ne  peut  être  défini;  mais 
tout  ce  qui  est  réel  ne  se  définit  pas.  Peut-on,  par  exem- 
ple, définir  l'espace?  Or,  de  môme  que  l'espace  est  le 
lieu  éternel  des  créations  définies,  de  même  l'âme  est 
le  lieu  des  idées.  L'âme  n'est  donc  pas  un  pur  phéno* 
mène,  mais  une  condition  première  d'existence.  Ce 
mystère,  par  sa  nature  même,  échappe  nécessairement 
aux  sens  et  à  l'imagination.  Inventez  quelque  fluide  im- 
pondérable, quelque  quintessence  de  lumière,  de  magné- 
tisme ou  d'électricité;  lancez-vous  à  corps  perdu  dans 
les  hypothèses,  vous  n'expliquerez  pas  cela,  vous  ne 
pourrez  en  avoir  l'idée  immédiate ,  parce  qu'une  idée 
n'est  qu'un  phénomène  dans  Tâme,  et  qu'un  effet  ne 
peut  être  la  représentation  d'une  cause.  En  vain  nous 
étudierions  le  corps,  le  cerveau;  en  vain  nous  nous 
élèverions  jusqu'aux  limites  de  la  science  humaine,  ce 
mystère  brillera  au  delà.  Le  scalpel  ne  l'expliquera  point; 
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en  sa  présence,  toute  philosophie  sera  défaillante.  Jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  on  pourra  dire,  avec  Lactance  : 
Qtdd  autem  sit  anima  nondum  inter  philosophos  conve- 
nu, nec  unquam  fortasse  conveniet. 

Quelques  psychologistes  ont  commis  une  grande  er- 
reur :  ils  ont  cru  que  la  sensation,  Timagination  et  la  mé- 
moire étaient  des  facultés  distinctes  dans  Tâme,  tandis 
qu'elles  ne  sont  |en  réalité  que  des  modes  d'une  seule  fa* 
culte  primitive,  la  faculté  de  connaître,  et  ces  modes  sont 
naturellement  déterminés  par  Tétat  du  corps,  c'est-à- 
dire  du  cerveau,  organe  immédiat  de  Tàme. 

Disons-le  tout  de  suite;  je  n'ai,  en  tant  que  spiritua- 
liste,  aucun  intérêt  à  combattre  les  localisations.  Plus, 
en  effet,  les  organes  seraient  distincts  et  séparés,  et  plus 
éclatante  serait,  à  son  tour,  l'unité  du  moi  immatériel. 
Mais  ces  localisations,  je  ne  les  crois  pas  conformes  à  la 
nature  des  choses. 

Fernel  et  Daniel  Sennert  ont  depuis  longtemps  fait 
remarquer,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu'il  n'y  a  pas 
de  mémoire  possible  sans  imagination,  ni  d'imagination 
sans  mémoire.  Or,  la  raison  s'exerce  ou  peut  s'exercer 
également  sur  tous  les  domaines  de  la  sensation,  de  l'i- 
magination et  de  la  mémoire  ;  et  si  celles-ci  ne  sont  pas 
localisées,  la  raison  ne  Test  pas  davantage. 

On  pourrait  très-légitimement  supposer  dans  les  hé* 
misphères  autant  de  régions  distinctes  qu'il  y  a  à  la  pé- 
riphérie du  corps  d'organes  de  sensations  diverses.  Nous 
aurions  ainsi  le  cerveau  de  Toeil,  celui  de  l'oreille,  et 
ainsi  de  suite;  et,  dans  chacun  de  ces  cerveaux,  on 
pourrait  aisément  loger  une  mémoire  et  une  imagina- 
tion. Mais  la  raison  qui  commande,  où  la  placerions- 
nous?  Gela  serait  fort  embarrassant  à  coup  sûr;  car, 
soit  que  nous  nous  exercions  sur  des  couleurs,  des  sons 
ou  des  odeurs,  il  n'y  a  pas  là  plusieurs  raisons,  mais 


272  SÉANCE  DU   18  AVRIL  1861. 

une  seule,  plusieurs  consciences,  mais  une  seule.  Cela 
est  d'une  évidence  immédiate,  comme  celle  d'un 
axiome;  cela  ne  se  prouve  pas,  cela  se  voit. 

Le  fait  de  la  raison  milite  donc  contre  Thypothèse 
de  la  pluralité  des  organes. 

Deux  autres  faits  nous  viennent  en  aide.  Le  premier 
consiste  dans  la  spontanéité  d'association  des  sensations 
et  des  idées  dans  l'imagination  et  dans  la  mémoire. 
Cette  faculté,  pour  ainsi  dire  automatique*  attache  Tune 
à  l'autre,  sous  l'influence  des  excilations  et  des  répéti* 
lions  simultanées,  les  idées  les  plus  disparates  ;  or,  où 
se  trouve  l'organe  central,  le  point  de  convergence  de 
tous  ces  rapports?  par  quels  conducteurs  s'établissent 
ces 'communications  universelles?  Si  un  point  pareil 
existait,  il  se  distinguerait  entre  tous  les  autres;  mais 
ce  point,  qui  nous  ramènerait  à  peu  près  à  l'hypothèse 
de  Descartes,  n'existe  pas.  Les  couches  corticales  for- 
ment un  tout  continu. 

Le  deuxième  fait  consiste  dans  la  faculté  d'attention. 
L'homme  attentif  à  une  idée,  à  une  sensation  quel- 
conque, oublie  tout  le  reste.  Toutes  ses  forces  tendent 
vers  ce  but;  le  cerveau  tout  entier  se  concentre  dans 
une  action  unique.  Rappelerai-je  Archimède,  Viete, 
Cardan?  Arrivée  à  ce  point,  Tattention  triomphante  a 
un  caractère  extatique.  Or,  s'il  y  avait  plusieurs  or- 
ganes, plusieurs  cerveaux,  de  quel  secours  l'un  serait-il 
à  l'autre  ?  En  quoi,  par  e:(emple,  le  cerveau  de  l'o- 
reille pourrait-il  venir  en  aide  au  cerveau  de  l'œil,  et 
comment  pourrait  s'expliquer  cette  impossibilité  frap- 
pante chez  tous  les  hommes  d'être  attentifs  à  la  fois  à 
plusieurs  objets?  La  condition  anatomique  de  ces  asso- 
ciatio  ns  et  de  cette  synergie  se  trouve  peut-être  dans 
ces  commissures  multiples  dont  j'ai  parlé,  et  qui,  unis- 
sant de  la  façon  la  plus  complexe  tous  les  plis  d'un 
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même  hémisphère,  font,  pour  ainsi  dire,  toucher*  au 
doigt  l'unité  fpnetionnelle  du  cenreau. 

Il  deVientmaintenant  nécessaire  d'expliquer  pourquoi, 
dans  cet  organe  homogène  dans  toutes  ses  parties,  comme 
l'ont  si  bien  démontré  les  expériences  de  M.  Rourens, 
toutes  les  régions  n'ont  pas  à  mes  yeux  une 'dignité 
pareiHe.    ^ 

Le  cerveau  physiologiquement  est  un,  mais  le  corps 
est  multiple  ;  le  cerveau  a  donc,  d'une  manière  nécessaire, 
des  rapports  muhiples  avec  le  corpsl  Or,  si  ces  rapports 
s'établissent' en  des  régions  diverses  des  surfaces  céré- 
brales, ces  régions,  dominées,  si  je  puis  ainsi  dire,  par 
des  rapports  spéciaux,  auront  chacune  une  signification 
différente,  suivant  la  noblesse  ou  rimportance  esthétique 
de  Tappiareil  qui  lui  correspondra.  C'est  ainsi  que  nous 
attacherons  une  grande  valeur  à  l'étendue  de  ce  groupe 
de  circonvolutions  dans  lequel  s'épanouissent  les  racines 
cérébrales  du  nerf  optique,  et  dont  le  grand  dévelop- 
pement est  l'un  des  caractères  les  plus  frappants  du 
cerveau  humain;  mais  si,  parmi  toutes  les  régions  qu'on 
distingue,  il  y  en  avait  une  plus  ;  indépendante  dés 
appareils  du  corps,  plus  capable  d'abstraction,  plus  libre 
en  un  mot,  nous  attribuerions  à  cette  région  une  dignité 
plus  grande,  à  cause  de  sa  Hberté.  ^     \ 

Or,  nous  supposons,  en  nous  fondant  sur  l'étude  de 
révolution  et  du  perfectionnement  de  l'encéphale  que 
cette  région  est  le  lobe  frontal,  dans  lequel  réside,  en 
quelque  sorte,  la  majesté  du  cerveau  humain. 

Ainsi,  dans  l'hypothèse  que  j'ose  défendre  ici,  l'intel* 
ligence  a  pour  organe  unique  l'ensemble  du  eerveau, 
mais  elle  n'est  pas  sollicitée  dans  tous  les  points  du  cer- 
veau de  la  même  manière  ;  là,  si  je  ne  me  trompe,  est  la 
base  d'une  division  possible,  que  Tanatomie  tracera  peut- 
être  un  jour,  si  les  progrès  de  ses  méthodes  le  permettent. 

T,  U.  18 


Je  n'ai  pas  besoia  àe  dire  91a,  ne  diwftHt  point  le 
cenreau  en  plusieurs  orgdneddialincU^^  ftoivant  lesficultés 
premières  de  TintelUg^nce»  ji^  n',e»Bayi$rais  pa6  de. déter- 
miner le  siige  de  la  &culté  du  \wff^.  En  effets  pensée 
et  verbe  §om  ^ynonyweii  et  parbmt  oii  il,  y  aune  pensée 
libre,  il  y  a  un  laqgoge  qui  rayonne  par  tous  W  appareils 
du  corps,  comme  la  lumièrede  l'âme.  La  parafe  humaine 
n'est  pas  seulement  dans  la  ymx,  elle  est  partout  oi  il 
y  a  un  mouvement  paisible  f  le  muet  parle  par  ses 
doigts,  la  main  fui  trace  ^es  signps  p«rl^  avix  yeu^;  la 
peinture  et  la  sculpture  sont  un  langage  ^  le  .yen>e  est  le 
principe  et  la  fin  de  Tàme  humaine. 

Je  résume  les  réflexions  que  j'ai  eu  rhonni^u*  de  sou- 
mettre à  la  Société  dans  les  propositions  ^uitantas  : 

1<^  Il  y  a  pour  c)iaque  race  un  terme,  où  l'homme 
atteint  sa  perfection  dernière,  et  cette  perfection  suppose 
une  certaine  masse  et  une  certaine  forme;  on  exprime 
cela  en  disant  que  cette  masse  et  cette  ïomxe  sont  nor- 
males. 

2®  L'état  normal  oscille  entre  deux  limites  extrêmes; 
entre  Cjes  limites  le  plus  ou  moins  de  grandeur  du  cer- 
veau n  a,  eu  égard  à  l'intelligence^  aucune  signification 
certaine. 

3®  La  forme  importe  plus  que  le  poids,  parce  qu'elle 
est,  en  quelque  sorte,  le  chifire  de  la  vie,  Texf^ression 
visible  d'un  développement  achevé  et  d'une  harmonie 
complète. 

4^  Au-dessus  de  la  forme,  il  y  a  la  force  qui  vit  dans 
le  cerveau,  et  qui  ne  peut  être  mesurée  que  dans  ses 
manifestations.  En  elÊet,  la  perfectiçn  d'une  machine 
quelconque  est  dans  le  jeu  de  son  action  intérieure  bien 
plus  que  dans  sa  forme  visible,  elle  est  dans  le  mouve- 
ment bien  plus  que  dans  la  masse. 

5^  L'importance  qu'on  accorde  aux  pesées  en  masse 
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est  incoiQpaUble  i^vec  la^  âçctrine  de$  lap9iîçatû)B8  céfé- 
braies,  4e  quelque  f»çoftg|ii;pnl^sifn^^      .^    .. 
6«  L*absçryaifpïi  ;  pt  le  f^iiHW)epwt .  ^émoi^ïa  que 

7«  Us  démoAire^t,  ei;  Qptre^^q^ft  ipa.  ii«ppQi:|9iila  oar- 
YÇfiU  avw  l§  cprps,sp^^.ipiiJ^îpie^,«ti,.§Hi]iaR4jta 
de  ces  rapports,  il  y  a  pirol^laioeirt  4ffiP^|qi  hépOMpbàres 
des  féffwi^  de  digmtéj^i{Elé;-^pt^»,     .    l  ^  ^ 

H.  AuBURTUv.  M.  Gratioiel  a  parié  plusieu^§  fois,  du 
dynamisme  vital;  si  ce  û'e^t  qa!une  ei^pressiofl  figurée, 
je  D*ai  rien  à  en  dire  ;  mais  si  cela  iiDpli(]iue  l'idée  de  cette 
force  particulière,  qu'on  a  appelée  te  ,forcç  vitale,  je 
m'inscrirai  contre  cét^e. doctrine,  caf  je  q«  çoaquis  daps 
Téconomle  que  des  organes  et  des  activons  d'o^fgpjies,  et  je 
n'admets  pas  de  force  indépendante  de  Torganisation. 
Je  ferai  des  réserves  sur  robsprvation  do  cet  hooune 
qui  avait  eu,  nous  dit-on,'  le  cerveau  transversalement 
coupé  en  deux  par  un  coup  de  tranchet,  e^  qui  conserva 
pendant  huit  jours  toutes  ses  fonctions  cérébrales.  ïl  me 
paraît  impossible  qu  une  atissi  énorme  lésiop  ait  pu 
exister  sans  symptômes. 

Notre  collègue  nous  a  ^\i  que  la  faculté  du  langage 
pouvait  être  abolie  par  des  lésions  étrangères  aux  lobes 
antérieurs  du  cerveau;  il  Ta  dit,  mais  il  ne  l'a  pas  proi^vé. 
n  y  a  des  cas  où  cette  faculté  n'a  pas  été  détruite  par  des 
lésions  partielles  des  lobes  antérieurs;  mai^  dans  tous 
les  cas  où,  Pintelligence  étant  intacte,  la  faculté  de  coor- 
donner les  mouvements  propres  au  langage  a  été  seule 
abolie,  on  a  trouvé  à  Tautopsie  une  lésion  des  lobes 
antérieurs.  Je  ne  connais  pas  d'exception  à  cette  règle,  et 
M.  Gratiolet  n'en  a  pas  cité. 
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Il  a  parlé  dés  expériences  de  M.  Bouillaud,  qui  a  rendu 
des  diHDS  muets  en  leur  enlevant  les  lobes  antérieurs. 
Les  chiens  soumis  à  cette  mutilation  avaient  perdu 
diverses  facultés,  entre  autres  celle  d'aboyer.  Us  n'a- 
boyaîentplus,  il  &llait  bien  le  dire,  puisque  cela  était. 
Mais  M.  BouiHaud  n'a  établi  aucun  rapprochement  entre 
Taboiement  et  la  ficulté  du  langage. 

M.  GRinoLET.  Xe  n'ai  pas  inventé  Tobservation  du  coup 
de  tranchet;  elle  a  été  recueillie  par  M.  Richet,  et  rien 
ne  permet  de  mettre  en  doute  l'exactitude  d'un  fait 
recueilli  par  cet  observateur  distingué.  Au  surplus, 
M.  Auburtin  m'a  mal  compris  ;  je  n'ai  pas  dit  que  toutes 
les  fonctions  cérébrales  fussent  conservées,  je  n'ai  parlé 
que  de  la  motilité. 

Il  y  a  un  fait  bien  autrement  grave  que  celui-là  : 
c'est  celui  de  Bérard.  Les  deux  lobes  antérieurs  étaient 
écrasés,  réduits  en  bouillie,  et  cependant  le  malade  pou- 
vait parler. 

J'accepte  d'ailleurs  tous  les  faits  cités  par  M.  Auburtin, 
ils  {«"ouvent  que  la  faculté  du  langage  peut  être  détruite 
par  une  lésion  des  lobes  antérieurs;  mais  d'autres  faits 
prouvent  que  le  même  effet  peut  être  produit  par  d'autres 
lésions.  C'est  pour  cela  que  je  dis  que  le  cerveau  est  un. 

Cet  organe  est  en  quelqua  sorte  magnétique  ;  il  y  a 
dans  sa  substance  des  courants  inconnus,  des  communi- 
cations encore  mystérieuses,  qui  rendent  les  diverses 
parties  qui  le  composent  plus  ou  moins  solidaires  les 
unes  des  autres;  toutes  concourent  à  un  but  commun, 
toutes  fonctionnent  à  la  fois  et  de  la  même  manière,  mais 
il  n'en  résulte  pas  qu'elle  soient  nécessairement  égales 
en  dignité.  Celles  qui  sont  en  connexion  directe  avec  les 
organes  des  sens  sont  continuellement  sollicitées  par  les 
objets  extérieurs  et  ne  s'appartiennent  pas  entièrement  ; 
celles  qui  ne  communiquent  pas  directement  avec  les 
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sens  sont  plus  libres,  phis  capables  d'abstracUon^etpar 
conséquent  plus  nobles. 

H.  Auburtin  m'accorde  que  l*aboiement  des  chiens 
n*est  pas  un  langage.  Il  est  évident,  en  effet,  que  la  fa- 
culté du  langage  n'appartient  qu'à  Thomme;  mais  je  lui 
ferai  remarquer  que  ce  qui  constitue  le  langage,  ce  n'est 
pas  la  parole,  c'est  la  création  de  signes  déterminés 
représentant  des  idées  déterminées.  Les  signes  les  plus 
commodes,  les  plus  faciles,  les  plus  rapides,  sont  ceux 
de  la  parole  ;  mais  Tbomme  sans  oreille  ou  sans  voix  n'est 
pas  privé  du  Icmgage  ;  il  y  supplée  par  l'écriture,  par  le 
geste,  ou  par  la  dactylologie  ;  les  maladies  qui  suppri- 
ment la  parole  ne  suppriment  pas  nécessairement  pour 
cela  la  faculté  du  langage,  et  cette  faculté  persistait 
parflfitement  chez  les  malades  cités  par  M.  Auburtin, 
puisqu'ils  comprenaient  ce  qu'on  leur  disait,  et  que  plu- 
sieurs même  ont  pu  répondre  par  écrit  ;  ils  n'avaient  perdu 
que  la  parole  et  ils  y  suppléaient  par  un  autre  mode  de 
langage.  Il  y  a  des  malades  plus  curieux  encore,  qui  sont 
très-intelligents,  qui  ne  sont  pas  sourds  et  qui  pourtant 
ne  peuvent  ni  parler,  ni  comprendre  ee  qu'on  leur  dit, 
ils  ont  perdu  la  mémoire  des  mots  sous  la  forme  audi- 
tive; mais  présentez-leur  les  mots  sous  la  forme  visible, 
et  ils  vous  comprendront  ;  ils  liront  votre  écriture  et  vous 
répondront  par  écrit. 

Perdre  la  parole  n'est  donc  pas  perdre  la  faculté  du 
langage  ;  et  les  faits  sur  lesquels  on  se  base  pour  localiser, 
c^  faculté  dans  lea  circonvolutions  frontales  sont,  dès 
lord,  sans  valeur. 

L'intelligence  est  mise  en  rapport  avec  le  monde  ex- 
térieur par  plusieurs  voies  distinctes;  lorsqu'une  de  ces  ^ 
voies  est  fermée,  l'intelligence  pour  cela  ne  perd  pas  sa 
force. 

Et  puisque  j'ai  prononcé  le  mot  de  force,  je  répondrai 
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à  une  o'bjcctîoiî  qui  vient  dé  m'ètre  adressée.  On  me 
reproche  d'admettre  des  forces  indépendantes  de  la  ma- 
tière. Je" sais  que  ce  sont  là  des  choses  <jui  be  se  peuvent 
démontrer  ;  mais  toutes  les  sciences  j  même  les  plus 
exactes,  ont  leur  métaphysique,  et  au  delà  de  la  sphère 
des  choses  démontrables,  il  y  a  une  limite  où  notre 
esprit  fait  nécessairement  dés  hypothèses.  J'ai  entendu, 
il  y  a  quelque  tenips,  des  fl[iathématiciens,  des  physi- 
ciens et  des  chimiste^  discuter  sur  les  forces*  Les  uns 
voyaient  des  forces  là  où  lès  autres  ne  voyaient  que  des 
propriétés  de  la  matière.  Mais  lorsque  nous  donnons  une 
impulsion  k  une  bille  et  qu^elie  se  met  en  mouvement, 
est-ce  une  nouvelle  propriété  que  nous  lui  avons  donnée? 
Non,  c'est  une  force  que  nous  lui  avons  transmise,  et 
qu^elle  pôun^a  î;ierdre  tout  à  coup  en  la  transmettant 
à  son  tour  à  une  autre  bitle.  Si,  poUr  un  phénomène 
aussi  simple  que  le  mouTometit,  nous  sommes  obligés 
d'admettre  une  force,  pourrons-nous  nous  passer  de  cette 
hypothèse,   lorsque  nous  viendrons  à  considérer  les 
phénomènes  complexes  de  la  vieî  * 

M .  AiJBURTW.  D'après  ce  que  M.  Gratiolet  vient  de  nous 
dire  sur  la  faculté  du  langage,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il 
n'a  pas  parfaitement  saisi  ma  pensée.  La  faculté  que  je 
crois  pouvoir  localiser  dans  les  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau n*est  pas  la  faculté  du  langage,  telle  que  nptre 
collègue  vient  de  la  définir  ;  ce  n^est  même  pas  la  faculté 
du  langage  articulé  en  générai  :  ô'est  seulement  la  faculté 
de  coordonnét  les  mouvements  propfes  au  langage,  ce 
qui  est  bien  différent.  Les  malades  dont  j'ai  parlé  com- 
prennent le  langage  articulé,  ils  n'ont  pas  oublié  le  sens 
des  mots,  'puisqu'ils  t)euvent  répondre  par  écrit;  mais 
lorsqu'ils  cherchent  à  prononcer  ces  mots,  ils  ne  peuvent 
y  parvenir,  quoique  les  muscles  de  la  voix  et  du  larynx 
ne  soient  nullement  paralysés.  Ils  n'ont  perdu  que  la 
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facutfj^  àe  çoôribnnër  les  mouVementé  propres  au 
langage. 

Il  y  a  d'autres  malades  qui  perdent  la  pai'ole  parce 
qu'ils  perdent  rKitelligehce;  ces  cas  soilt  entièrement 
différents  de  ôeux  qui  précèdent.  J'en  dirai  autant  des  . 
cas  A^aphùhie,  où  la  perte  dé  la  parole  est  le  résultat  d'une 
paralysie  des  ttinsdès  qui  prennent  part  à  rartictilation 
des  sons. 

Je  ne  fhis  résider  dans  les  lobes  antérieurs  ni  ta  faculté 
de  concevoir  un  rapport  entre  les  idées  et  les  mots,  ni 
celle  de  tûettte  eil  mouvement  les  niuscles  de  la  langue 
et  du  larynt,  mais  seulement  celle  de  coordonner  ces 
moii\i5ment^  de  manière  à  régulariser  l'articulation  des 
mots. 

La  séance  est  lip^ô  à  èihq  heures  et  demie. 

te  secréUHre  :  P.  BlioCA. 


Le  procèsh-y^rbat  d^  la  dernière  $^a]^ce;«st  lu  et  adopté. 

GORR«8PONDAMCE- 

M.  D'Avezac,  récemment  élu  membre  honoraire,  re- 
mercie la  Société  de  sa  nomination. 

M.  Ificior  Masson,  éditeur  de  la  Société,  adresse  le 
compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses,  relatives  au 
premier  volume  des  BuUettm  et  au  second  fascicule 
des  Mémoires. 

M.  D*Avezao  fïilt  hommage  à  la  Société  de  son  ouvrage 
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intitulé  :  Notice  sur  le  pays  et  k  peuple  d^  Yébaus,  en 
Afrique,  avec  2  planches  et  un  Toeabulaire.  Paris, 
1845;  inrS,  270  pages. 

.  M/  Broca;  à  Toccasion  de  la  discussion  actuelle  sur 
les  fonctions  des  eei^tres  Beireux,  offre  à  la  Société  un 
exemplaire  de  son  Rapport  sur  les  propriétés  et  les  fonc- 
tions de  la  moelle  épiniêre  ;  Paris,  1855«  in-8. 

Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau  les  thèses 
suivantes,  récemment  soutenues  à  laFaculté  de  médecine 
de  Paris  : 

Courbou,  Observations  topographiques  ei  médicales, 
recueillies  dans  un  voyage  d  tisthme  de  Suez,  sur  le 
littoral  de  la  mer  Rouge,  et  en  Abyssinie  ;  Paris,  1861 , 
in-4. 

*Leven,  ParaUile  entre  t idiotie  et  le  crétinisme  (Id.). 

Pallier,  Sur  les  fièvres  paludéennes  des  pays  intertro^ 
picaux  (Id.). 

Massais,  Sur  le  goitre  dans  les  hautes  Alpes,  et  sur  le 
crétinisme  (Id,). 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  le  deuxième 
fascicule  des  Mémoires  à%  la  Sooiété.  Ce  fascicule  q^m- 
prend  les  laémoires  suivants  : 

Geoffroy  Satnt-Bilairet  SUr  la  classi/kation  anthropo^ 
logique. 

Gosse  (fils),  Note  sur  des  silex  taillés' et  des  ossements 
fossiles  trouvés  à  Paris  (1  plandie  double). 

Gosse  (pèr^,  Dissertation  sur  les  anciennes  races  du 
Pérou  j3  planches  doubles). 

Guérault  (Henri),  Mémoire  sur  les  caractères  différen- 
tiels de  la  conformation  crânienne  chez  les  Lapons  et 
les  Esquimaux  (1  planche). 

Parier,  Essai  sur  les  croisements  ethniques  (2^mémoire)  • 

Gustave  Lagneau.  Des  Gaëls  et  des  Celtes. 

Bourgarel,  Des  races  de  fOcéanie  française,  etc. 
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M.  le  docteur  Taousseau,  professeur  à  la  Faculté  de 
nédeeine,  membre  de  rÀcadémie  impériale  de  mé- 
decine, etc.,  présenté  par  MM.  Béclard,  Broca  et 
de  Gastelnau,  demande  le  titre  de  membre  associé  na- 
tionaK 

M.  le  docteur  Linas/ présenté  par  MM.  Dally,  de  Cas- 
telnau  et  Auburtin,  demande  le  titre  de  membre  associé 
national. 

M.  George  Masson,  présenté  par  MM.  Auburtin,  Bé- 
clard  et  Broca,  demande  te  titre  de  membre  associé 
national. 

M.JosephDECHOin>Eif8,docteur  en  médecine  des  Facultés 
de  Paris  et  de  Philadelphie,  sur  le  point  de  partir  pour 
Porto-Rico,  où  il  doit  s'établir,  demande  le  titre  de  cor- 
respondant étranger,  et  prie  la  Société  de  lui  donner 
des  instructions.  Il  est  jj^ésenté  par  MM.  Auburtin,  Broca 
et  Dumontpallier.  H  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de 
sa  thèse  inaugurale  sur  Falbuminurie,  récemment  sou- 
tenue à  Paris. 

MM.  Gosse  père,  de  ïouYéncel  et  Pucheran  proposent 
de  jK>nférer  le  titre  de  correspondant  étranger  à  M.  le 
docteur  Laio^rt,  professeur  d'anatomie  et  de  pathologie 
k  Tuniversité  de  Québec,  auteur  d'une  note  adressée  à 
la  Société  par  M.  Rameau,  et  insérée  dans  les  Bulletins 
du  mois  de  janvier. 

Ces  diverses  candidatures  seront  mises  aux  voix  dans 
la  prochaine  séance. 

HBGTIONS. 

M.  Paul  de  Rémusat,  de  Paris,  et  M.  le  docteur  Lortet, 
de  Lyon,  sont  élus,  à  Tunanimité,  membres  associés 
nationaux. 
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Note  sur  le  seMs  An  mot  Canaek^ 

»/         •     ' 

PAR  M,   à.   I«|SSQN. 

M.  Berchon,  membre  aç^cié  national  è  Roçhef^rt, 
fait  parvenir,  en  réponse  à  une  question  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  la  secrétaire,  sur  la  si|;]»i6çatioD  du  Dom 
de  Canacks,  appliqué  par  les  voyageurs  à  diyer^iusulaires 
de  rOcéanie,  la  note  suivante,  qui  a  été  rédigée  par 
M.  A.  Lesson,  ^v»nt  anthropologiste,  j^t  frèrç  de  leu 
P.  Lesson,  auteur  de  la  Zoologie  du  voyage  de  la  corvette 
la  Coquille. 

«  Les  mots  Canac^  Canack^  Cm^que^  HanagKe$j  Hana^ 
quas  et  autres,  si  souvent  employés  par  les  voyageurs 
dans  leurs  récits,  ne  soQt  quQ  la  transforiQ^tion  d^s  motp 
indigènes  polynésiens,  fanaka  (Sandwich)».  Tanghata 
(Nouvelle-ZélaqdQ),  Tangata  (lies  des  Amis),  faa^a  (îles 
de  la  Société),  tlnana^  ÈncUa  (tlS$  Uiifquides),  etc,^  ^tc. 
Ces  mots  signifient  homm^  ex\  général 9  thotnmef^  les 
JuyinmeSy  la  population.  Quand,  à  Tahiti,  on  v^jtparlçr 
d'un  certain  nombre,  on  dit  :  te  n^m  Toijuây  les  hoauQ^s^ 
et  quand  ce  sont  des  chefs  qui  en  parlent,  peut-ôtrç  çelit 
serait-il  mieux  traduit  par  le  peuple,  la  plàbe.  Mais 
enfin  les  mots  Kanojck  et  Canaque$  n^bont  que  le$  mots 
indigènes  polynésiens,  et  particulièretnçpt  celui  des  tles 
Sandwich  (Kanaka)  francisés.  Les  baleiniers  américains 
et  français  sont  ceux  qui  ont  le  plus  répaadu  ces  ex- 
pressions, qui  ont  malheureusement  été  propagées  par 
d'Urville  et,  depuis  lui,  par  la  plupart  des  écrivains 
français.  Ce  n'est  donc,  eo  roMimé,  qu'une  pure  inven- 
tion européenne. 

«  Aujourd'hui  les  insulaires  des  tles  Marquises,  de  la 
Nouvelle-Zélande,  de  Tahiti,  etittendeùt  ces  mots  et  s'eh 
servent  même  dans  le  dernier  lieu,  mais  comme  ils  se 
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servaient  an  thoi  Tayo,  aàii,  qu'ils  suppôsaieht  français 
et  ne  répétaient  que  parce  qu'ils  se  croyaient  mieux 
compris.  Vous  verrez  plus  tard  d'oÙ  vient  cette  curieuse 
erreur. 

«  H  semble  bien,  répéterai-jé,  que  f  expression  indi- 
gène :  Taatd  —  à  Tahiti  —  ne  se  borne  pas  à  signifier 
Fhùmme  en  générai,  et  que  dans  la  bouche  des  chefs,  elle 
signifie  autan  t  la  foule,  le  commun^  la  plèbe  ;  mais  encore 
faut-il  que  ce  mot  soit  précédé  ou  suivi  de  certaines  par- 
ticules. Quand  il  eât  Setil,  il  ne  signifie  que  F  homme, 
f  espèce  hverrmne.  . 

«Les  mots  Canaque,  (?an^A  et  autres  m'ont  tellement 
blessé  petidantmon  long  séjour  en  Océanie,  que  je  ne  les 
ai  jamais  employés,  je  crois,  dans  le  cours  de  mes  notes, 
sinon  quand  j'avais  à  citer  textuellement.  Je  ne  vous  dis 
cela,  en  somme,  que  pour  vous  montrer  que  mon  opinion 
n'est  pas  seulement  de  circonstance.  x> 

Beprise  de  1*  dlenssloii  sur  le  Tolême  et  la  forme 
Am.  eerreati. 

M.  DE  JouvENCEL  douue  lecture  du  discours  suivant  : 

«  Les  idées  exprimées  par  le  briUant  discours  de 
M.  Gratîùlet  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  scientifiques, 
les  autres  métaphysiques. 

«  Je  n'hésite  pas  à  considérer  ces  dernières  comme  un 
péril  t\  tm  écueil  pour  notre  s#ciété. 

«Ces  spéculations  ont  leur  utilité  dans  l'exercice 
général  dé  la  pensée,  Inai^  je  les  regarde  domme  entière- 
ment étranj^es  à  la  stience,  en  tant  que  celle-ci  as- 
eeflibfé  ses  tHatériauie;  Je  regarde  comtne  fltneste  toute 
immixtion  de  la  métaphysique  dans  leâ  reeherches 
métMfliqnes  qui  ont  poUr  objet  de  constituer  ia  science. 
«  Dans  la  science  positive,  tMle  que  la  conçoit  l'esprit 
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lOodeme,  il  n'y  a  aucune jplace  pour  la  métaphysique; 
sa  place  est  ailleurs. 

^  La  science  a  pour  objet  l'étude  des  formes  déter- 
minées des  choses  et  des  phénomènes. 

«  Tout  ce  qui  n'est  pas  objet  distinct  et  observable 
reste  provisoirement  livré  à  la  métaphysique;  mais  tout 
ce  qui  est  objet  distinct  et  observable  doit  lui  être  inter- 
dit, par  mesure  d'ordre  intellectuel. 

«  La  scieoce  observe  :  la  métaphysique  spécule. 

«  La  science  peut  être  utile  à  la  métaphysique  ;  elle 
peut  lui  fournir  des  points  de  départ  et  d'appui,  pour 
ses  spéculations  dans  les  domaines  inaccessibles  à  l'ob- 
servation, si  tant. est  qu'il  en  existe;  mais  la  métaphy- 
sique ne  peut  être  d'aucun  secours  direct  à  la  science 
positive.  Quoi  qu'elle  fasse,  quoi  qu'elle  propose,  quoi 
qu'elle  établisse,  toutes  ses  allégations  ne  vaudront 
jamais'la simple  mesure  d'un  angle;  tout  récha&udage 
de  sa  dialectique  ne  pèsera  jamais  autant  qu'un  milli- 
gramme de  substance  dans  la  balance  du  savant. 

«  Nous  sommes  ici,  messieurs,  une  société  savante; 
nous  avons  pour  objet  de  constituer  une  science  de 
rhomme. 

<(  Sans  nier  qio  Thomme,  tel  que  l'envifiagy  la  méta- 
physique, soit  un  intéressant  sujet  d'études,  q^mis  étu- 
dions un  autre  homme  que  le  sien,  ou  du  moins  nous 
l'étudions  autrement. 

a  Nous  n'avons  pas  à  ^ire  en  quoi  son  étude  jdillere 
^e  la  nMre  ;  nous  devons  nous  contenter  de  préciser 
la  o6tre,  et  hii  souhaiter  de  pouvoir  faire  comme  nous. 

«  (tws  avons  pour  objet  de  oonstituer  une  science  de 
l'homme»  en  tant  que  l'homme  j^t  un  objet  distinct, 
observable  et  mesurable. 

«  Cet  obj^t  nous  apparaît  d'abord  comme  ui^  4tre 
organisé  ;  notre  étqde  doit  donc  débuter  méthodiquraient 
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par  des  déterminations  mesurées  et  précises,  anatomi^es 
en  un  mot. 

«  A  ce  premier  aspect  de  notre  étude  se  rattache  une 
question  fondamentale  :  Vobjet  de  notre  étude  est-il  un 
au  fmâkkpkf  —  Ce  qui  revient  rigoureusement  à  savoir 
si  tous  les  êtres  que  nous  appelons  A#mi7ié^  ont  la  même 
organisation. 

«  Yoiià  le  champ  défini  de  notre  première  recherche^  il 
est  positif,  précis;  il  n'y  a  là  aucune  place  pour  la  mé- 
taphysique. 

«  La  construction  d'une  science  positive  «le  l'homme 
comportera  ultérieurement  d'autres  ohjets  de  recherches; 
mais  nous  ne  pourrons  y  procéder  sûrement  qu'après 
que  nous  aurons  au  moins  ébauêhé  Tétude  qui  vient 
d'être  définie.  Cette  étude  consiste  essentiellement  e6 
comparaison  des  organes  semblables  chez  les  sortçs 
d'êtres  auxquels  on  donne  le  nom  d^hommes.  Je  dis 
sortes,  afin  d'éviter  les  mots  race  et  espèce^  parce  que 
entre  ces  deux  termes  s'étend  la  question  fondamentale. 

«  La  comparaison  des  crânes  et  des  cerveaux  dans  les 
différentes  sortes  d'hommes  est  donc  un  élément  positif 
de  notre  recherche,  puisqu'il  s'obtient  par  des  mesures 
et  des  observations  :  les  mesures  démontrent  la  forme 
des  organes,  les  observations  enseignent  leur  fonction. 

«  Par  cette  méthode,  nous  parviendrons  à  déterminer, 
sans  doute,  des  relations  constantes  entre  la  forme  et  la 
fonction,  c'estpà-dire  des  lois  ;  car  la  forme  parait  différer 
d'une  manière  constante  ainsi  que  la  fonction,  dans  les 
différentes  sortes  d'hommes. 

€  Mais  si  nous  nous  laissons  entraîner  au  plaisir  de 
discuter  notre  race  blanche  isolément,  nous  nous  trou- 
verons souvent,  comme  dans  la  discussion  actuelle,  hors 
des  conditions  scientifiques  de  comparaison  entre  objets 
reconnus  différents  ;  et  l'on  pourra  toujours,  comme  Ta 
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fait  M*  Gr^tiolet,  soutenir  rideoUlé  typique  d^uociiwau 
d'homme  blanc  avec  un  autre  cerveau  d'homfae  blanc» 
sans  que  la  coatradictioa  puisse  s'af^puyei?!  au  dehfrsde 
l'objçt  disauté»  sur  unei  loi  eon^munô  à  lui  et  à  d'autres, 
c'est-à-dire  que  nous  sortirqns,  à  chaque  iastatti,  de  la 
voie  scientifique  popr  errer  dans  l'absolu  et  dans  Tiadé- 
terminé  ;  or,  c'est  là  que  nous  attend  la  mé^physique  : 
c'est  son  domaine, 

a  M.  Gratiolet  nous  a  fourni  un  exemple  brillant  des 
inconvénients  de  la  métaphysique.  Lorsque  scud  discours 
porte  sur  des  objets  définis,  les  conclusions  positives  se 
pressent  réellement  sous  ses  mains  ;  mais,  sans  cesser 
d'être  éloquent,  lorsqu'il  abandonne  les  ql^ete  définis, 
il  devient  insaisissable,  il  évoque  l'âme,  et  il  tombe  dans 
le  mystère. 

a  De  nos  jours,  dans  ce  vaste  champ  des  vieilleg  dis- 
putes, la  physiologie  fait  reculer  la  métaphypÂque,  elle 
la  dépossède  :  de  même  que  la  physique  iocesaamment 
fait  reculer  la  théologie  et  la  dépossède. 

«  yàme,  c'est  le  petit  éternel  du  microcosme,  comme 
élohim  est  le  grand  éternel  de  Tunivers. 

«  Par  lun  comme  par  Tautre,  on  est  censé  expliquer 
tout* ce  que  Ton  ne  comprend  ni  dans  Tun,  ni  dans 
l'autre.  Soit.  —  Cette  marche  a  pu  avoir  son  utilité,  elle 
peut  être  bonne  partout  ailleurs  que  dans  cette  enceinte. 

((  Mais  ici ,  où  il  s'agit  de  constituer  une  science, 
alléguer  le  mystère  comme  procédé  d'explication,  c'est 
nier  le  bu(.de  cette  société etson  utilité;  bien  plus,  c'est 
nier  Futilité  de  la  science. 

«  Et  voyez  où  la  métaphysique  conduit  un  savant  ! 
Parce  que  M.  Gratiolet  tait  intervenir  Tàme  dans  sa 
science^  le  voilà  aussitôt  qui  se  désespère  avec  Lactance. 

«  Vous  croyez  à  Tâme  ?  —  Remarquez  que  je  ne 
combats  point  \otre  croyancet  il  est  probable  que  je  la 
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partage,  je  n'ai  pas  à  ma  prononcer  ici  9ur  ce  point;  que 
vous  et  moi  nous  y  croyions  ou  noo,  c'est  absoluipent 
sans  iptérêt  pour  notre  scleI^ce,.  cela  ne  fait  pas  partie 
de  notre  scigiiçe. 

«  Hais  puisque  voua  croy^  à  Tàme  Uun^aine,  vous 
croyez  à  l'âme  de  Tpnivçni.saps  dout^?  Je  ne  discute  pas, 
j'accepte  P^^ne^  |)ieu^  l^  ^piï^tufiU^me,  tout  comme  vous 
l'entendrez  ;  mais  je  vous  dis  :  Pourquoi  affirmez-vous 
que  cette  piii^sa^ce  divine,  qui  npu^  a  pçr^ùs  4^  pénétrer 
taut  de  mystères  depuis  si  peu  de  siècles,  ne  nous  per- 
mettra pas  de  plonger  plus  profondément  encore  dans 
les  obscurité^  sacrées? 

«  Je  comprends  le  Qia)i  des  poêtes«  disant  à  la  mer  : 
Tu  n'iras  pas  plus  loin;  mais  je  ne  comprends  pas  le  sa- 
vant moderne,  tout^pirituaiiste  qu'il  puisse  être,  disant: 
Dieu  ne  nous  permettra  pas  d'aller  plus  loin. 

«  Eh  !  monsieuri  m  moment  ou  vous  gémissiez  avec 
Lactànce,  quelque  découverte  nouvelle  «  Couchant  ce 
sujet,  éclatait  peut-être  dans  le  cerveau  ou  sous  la  main 
d'un  homme  qui»  la  veille,  avait  parlé  comme  vous. 

«  Nous  avons  soumis  les  forces  générales  de  l'univers; 
nous  avons  fait  de  l'électricité  un  postillon,  de  la  lumière 
un  dessinateur,  de  Taffinité  un  ouvrier  industriel,  c'est- 
à-dire  qu'il  nous  a  été  permis  de  connaître,  de  saisir,  de 
mesurer  et  de  manier  les  forcés  créatrices  et  formatrices, 
les  forces  par  lesquelles  Dieu  procède.  Pourquoi  nous 
serait-il  défendu  de  connaître,  saisir,  mesurer  et  manier 
les  forces  par  lesquelles  nous  procédons  nous-mêmes? 

a  Si  un  bénéfice  industriel  était  attaché  à  cette  con- 
naissance comme  aux  autres,  peut-être  que  la  décou- 
verte n'en  devrait  pas  être  si  longtemps  attendue. 

€  J'admettrai  avec  M.  Gratiolet  que  nous  ne  savons 
à  peu  près  rien  sur  le  détail  de  la  fonction  du  cerveau, 
et  que  son  discours  a  pu  détruire  des  illusions  sur  ce 
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sujet;  je  radmetirai  d'autant  plus  volontiers  que  je  me 
rallie  compléten^nt  à  plusieurs  de  ses  remarques 'sur 
les  pesées  du  cerveau;  mais  je  n'admets  pas  qu'à  la 
place  de  ces  illusions,  il  ait  proposé  quelque  chose  de 
scientifique  en  nous  parlant  de  l'âme. 

c  Non,  scientifiquement,  il  n'a  rien  à  mettre  à  la 
place  de  ce  qu'il  ignore  et  de  ce  que  peut-être  nous  igno«* 
rons  tous. 

«  Là  où  nous  ignorons ,  comme  orateurs,  comme 
poètes,  nous  pouvons  dire  des  choses  intéressantes  et 
ingénieuses,  comme  savants  nous  n'avons  rien  à  dire  : 
après  la  confession  de  notre  ignorance,  nous  n'avons 
qu'à  tenter  des  découvertes.  Mais,  pour  découvrir  quoi 
que  ce  soit,  encore  faut41  que  nous  cherchions,  et  que 
nous  ne  pensions  pas  compléter  notre  systèsne  scienti- 
fique par  des  mystères  d'âme,  etc. 

fit  C'est  là  le  danger  de  la  métaphysique,  c'est  pour- 
quoi je  vous  demande  de  lui  interdire  votre  tribune. 

m  Quand  le  chercheur,  après  avoir  combattu  Tindifie- 
rence,  vaincu  la  paresse,  tendu  sa  volonté,  échauffé  son 
désir,  parvient  à  la  limite  du  savoir  selon  ses  prédéces- 
seurs; quand,  pour  gravir  quelque  degré  nouveau  de  cet 
escalier  des  géants ,  il  lui  va  falloir  déployer  des  efforts 
solitaires,  ignorés,  plus  qu'humains  ;  quand  ses  forces 
sont  près  de  faibUr,  la  métaphysique,  figure  brillante 
et  majestueuse,  apparaît  et  avec  une  tendre  tristesse, 
lui  dit  :  Ârrète-toi  I  tu  ne  peux  aller  plus  loin.  Je  vais 
t'établir  sur  ce  sujet  la  seule  certitude  que  tu  puisses 
conquérir ,  je  vais  te  certifier  que  tu  ne  peux  plus  rien 
savoir.  Console-toi,  la  possession  d'une  âme  immortelle 
qui  t'égale  à  un  Dieu^  la  faculté  du  langage  qui  te  donne 
à  loi-méme  la  justification  de  ta  grandeur  et  de  ta  liberté, 
ne  suffisent-elles  pas  à  ta  gloire  ! 

a  Et  voilà  le  savant  convaincu  que  son  ignorance  est 
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irrémédiable,  sans  que  puisse  en  souffrir  son  orgueil. 
Bien  plus,  le  voilà  persuadé  que  celte  ignorance  irrémé- 
diable est  la  dignité  suprême  de  son  orgueil. 

«  Ah  !  j'en  suis  sûr,  lorsqu'un  berger  chaldéra  s'aidsa 
pour  la  première  fois  de  quelque  explication  astrono- 
mique, un  autre  berger  se  leva  aussitôt  et  lui  prouva 
éloquemment  et  avec  surabondance  qu'il  était  impos- 
sible de  pénétrer  ces  mystères. 

«  Les  anciens,  qui  ne  comprenaient  pas  mieux  la  di- 
gestion et  la  sensibilité  que  la  pensée,  admettaient  plu- 
sieurs âmes  correspondantes  aux  différents  ordres  de 
phénomènes  vitaux,  lesquels  étaient  pour  eux  aussi 
mystérieux  que  Test  encore  pour  nous  la  pensée.  Qui 
peut  affirmer  ici  absolument  que  le  mécanisme  de  la 
pensée  ne  sera  pas  connu  un  jour? 

ce  En  Tan  1861,  un  savant  qui  parle  de  mystères  im- 
pénétrables,  se  met,  à  ce  que  je  crois,  en  contradiction 
avec  son  principe. 

«  Scientifiquement,  ne  pas  comprendre  n'est  point  un 
obstacle  à  la  connaissance. 

«  Nous  ne  comprenons  pas  la  pesanteur,  nous  la  con- 
naissons très*bien.  Nous  necomjNrenons  pas  la  force,  et 
nous  la  mesurons  très-bien,  et  nous  connaissons  positi- 
vement un  grand  nombre  de  ses  conditions;  parce  que, 
scientifiquement,  connaître,  c'est  posséder  la  loi  d'un 
ordre  de  phénomènes  et  de  leur  enchaînement,  et  rien 
autre. 

<x  Partout  où  il  y  a  enchaînement  et  loi,  la  connais- 
sance est  possible. 

<  Nier  que  la  connaissance  soit  possible  sur  les  phé- 
nomènes du  cerveau,  c'est  nier  qu'ils  soient  soumis  à 
un  enchaînement  et  à  des  lois.  Or,  c'est  là  se  mettre  en 
contradiction  formelle  avec  le  principe  scientifique  fon- 
damental qu'attestent  toutes  nos  connaissances,  d'accord 
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atec  notre  intuition  de  l'ordre  unifertel,  à  Mttoir  :  que 
tous  les  phénomènes  sont  enchaînés  et  soumis  à  des  lois. 

«  C'est  par  là  que  Tinfini  nous  est  accessible  ;  c'est 
par  là  que  nous  avons  prise  sur  l'inconnu,  sur  les  forces 
générales  de  l'univers. 

«  Etudions  les  lois  de  l'organisme  humain,  et,  de 
même  que  le  mystère  obscur  de  Tàme  végétative  a  dis- 
paru aux  clartés  de  la  physiologie,  les  nébulosités  du 
mystère  spiritualiste  disparaîtront  aux  clartés  de  l'an- 
thropologie. 

a  Mais  pour  atteindre  ou  préparer  du  moins  ce  grand 
résultat,  nous  ne  devons  pas  exprimer  des  opinions  mé- 
taphysiques; nous  devons  construire  des  démonstra- 
tions, et  jamais  nous  n'y  parviendrons  si  nous  laissons 
la  métaphysique  pénétrer  parmi  nous  ;  car,  vivant  de 
l'indémontrablei  elle  soutient  naturellement,  pour  peu 
qu'on  s'y  prête,  que  tout  est  indémontrable. 

«  Au  point  de  vue  anthropologique,  je  ne  nierai  pas, 
messieurs,  le  grand  intérêt  de  la  question  débattue  ;  mais 
je  ne  crois  pas  que  la  discussion  puisse  maintenant 
aboutir  à  une  solution  positive. 

«  Aucun  des  nombreux  termes  du  problème  n'est  suffi- 
samment précisé.  L'opposition  entre  les  adversaires  n'est, 
en  définitive,  que  du  plus  au  moins,  chacun  d'eux  ad- 
mettant certaines  opinions  dans  une  certaine  mesure, 
sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  des  belligérants  puis* 
sent  définir  nettement  la  limite  qui  les  sépare. 

«  Je  vois,  messieurs,  que  l'on  aborde  des  questions 
complexes,  avant  d'avoir  élucidé  des  questions  simples. 

«  Je  vois  que  Ton  discute  des  conséquences  nécessai- 
rement subordonnées  à  certaines  données  principales, 
avant  d'avoir  cherché  si  l'on  s'entend,  si  l'on  peut  s'en- 
tendre sur  ces  données. 

«  Les  uns  soutiennent  la  localisation  du  langage  dans 
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ODe  régron  déterminée  an  cerveau,  d^aolre»  nient  celte 
localiaaticm  détermiDée  et  vont  jusqu^à  nier  toute  loca- 
lisation. 

«  H  est  évident  qu'en  bonne  métbode^  nous  devons  trai- 
ter d'abord  la  question  desavoir  s'il  y  a loealisafion  quel- 
conque en  général,  avant  de  débattre  fa  localisation 
partienlière  d'une  facutfé  déterminée.  Cette  quesftion, 
ainsi  qu'à  mon  sens  Ta  parfaitement  montré  H.  6ra- 
trotet,  prime  d'ailleurs  la  question  de  poids  qui  a  occupé 
nos  dernières  séances. 

€  Cette  question  de  la  localisation  est  un  préliminaire 
défini,  elle  est  une  des  plus^  plus  importantes  que  nous 
puissions  éclaireir,  et  elle  est  pleinement  préparée  par 
les  documents  de  Tanatomie  comparée. 

«  De»  maittteniml  je  répondrai' à  l'un  des  arguments 
âe  M.  Gratiolet  contre  la  localisation  :  ri  exciper  «  de 
fmpombiHté  frappanie  ekez  tous  Ses  hommes  dètrê 
attentifs  à  ta  foi»  à  pkt^em'^  objets,  w 

«  Or,  cette  impossibilfilé  n'existe  pas;  c'est  le  contraire 
qui  me  parait  vrai,  et  nfwas  voyons  une  teMe  possibi- 
lité se  manifester  chaque  jour. 

«  Il  est  vrai  qu*Archimède  et  tous  les  géomètres,  tous 
tes  penseurs,  pafFviemieni;  à  une  puissance  d'attention 
exclusive  sur  un  seul  objet.  Mais,  loii^  que  ce  soit  une 
preuve  contre  la  localisation,  la  difficutté  extuême  d'ar- 
rirer  à  cette  possibilité  d'attention  exdosive,  rétonne*- 
ment  que  cette  possibilité*  d'Arehimède  cause  depuis 
dairx  mille  ans»  ces  difficultés,  ces  étonnements  prouvent 
que  cette  puissance  d'attention  exclusive  est  un  résultat 
voulu,  contraire  au  fait  général,  et  obtenu  au  prit 
d'âne  application  soutenue,  d'une  contrainte  morale 
pénible  et  même  de  douleurs  physiques  intenses. 

c<  Regardez  en  effet  ce  qui  se  passe  autour  de  nous. 
TayeaTenfent,  il  aperçoit  une  multitude  dPe  choses  à  la 
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fois;  non  pas  toujours  celles  que  nous  lui  montrons  et 
qui  ne  l'intéressent  guère,  mais  une  fouie  de  choses 
qui  l'intéressent  et  que  nous  ne  voyons  pas.  Voyez  la 
femme  attentive  à  ce  qui  passe  dans  un  salon  :  ceux  qui 
entrent,  ceux  qui  sortent,  les  toilettes,  les  coups  d'œii, 
les  conversations,  rien  ne  lui  échappe. 

c(  Mais  voyez  encore  toute  une  classe  de  personnes  : 
les  avocats.  Il  n'y  a  pas  de  stagiaire  de  deuxième  an- 
née qui  ne  soit  capable  d'écrire  des  notes,  tout  en  cau- 
sant avec  un  confrère  à  gauche,  et  en  écoutant  un  con- 
frère à  droite.  C'est  pour  eux  une  habitude  essentielle. 
Dans  la  profession  d*avocat,  il  faut  entendre  un  adver- 
saire^ entendre  en  même  temps  les  observations  du  client, 
de  l'avoué ,  et  composer  et  écrire  les  notes  sur  lesquelles 
on  va  plaider,  tout  en  écoutant  des  deux  oreilles. 

«  El  les  pianistes?  Il  n'y  a  pas  une  jeune  personne 
un  peu  exercée  sur  cet  instrument,  qui  ne  soit  en  état 
de  lire  à  première  vue,  en  même  temps,  deux  parties 
écrites  sur  dix,  vingt  lignes  différentes,  de  les  exécuter 
avec  ses  deux  mains  par  un  mécanisme  qui  n^est  pas  le 
même  pour  les  deux  mains,  et  d'écouler  et  de  causer 
en  même  temps. 

<K  Celte  possibilité  si  générale  n'excite  aucun  éton- 
uement,  parce  qu'elle  n'est  qu'un  perfectionnement 
d'une  disposition  innée  :  rattention  multiple.  Tandis 
qu'au  contraire  l'attention  exclusive  étonne  beaucoup, 
parce  qu'elle  est  très-rare,  parce  qu'elle  est  le  résultat 
d'une  conquête  pénible,  d'une  restriction  des  facultés 
natives,  parce  qu'elle  est  une  contrainte  imposée  à  toutes 
les  facultés  au  proQt  d'une  seule. 

«  D'ailleurs,  après  que  la  question  des  localisations 
aurait  été  résolue  en  principe,  et  avant  sans  doute  de 
rechercher  en  quelle  partie  du  cerveau  est  localisé  le 
langage,  nous  aurions  à  nous  mettre  d'accord  sur  ce 
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qu'on  doit  entendre  par  langage  ;  nous  aurions  à  recon- 
naître en  quel  sens  c'est  un  caractère  spécial  de  Thomme. 
Mais  alors  nous  aurions  à  rechercher  et  à  définir  quels 
sont  les  caractères  distinctifs  de  l'homme.  » 

ftl.  Perier  donne  lecture  du  discours  suivant  : 

«  Si  je  prends  encore  une  fois  la  parole,  ce  n'est  pas 
que  j'aie  en  vue  de  rentrer  dans  le  fond  du  débat.  Je 
demande  seulement  à  présenter  quelques  remarques 
qui  me  sont  suggérées  par  la  nature  même  de  celte  dis- 
cussion. 

«  E pur  si  muove  I  —  et  cependant  elle  se  meut!  — 
Et  cependant  il  y  a  des  facultés  distinctes  dans  l'esprit 
de  rhomme,  et  cependant  ces  facultés  n'existent,  et 
leurs  fonctions  ne  s'exercent  qu'avec  le  secours  d'instru- 
ments distincts  qui  composent  l'organisme  cérébral.  — 
Voilà,  messieurs,  ce  que  nous  nous  disions,  l'autre  jour, 
encore  sous  le  charme  de  l'entraînante  argumentation 
que  nous  a  fait  entendre  M.  Gratiolet. 

«  Nous  répétons  ces  paroles,  non  pour  prolonger  une 
polémique  d'un  si  grand  intérêt,  mais  qui  serait  inépui- 
sable. Nous  n'avons  point  cette  pensée;  car  nous  savons 
trop  ce  que  valent  comme  enseignement^  ou  mieux, 
comme  élément  de  conviction  réciproque,  de  semblables 
débats.  Nous  les  répétons,  qu'il  nous  soit  permis  de  le 
dire,  pour  donner  satisfaction  à  des  opinions  que  nous 
avons  esquissées,  que  l'on  n'a  pas  réfutées,  et  qui  n'ont 
point  faibli.  —  M.  Gratiolet  est  et  demeure  tidèle  à  la 
mémoire  de  ses  maîtres  vénérés  (que  nous  félicitons 
dans  leur  disciple,  à  son  tour  passé  maître).  Nous  aussi, 
nous  ne  pouvons  nous  soustraire  au  tribut  que  nous 
imposent  de  pieux  souvenirs^  les  intimes  leçons  de 
Spurzheim. 

«  Serait-ce  donc  pour  cela  que  ce  sont  les  maîtres  qui 
font  les  disciples  ?  Non,  certes  !  pas  plus  que  le  grain  ne 
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fait  le  iol,  qui  peut  être  relativement  infertile;  paaplas 
que  réducalioB  oe  crée  hsé  forées  de  l'enteuderoent. 
Elle  les  met  en  œuvre,  elle  les  dirige  :  maie  d'abord» 
elle  les  prend  comme  les  lois  de  notre  nature  les  ont 
faites,  comme  elles  sont.  •-  Le  pouvoir  de  renseigne- 
ment éclate  dans  les  intelligences  douées  à  la  manière 
du  maître.  La  foi  elle-même,  la  foi  qui  sauve ,  ne  s'im- 
pose pas.  —  Il  est  telle  culture  qui  n'engendre  que  des 
fruits  amers,  telles  leçons  qui  ne  font  germer  que  des 
principes  même  opposés  à  ceux  que  Ton  devait  en  atten- 
dre. Aristote  ne  fut-il  pas,  pendant  vingt  ans,  l'un  des 
disciples  de  Platon,  —  Aristote  qui  disait  :  Soyons  amis 
de  Platon,  et  plus  encore  de  la  vérité,  tandis  que  Platon 
disait  d'Aristote,  qu*il  ressemblait  à  ces  poulains  qui 

regimbent  contre  leur  mère  !  —  « In  nos  recalcitra- 

n  vit,  non  secusatque  in  matrem  pulli  geniti»  (Diogène 
Laëree,fn  Aristoteie). 

<c  C'est  donc  la  constitution  psychologique,  la  tour- 
nure d*esprit  de  l'élève  qui  rend  fructueuse  ou  stérile 
la  leçon  du  maître.  —  Tel  peintre  n'eût  pas  été  cal- 
culateur, tel  géomètre  n'eût  jamais  appris  l'art  du 
musicien.  Saint  Augustin  renonce  aux  joies  mondaines 
pour  devenir  ee  qu'il  fut  ;  combien  d'autres  n'ont  du 
moine  que  l'habit!  Chacun  cherche  sa  voie  et  la  trouve  : 
les  grandes  facultés  ne  se  laissent  pas  emprisoniier.  — 
Molière,  dans  la  sphère  paternelle,  n'eût  fait  sans  doute 
qu'un  tapissier  vulgaire.  Et  si  Descartes  n'eût  quitté  la 
carrière  des  armes,  peut-être  que  son  nom  ne  fût  point 
parvenu  jusqu'à  nous. 

a  C'e^t  ainsi  que  les  joutes  académiques  et  autres, 
quelque  savante  que  soit  la  discussion»  ne  peuvent  rien 
contre  des  convictions  longtemps  mûries,  qui  pénètrent 
jusque  dans  les  profondeurs  de  notre  être,  et  qui  sont 
comme  une  partie  de  nous-même.  —  Semblables  à  ces 
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gUees  éternelles  dottt  le  plus  chaud  soleil  altère  à  peine 
la  surface,  elles  sont  eo  quelque  sorte  immuables. 

«  Or,  le  problème  qui  préoccupe  à  si  bon  droit,  et  qui 
divise  aujourd'hui  nos  esprits,  est  de  sa  nature  aussi 
vieux  que  la  philosophie.  Môme  avant  l'ère  solennelle  de 
l'Académie  et  du  Lycée,  dès  le  temps  de  Thaïes  et  de 
Pythagore,  et  avant  eux,  les  sages,  les  scrutateurs  du 
monde  et  du  microcosme  cherchèrent  la  vérité  par  des 
voies  différeotes.-*Il  semble  donc  que  la  science,  comme 
la  tête  de  Janus,  ait  deux  faces  opposées,  en  ce  qu'elle 
•mploie  deux  méthodes  fondamentales  et  radicalement 
distinctes  dans  l'étude  des  choses  de  l'univers^  Et  de  li, 
ces  discordes  invétérées,  ces  grandes  luttes  qui  n'ont 
jamais  cessé  de  partager  en  deux  camps  principaux  ceux 
qui  militent  sous  la  bannière  de  l'esprit  philosophique^ 

«  On  a  cru  trouver  l'élément  du  désaccord  dans  la 
confusion  du  langage  ;  on  a  tenté  d'opérer  des  rappro* 
chements  par  réclectisme.  Nous  aussi,  nous  avons 
essayé  de  dire  :  In  medio  virtus  {Théorie  des  idées , 
Thèse,  Paris,  1836,  p.  15  et  suiv.,  67).  Yain  espoir! 
Ainsi,  l'on  nenfante  guère  que  des  systèmes  bâtards  ou 
monstrueux.  ^  Comment  donc  concilier,  par  exemple, 
la  théorie  des  archétypes  et  des  idées  innées  des  uns, 
avec  celle  de  la  table  rase,  de  la  statue  des  autres,  les 
réalistes  et  les  nominaux.  Descartes  et  Gassendi,  Leibnitx 
et  Locke,  tant  d'autres  affirmations,  tant  d'autres  né- 
gations, sans  parler  des  doctrines  médicales  et  de  celles 
qui  se  disputent  le  terrain  dans  les  autres  sciences  na- 
turelles? -^  Doux  voyageurs ,  marchant  l'un  vers  l'o- 
rient, l'autre  vers  l'occident,  pourront  bien  un  jour  se 
donner  la  main,  mais  des  écoles  rivales,  s'unir  et  se  con- 
fondre, jamais, 

tt  En  jugeapt  de  Tinconnu  par  ce  qu'il  nous  est 
doDué  de  cQpn^Ure  »  on  cauçoit  qu'il  n#  puisse  en  dtre 
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autrement.  Ainsi  nous  sommes.  —  Et  ne  nous  en  plai- 
gnons pas.  Reconnaissons  plutôt  que  les  méthodes  diffé- 
rentes, en  se  proposant  un  même  dessein,  concourent 
au  même  but  dans  la  recherche  de  ce  que  notre  es- 
prit poursuit  comme  l'image  du  vrai  ;  qu'elles  s'éclai- 
rent, qu'elles  s'aident  mutellement,  et  qu'elles  sont 
nécessaires  dans  Tordre  établi,  puisqu'elles  existent. 

a  Mais,  que  si  nous  nous  demandons  maintenant,  —  et 
c'est  là  surtout  que  nous  en  voulions  venir,  en  puisant 
dans  ce  débat  lui-même  un  nouvel  argument,  —  que  si 
nous  nous  demandons  à  quelles  causes  appréciables  il  est 
permis  d'attribuer  ce  perpétuel  désaccord  entre  intelli- 
gences qui  peuvent  être  sympathiques  d'ailleurs,  et  qui 
ne  demanderaient  qu'à  s'entendre,  nous  sommes  bien 
forcé  d'admettre,  en  toute  assurance,  qu'un  tel  phéno- 
mène est  inhérent  à  notre  nature,  et  que  par  suite,  non- 
seulement  nos  facultés  mentales  différent  d'intensité, 
mais  qu'elles  sont  distinctes  chez  tous  les  hommes. 

ce  Oui .  sans  doute,  il  en  est  ainsi,  parce  que  l'homme 
obéit,  à  la  fois  librement  et  fatalement,  à  sa  constitu- 
tion, et  parce  que  ses  dispositions  innées  suivant  leurs 
divers  degrés  d'activité,  lui  font  envisager  les  mêmes 
objets  sous  des  aspects  différents  ;  et  parce  que  les  points 
de  départ  et  les  tendances  de  l'esprit  sont  divers  comme 
les  facultés.  —  Et  comment,  en  effet,  ces  pouvoirs  dis- 
tincts, et  en  quelque  sorte  individuels,  quoique  soumis 
au  même  principe  commun,  ne  fonctionneraient-ils  pas 
avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'ils  prédominent  davan- 
tage, et  réciproquement?  —  Et  que  si  l'intelligence  était 
une,  ou  que  si  l'action  du  même  principe  commun  se 
révélait  d'une  manière  égale  dans  toutes  les  forces  de 
l'entendement,  et  que  si  l'idiosyncrasie  seule  établissait 
entre  elles  une  échelle  d'intensité,  comment,  chez  des 
hommes  également  doués,  quant  au  degré,  ces  mêmes 
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facultés  se  manifesteraient-elles  avec  des  caractères  à  ce 
point  distincts  ou  même  opposés  ;  comment  ne  différe- 
raient-elles pas,  dans  leur  similitude,  autrement  que 
du  plus  au  moins? 

a  La  raison  de  ces  dissentiments  existe  donc  primi- 
tivement dans  la  diversité  de  nos  pouvoirs  intellectuels 
et  moraux,  dans  leur  inégalité,  dans  leurs  différentes 
combinaisons  mutuelles.  Et,  prenant  sa  source  dans  l'or- 
ganisme lui-même,  elle  dépend  donc  non-seulement  de 
Tessence  intime,  mais  de  la  configuration  spéciale  et  du 
volume  des  divers  organes,  ou  systèmes  d'organes  qui 
servent  à  Taccomplissement  des  fonctions  cérébrales.  — 
Cette  vue,  du  moins,  en  venant  corroborer  Topinion  que 
nous  défendons,  est  trop  clairement  déduite  des  phéno- 
mènes, pour  que  nous  ne  soyons  pas  autorisé  à  la 
considérer  comme  Texpression  de  ce  qai  est.  Nous  bor- 
nons là  nos  réflexions  sur  ce  point. 

«  J'ai  dit  que  je  ne  désirais  pas  prolonger  ce  débat, 
qui  pourrait  durer  une  année  entière,  sans  que  les  rôles 
ftissent  changés.  Je  crains  d'insister  trop.  Toutefois,  en 
entendantM.Gratiolet,  chacun  a  pu  juger,  comme  nous, 
que  pour  notre  confrère  la  phrénologie  n'est  pas  une 
doctrine  suffisamment  idéaliste.  — Or,  c'est  là,  tout  le 
monde  le  sait,  un  grave  reproche  que  certains  adver- 
saires ont  fait  planer  sur  cette  doctrine;  et,  bien  que  ce 
reproche  soit  un  peu  suranné,  nous  ne  saurions,  puisqu'il 
apparaît,  nous  dispenser  d'y  répondre  en  peu  de  mots. 

«  Les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme, 
la  nature  des  liens  qui  les  unissent,  ou  plutôt  les  relations 
de  l'âme  et  du  corps,  par  leur  sublimité,  leur  incom- 
préhensibilité  même,  ont  toujours  eu  le  privilège  de 
tenter  le  génie  des  philosophes.  —  On  dirait  que  ce  pro- 
blème attire  certains  esprits,  comme  l'abîme  attire,  en 
donnant  le  vertige  k  nos  sens. 
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c  Eh  bien,  le  prineipe  de  la  dualité  humaine  éUmt  ac- 
cepté, *—  car  nous  ne  parlons  pas  de  l'hypothèse  qui 
cherche  rezpiication  des  phénomànes  dans  la  structure 
ou  la  combinaison  d'éléments  purement  matériels,  ei 
qui  n'est  point  en  cause  ici,  •—  cette  dualité,  disons-nous, 
étant  admise,  indépendamment  de  toute  autre  vue  sy* 
stématique,  les  élucubrations  des  physiologistes  ont  cher- 
ché longtemps  le  siège  de  l'àme.  Et,  pour  ce  qui  con* 
cerne  le  cerveau,  cette  âme,  depuis  Qéropbile  jusqu'à 
Lapeyronie,  a  tour  à  tour  été  placée  dans  les  ventri- 
cules latéraux, dans laqueduc  de  Sylvius,  dan$  le  ven^ 
tricule  moyen,  dans  la  glande  pinéale,  dans  les  corps 
striés,  dans  le  centre  ovale  et  dans  le  corps  calleux* 
(Yoy*  Gall  et  Spurzheim,  Anaiomie  et  phymlogk  du 
système  nerveux,  in^é*,  t.  Il,  p.  214). 

fi  La  nouvelle  psychologie,  la  doctrine  phrénolo- 
gique  ne  s'égare  pas  follement  à  la  recherche  de  pareils 
problèmes.  Elle  ne  discute  ni  l'origine,  ni  la  natqre  de 
l'àme;  mais  elle  en  contemple  les  merveilleux  effets. 
Elle  étudie  les  facultés  de  cette  cause  première,  ainsi 
que  les  conditions  sensoriales  qui  lui  paraissent  néces- 
saires à  leur  expression.  Elle  reconnaît  que  ces  qualités  ne 
peuvent  émaner  que  d'une  force  étrangère  à  Torganisa- 
tien,  de  même  que  les  phénomènes  fonctionnels  ne  sau* 
raient  se  produire  sans  le  secours  d'instruments  ou  d'or- 
ganes propres  à  ces  manifestations.  —  L*âme  est  la 
cause  des  facultés,  comme  les  facultés  sont  la  cause  des 
fonctions.  Voilà  ce  qu'elle  dit. 

«  Science  d'observation,  elle  ne  prétend  pas  s'élever 
jusqu'à  l'examen  des  principes  :  elle  ne  constate  que  des 
feits.  —  Elle  croit  prouver,  il  est  vrai,  que  l'intelligence 
est  multiple,  et  qu'il  en  est  de  même  du  cerveau, 
contrairement  à  lopinion  générale,  à  l'opinion  de  eeui 
qui  voient  Tintelligence  une,  et  le  cerveau»  son  ûFgaae» 


PEftIER.  —  SUR  U5   f0LVWE  ET  LA  FOiMK   DU  GERTEAU.     999 

un  eemme  elle.  Et  c'est  là  certainement  ce  qu'on  lui  re- 
proche le  plus.  «-  MftisquidoDC  pourrait  dire  comment, 
en  admettant  dans  l'esprit  humain  plusieurs  facultés,  et 
dans  la  cerveau  plusieurs  organes,  cette  doctrine  serait 
moÎQSspiritualiste  que  celles  qui  nereconnaissent  qu'une 
iseulefacuUé  mentale,  et  qu'un  seul  organe  cérébral;  com- 
ment les  fonctions  de  l'entendement,  pour  être  distinctes, 
et  pours'exereer  à  l'aide  d'instruments  distincts,  seraient 
plus  dépendantes  de  l'organisme,  que  si  la  fonction  est 
une,  que  si  l'instrument  est  un  ?  —  Dans  l'une  comme 
dans  l'autre  hypothèse,  Tàme  n'est^elle  pas  le  principe 
«nique  des  facultés  et  de  leurs  manifestations?  Dans 
l'une  comme  dans  l'autre  hypothèse,  la  substance  céré- 
brale n'est*elle  pas  considérée  comme  indispensable  à 
l'élaboration  des  phépcmènesobseryés? 

a  A  ee  point  de  vue,  la  doctrine  phrénologique  ne 
diffère  donc  pas  des  principes  admis  par  les  Pères  de  TÉ- 
glise,  et  la  plupart  des  écoles  spiritualistes,  qui  recon- 
naissent que  la  pensée  se  manifeste  par  l'intermédiaire 
du  cerveau,  et  qui  professent  l'existence  de  plusieurs 
facultés,  ou  de  plusieurs  modes  d'un  seule  faculté,  ce  qui 
revient  exactement  au  même,  quant  à  la  question  que 
nous  examinons.  —  En  effet,  que  le  cerveau  soit  con- 
sidéré dans  son  ensemble  ou  dans  ses  parties,  comme 
simple  ou  composé,  un  ou  multiple,  n'est-ce  pas  tou- 
jours Torganisme  qui  sert  l'entendement? 

Enfin,  nous  emprunterons  à  Gall  et  Spurzheim  les 
deux  citations  suivantes.  «  Qui  peut  donc  méconnaître^ 
«  disent-ils,  une  cause  de  toutes  les  causes,  une  loi 
«  suprême  de  toutes  les  lois,  une  intelligence  de  toutes 
s  les  intelligences,  un  ordonnateur  de  tous  les  ordres, 
«  en  un  mot,  un  pieu?  »  (Ouvrage  cité,  t.  II,  p.  79.)  -- 
s  Les  fonctions  du  cerveau,  disent-ils  encore,  supposent 
«  rinflaence  mulualle  à  jamais  ineompréhenaible  de  la 
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ft  matière  divisible  et  du  moi  indivisible,  hiatus  in- 
u  franchissable  dans  le  système  de  nos  idées,  et  pierre 
H  d'achoppement  de  toutes  les  philosophies. ...»  [Recher- 
ches sur  le  systèmenerveux^  etc. ,  in-4%  introduction,  p.4.) 

«  Voilà,  messieurs,  les  principes  que  proclame  la 
phrénologie,  et  qui  parlent  assez  haut  d*eux-mêmes 
pour  qu^il  ne  soit  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 

«Un  dernier  mot.  On  Ta  fort  attaquée  néanmoins,  cette 
doctrine, surtout  dans  un  autre  temps.  Et  qui  donc  s'en 
étonnerait?  —  II  n'y  a  rien  d  étonnant  sous  le  soleil,  de 
même  qu'il  n^y  a  rien  de  nouveau.  Mais,  d'un  autre 
côté,  sans  compter  les  esprits  éminents,  ou  les  hommes 
illustres  qui  Font  soutenue  et  défendue  dans  ses  com- 
mencements, combien  de  philanthropes,  de  moralistes, 
comme  M.  Combe,  comme  M.  Yoisin,  par  exemple,  se 
sont  consacrés  à  la  répandre  !  combien  d'autres,  et  des 
plus  orthodoxes,  se  sont  associés  à  ses  progrès  !  —  Nous 
ne  citerons  que  cet  évéque  de  Montpellier,  qui,  du  haut 
de  la  chaire,  ne  craignit  pas  de  se  compromettre,  en  par- 
lant «  des  idées  phrénologiques  comme  n'étant  oppo- 
«c  sées  ni  à  la  religion,  ni  à  la  morale.  »  (Weiss, 
Biographie  universelle  (Michaud),  nouvelle  édition,  art. 
Lallemand). 

«  Nous  citons  particulièrement  ce  témoignage,  dont 
la  signification  nous  importe  en  ce  moment,  et  parce 
qu'il  est  peu  connu.  Mais,  on  peut  bien  le  faire  remar- 
quer, dire,  partout  ailleurs  que  dans  le  sanctuaire,  que 
les  idées  phrénologiques  ne  sont  opposées  ni  à  la  reli- 
gion, ni  à  la  morale,  ce  n'est  pas  beaucoup  ou  du  moins 
ce  n^est  pas  assez  dire.  —  Et  pour  nous,  quand  nous  en- 
visageons sous  toutes  ses  faces  une  doctrine  fondée  sur 
rexpérience,  et  qui  peut  être  si  profitable  à  Téducation 
publique  et  privée,  en  tenant  compte  des  dispositions 
naturelles  de  chacun;  à  la  justice  humaine,  en  faisant  la 
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part  de  ce|qu'il  peut  y  avoir  de  nécessaire  dans  les  incli- 
Dations ,  et  quelquefois  dans  les  déterminations;  une 
doctrine  qui  commande,  à  l'égal  de  Pévangile,  le  triomphe 
du  bien  sur  le  mal,  et  Tindulgence  mutuelle;  une  doc- 
trine applicable  à  tous  les  peuples,  qui  recherche  quelles 
sont  les  aptitudes,  quels  sont  les  besoins  physiologiques, 
et  qui  veut  que  les  institutions  s'en  inspirent;  une  doc- 
trine enfin  qui  nous  élève  jusqua  la  connaissance 
de  rÊtre  suprême  »  à  Taide  de  sentiments  innés  chez 
tous,  —  nous  sentons  que,  dans  Tétat  présent  des  choses, 
une  semblable  doctrine  est  de  nature  à  contribuer  plus 
que  toute  autre  au  perfectionnement  physique  et  moral 
de  rhomme.  » 

M.  Broga.  m.  Gratiolet  a  paru  croire,  après  avoir  en- 
tendu mon  premier  discours,  que  j'avais  cherché  à  le 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même.  Je  lui  répon- 
drai tout  d'abord  que  telle  n'était  pas  mon  intention, 
par  ce  double  motif  que  des  arguments  personnels  ne 
prouvent  rien  contre  une  doctrine,  et 'que,  si  je  devais 
jamais  me  servir  de  pareilles  armes,  ce  ne  serait  certai- 
nement pas  contre  M.  Gratiolet,  dont  j'estime  au  plus 
haut  point  le  caractère  et  le  talent.  S'il  m'est  arrivé  plus 
d'une  fois  d'invoquer  son  autorité  et  d'utiliser  ses  décou- 
vertes, c'est  parce  que,  réunissant  autant  que  je  l'ai  pu 
tous  les  faits  qui  pouvaient  concourir  à  une  démonstra- 
tion, en  insistant  de  préférence  sur  les  plus  authentiques, 
je  n'avais  aucune  raison  d'écarter  ceux  que  la  science 
doit  à  notre  collègue* 

Il  en  est  résulté  une  chose  dont  je  ne  puis  que  me  fé* 
liciter,  c'est  que  la  dissidence  qui  existe  entre  nous  roule 
sur  l'interprétation  des  faits  bien  plus  que  sur  les  faits 
eux-mêmes.  A  part  quelques  détails  sur  lesquels  je  re- 
viendrai tout  à  l'heure,  les  documents  que  j'ai  mis  en 
œuvre  ont  été  ou  confirmés  directement  ou  acceptés 
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pesées  en  masse  û'ont  par  conséquent  rien  de  rigou- 
reux. 

Il  a  ajouté  que,  pour  donner  une  signification  précise 
au  procédé  de  la  balance,  il  faudrait  pouvoir  peser  iso- 
lément les  couches  corticales  des  hémisphères»  chose  i 
peu  près  impossible. 

J'avais  dit  tout  cela  moi-même.  Il  a  objecté  ensuite 
que  le  poids  des  circonvolutions,  alors  même  qu'on  pour- 
rait le  déterminer  exactement,  ne  donnerait  pas  une  idée 
exactede  la  constitution  de  ces  organes,  parce  que  la  cou* 
che  corticale  peut  avoir  plus  ou  moins  d'épaisseur,  plus 
ou  moins  de  surface;  que  par  conséquent  le  même  poids 
peut  être  fourni  par  des  circonvolutions  minces  etnom- 
breuses,  ou  par  des  circonvolutions  moins  nombreuses 
et  plus  épaisses,  et  que  ces  deux  conditions  sont  essen* 
tièdement  différentes.  Je  n'avais  pas  dit  la  chose  dans  ces 
termes,  mais  je  l'avais  exprimée  sous  une  forme  plus  gé- 
nérale en  disant  que,  pour  les  organes  cérébraux  comme 
pour  les  autres  organes,  la  puissance  fonctionnelle  ne 
dépend  pas  exclusivement  de  la  masse,  et  qu'à  cAlé  de  la 
question  de  quantité,  il  y  a  la  question  de  qualité. 

Nous  sommes  donc  parfaitement  d'accord  sur  ce  point 
qu'aucune  pesée,  aucune  mensuration,  ne  peut  servir 
à  déterminer  exactement  la  valeur  intellectuelle  d'un 
cerveau,  et  ce  n'est  certainement  pas  à  moi  que  M.  Gra- 
tiolet  pouvait  s'adresser,  lorsqu'il  nous  a  parlé  si  spi- 
rituellement des  intelligences  de  1  kilogramme,  de 
1500  grammes  ou  de  1900  grammes. 

Or,  cette  opinion  ridicule,  que  personne  n'a  émise, 
est  en  réalité  la  seule  que  notre  éminent  collègue  ait  ré- 
futée. Il  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  de  rapport  absolu 
entre  le  poids  de  l'encéphale  et  l'intelligence;  mais  il 
n'en  résulte  pas  qu'il  n'y  ait  aucun  rapport  entre  ces 
deux  choses. 
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L'eDcéphaie  est  composé  de  plusieurs  parties  dis» 
tinctes  qui  ne  sont  pas  solidaires  les  unes  des  autres»  qui 
peuvent  croître  et  décroître  isolément;  mais  parmi  ces 
parties  il  y  en  a  une  qui  est  au  moins  deux  fois  plus  lourde 
que  toutes  les  autres  ensemble,  et  qui,  par  conséquent,  est 
incomparablement  pins  lourde  que  chacune  d'elles  en  par- 
ticulier. Cette  partie  prépondérante  c'est  la  masse  des  cir- 
convolutions; j'en  ai  conclu  à  priori  que  les  variations 
de  volume  des  circonvolutions  prises  dans  leur  ensemble 
devaient  exercer  plus  d'influence  sur  le  poids  de  l'encé- 
phale que  les  variations  de  volume  des  autres  parties»  et 
que  par  conséquent  on  devait  s  attendre  à  voir  ordinai- 
rement (mais  non  toujours)  le  poids  de  Tencéphale 
varier  dans  le  même  sens  (mais  non  au  même  degré) 
que  celui  des  circonvolutions. 

J'ai  ajouté  que,  les  circonvolutions  étant  le  siège  des 
facultés  intellectuelles,  il  y  avait  lieu  de  croire  que  le 
volume  des  circonvolutions  devait  ordinairement,  mais 
non  toujours,  varier  dans  le  même  sens,  mais  non  au 
même  degré,  que  le  développement  de  Tintelligence. 

Et  j'en  ai  tiré  cette  conclusion  théorique  que  le  volume 
ou  le  poids  de  Tencéphale  devait  ordinairement,  mais 
non  toujours,  varier  dans  le  même  sens,  mais  non  au 
même  degrés  que  la  capacité  intellectuelle. 

Passant  alors  de  la  théorie  à  la  pratique,  j  ai  inter- 
rogé les  faits,  j'ai  réuni  le  plus  grand  nombre  possible 
d'observations  sur  le  poids  du  cerveau  ou  sur  lacapacité 
crânienne,  et  il  est  résulté  de  tous  ces  documents  recueil- 
lis par  divers  auteurs,  suivant  divers  procédés,  qu'en 
moyenne  la  masse  de  Tencéphale  est  plus  considérable 
chez  Tadulte  que  chez  le  vieillard,  chez  Thomme  que 
chez  la  femme,  chez  les  hommes  éminents  que  chez  les 
hommes  médiocres,  et  chez  les  races  supérieures  que  chez 
les  races  inférieures.  Les  prévisions  de  la  théorie  sont 


BBOCA.  —  SUR  LE  ▼iX.imE   BT  LA  FORME   DU   CERVEAU.    305 

ainsi  pleinement  confirmées,  puisquct  dans  tous  les  cas 
où  l'on  a  comparé  lune  à  Tautredeux  séries  d'individus 
évidemment  inégales  en  intelligence,  on  a  trouvé  que  le 
poids  moyen  du  cerveau  de  chaque  série  variait  dans  le 
même  sens  que  la  puissance  intellectuelle. 

Pour  réfuter  mon  opinion,  M.  Gralioleta  naturellement 
dû  examinel*  la  valeur  des  faits  que  j'ai  invoqués.  Pour- 
tant il  ne  nous  a  presque  rien  dit  de  Texiguïté  du  crâne 
chez  les  races  inférieures.  11  est  permis  de  croire,  par  con- 
séquenty  qu'il  considère  comme  exact  ce  que  j^ai  avancé 
sur  ce  sujet,  et  qu'il  m'accorde  que  la  petitesse  du  cer- 
veauy  sinon  chez  les  individus,  du  moins  chez  les  races, 
est  un  caractère  d'infériorité. 

Il  admet  aussi  que  le  cerveau  de  la  femme  est,  en 
moyenne,  moins  volumineux  que  celui  de  l'homme.  Il 
se  demande,  il  est  vrai,  si  l'intériorité  intellectuelle  de 
la  femme  est  aussi  certaine  que  son  infériorité  cérébrale. 
C'est  une  question  que  je  ne  veux  pas  discuter;  chacun 
en  jugera  à  sa  guise.  L'essentiel  est  de  constater  le  fait 
anatomique,  et  je  suis  heureux  de  me  trouver  ici  d'ac- 
cord avec  mon  savant  collègue. 

Pour  ce  qui  concerne  les  variations  de  poids  du  cer- 
veau suivant  les  âges,  M.  Gratiolet  s'est  borné  à  critiquer 
les  conclusions  de  M.  Sims,  comme  je  l'avais  du  reste 
fait  moi-même  ;  mais  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  nié  la 
diminution  du  cerveau  dans  la  vieillesse.  C'est  un  point 
sur  lequel  il  voudra  sans  doute  nous  donner  son  opinion. 
Je  trouve  d  ailleurs  qu'il  a  été  un  peu  sévère  à  l'égard  de 
M.  Sims.  U  a  dit  que  les  conclusions  de  cet  auteur  repo- 
saient sur  un  trop  petit  nombre  de  faits  ;  mais  ces  faits 
sont  au  nombre  de  253  :  c'est  une  série  très^-respectable. 
M.  Gratiolet  s'étoane  de  voir  si  souvent  revenir  les 
mêmes  chiffres  dans  les  pesées  de  M.  Sims;  ces  répéti- 
tionssontsiiréquentes,  dit-il,  qu'elles  sont  au  moins inex- 
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plicables.  L'explication  est  toute  simple  :  M.  Sims,  en  bon 
Anglais*  s'est  servi  des  mœurs  de  sa  nation;  il  aexpHmé 
le  poids  de  ses  cerveaux  en  onces  anglaises;  il  a  négligé 
les  fractions»  on  peut  le  regretter,  mais  sans  pour  cela 
mettre  en  doute  sa  bonne  foi.  M.  Wagner  a  converti  en 
grammes  les  résultats  des  pesées  de  M.  Sims.  L'once 
anglaise  vaut  environ  28  grammes  et  un  tiers;  il  en  est 
résulté  que  sur  le  tableau  général  de  M.  Wagner  les  cer- 
veaux de  M.  Sims  sont  divisés  en  séries  très-espacées, 
séparées  par  des  intervalles  de  28  ou  de  29  grammes; 
qu'il  y  a,  par  exemple,  27  cerveaux  de  1275  grammes, 
25  cerveaux  de  1303  grammes,  et  qu'il  n'y  a  aucun  cer- 
veau d'un  poids  intermédiaire. 

Gela  posé,  je  ne  puis  prendre  pour  moi  les  objections 
que  M.Gratiolet  adresse  à  M.  Sims,  puisque  j'ai  réfuté 
moi-même  ce  que  cet  auteur  a  avancé  relativement  à  la 
diminution  des  cerveaux  chez  les  individus  de  20  à 
30  ans.  J'ai  dit  que,  suivant  moi,  cette  diminution,  ex- 
primée également  dans  ma  propre  statistique,  n'était 
qu'apparente;  je  Tai  expliquée,  en  faisant  remarquer  que 
les  enfants  qui  ont  le  cerveau  trop  volumineux  meurent 
le  plus  souvent  avant  Tâge  de  20  ans,  et  j'ai  vu  avec  plai- 
sir que  mon  honorable  collègue  paraltdisposé  à  admettre 
cette  interprétation.  Il  a  émis  ensuite  des  doutes  fort 
légitimes  sur  une  autre  opinion  de  M.  Sims,  relative  à 
Taccroissement  du  cerveau  dans  la  vieillesse  la  plus  avan- 
cée. Je  n'avais  pas  mentionné  cette  opinion,  je  ne  sa- 
vais même  pas  que  cet  auteur  Teût  émise.  En  résumé, 
c'est  à  M.  Sims  et  non  à  moi  que  s'adressent  les  objec- 
tions de  M.  Gratiolet. 

J'ai  dit  seulement  que  le  poids  moyen  du  cerveau 
croit  jusque  vers  40  ans,  qu'il  se  maintient  à  peu 
près  jusqu'à  50  ans,  qu'à  60  ans  la  diminution  est  déjà 
sensible,  qu'elle  le  devient  surtout  api^  cet  àgB.  Gela 
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résulte  du  relevé  que  j*ai  fait  des  347  cas  de  eerveaux 
sains  compris  dans  le  grand  tableau  de  M.  Wagner.  Je 
me  bornerai  donc  à  demander  à  notre  collègue  s'il  nie 
que  le  poids  moyen  du  cerveau  soit  moindre  après  CO 
ans  que  dans  la  période  de  30  à  40  ans*  S'il  le  niait»  il  se- 
rait presque  seul  de  son  avis. 

J*examinerai  maintenant  ce  qu'il  a  dit  sur  le  cerveau 
des  grands  hommes.  Je  ne  crois  pas  devoir  revenir  sur  le 
crâne  de  Descartes;  j'avais  émis  sur  lauthenticité  de 
ce  crâne  des  doutes  que  les  recherches  de  M.  Perier  ont 
pleinement  justifiés.  M.  Gratiolet,  pour  montrer  qu'il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  le  poids  du  cerveau  et  la 
grande  intelligence,  cite  l'exemple  de  deux  mathéma- 
ticiens éminents^Gauss  et  Dirichlet;  il  avance  que  leurs 
cerveaux  ne  pesaient  qu'un  poids  ordinaire;  ie  réponds 
à  cela,  qu'au  contraire  les  cerveaux  de  ces  homme  su- 
périeurs dépassaient  de  beaucoup  la  moyenne;  celui  de 
Gauss  pesait  12  1/2  pour  100,  celui  de  Dirichletl51/3 
pour  100  de  plus  que  le  cerveau  moyen  des  hommes  de 
leur  âge,  différence  considérable,  plus  grande  même  que 
celle  qui  existe  entre  le  cerveau  des  blancs  et  celui  des 
nègres  1  (Voir  plus  haut,  pages  167  et  185.)  Comment 
donc  noire  collègue  a~t-il  été  conduit  à  invoquer 
l'exemple  de  Gauss  el  de  Dirichlet  à  l'appui  de  sa  doc- 
trine? Par  un  procédé  évidemment  trompeur.  Il  a  com- 
paré les  cerveaux  de  ces  deux  hommes  à  celui  de  Cuvier, 
il  a  trouvé  que  ce  dernier  cerveau  l'emportait  de  plus  de 
300  grammes  sur  ceux  des  mathématiciens  de  Gottingue, 
et  il  a  pensé  qu'une  aussi  grande  différence  était  in- 
compatible avec  ma  manière  de  voir,  parce  que,  suivant 
lui,  un  grand  géomètre  n'est  inférieur  à  personne.  On 
peut  lui  accorder  cette  dernière  proposition;  mais  il 
s'agit  de  savoir  si  Gauss  et  Dirichlet  ont  été  aussi  grands 
parmi  les  mathématiciens  que  George  Cuvier  parmi  les 
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naturalistes.  Je  ne  le  pense  pas.  Cuvier,  d'ailleure ,  ne 
fut  pas  seulement  un  grand  naturaliste,  il  fut  homme 
politique ,  écrivain  remarquable ,  administrateur  émi- 
nent.  Il  manifesta  certainement  des  aptitudes  plus  nom- 
breuses que  les  deux  hommes  à  qui  on  le  compare. 

Je  rappellerai  en  outre  que  le  poids  de  1871  grammes 
assigné  au  cerveau  de  Cuvier  par  M.  Gratiolet  est 
inexact.  M.  Wagner  a  commis  ici  une  erreur  évidente  ;  le 
poids  véritable  est  seulement  de  1829  grammes.  Le  cer- 
veau de  Dirichlet  pesait  1520  grammes  ;  la  difîlerence 
n'est  donc  que  de  509  grammes  au  lieu  de  541  ;  elle  se 
réduit  à  16,90  pour  100.  C'est  beaucoup,  mais  ce  chiffre 
n'est  pas  de  nature  à  exciter  notre  étonnement. 

M.  Gratiolet  nous  a  dit  que  la  tête  de  Schiller  n'avait 
qu'un  volume  moyeu.  Gela  m'a  surpris,  parce  que  j'avais 
cru  jusqu'ici,  pour  l'avoir  lu  dans  plusieurs  auteurs, 
que  la  tête  de  Schiller  était  très-grosse.  Notre  collègue 
pourrait-il  nous  donner  quelques  détails  sur  ce  point? 

M.  Gbatiolet.  Le  crâne  de  Schiller  a  été  mesuré  par 
G.  C&rus  qui,  pour  plus  de  précision,  a  eu  soin  de 
mouler  en  plâtre  la  courbe  occipito-frontale.  La  lon- 
gueur du  diamètre  anléro-postérieur  n'est  que  de  19  cen- 
timètres; c'est  à  peu  près  la  longueur  ordinaire  de  ce 
diamètre  dans  les  crânes  dolichocéphales. 

M.  Broga.  Je  rappellerai  à  M.  Gratiolet  qu'il  a  inséré 
la  phrase  suivante  dans  son  Anatomie  comparée  du 
système  nerveux  (Paris,  1857,  in-8®,  t.  II,  p.  109)  :  «  Na- 
«  poléoQ,  Talleyrand,  Schiller  et  Cuvier  ont  eu  de  très- 
ce  grandes  létes.  »  Cette  assertion,  du  reste,  n'est  nulle- 
ment en  contradiction  avec  le  document  qu'il  invoque 
aujourd'hui,  puisqu'il  ne  nous  parle  que  du  diamètre 
antéro-postérieur  du  crâne  de  Schiller,  et  qu'il  ne  nous 
fait  pas  connaître  les  autres  dimensions  de  ce  crâne. 

Notre  collègue ,  après  avoir  examiné  la  question  des 
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pesées  cérébrales,  conclut  en  disant  que  la  forme  est  plus 
importante  que  le  poids*  S'il  n'avait  jamais  dit  que  cela* 
cette  discussion  n'aurait  probablement  pas  pris  naissance, 
et  pour  ma  part  je  n'aurais  pas  demandé  la  parole.  Ad- 
mettant le  principe  des  localisations,  j'accorde  néces- 
sairement une  très-haute  importance  à  la  forme  du 
cerveau.  Si  cette  importance  est  égale,  supérieure  ou  infé- 
rieure à  celle  du  volume  de  l'organe,  c'est  une  question 
sur  laquelle  je  n'oserai  rien  affirmer.  Mais  M.  Gratiolet 
avait  dit  la  première  fois  que,  dans  le  parallèle  des  indi- 
vidus comme  dans  le  parallèle  des  races,  la  masse  du 
cerveau  est  un  élément  presque  insignifiant; — c'est  cette 
proposition  que  j'ai  voulu  combattre  avant  tout,  et  c'est 
pour  cela  que  l'autre  jour  je  n'ai  fait  qu'effleurer  la 
question  des  localisations  cérébrales. 

Permettez-moi  d'y  insister  un  peu  plus  longuement 
aujourd'hui. 

La  multiplicité  et  l'indépendance  des  organes  qui 
composent  le  système  nerveux  central  sont  démontrées 
aujourd'hui  jusqu'à  l'évidence,  par  l'auatomie  aussi 
bien  que  par  la  physiologie,  par  Tanatomie  pathologique 
aussi  bien  que  par  les  vivisections.  La  moelle,  autrefois 
considérée  comme  un  gros  nerf,  a  définitivement  pris 
place  au  nombre  des  centres  nerveux,  et  quoique  la  sé- 
duisante théorie  de  Charles  Bell  ait  été  renversée,  il 
demeure  parfaitement  certain  que  les  cordons  anté- 
rieurs, les  cordons  postérieurs  et  les  colonnes  de  sub- 
stance grise  remplissent  des  fonctions  essentiellement 
dififérentes.  Pour  l'encéphale,  le  problème  est  beaucoup 
plus  compliqué  ;  toutefois,  il  est  hors  de  doute  que  les 
lobes  cérébraux,  proprement  dits,  sont  seuls  affectés  à  la 
pensée,  que  le  cervelet  et  les  organes  compris  entre  le 
bulbe  et  le  corps  strié  sont  en  rapport,  soit  avec  la  sen- 
sibilité, soit  avec  la  motilité.  Les  fonctions  particulières 
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de  plusieurs  de  ces  organes  ne  sont  pas  encore  précisées, 
mais  il  ne  vient  à  Tidée  de  personne  de  supposer  que  le 
corps  strié,  la  couche  optique,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux,  le  cervelet,  la  protubérance,  Tolive,  etc.,  aient 
les  mêmes  attributions.  On  peut  dire  par  conséquent  que 
la  multiplicité  des  centres  nerveux,  considérés  comme 
organes  de  la  sensibilité  et  comme  organes  de  la  mo- 
tilité,  est  un  fait  à  la  fois  anatomique  et  physiologique. 

Si  Ton  se  demande  pourquoi  tant  d'organes  différents 
ont  été  affectés  à  deux  fonctions  seulement,  et  si  Ton 
songe  qu'il  n'y  a  pas  de  complication  inutile  dans  Té- 
conomie,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  la  motilité 
et  la  sensibilité  rie  sont  pas  des  fonctions  simples  ;  qu'il 
y  a  des  mouvements  volontaires  et  des  mouvements  in- 
volontaires, des  mouveinents  i^  /es,  des  mouvements 
associés  et  des  mouvements  coordonnés  ;  qu'il  y  a  bien 
plus  de  différence  encore  entre  les  diverses  espèces  de 
sensibilité  ;  qu'il  y  a  la  sensibilité  générale  à  la  douleur 
et  une  foule  de  sensations  spéciales  produites  par  les 
couleurs,  les  saveurs,  les  odeurs,  les  sons,  le  chaud  et  le 
froid,  le  chatouillement,  lorgasme  génital;  que  les  di- 
verses espèces  de  sensibilité  et  de  motilité  peuvent  être 
altérées  ou  abolies  isolément  par  les  maladies  des  centres 
nerveux,  et  que  la  multiplicité  des  organes  est  en  rap- 
port sans  aucun  doute  avec  la  multiplicité  des  fonctions. 

Il  s'agit  de  savoir  maintenant  si  les  fonctions  intellec- 
tuelles sont  plus  simples  que  les  fonctions  sensitives  ou 
motrices  ;  et  si  les  organes  cérébraux  affectés  à  la  pensée 
sont  plus  simples  que  le  reste  de  Tencéphale.  Ici  encore 
nous  allons  voir  Tanalomie,  la  physiologie  et  la  patho- 
logie déposer  toutes  les  trois  contre  cette  simplicité 
illusoire  de  la  pensée  et  de  ses  organes. 

La  physiologie,  qui,  dans  ce  cas  particulier,  s'appelle 
la  psychologie,  a  reconnu  depuis  longtemps  que  les  fonc- 
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tioDs  cérébrales  dites  intellectuelles  sont  très-diverses, 
qu^elles  ne  sont  pas  nécessairement  solidaires  les  unes 
des  autres,  que  leur  développement  relatif  varie  pour 
ainsi  dire  chez  chaque  individu,  qu'elles  peuvent  être 
isolément  perfectionnées  ou  altérées  par  l'éducation,  et 
qu'elles  constituent  par  conséquent  autant  de  fonctions 
distinctes;  tellement  distinctes,  quelles  forment  plu- 
'  sieurs  groupes  désignés  sous  des  noms  différents  ;  que 
les  unes  s'appellent  des  facultés,  les  autres  des  qualités, 
d'autres  encore  des  sentiments^  des  penchants  ou  des  pas- 
sions; —  qu'on  chercherait  en  vain,  soit  dans  la  langue 
du  peuple,  soit  dans  celle  des  philosophes,  un  nom  gé- 
nérique applicable  à  la  fois  à  toutes  ces  fonctions  du 
cerveau,  et  que  les  anciens  physiologistes  avaient  même 
fait  résider  les  unes  dans  la  tète,  les  autres  dans  le  cœur, 
dans  le  foie,  dans  la  rate  ou  dans  le  pleins  solaire. 

La  pathologie  a  pleinement  confirmé  les  résultats  de 
l'analyse  physiologique  en  montrant  que  certains  états 
congéniaux  ou  accidentels  de  l'encéphale  peuvent  per- 
vertir ou  anéantir  une  ou  plusieurs  des  fonctions  dites 
intellectuelles,  sans  porter  atteinte  aux  autres.  Par 
exemple,  il  y  a  des  idiots  qui  ont  une  mémoire  extraor- 
dinaire ;  il  y  a  des  maladies  qui  laissent  le  jugement  in- 
tact en  détruisant  la  mémoire;  et  comme  pour  montrer 
que  la  mémoire  elle-même  n'est  pas  une  faculté  simple, 
il  y  a  des  lésions,  même  des  lésions  purement  trauma- 
tiques,  qui  n'abolissent  qu'une  partie  de  la  mémoire, 
comme,  par  exemple,  la  mémoire  des  noms  propres  ou 
celle  des  faits  d'un  certain  ordre,  ou  celle  des  faits 
d'une  certaine  époque.  Il  est  inutile  de  multiplier  les 
exemples.  Or,  il  est  bien  évident  que  des  fonctions  qui 
peuvent  périr  isolément,  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres,  et  si  l'on  songe  que  ces  perturbations  fonction- 
nelles ont  été  quelquefois  le  résultat  immédiat  d'une  lé- 
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sion  traumatique  et  circonscrite  du  cerveau,  que  d*autres 
fois  elles  sout  survenues  peu  à  peu,  à  la  suite  d'altéra- 
tions spontanées,  révélées  par  Tautopsie,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  liées  par  conséquent  à  une  espèce  particulière 
de  lésion,  on  est  autorisé  à  penser  que,  ne  dépendant 
pas  de  la  nature  du  mal,  elles  dépendent  de  son  siège. 

Que  nous    dira  maintenant  l'anatomie?  Le  temps 
n'est  plus  où  les  circonvolutions  cérébrales  passaient 
pour  des  plis  irréguliers  et  indéterminés,  où  Ton  suppo* 
sait  que  leur  forme  ne  dépendait  que  du  hasard,  et  où 
Ton  n'attachait  pas  plus  d'importance  à  leur  disposition 
qu'à  celle  des   circonvolutions  intestinales.  C'était  à 
peine  si  Ton  daignait  autrefois  mentionner  la  séparation 
établie  par  la  scissure  de  Sylvius  entre  les  circonvolutions 
frontales  et  les  circonvolutions  temporales.  Mais  une 
étude  plus  approfondie,  éclairée  par  l'anatomie  compa- 
rée, a  permis  de  reconnaître  que  ce  désordre  n'est  qu'ap- 
parent. Les  circonvolutions  forment  plusieurs  groupes 
réguliers,  séparés  par  des  sillons  constants;  dans  chacun 
de  ces  groupes  il  y  a  des  circonvolutions  fondamentales 
en  nombre  déterminé,  dont  les  plis  secondaires  peuvent 
être  plus  ou  moins  nombreux,  mais  dont  la  situation  et 
les  connexions  sont  parfaitement  fixes.  Ce  n'est  pas 
M.  Gratiolet  qui  pourra  me  contredire  ici,  car  c'est  lui 
certainement  qui  a  le  plus  contribué  à  démontrer  cette 
vérité  importante.  Les  circonvolutions  sont  soumises  aux 
lois  d'un  développement  régulier.  Peut-on  supposer  que 
leur  fixité  soit  due  à  un  caprice  du  hasard?  Il  n'y  a  pas 
plus  de  hasard  ici  que  dans  la  distribution  des  nerfs  ou 
dans  la  répartition  des  muscles.  Le  hasard,  c'est-à-dire 
l 'effet  des  lois  inconnues,  serait  partout  si  nous  ne  savions 
rien;  il  ne  serait  nulle  part  pour  celui  qui  verrait  tout. 
C'est  un  dieu  de  passage,  qui  recule  comme  tant  d'autres 
à  mesure  que  nous  avançons,  et  là  où  nous  découvrons 
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Tordre,  nous  pouvons  affirmer  la  loi.  La  disposition  des 
circonvolutions  est  donc  déterminée  par  une  loi.  Leur 
nombre  est  fixe  pour  chaque  espèce,  leur  développement 
relatif  ne  l'est  pas  moins;  ces  deux  éléments  varient  sui- 
vant les  espèces;  mais  lorsqu'on  compare  l'homme  aux 
singes  supérieurs,  ceux-ci  aux  autres  singes,  lorsqu'on 
parcourt  cette  série  des  primates  d'abord  de  bas  en  haut, 
puis  de  haut  en  bas,  lorsqu'on  voit  que  certaines  circon- 
volutions sont  l'apanage  exclusif  de  l'homme*  que  les 
autres,  toujours  parfaitement  déterminées  par  leurs  con- 
nexions et  leur  situation^  se  dégradent  d'échelon  en  éche- 
lon, comme  l'intelligence  elle-même,  on  est  bien  obligé 
de  reconnaître  que  ce  sont  autant  d'organes  indépen- 
dants, et  alors,  comme  tput  organe  a  sa  fonction,  comme 
il  n'y  a  rien  d'inutile  dans  l'économie,  on  est  irrésisti- 
blement entraîné  à  en  conclure  que  la  multiplicité  de 
ces  organes  partiels  est  en  rapport  avec  la  multiplicité 
des  fonctions  de  l'organe  total. 

On  objecte,  il  est  vrai,  que  toutes  les  circonvolutions 
ont  la  même  structure,  et  il  est  bien  certain  qu'elles  sont 
plus  semblables  entre  elles  que  ne  le  sont  le  bulbe  et  la 
protubérance,  les  tubercules  quadrijumeaux,  la  couche 
optique,  le  corps  strié  et  généralement  les  divers  organes 
affectés  à  la  sensibilité  et  à  la  motilité.  Mais  ces  derniers 
organes  ne  sont  pas  seulement  des  centres  nerveux  ;  ce 
sont  en  même  temps  des  organes  de  transmission.  Ils  sont 
diversement  traversés  par  les  faisceaux  de  fibres  qui  les 
relient  entre  eux,  qui  les  font  communiquer  soit  avec  les 
lobes  cérébraux,  soit  avec  la  moelle  épinière.  La  grande 
variété  de  leur  structure  est  la  conséquence  inévitable 
de  cette  complication.  Les  circonvolutions  cérébrales,  au 
contraire,  placées  à  la  périphérie  de  reocéphale,ne  ren- 
fermentque  les  éléments  qui  leur  sont  propres,  et  aucun 
élémentétrangernevient  s'immiscer  dans  leur  structure. 
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Puis  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toutes  les  fonctions 
dites  intellectuelles,  malgré  leur  diversité  et  leur  multi- 
plicité, sont  des  fonctions  du  même  ordre,  tandis  que  la 
sensibilité  et  la  motilité  diffèrent  autant  Tune  de  Tautre; 
qu'elles  difiTèrent  de  rintelligence.il  est  donc  très-natu- 
rel qu'il  y  ait  plus  d'uniformité  dans  la  structure  des  or- 
ganes aâ'eclés  à  l'intelligence  que  dans  celle  des  organes 
affectés  les  uns  à  la  motilité  seule,  les  autres  à  la  seule 
sensibilité,  les  autres  à  ces  deux  ordres  de  fonctions  à  la 
fois.  De  même  que  toutes  les  glandes  acineuses  ont  une 
structure  presque  identique,  quoique  Tune  sécrète  du 
lait,  Tautre  de  la  salive,  celle-ci  le  suc  pancréatique, 
celle-là  le  fluide  lacrymal,  de  même  on  conçoit  que  des 
circonvolutions  affectées  à  des  fonctions  différentes,  mais 
analogues,  puissentêtre  très-semblables  entreelles,  sous 
le  rapport  de  la  structure.  Elles  sont  semblables  en  effet, 
mais  ellesnesont  pas  identiques;  elles  sont  com;)Oséesdes 
mêmes  éléments,  c'est-à-dire  des  mêmes  globules  et  des 
mêmes  fibres,  mais  l'agencement  de  ces  éléments,  et  leurs 
proportions  relatives,  varient  assez  notablement  dans  les 
diverses  régions.  Ainsi,  la  couche  corticale  est  beaucoup 
plus  épaisse  dans  les  circonvolutions  occipitales  et  fron- 
tales que  dans  les  circonvolutions  rayonnéesde  Vinsula. 
On  sait,  en  outre,  que  cette  couche  corticale  n'est  pas  ho- 
mogène. Notre  collègue  M.  Baillarger,  confirmant,  com- 
plétant et  généralisant  une  observation  partielle  de  Vicq 
d'Azyr,  a  montré  que  l'écorce  des  circonvolutions  se 
compose  de  plusieurs  couches  stratifiées,  alternative- 
ment blanches  et  grises.  Vicq  d'Azyr  avait  vu  que,  dans 
certaines  circonvolutions  postérieures,  la  couche  corticale 
présente  sur  les  coupes  une  strie  de  substance  blanche 
qui  lui  donne  l'aspect  d'un  rtiban  rayé.  Cette  disposi- 
tion est  visible  à  l'œil  nu,  sans  aucune  préparation, 
et  il  est  vraiment  singulier  que  les  phrénologistes,  dans 
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les  discussions  auxquelles  leur  système  a  donné  lieu, 
n'aient  pas  mis  à  profit  le  fait  anatomique  indiqué  par 
"Vicq  d'Azyr.  C'est  probablement  parce  que  cet  auteur 
n'avait  pas  suffisamment  précisé  la  région  assez  circon- 
scrite où  la  disposition  du  ruban  rayé  est  apparente,  et 
parce  que  ceux  qui  ont  voulu  vérifier  sa  description  ont 
le  plus  souvent  cherché  le  ruban  rayé  là  où  il  n'existe 
pas.  Il  est  probable  aussi  qu'il  est  arrivé  à  plusieurs  ana- 
tomistes,  comme  cela  m'est  arrivé  à  moi-même  pendant 
longtemps,  de  trouver  le  ruban  rayé  bien  évident  chez 
certains  sujets,  fort  peu  marqué  chez  d^autres,  ou 
même  presque  invisible,  etde  croire, par  conséquent,  que 
cette  disposition  n'est  pas  constante.  Les  précieuses  re- 
cherches de  M.  Baitlarger  ont  sans  doute  beaucoup  con- 
tribué à  répandre  Cette  opinion.  Vous  savez  que  noire 
éminent  collègue  est  l'inventeur  d'un  procédé  qui  per- 
met de  distinguer  dans  l'écorce  des  circonvolutions  cor- 
ticales, en  quelque  point  qu'on  les  examine,  trois  couches 
blanches  et  trois  couches  grises.  La  couche  la  plus  su- 
perficielle est  blanche,  et  les  autres  se  succèdent  alterna- 
tivement jusqu'à  la  sixième,  qui  est  grise,  et  qui  se  con- 
tinue avec  la  substance  blanche  proprement  dite,  ou 
substance  médullaire  des  circonvolutions.  Pour  mettre 
cette  disposition  en  éviden(;e,  M.  Baillarger  sépare  avec 
un  rasoir  une  mince  tranche,  perpendiculaire  à  la  sur- 
face d'une  circonvolution;  la  tranche  est  déposée  sur  une 
lame  de  verre,  au  milieu  d'un  espace  quadrilatère  li- 
mité par  quatre  petites  boules  de  cire.  Une  seconde 
lame  de  verre,  assez  épaisse  pour  résister  à  une  forte 
pression,  est  appliquée  sur  les  boules  de  cire,  et  on  la 
comprime  avec  les  doigts  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  au 
contact  de-  la  tranche  de  substance  corticale^  qui,  proté- 
gée par  la  résistance  des  boules  de  cire,  s'étale  légère- 
ment, sans  s'écraser,  et  acquiert  ainsi  une  épaisseur 
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uniforme.  Il  suffit  alors  de  placer  la  préparalion  entre 
rœil  et  la  lumière  pour  apercevoir  par  transparence  six 
couches  superposées,  alternativement  opaques  et  trans* 
parentes  :  les  trois  couches  transparentes  sont  grises  ;  les 
trois  autres  sont  constituées  par  la  substance  blanche. 
M.  Baillarger  a  bien  voulu  exécuter  devant  moi  cette 
préparation  délicate,  que  j'ai  répétée  ensuite  plusieurs 
fois,  sur  des  cerveaux  humains  et  sur  des  cerveaux  de 
moutons,  et  qui  réussit  d'autant  mieux  que  les  cerveaux 
sont  plus  frais.  Notre  collègue  de  Copenhague^  M.  Han- 
nover,  a  de  son  côté  pleinement  confirmé  la  description 
de  M.  Baillarger. 

La  division  de  la  couche  corticale  des  hémisphères  en 
plusieurs  couches  distinctes,  n'est  donc  pas,  comme  avait 
pu  le  croire  Vicq  d'Azyr,  propre  seulement  aux  circonvo- 
lutions postérieures,  elle  existe  partout  où  il  y  a  des  cir- 
convolutions; maisrépaisseurrelativedeces  diverses  cou- 
ches est  loin  d'être  constante.  Déjà  M.  Baillarger  avait 
annoncé  qu'en  certains  points,  la  seconde  couchede  sub- 
stance grise  devient  tellement  mince  qu'elle  est  presque 
imperceptible;  la  seconde  et  la  troisième  couche  blanche 
semblent  alors  se  confondre  en  une  seule,  qui,  ayant 
ainsi  acquis  une  épaisseur  double,  devient  visible  sur  les 
coupes  sans  aucune  préparation,  en  donnant  Taspect  du 
ruban  rayé  indiqué  par  Vicq  d'Azyr. 

Lorsqu'on  a  connu  ces  faits,  on  a  pu  croire  que  toutes 
les  circonvolutions  avaient  la  même  structure,  que  la 
présence  ou  l'absence  du  ruban  rayé,  dépendant  seule- 
ment de  l'épaisseur  relative  de  certaines  couches  con- 
stantes, n'avait  aucune  signification  particulière,  —  et 
il  faudrait  sans  doute  accepter  cette  interprétation,  si  le 
ruban  rayé,  visible  sur  les  simples  coupes,  existait, 
tantôt  en  un  point,  tantôt  en  un  autre,  ou  s'il  n'existait 
pas  chez  tous  les  sujets.  Or,  je  puis  affirmer  que  cette  dis- 
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posUioo  anatomique  est  absolument  coDstante,  qu'elle 
caractérise  certaines  circonvolutions  parfaitement  déter- 
minées, groupées  dans  une  région  cérébrale  très-circou- 
scrite,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres. 

Le  iiiban  rayé  n'existe  que  sur  les  circonvolutions  in- 
férieures du  lobe  occipital  y  en  arrière  de  la  scissure  à  peu 
près  transversale  qui  sépare  le  lobe  occipital  du  lobe  tero- 
poro-spbéroldal.  Si  Ton  pratique  sur  un  cerveau  la  coupe 
de  Yieussens,  qui  sépare,  comme  on  sait,  de  la  base  de  Ten- 
cépbale,  toute  la  partie  des  hémisplières  située  au-dessus 
du  niveau  du  corps  calleux»  on  voit  que  cette  coupe  di- 
vise le  lobe  occipital  en  deux  parties  à  peu  près  égales, 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  Au-dessous  de  la 
coupe,  les  circonvolutions  occipitales  présentent  le  ruban 
rayéy  qui  est  à  peine  visible  au  niveau  de  la  coupe,  et  qui 
disparait  tout  à  fait  un  peu  plus  baut.  Suivant  donc  que 
la  coupe  est  parfaitement  horizontale,  ou  qu'elle  s'élève 
ou  s'abaisse  dans  sa  partie  postérieure,  on  divise  des 
circonvolutions  sur  lesquelles  le  ruban  rayé  est  très-net, 
très- vague  ou  même  invisible;  mais  si  l'on  retourne  le 
cerveau  et  qu'on  pratique  des  coupes  successives  de  bas 
en  haut,  sur  les  circonvolutions  occipitales  inférieures^ 
on  trouve  que  la  disposition  du  ruban  rayé  est  tout  à  fait 
invariable. 

On  sait  que  deux  de  ces  circonvolutions  occipitales  in- 
férieures franchissent  le  sillon  qui  sépare  le  lobe  occipital 
du  lobe  temporo-^phéroîdal,  puis  se  continuent  avec  les 
circonvolutions  de  ce  dernier  lobe,  et  constituent  les  plis 
que  M.  Gratiolet  a  désignés  sous  le  nom  de  troisième  et 
quatrième  plis  de  passage.  Si  Ton  pratique  sur  ces  deux 
plis  une  coupe  parallèle  à  leur  direction,  on  voit  que 
le  ruban  rayé,  très-prononcé  sur  leur  partie  occipitale, 
s'efface  graduellement  au  niveau  du  sillon  qu'ils  fran- 
chissent ,  et  qu'il  disparaît  tout  à  fait  immédiatement 
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en  avant  de  ce  sillon.  Les  circonvolutions  temporo-sphé- 
roldales,  celles  du  lobe  pariétal,  du  lobe  frontal,  du  lobe 
de  finsulaen  sont  tout  àfait  dépourvues.  C'est  donc  une 
disposition  propre  eiclusivement  au  groupe  inférieur  des 
circonvolutions  occipitales. 

On  m'objectera  peut-être  que,  malgré  les  apparences, 
ces  circonvolutions  ont  la  même  structure  fondamentale 
que  les  autres.  Je  serais  tort  étonné  pour  ma  part  qu'il 
en  fût  autrement;  ce  serait  presque  un  contre-sens  àna- 
tomiquesi  des  organes  doués  de  fonctions  analogues  n'é- 
taient pas  construits  sur  le  même  type;  grâce  aux  im- 
portantes recherches  de  M.  Baillarger^  ce  contre -sens 
n'existe  pas.  Nous  trouvons  dans  toutes  les  circonvolu- 
tions les  mêmes  éléments  anatomiques  et  un  fond  com- 
mun de  structure;  mais  la  disposition  de  ces  éléments, 
leur  développement  relatif,  présentent  dans  certaines 
régions  des  différences  notables,  comparables  à  celles 
qui  existent,  par  exemple,  entre  les  parties  constituantes 
des  glandes  en  gmppe. 

Les  circonvolutions  inférieures  des  lobes  occipitaux  ne 
sont  sans  doute  pas  les  seules  qui  présentent  une  structure 
particulière.  C'est  unequestionquej'étudie  actuellement, 
et,  quoique  je  ne  sois  pas  encore  en  état  d'en  pavier  avec 
assurance,  j'ai  déjà  pufaire  quelques  observations  qui  ne 
«ont  peut-être  pas  sans  intérêt.  Mais  les  caractères  dis- 
tinctifs  que  j'ai  cru  trouver  entre  les  circonvolutions  des 
principaux  groupes  n'ont  pas  te  degré  d'évidence  de  ce 
ruban  rayé  qui  est  propre  à  certaines  circonvolutions  oc- 
eipitales;  en  outre, je  ne  lésai  pasconstatésassoÉ  souvent 
pouroserlesdécrireaujourd'hui.Ausurpl as,  cela  importe 
assez  peu  pour  la  thèse  que  je  soutieits.  Je  ne  cherche 
pas  à  édifier  un  système,  je  veux  seulement  établir  un 
principe,  savoir  que  toutes  les  circonvolutions  n'ont 
pas  la  même  structure,  et  il  jme  suffit  d'avoir  établi  que 
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les  circoDvolulions  postérieures  difierent  trës-ootable- 
meut  des  circonvolutions  antérieures  et  moyennes. 

Je  demande  maintenant  s'il  est  vraisemblable  que 
cette  différence  anatomique  soit  sans  portée  et  sans  but? 
Et  appliquant  ici  les  principes  généraux  de  la  physiolo- 
gie, je  réponds  sans  hésiter  :  Toutes  les  circonvolutions 
cérébrales  ont  une  structure  analogue,  donc  elles  ont 
des  fonctions  analogues;  mais  ces  fonctions  ne  peuvent 
pas  être  identiques,  puisque  la  structure  n'est  pas  iden- 
tique. 

Il  me  parait  donc  que  le  principe  des  localisatioiië  cé- 
rébrales est  établi  à  la  fois  par  la  physiologie,  par  la 
pathologie,  qui  démontrentrindépendance  des  fonctions, 
et  par  l'auatomie,  qui  démontre  la  diversité  des  organes. 
Rien  ne  permet  de  déterminer  encore  les  relations  pré- 
cises de  ces  divers  organes  et  de  ces  diverses  fonctions, 
ni  de  dire  quel  en  est  le  nombre,  ni  de  savoir  si  le  prin- 
cipe des  localisations  s'étend  jusqu*aux  fonctions  secon- 
daires et  jusqu'aux  organes  secondaires,  s'il  sera  jamais 
possible,  par  exemple,  de  mettre  une  étiquette  sur  chaque 
circonvolution,  comme  les  pbrénologistes  ont  essayé  de 
le  f£dre.  J'ai  déjà  dit  par  quelle  voie  lente  la  science 
pourra  acquérir  sur  ce  point  des  notions  positives.  Celles- 
ci  jusqu'ici  font  entièrement  défaut.  Et  en  pouvait-il  être 
autrement?  Il  y  a  quelques  années  seulement  qu  on  a  dé- 
crit avec  précision  les  circonvolutions  cérébrales,  qu'on 
a  appris  à  distinguer  les  plis  fondamentaux  qui  consti- 
tuent les  circonvolutions  proprement  dites  des  plis 
secondaires  qui  dépendent  du  degré  de  complication  de 
la  circonvolution  à  laquelle  ils  appartiennent.  Mais  ces 
descriptions  précieuses,  que  nous  devons  surtout  à 
M.  Gratiolel,  n'ont  pas  encore  trouvé  place  dans  les  trai- 
tés classiques  d'anatomie,  et  sur  vingt  médecins  éclairés 
qui  font  des  autopsies,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  qui, 
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trouvant  dans  un  lobe  cérébral  une  lésion  circonscrite, 
soit  en  état  de  dire  le  nom  de  la  circonvolution  ou  des 
circonvolutions  malades.  Ils'écoulera  donc  longtempsen- 
core  avant  qu'il  y  ait  dans  la  science  assez  de  faits  posi- 
tifs pour  qu'on  puisse  en  faire  un  système. 

Je  vous  ai  montré  dans  la  dernière  séance  le  cerveau 
d'un  homme  chez  lequel  une  lésion  des  circonvolutions 
frontales  avait  aboli  la  faculté  du  langage.  J'ai  dû  ap- 
porter a  la  Société  cette  pièce,  relative  à  un  fait  rare  et 
curieux  qui,  par  une  coïncidence  bizarre,  s*était  présenté 
au  moment  même  où  MM.  Gratiolet  et  Auburtiu  discu- 
taient sur  le  siège  de  la  faculté  du  langage.  Mais,  tout  en 
inclinant  plutôt  vers  l'opinion  de  M.  Âuburtin,je  n'ai 
pas  eu  rintention  de  prendre  position  dans  le  débat.  Je 
ne  me  prononce  ni  pour,  ni  contre  les  localisations  par- 
ticulières ;  je  cherche  seulement  à  poser  un  principe 
général,  en  considérant  les  circonvolutions  cérébrales, 
non  pas  une  à  une,  mais  par  groupes,  ou,  si  vous  voulez, 
par  régions.  Or,  le  parallèle  que  j'ai  essayé  de  faire  entre 
les  lobes  antérieurs  et  les  lobes  postérieurs  des  hémi- 
sphères a  été  pleinement  confirmé  par  les  nouvelles  re- 
marques de  mon  éminent  contradicteur.  Les  détails 
importants  qu'il  nous  a  donnés  sur  le  développement  re- 
latif des  lobes  occipitaux,  pariétaux  et  frontaux,  suivant 
les  âges,  les  sexes  et  les  races,  et  sur  la  direction  de  la 
suture  frouto-pariétale  considérée  comme  la  limite  posté- 
rieure des  circonvolutions  frontales,  fournissent  un  pré- 
cieux appui  à  lopinion  de  ceux  qui  placent  dans  les 
lobes  antérieurs  le  siège  des  plus  hautes  facultés  de 
rhomme,  des  facultés  intellectuelles  proprement  dites, 
et  dans  les  lobes  pariétaux  et  occipitaux,  celui  des  senti- 
ments^ des  penchants,  des  passions.  Et  notre  collègue 
ne  pense  pas  autrement,  puisqu'il  nous  dit  expressément  : 
«  C'est  dans  le  lobe  frontal  que  [réside  en  quelque 
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m  sorte  la  majesté  du  cerveau  humain.  »  Or,  ce  qui  fait 
la  majesté  du  cerveau  de  Thomme,  c'est  cet  ensemble 
de  facultés  supérieures  qui  sont  nulles  ou  très-rudimen- 
taires  chez  tous  les  autres  animaux,  le  jugement,  la 
comparaison,  la  réflexion,  Tinvention,  et  surtout  la  fa- 
culté d'abstraction,  queThomme  possède  seul. 

L'ensemble  de  ces  hautes  facultés  constitue  l'intellect 
ou  l'entendement  proprement  dit,  et  c'est  cette  partie 
des  fonctions  cérébrales  que  nous  faisons  résider,  M.  Gra- 
tiolet  et  moi,  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

Un  mot  en  terminant  sur  l'idée  ingénieuse  d'amélio- 
rer les  races  inférieures  en  dirigeant,  par  des  moyens 
mécaniques,  le  développement  relatif  des  diverses  par- 
ties du  cerveau.  Cette  idée  a  été  émise,  avec  beaucoup  de 
réserve  d'ailleurs,  par  notre  collègue  M.  Gosse  père.  Je  ne 
l'ai  ni  acceptée  ni  combattue;  je  n'ai  fait  que  la  citer. 
M.  Gratiolet  a  paru  croire  que  je  l'avais  adoptée,  et  en  la 
réfutant  il  s'est  adressé  à  moi  en  même  temps  qu'à 
M.  Gosse.  Je  ne  saurais  assurément  être  en  meilleure 
compagnie,  maisje  n'ai  assumé  ici  aucune  responsabilité, 
et  je  laisserai  par  conséquent  à  M.  Gosse  le  soin  de  dé- 
fendre une  opinion  qui  lui  est  toute  personnelle. 

M.  GiRALDÈs.  MM.  Gratiolet  et  Broca  ont  parlé  des  re- 
cherches de  M.  Sims  d'après  le  résumé  qui  en  a  été 
donné  par  M.  Wagner  dans  son  grand  tableau.  J'ai  lu 
le  travail  original  de  M.  Sims  dans  le  tome  XIX  des 
Médico-chirurgical  Tratisactions.  11  n'y  faut  pas  attacher 
trop  d'importance.  L'auteur  ne  se  proposait  pas  d'exa- 
miner spécialement  les  questions  qui  nous  occupent  au- 
jourd'hui. Il  étudiait  surtout  la  question  de  l'atrophie  et 
de  l'hypertrophie  cérébrales.  Il  y  a  donc  dans  son  relevé 
un  très-grand  nombre  de  cerveaux  hypertrophiés,  qu'il 
a  confondus  avec  les  autres.  On  y  trouve  des  cerveaux 
d'enfants  de  six  mois,  de  dix-huit  mois,  d'un  ou  deux 
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ans,  dont  le  poids  égçile  celui  de  cerlaîos  cerveaux  d'à* 
duUes.  En  outre,  comme  on  pouâ  l'a  déjà  dit,  il  a  fait 
ses  pesées  par  onces,  cq  pégligeapt  les  fractions,  ce  qui 
est  fort  peu  rigoureux.  Son^me  toute,  ce  travail  a  peu 
de  valeur, 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  troisi  quarts. 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séaacç  est  lu  et  adoptée 

A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Giraldès  annonce 
qu'il  a  relu,  depuis  la  dernière  séance,  le  travail  de  Sims, 
publié  dans  le  tome  XIX  àe^  Medico-chirtirgical  Transac- 
tions. Cette  nouvelle  lecture  n'a  fait  que  confirmer  le  ju- 
gement  qu'il  a  porté  sur  la  valeur  de  ce  travail.  La  plu- 
part des  cerveaux  qui  figurent  sur  le  tableau  de  Tauteur 
sont  plus  ou  moins  malades.  Il  y  a  7  cas  d'hypertrophie 
cérébrale,  42  cas  de  forte  congestion,  24  cas  de  conges- 
tion simple,  ce  qui  fait  déjà  73  cas  sur  253.  En  outre,  il 
y  a  un  grand  nombre  de  cas  oii  il  est  dit  qu'il  y  avait 
une  grande  quantité  de  sérosité,  et^  eu  somme,  les  cer- 
veaux parfaitement  sains  sont  en  grande  minorité.  Ou 
ne  peut  donc  tirer,  relativement  au  poids  normal  du 
cerveau  suivant  les  âges,  aucune  conclusion  rigoureuse 
de  ce  tableau,  où  figurent  pêle-mêle  toutes  sortes  de  cas 
pathologiques. 

M.  Broca.  L'objection  de  M.  Giratdès  n'est  pas  sans 
fondement,  mais  elle  ne  porte  aucune  atteinte  à  mes  con- 
clusions, puisque  celles-ci  reposent  sur  un  relevé  qui 
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n'est  pas  calui  de  Sims.  Je  n'ai  pas  cru  toutefois  pouvoir 
me  dispenser  de  citer  les  travaux  de  cet  auteur,  parce 
que,  d'une  part,  il  est  le  preniier  qui  ait  fait  un  grand 
nombre  de  pesées  oérébrales,  et  que,  d'une  autre  part, 
les  résultats  qu'il  a  annoncés  sont  conformes  aux  miens. 
Je  pense,  d'ailleurs,  que  M.  Giraldès  a  porté  sur  son  tra- 
vail un  jugement  un  peu  sévère.  L'auteur,  ayant  recueilli 
quelques  observations  d'hypertrophie  cérébrale,  a  cher* 
ché  à  caractériser  cette  affection  rare  et  peu  connue 
encore  aujourd'hui.  Pour  cela,  il  s'est  demandé  quel  était 
le  poids  du  cerveau  normal,  et,  n'ayant  pas  trouvé  de 
données  suffisantes  dans  la  science,  il  a  pesé  en  quel- 
ques années  un  très-grand  nombre  de  cerveaux.  Mainte- 
nant, dans  le  tableau  qu'il  a  publié,  on  trouve,  en  face 
de  chaque  cerveau,  une  indication  sommaire  de  l'état 
anatomique  de  l'organe^  et  il  se  trouve  que  les  mots 
«  congestion  d  ou  <x  fluide  »  reviennent  très-fréquem*- 
ment.  Mais  on  voit  dans  le  texte  que  les  cerveaux  carac- 
térisés par  ces  mots  étaient,  en  réalité,  des  cerveaux 
sains,  et  on  sait  effectivement  que,  dans  la  plupart  des 
autopsies,  alors  même  que  la  mort  a  été  déterminée 
par  une  maladie  étrangère  au  cerveau,  cet  organe  est  le 
siège  de  congestions  sanguines  ou  d'exhalations  séreuses 
qui  n'ont  déterminé  aucun  symptôme  pendant  la  vie,  et 
qui  probablement  se  sont  produites  peu  de  temps  avant 
la  mort«  L'auteur  eût  mieux  fait  peut-être  de  ne  pas 
mentionner  ces  lésions  sans  importance,  qui  n'exercent 
presque  aucune  influence  sur  le  poids  de  l'encéphale, 
car  la  sérosité  en  excès  s'écoule  avant  que  le  cerveau 
soit  dans  la  balance,  et  quant  à  la  congestion  légère  dont 
il  est  question,  elle  ajoute  à  peine  quelques  grammes  au 
poids  de  l'encéphale.  L'objection  tirée  de  la  confusion 
des  cerveaux  hypertrophié]^  avec  les  cerveaux  sains  aurait 
plus  de  valeur,  si  l'auteur  n'avait  annoncé  que  les  cas 
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d'hypertrophie  qui  figurent  sur  le  tableau,  ne  figurent 
pas  dans  le  relevé.  L'hypertrophie,  d'ailleurs,  est  une 
affection  rare,  et  les  sept  cerveaux  hypertrophiés  men- 
tionnés par  M.  Giraldès,  n'auraient  pu  modifier  que  très- 
légèrement  des  moyennes  prises  sur  un  relevé  de 
253  cerveaux. 

Somme  toute,  M.  Sims,  de  quelque  manière  qu'il  ait 
procédé^  a  eu  le  mérite  de  découvrir  un  fait  dont  nos 
recherches  ont  confirmé  l'exactitude,  savoir  :  que  le 
poids  moyen  du  cerveau  croît  jusque  vers  l'âge  de 
20  ans,  qu'il  diminue  ensuite  jusqu'à  30  ans,  qu'il  s'ac- 
crott  de  nouveau  jusque  vers  40  ou  50  ans,  et  qu'il  di- 
minue ensuite  graduellement  pendant  la  vieillesse.  L'au- 
teur a  paru  croire  que  le  cerveau  du  même  individu 
était  plus  lourd  avant  l'âge  de  20  ans  qu'entre  20  et 
30  ans.  Je  pense  qu'il  s'est  trompé,  que  la  diminution 
n'est  qu'apparente;  et  j'en  ai  donné  une  explication  qui 
a  été  acceptée  par  M .  Gratiolet.  Mais  j'ai  vainement  cher- 
ché dans  le  Mémoire  de  Sims  une  opinion  que  notre 
collègue  lui  a  prêtée,  savoir  :  que  le  poids  du  cerveau, 
après  avoir  diminué  graduellement  de  50  à  70  ans, 
s'accroît  de  nouveau  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée. 
Or,  Bims  ne  fait  aucune  allusion  à  cet  accroissement 
tardif  que  M.  Gratiolet  a  spirituellement  appelé  une 
troisième  jeunesse,  et  il  a  même  dit  expressément  le 
contraire  dans  ses  conclusions,  puisqu'il  a  annoncé  que 
le  poids  du  cerveau,  après  l'âge  de  50  ans,  décroît  d'une 
manière  continue. 

Je  pense  que  M.  Gratiolet  a  ici  attribué  à  Sims  une 
opinion  émise  par  M.  Emile  Huschke,  et  mentionnée  en 
abrégé  dans  l'ouvrage  de  M.  Wagner. 

M.  Graholet.  Je  n'ai  pas  attribué  cette  opinion  à  Sims  ; 
je  sais  qu'il  ne  l'a  pas  émise  ;  seulement,  en  relevant, 
sur  le  tableau  de  Wagner,  les  cas  empruntés  à  Sims,  j  ai 
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trouvé  que,  d'après  ce  tableau  partiel,  le  poids  moyeu 
du  cerveau  était  plus  considérable  chez  les  octogénaires 
que  chez  les  sujets  de  60  à  70  ans.  D'ailleurs,  je  n'avais 
pas  remarqué,  dans  l'ouvrage  de  M.  Wagner,  le  passage 
auquel  H.  Broca  vient  de  faire  allusion. 

M.  GiRALDÈs.  Je  ne  crois  pas  que  l'hypertrophie  céré- 
brale soit  une  affection  rare  ;  elle  est,  au  contraire,  assez 
commune  chez  les  enfants.  Je  rappellerai  que  Laennec 
avait  étudié  ce  sujet  très-longtemps  avant  Sims. 

Il  est  possible  que  Sims  ait  dit  la  vérité,  lorsqu'il  a 
annoncé  que  le  poids  du  cerveau  s'accroît  d'une  manière 
continue  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  20  ans; 
mais  le  petit  nombre  de  faits  dont  il  disposait  ne  lui 
permettait  pas  d'établir  cette  conclusion.  Il  a  pesé  seule- 
ment 9  cerveaux  d'enfants  âgés  de  moins  de  2  ans, 
3  d'enfants  de  2  à  3  ans,  5  d'enfants  de  3  à  4  ans, 
3  d'enfants  de  4  à  5  ans.  C'est  évidemment  trop  peu 
pour  servir  de  base  à  une  conclusion  scientifique. 
M.  Reid  (de  Glascow)  a  publié,  quelques  années  après 
Sims,  dans  le  tome  XXV  des  Medico-chirurgical  Transac- 
tions^ un  travail  beaucoup  plus  complet  que  celui  de 
Sims,  puisqu'il  a  étudié  non-seulement  le  poids  absolu, 
mais  encore  le  poids  relatif  du  cerveau  comparé  aux  au- 
tres organes.  Je  ne  prétends  pas  qu'on  ne  doive  tenir  au- 
cun compte  de  ces  recherches  ;  je  ne  reproche  pas  à 
H.  Broca  de  les  avoir  citées,  mais  je  dis  qu'on  ne  doit 
pas  leur  accorder  trop  d'importance  dans  notre  discus- 
sion, parce  qu'elles  ont  été  faites  dans  un  but  différent 
du  nôtre. 

M.  AuBURTiif  ne  pense  pas  que  l'hypertrophie  du  cer- 
veau soit  une  affection  commune;  il  ajoute  que  les  ca- 
ractères de  cette  affection  n'ont  été  jusqu'ici  indiqués 
que  d'une  manière  très-vague.  Il  ne  suffit  pas  qu'un 
cerveau  soit  volumineux  pour  être  hypertrophié.  M.  Au- 
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burtin  demande,  en  outre,  si  la  structure  des  cerveaux 
hypertrophiés  a  été  étudiée  au  microscope. 
M.  Broca  croit  que  cetle  étude  n*a  pas  encore  été  faite. 

CORRESPONDANCB. 

M.  Paul  de  Rémusat  et  M.  Lortet  (de  Lyon),  récem* 
ment  élus  membres  associés  nationaux,  remercient  la 
Société  de  leur  nomination. 

La  Société  a  reçu  une  thèse  de  M.  le  docteur  Jacolot, 
chirurgien  de  marine,  intitulée  :  Relation  médicale  dé 
la  campagne  de  la  corvette  /'Artémise  en  lilande  ;  Pa- 
ris, 1861, iD-4^ 

CANDIDATURE. 

M.  le  docteur  Pruner-Bey,  membre  associé  national 
depuis  plus  d'un  an,  auteur  d'un  Mémoire  sur  les  nègres^ 
lu  dans  les  séances  de  janvier  et  de  février  1861,  ayant 
satisfait  par  conséquent  aux  deux  conditions  énoncées 
en  l'article  5  du  règlement,  demande  le  titre  de  membre 
titulaire.  (Commissaires  :  MM.  de  Quatrefages,  Perier  et 
Gratiolet.) 

ÉLECTIONS. 

Sont  élus  : 

Membres  associés  nationaux^  MM.  Trousskâu,  Linas, 
George  Masson  ; 

Correspondants  étrangers  :  MM.  Landry  (de  Québec), 
et  DE  Ghoudens  (de  Porto-Rico). 

LECTURE. 

M.  Lagneau,  rapporteur  de  la  Commission  de  l'Ethno- 
logie de  la  France,  donne  lecture  du  travail  suivant  : 
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IHoUce-qvesUoBBalre  svr  l'antiiropologie  d«  la  Fraaeet 

nui  MM,  PUIEIU  BIlttlLLON  ET  0*  LAGNBAU,  RAt^PORTElTR  1. 

L'anthropologie  de  la  France,  ou  étude  des  races  hu- 
maines françaises,  a  été,  jusqu'à  ce  jour,  presque  com- 
plètement négligée.  L'histoire  a  révélé  sur  notre  ethno- 
logie des  documents  nombreux  et  intéressants,  quoique 
parfois  contradictoires,  etconséquemment  peut-être  enta- 
chés d'erreurs  ;  la  linguistique  nous  a  elle-même  donné 
quelques  enseignements  utiles;  mais  l'anthropologie,  l'ob- 
servation directe  de  Thomme  dans  les  diverses  contrées 
de  notre  pays,  n'a  jusqu'à  présent  fourni  que  des  résul. 
tats  minimes,  vu  les  difficultés  que  les  rares  naturalistes^ 
adonnés  à  Tétude  des  races  humaines,  ont  rencontrées  à 
observer  et  à  décrire  des  populations,  souvent  très-com- 
pleies,  très-mêlées,  au  milieu  desquelles,  le  plus  sou- 
vent, ils  ne  faisaient  que  passer.  La  Société  d'anthropo- 
logie, pour  éluder  cette  difficulté,  a  pensé  pouvoir  taire 
appel  à  ses  membres  et  correspondants  nationaux,  ainsi 
qu'aux  autres  savants,  naturalistes,  médecins,  qui,  rési- 
dant sur  les  divers  points  de  la  France,  sont  plus  à  même 
que  tous  autres  d'étudier  les  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  vivent. 

Dans  un  moment  où  la  géographie  ancienne  de  notre 
pays  est  l'objet  d'une  étude  approfondie,  les  questions 
soulevées  par  cette  notice  viendront,  en  temps  opportun, 
attirer  l'attention  sur  les  races  humaines  qui  ont  occupé 
ou  occupent  encore  notre  territoire. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

L'histoire  naturelle  de  l'homme  présente  de  nombreux 

^  De  nombreux  el  intéressants  documedl»,  depuis  longtemps  rassem- 
blés par  M.  Pcrier,  ont  été  Irès-ulîles  pour  la  rédaciion  de  cetie  notice. 

{Noté  du  rapportmr.) 
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sujets  d'étude  ;  il  importe  non-seulement  de  décrire  ses 
caractères  physiques,  mais  aussi  de  déterminer  exacte- 
ment sa  longévité,  sa  fécondité,  la  fréquence  et  la  nature 
de  ses  états  morbides,  sa  capacité  intellectuelle,  ses 
mœurs  et  coutumes,  les  conditions  au  milieu  desquelles 
il  vit,  ainsi  que  sa  langue,  son  histoire,  ses  légendes,  etc. 

On  ne  peut  étudier  les  caractères  physiques  d'une  po- 
pulation, en  parcourant  les  grandes  réunions  d'hommes, 
comme  les  marchés,  les  spectacles,  etc.  On  ne  peut  re- 
cueillir ainsi  que  des  données  superficielles  sur  Ten- 
semble  des  caractères;  néanmoins,  elles  permettent 
quelquefois  de  discerner  les  uns  des  autres  les  individus 
de  types  différents,  de  manière  à  pouvoir  les  grouper  en 
nombre  suffisant  pour  les  observer  ultérieurement. 

Cet  examen  ultérieur  doit  porter  simultanément  sur  la 
stature  plus  ou  moins  élevée  et  sur  le  poids  plus  ou  moins 
considérable  ;  —  sur  le  degré  de  développement  des  sy- 
stèmes musculaire,  adipeux,  glanduleux  et  pileux  ;  —  sur 
la  tête  petite  ou  volumineuse,  arrondie,  globuleuse,  bra- 
chycéphale  ou  dolichocéphale,  c'est-à-dire  courte  ou 
longue  d  avant  en  arrière  (ppa^j^eïa,  courte,  80X173, 
•longue,  xeçttXTi,  tête)  ;  — sur  la  face  longue,  large,  courte, 
ronde,  ovale,  plus  ou  moins  orthognathe  ou  verticale 
dans  toute  son  étendue  (yvticdcx;,  mâchoire,  opOèç,  droite); 
—  sur  les  cheveux  gros  ou  fins,  souples,  lisses  ou  frisés, 
abondants  ou  rares  ;  noirs,  châtains,  d'un  roux  acajou 
ou  doré,  d'un  blond  jaune,  cendré  ou  argenté;  chan- 
geant de  couleur  et  tombant  avec  l'âge,  ou  conservant 
leur  couleur  jusque  dans  la  vieillesse; — sur  le  front  haut 
ou  bas,  globuleux,  droit  ou  fuyant,  largeou  étroit  ;—  sur 
les  arcades  sourcilières  plus  ou  moins  saillantes  ; — sur  les 
sourcils  noirs,  châtains,  blonds  ou  roux;  larges,  touffus 
et  épais,  ou  fins,  déliés  et  peu  fournis  ;  longs  et  réguliè- 
rement arqués  ou  anguleux;  courts  et  Umités  à  la  partie 
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interne  de  la  saillie  sourciliëre;  écartés  ou  rapprochés  de 
la  ligne  médiane  ;  —  sur  les  cils  longs,  touffus  ou  rares^ 
noirs,  châtains  ou  blonds;— sur  les  yeux  grands  ou  petits, 
saillants  ou  enfoncés,  ronds  ou  allongés,  horizontaux  ou 
légèrement  obliques,  rapprochés  ou  écartés  de  la  racine 
du  nez;  sur  les  iris  bruns,  jaunes,  verts,  gris,  d'un  bleu 
foncé  ou  clair  ;  —  sur  le  nez  long  et  saillant,  ou  court  et 
gros,  mince  et  étroit,  droit  et  faisant  suite  au  front, 
présentant,  à  sa  racine,  soit  une  dépression  plus  ou  moins 
profonde,  soit  une  légère  convexité  ;  étant  soit  relevé 
avec  arête  dorsale  concave  et  extrémité  saillante,  soit 
aquilin  et  régulièrement  courbé,  soit  fortement  coudé 
avec  saillie  à  l'union  des  os  carrés  et  des  cartilages  ; 
ayant  une  extrémité  arrondie,  ou  plus  ou  moins  carrée, 
des  ailes  étroites,  minces  et  relevées,  ou  épaisses  et  char- 
nues ; — sur  les  pommettes  plus  ou  moins  saillantes  ;  — 
sur  les  oreilles  petites  ou  grandes,  écartées  ou  non  des  ré- 
gions latérales  de  la  téte^  situées  plus  ou  moins  en  avant 
ou  en  arrière,  ayant  un  lobule  petit  ou  volumineux, 
arrondi,  ovoïde  ou  plat,  séparé  ou  adhérent;  —  sur  la  lè- 
vre supérieure  longue  ou  courte  ; — sur  la  bouche  grande 
ou  petite,  bien  ou  mal  accentuée,  aux  lèvres  épaisses  ou 
minces,  pâles  ou  vermeilles  ;  —  sur  les  dents  courtes  et 
petites,  ou  longues  et  grandes,  verticales  ou  dirigées  en 
avant,  s'altérant  dès  lajeunesse,  ou  se  conservant  jusque 
dans  la  vieillesse  ;—  sur  le  menton  rond,  carré  ou  pointu, 
long  ou  court,  saillant,  droit  ou  fuyant  ;— sur  les  mous- 
taches et  la  barbe  noires,  brunes,  blondes  ou  rousses, 
abondantes,  touffues,  rares,  etc.  ;  —  sur  la  peau  vermeille, 
blanche,  jaunâtre  ou  bistre,  transparente  ou  terne  ; — sur 
les  membres  et  le  cou  longs  ou  courts  proportionnelle- 
ment au  tronc,  volumineux  ou  grêles  ;  —  sur  les  épaules 
larges  ou  étroites,  situées  horizontalement,  ou  suivant 
une  ligne  oblique  et  déclive  en  dehors  ;  sur  le  thorax 
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étroit  ou  volumineux  latéralement ,  verticalement  ou 
antéro^postérieurement  ;  —  sur  l'ombilic  plus  ou  moins 
élevé  par  rapport  à  la  taille;  -^  sur  le  bassin  large  ou 
étroit,  allongé  ou  évasé;  —  sur  les  pieds  et  les  mains 
grands  ou  petits,  etc.,  etc.  ^ 

La  mensuration  exacte  en  millimètres  doit  toujours 
servir  à  préciser  la  stature  ;  la  longueur  des  membres 
supérieurs,  de  Tacromion  à  l'extrémité  unguéâle  du 
médius;  celle  des  membres  Inférieurs  de  Tépine  iliaque 
antérieure  et  supérieure  au  sol  ;  la  largeur  des  épaules, 
d'un  acromion  à  l'autre  ;  la  circonférence  du  thorat,  k 
la  ceinture,  et  au-dessous  des  aisselles,  au  niveau  du 
bord  inférieur  des  tendons  des  grands  pectoraux  ;  la  lon- 
gueur du  tronc,  de  la  fourchette  sternale  à  la  symphyse 
pubienne  j  la  hauteur  de  lombilic  relativement  à  cette 
symphyse,  et  relativement  au  sol;  la  largeur  du  bassin 
ou  simplement  la  distance  des  deux  épines  iliaques  an- 
térieures et  supérieures  et  celle  des  deux  gratids  trochan- 
tersdes  fémurs,  etc.,  etc.  Ce  mode  d'investigation  fournit 
surtout  des  caractères  intéressants  quand  on  rapplique 
à  l'examen  de  la  tête.  Aussi  est-il  utile  d'y  avoir  recours 
non-seulement  sur  le  vivant,  mais  aussi  sur  les  têtes 
osseuses  qu'il  est  possible  de  se  procurer.  Les  mesures 
céphaliques  les  plus  importantes  à  itidiquer  sont  les  sui'^ 
vantes  :  —  pour  la  face  :  la  distance  de  la  racine  du  nez 
(suture  naso-frontale)  au  bord  inférieur  du  menton  ;  la 
longueur  des  os  propres  du  nez;  la  distance  des  angles 
externes  des  deux  orbites;  la  hauteur  et  la  largeur  de 
ces  orbites  ;  la  largeur  de  la  face  au  niveau  des  pom- 
mettes, entre  les  arcades  zygomatiques  ;  la  hauteur  du 

I  Voir  :  Sllbermann,  Proportions  physiques  oiê  natur$Uês  du  corps 
humam  exprimées  en  mwurss  mélriqttss  et  rapportées  à  la  ttUUs  di 
1",60.  (  Académie  des  sciences ,  3  mars  1856,  Moniteur  des  h&pitaux, 
13  mars  IS56.} 
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maiillaire  supérieur  et  celle  de  Tinférieur  sur  la  ligne 
médiane  ;  la  distance  ou  écartement  des  deux  angles  de 
ce  dernier  os;  la  hauteur  de  ses  branches  montantes,  des 
condyles  à  ces  angles  ;  —  pour  le  crâne  :  la  dislance  eiis« 
tant  entre  les  orifices  externes  des  deux  conduits  audi* 
tifs;  la  distance  relative  deces  conduits,  d'un  côté,  avec  la 
racine  du  nez,  de  l'autre,  avec  la  protubérance  occipitale 
externe;  la  distance  de  cette  protubérance  au  bord  pos-> 
teneur  du  trou  occif^tal  ;  les  dimensions  de  ce  trou  $  la 
hauteur  du  crâne  prise  du  bord  antérieur  de  ce  trou  au 
vertex  ;  la  distance  du  bord  antérieur  de  ce  trou  à  la  suture 
naso-frontale;  la  distance  des  deux  apophyses  mastoides; 
le  diamètre  crânien  antéro-poslérieur,  de  la  racine  du  net 
à  la  protubérance  occipitale  externe;  le  diamètre  antéro- 
postérieur  maximum,  de  la  bosse  uaeale  du  frontal  au 
point  le  plus  postérieur  de  Técaille  occipitale  ;  le  dia- 
mètre transversal  du  frontal  immédiatement  au-dessus 
des  apophyses  orbitaires  externes;  le  diamètre  tem- 
poral maximum  au  niveau  du  plan  vertical  passant  par 
les  deux  conduits  auditifs  externes;  le  diamètre  pariétal 
maximum  au  niveau  des  bosses  pariétales;  la  courbe 
médiane  antéro-postérieure,  depuis  la  racine  du  ne2b 
et  aussi  depuis  la  bosse  nasale  du  frontal  jusqu'à  la  pro- 
tubérance occipitale  externe,  courbe  divisible  en  régions 
frontale,  pariétale  et  occipitale  ;  la  courbe  transversale, 
allant  dans  un  plan  vertical  d'un  trou  auditif  à  l'autre, 
en  passant  par  le  vertex  ;  le  périmètre  ou  contour  hori- 
zontal le  plus  grand  du  crâne,  etc.,  etc. 

Pour  prendre  la  plupart  de  ces  mesures,  il  suffit  d'un 
compas  d'épaisseur  et  d'un  ruban  divisé  en  millimètres. 
Le  compas,  dont  les  extrémités  doivent  être  appliquées, 
sans  presser,  sur  les  points  de  repère,  permet  de  prendre 
les  diamètres  et  les  distances  directes  d'un  point  à  un 
autre.  Le  ruban  métrique,  qui  doit  être  en  fil  ciré  (moins 
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susceptible  de  s'allonger  que  le  cuir  ou  le  fil  non  ciré), 
permet  de  mesurer  la  longueur  des  diverses  courbes  ^ 
Quant  à  la  détermination  des  rayons  de  ces  diverses 
courbes  antéro-postérieure,  transversale  et  horizontale  ; 
à  l'appréciation  de  la  disposition  plus  ou  moins  ortho- 
gnathe  de  la  face,  elles  exigent  l'emploi  de  procédés  gra- 
phiques ou  d'instruments  divers,  goniomètres,  céphalo- 
mètres, etc.,  qu'il  serait  superflu  de  décrire  ici*. 

L'observateur  se  proposant  d'examiner  et  de  décrire 
de  nombreux  individu,  simplifiera  beaucoup  son  tra- 
vail en  faisant  un  tableau  divisé  par  colonnes  destinées 
à  l'indication  des  différents  caractères  physiques  et  des 
diverses  mesures  sus-indiquées  ;  le  nom,  le  sexe,  Tâge, 
la  profession,  le  lieu  de  naissance,  etc.,  étant  également 
consignés  dans  d'autres  colonnes  marginales. 

Les  médecins,  principalement  ceux  attachés  aux  hô- 
pitaux de  petites  villes  destinés  spécialement  à  la  popu- 
lation des  pays  circonvoisins,  sont  dans  des  conditions 
favorables,  non-seulement  pour  étudier,  aussi  complète- 
ment que  possible,  tous  les  caractères  physiques,  mais 
aussi  pour  recueillir  d'intéressantes  statistiques  sur 
répoque  de  l'apparition  et  de  la  cessation  de  la  mens- 


•  La  plapart  des  mesures  précédemment  signalées  comme  éiant  les 
plus  Importantes  à  rechercher,  se  trouvent  Indiquées  dans  deux  travaux 
manuscrits  d*auleurs  qui  se  sont  particulièrement  occupés  de  la  men- 
suration de  la  tête  ;  Tun  de  ces  manuscrits  est  un  lableau  cr&niomé- 
trique  tracé  par  M.  Pruuer-Bey;  Tautre  est  la  première  partie  d'un 
mémoire  sur  la  céphaloméirie  et  la  céphalographie,  que  M.  Broca  se 
propose  de  lire  prochainement  à  la  Société  d'anthropologie. 

s  Voir  les  travaux  des  Camper,  Blumenbach,  Owen,  etc.,  ainsi  que 
la  description  des  intrumenls  de  Morlon  {Crania  americana^  Philadel- 
phie^ 1839);  de  M.  Jacquart  (  De  la  mensuration  de  VangU  facialj  des 
goniomètres  faciaux  et  d*un  nouveau  goniomètre  facial,  compte  rendu 
des  séances  de  TAcademie  des  sciences,  1856,  p.  522  et  suiv.,  rapport  de 
M.  de  Quatrefages)  ;  de  M.  Anlelme  {Céphalomètre  ;  Bulletins  dsla  Société 
d'anthropologie,  juillet  1861}  (Voy.  plus  loin),  etc.,  etc. 
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truation;  sur  les  épidémies  :  choléra,  typhus^  fièvre 
typhoïde,  dyssenterie ,  suette,  ergotisme,  démonoma- 
nie^  etc.  ;  sur  les  endémies  :  fièvres  paludéennes,  mala- 
dies vermineuses,  crétinisme,  goitre,  pellagre,  etc.  ;  sur 
la  fréquence  des  difformités,  de  la  folie,  de  la  phthisie, 
du  cancer,  etc. 

Dans  les  statistiques  qui  résultent  des  travaux  des  Con- 
seils de  révision,  on  peut  trouver,  relativement  à  la  popu- 
lation masculine,  des  documents  importants  :  1^  sur  la 
taille  S  que,  malheureusement, on  néglige  défaire  con- 
naître au-dessous  de  1",56,  taille  réglementaire  ;  et 2**  sur 
la  fréquence  et  la  nature  des  étals  morbides  et  des  vices 
de  conformation  :  hernies,  scrofules,  surdi-mutité,  cécité, 
myopie,  etc.  ;  lésions  diverses  qui,  pour  Texactitude  des 
statistiques,  devraient  toujours  être  notées,  même  quand 
simultanément  il  existe  un  défaut  de  taille  sufBsant  à 
lui  seul  pour  motiver  l'exemption  du  service  militaire. 

Dans  la  population  des  diverses  régions  de  la  France, 
on  a  déjà  signalé  la  répartition  très-inégale  de  ces  diffé- 
rents vices  de  conformation  et  de  ces  divers  états  mor- 
bides. Quelques  résultats  intéressants,  fournis  par  le 
rapprochement  des  chiffires  exprimant  le  nombre  des 
infirmes  dans  chaque  département,  suffisent  pour  en- 
gager les  observateurs  à  contrôler  et  compléter  les  tra- 
vaux statistiques  déjà  commencés  pour  les  aveugles,  les 
myopes,  les  sourds-muets,  les  aliénés,  les  éijileptiques, 
les  goitreux,  les  scrofuleux,  les  phthisiques,  etc.,  etc. 
Déjà  on  a  pu  reconnaître  que  la  population  de  la  pénin- 
sule Armoricaine  se  faisait  remarquer  par  un  nombre 
très-minime  de  myopes  et  de  poitrinaires,  tandis  que 
celle  de  Tancienne  Provence  présentait  beaucoup  de 


*  Voir  :  Broca,  Uémoiresur  VeihtuM>gie  de  la  France^  dans  le  lome  1« 
des  Mémoirts  â0  to  SodiéU  éTanthropoiogie,  \^9.  Paris,  1860. 
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myopes  et  un  assez  grand  nombre  de  poitrioairea;  que, 
par  compensation,  les  départements  du  littoral  méditer- 
ranéen oCDraient  le  minimum  de  scrofuleui,  tandis 
qu'un  groupe  de  six  départements  voisins»  ceux  du 
Rhône,  de  la  Loire,  de  la  Haute*Loire,  du  Cantal,  de  la 
Lozère  et  de  rAveyroo,  en  présentait  un  nombre  très- 
considérable  ;  que  les  habitants  de  la  Lorraine  parais- 
saient sujets  aux  affections  calculeusea,  etc.,  etc«  t. 

Ces  faits  de  répartition  inégale  d'infirmités  ou  d*étatfl 
morbides  divers  doivent-ils  être  attribués  à  des  diSé'* 
rences  ethniques  ou  h  des  conditions  hygiéniques  parti- 
culières? 

Les  livres  de  Tétat  civil  dans  chaque  commune,  les 
statistiques  officielles  faites,  soit  par  arrondissements, 
soit  par  départements,  ou  toutes  autres  divisions  terri- 
toriales, pourraient  être  consultés  avantageusement  pour 
connaître  la  fécondité^  la  longévité,  l'augmentation  ou 
la  diminution  de  la  population  des  diverses  régions  de 
notre  pays.  En  effet,  ou  a  signalé  une  différence  consi^ 
dérable  dans  la  mortalité  de  la  population  de  provinces 
voisines ,  mais  d'origines  différentes.  Durant  une  pé- 
riode de  dix  ans,  la  vie  moyenne,  qui,  en  Bretagne, 
était  de  trente  ans,  en  Normandie  atteignait  cinquante 
ans*. 

Pareillement  la  fécondité  relative  doit  aussi  présenter 
de  grandes  variations,  selon  Torigine  ethnique  des  ha- 
bitants des  localités  observées.  Les  peuples  Scandinaves^ 
et  germains,  qui  colonisèrent  en  grand  nombre  notre 

i  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales  et  des  ma- 
ladies endémiques.  Paris,  S  vol.  1857,  t.  II,  p.  232  et  suiv. 

•  D«rtilloii,  ëuUeiins  de  to  Société d'anthropoiùgh,  t.  I,  p.  181. 

s  Jornaudès,  De  Getarum  sive  Gothorum  origine  et  rébus  gettis,  (ra- 
duclion  de  Nisard,  cap.  ly  : 

Scaoïia. . .  ollleiiii  gMiiuoi,  aai  ««rie  vtiut  Tagma  naliaiiam. 
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pays,  paraissent  s'être  fait,  remarquer  par  )eur  grande 
aptitude  génératrice  ^ 

En  recherchant  T&ge  auquel  auraient  été  contractés 
les  mariages,  on  pourrait  yériger  si  Tàge  des  conjoints 
a  ou  non  quelque  influence  sur  la  production  du  sexe 
et  sur  l*état  sain  ou  valétudinaire  des  produits. 

Dans  quelques  localités  où,  par  suite  du  petit  nombre 
d'hahitaots,  de  la  diversité  des  religions,  de  l'inégalité 
des  fortunes,  etc.,  certaines  familles  s'unissent  toujours 
entre  elles,  on  pourrait  chercher  à  reconnaître  si  la  con^ 
sanguinité  des  conjoints  a  quelque  influence  sur  la  fécon** 
dite  et  sur  la  fréquence  des  vices  de  conformation  et  des 
états  morbides  intellectuels  ou  physiques  des  produits  S 
en  ayant  bien  soin,  toutefois,  de  distinguer  l'influeqce 
de  l'hérédité  .ou  transmission  héréditaire  morbide,  de 
celle,  très-contestée,  pouvant  être  attribuée  à  la  con^ 
sanguinité  ^ 

Réciproquement,  en  étudiant  numériquement  le  de- 
gré de  fécondité,  et  ta  fréquence  des  vices  de  conforma^ 
tion  et  des  états  morbides  dans  d'autres  localités,  dans 
des  villes  commerçantes,  dans  des  ports,  où,  par  suite 

*  Ch.  BoiU ,  Histoire  des  peuples  d'JtaUe,  Par|s,  1893,  1. 1,  Pi  «SS.  — 
Perier^  Trois  Fragments  ethnoloffiques  sur  les  Gaèls  et  les  Kymris,  1857; 
t»  Fragment,  p.  71.  —  D'Omalius-crHalloy,  p.  194  et  136  du  lome  lit 
i!^  j^¥tieims  de  l'Académie  recala  de  Belgique,  1857. 

*  Menière,  Du  mariage  entre  parfais  cçmme  cause  de  surdi-mutilé 
congénUaU  (  Académie  de  médecine^  29  avril  1856).—  Rilliel  (de  Ge- 
nève), MonUeur  des  hùpitaux,  5  juin  1856,  p.  533,  ctc.—Devay  (de  Lyon), 
Vu  êmgw  des  mariages  consaugums,  185i;  Traité  d* hygiène  des  fawtUles^ 
1858.  —  Bemiss  (du  Kt'utucky),  Tfie  North  Am^ican  Med.  çMr.  Beview^ 
1857,  p.  97.^  L.  Liebreicb,  Du  mariage  entre  consanguins  comme  cause 
de  réiinUe  pigmerUaire  (  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirur- 
gie^ 7  juin  1861.  d'après  ie  DeiUsche  klinik,  1861,  u*  1). 

*  A.  Bourgeois,  QueUe  est  Vinfluence  des  mariages  consanguins  sur  les 
générations,  thèse;  l'aiis,  1859,  q»  9t.  •*-  Perier,  Bulletins  de  la  Sodéié 
(Fan(hr(^pologie,  t.  1,  p.  146,  1860,  et  Essai  sur  les  croisements  ethniques 
{Mémoires  de  la  Société  d* anthropologie,  t.  1,  p.  69, 187  et  suiv.). 
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4e  TafOuence  constante  d'indhidus  d'origines  diverses, 
la  population  se  croise  incessamment,  on  devrait  arriver 
à  reconnaître  si  les  races  croisées  sont  plus  ou  moins  fa- 
vorisées que  les  races  pures  ^ 

Pour  cette  étude,  il  serait  indispensable  de  tenir 
compte  de  Tinfluence  qu'auraient  pu  avoir  sur  les  résul- 
tats obtenus  les  bonnes  ou  mauvaises  conditions  hygié- 
niques où  se  serait  trouvée  la  population  observée. 
D'ailleurs,  vu  le  rôle  attribué  aux  conditions  climaté- 
riques,  bromatologiques,  géologiques  *  ou  autres  sur  la 
constitution  des  individus,  voire  même,  selon  quelques 
ethnographes,  sur  la  mutabilité  de  la  race,  on  ne  doit 
pas  négliger  d'indiquer  ces  conditions  hygiéniques. 

Les  médecins  appelés  à  assister,  soit  au  Conseil  de 
révision,  soit  à  des  inspections  de  soldats,  d'ouvriers, 
d'écoliers,  etc.,  pourraient  cherchera  suppléer  à  Tin- 
suiïïsance  des  statistiques  recueillies  par  les  soins  de 
Tadministration  civile  ou  militaire,  en  faisant  des  rele- 
vés numériques  des  différents  caractères  physiques,  tels 
que  la  coloration  des  cheveux,  des  iris,  etc.,  qui  ne  sont 
pas  notés  dans  ces  statistiques  officielles. 

Le  degré  d'intelligence,  la  tournure  d'esprit,  les  apti- 
tudes artistiques,  scientifiques,  commerciales  ou  autres, 
d'une  population,  seront  révélés  par  l'état  de  l'instruc- 
tion générale,  par  la  religiosité,  qu'elle  soit  appliquée  aux 
dogmes  catholiques,  protestants,  judaïques  ou  autres, 
par  le  genre  d'occupations  auxquelles  se  livre  cette  po- 
pulation, par  les  personnages  remarquables  auxquels 
elle  a  donné  naissance  3. 

'  Perler,  Essai  sw  les  croisemenU  ethniques  (toc.  (^.);  et  Bulletins  de 
la  Société  d'anthropologie,  t.  I,  p.  187. 

«  Le  D'  Duché,  Une  question  de  races  appliquée  au  département  de 
VYonne,  extrait  du  journal  la  Constitution,  17  novembre  1860. 

s  Âd.  Guérard  d'Avlze,  Géographie  synoptique  de  la  France  et  de  ses 
coUmies, 
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Il  n*est  pas  inutile  d'indiquer  la  condition  faite  aux 
femmes,  la  sévérité  ou  la  licence  des  mœurs,  la  fréquence 
de  riyrognerie,  sans  négliger  de  parler  de  la  prostitution, 
de  la  pédérastie,  etc. 

Toutes  les  histoires  locales,  légendes  pouvant  donner 
quelques  éclaircissements  sur  les  anciens  habitants  du 
pays,  sur  leurs  émigrations  et  les  immigrations  d'étran- 
gers, méritent  d'être  recherchées  avec  soin,  ainsi  que  les 
costumes  particuliers,  les  cérémonies  curieuses,  les  us  et 
coutumes  singuliers  ou  bizarres.  Par  exemple,  on  a  signalé 
en  diverses  localités  (en  Bretagne,  dans  les  départements 
de  la  Seine-Inférieure,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Haute- 
Garonne  ^)  des  déformations  crâniennes  résultant  de  la 
compression  exercée  sur  la  tête  des  enfants  nouveau-nés 
par  des  liens  ou  autres  moyens.  Il  serait  intéressant  d'in- 
diquer quelle  est  l'origine  de  cet  usage,  quels  sont  les 
moyens  employés  pour  déterminer  ces  déformations, 
quelle  est  leur  influence  sur  la  production  des  maladies 
encéphaliques;  enfin  de  rechercher  si  ces  déformations, 
ainsi  que  les  particularités  psychologiques  et  les  mala- 
dies encéphaliques  consécutives,  sont  ou  non  transmis- 
sibles  héréditairement,  et  dans  quelles  conditions  '. 

Non-seulement  il  faut  s'enquérir  de  la  langue,  du  dia- 
lecte, du  patois  actuelleçient  en  usage,  mais  aussi  il  est 
bon  de  rechercher  les  noms  propres  individuels,  les 
dénominations  topographiques  d'origine  ancienne  ou 
étrangère. 

1  Perrio ,  Galerie  bretonne^  Paris,  1855.  —  Foville,  DéformaUon»  du 
crdnej  Paris,  1834.^  Lunier,  Annales  médico-psychologiques ,  185i. 

*  Virey,  p.  133  du  t.  XXXII  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
1819;  Mégalanthropogéme.^k.'L.  Gosse,  Essai  sur  les  déformations  ar^ 
UfideUes  du  crâne,  Paris,  1855  ;  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie^ 
1. 1,  p.  161  et  suiv.;  —  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  1. 1, 1860, 
Gosse,  p.  551  et  565;  Perier,  p.  554  et  suiv.,  et  Graiiolel,  p.  555  et  5<U; 
et  t  II,  1861,  Perler,  p.  19  et  suiv.;  de  Quatrefages,  p.  86;  Gosse,  p.  3S 
et  96;  Broca,  p.  901  et  suiv. 

T.  II.  ,  99 
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Les  monuments  funérairesou  autres,  tumuli,  dolmens, 
menhirs,  cromlcks,  roulers  ou  pierres  branlantes,  les 
sculptures  et  inscripiions  anciennes  pouvant  révéler  l'exi- 
stence de  tel  ou  tel  peuple,  doivent  égalementôtre  signalés. 

Enfin,  on  ne  saurait  trop  recommander  de  recueillir 
et  d'envoyer  à  la  Société  :  i^  les  squelettes  humains, 
surtout  les  crânes  provenant  d'individus  présentant  au 
maximum  les  caractères  de  la  population  observée;  2"  les 
photographies  prises  de  face  et  de  profil,  et  autant  qué 
possible  à  Télat  de  nudité,  des  types  vivants  les  plus  ca- 
ractéristiques. 

COrVSIDÉRATIONS  SPÉCIALES  AUX  DIFFÉRENTS  PEUPLBB  ATAIfT  HABITÉ 
on  HABITANT  GGRTAUIES   RÉGlOIfS  Dfi  LA  FRAKGB. 

Après  l'exposition  sommaire  des  nombreuses  recher- 
ches à  faire,  des  intéressants  renseignements  à  recueillir 
sur  les  populations  de  notre  territoire  en  général,  pour 
pouvoir  signaler  à  Taltention  des  observateurs  d'autres 
sujets  d'investigations  relatives  spécialement  aux  habi- 
tants  de  régions  étendues  ou  de  localités  circonscrites  de 
notre  pays,  il  est  nécessaire  de  rappeler  brièvement  les 
nombreux  peuples  qui  ont  pu  concourir  à  la  formation 
de  notre  nation. 

L'existence  de  l'homme  fossilîi  dans  l'occident  de  TEu* 
rope  semble  attestée  non-seulement  par  des  haches  et 
autres  instruments  de  silex  grossièrement  taillés  trouvés 
dans  le  diluvium  de  la  Somme,  de  la  Seine,  à  Saint- 
Acheul,  auprès  d'Amiens,  à  Abbeville,  à  Paris,  etc.,—  et 
par  des  os  façonnés  en  pointes  de  flèches  découverts  dans 
des  cavernes  à  ossements  fossiles  des  Pyrénées,  — mais 
aussi  par  des  ossements  humains  observés  dans  ces 
mêmes  cavernes  et  en  plusieurs  autres  endroits  ^  Ceux 

1  Voyez  Boucher  de  Perthes,  Antiquités  celtiqms  et  aniédUuwenneMt 
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découverts  sur  nos  frontières,  à  Chauveau,  près  de 
Namur,  étaient  surtout  remarquables  par  la  petitesse 
du  crâne,  proporlionneltement  au  développement  des 
mâchoires,  par  l'aplatissement  du  coronal  et  des  tempo- 
raux, la  largeur  des  narines,  la  saillie  des  arcades  alvéo- 
laires, l'obliquité  des  dents,  l'acuîté  de  Tangle  facial 
n'excédant  pas  70  degrés,  la  petitesse  des  fémurs  et  des 
tibias  permettant  de  supposer  une  taille  au  plus  égale  à 
cinq  pieds*. 

Il  est  vraisemblable  que  la  racé  ou  les  races  dont  on 
retrouve  ainsi  les  ossements  sont  actuellement  entière- 
ment détruites  ;  néanmoins  il  serait  intéressant  de  pré- 
ciser leurs  caractères  anthropologiques,  et  de  rechercher 
si  elles  doivent  être  rapprochées  de  telle  ou  telle  race, 
noire,  jaune,  blanche,  ou  autre.  Pour  en  faciliter  l'étude, 
il  serait  à  désirer  que  Ion  recueillit  avec  soin  tous  les  os- 
sements humains,  tous  les  produits  de  Tindustrie  primi- 
tive, que  mettent  à  découvert  tant  de  travaux  de  déblai, 
et  que  l'on  tint  compte  de  la  nature  des  terrains  et  des 
débris  fossiles  animaux  ou  végétaux  au  milieu  desquels 
ils  se  trouvent.  On  pourrait  ainsi  arriver  à  déterminer  de 

Paris,  l.  t,  1847,  el  l.  II,  1857.  —  Moke,  la  Belgiqw  ancienne  et  ses  ori- 
gines gatMses,  germaniques  et  franquee;  Parts,  1855,  Ut.  I,  cbap.  i^ 
p.  5  et  suiv.—  Litlré,  Revue  de$  Deua^M<mdes^  !•'  mars  1888;--  Marcel 
(Je  Serres,  Radigoel,  BO.  Lartet,  le  comle  (fAnca,  etc.j  traraux  pré- 
sentés à  rAcadémle  des  st^ieoees,  ir  la  fin  de  1859  et  de  1800,  Comptes 
rendus  de  l^  Académie  des  sciences,  t.  XLIX  et  L,  1859  et  1800;  Moniteur 
des  sciences  médicales,  i7  décembre  1859  et  fO  Juin  1800,  p.  593;  et  Ruche 
scientifique,  !••  janvier  1860,  p.  4.  —  AI.  Gaudry,  Contemporanéité  de 
respèce  humaine  et  de* diverses  espèces  animales  aujourd'hui  éteintes , 
comptes  rendos  des  séances  de  la  Société  de  biologie,  novembre  1859, 
p.  109  et  soi V.  -^  Georges  Poucbel ,  Is.  Geoffroy  Saint  -  Hilaire , 
H.  Gosse,  etc.,  BuUeiins  de  la  Société  d'anthropologie,  Paris,  1860,  1. 1, 
p.  iS,  60,  303  et  319.  —  U.  Gosse,  Instruments  en  silex  et  ossements 
fossiles  trouvés  à  Paris  (  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  I, 
p.  145);  voir  iMndex  bibliograpiiiqne  précédant  ce  dernier  travail. 
'  Spring,  Bulletins  de  l'Académie  de  Bdgiquej  16  décembre  1853. 
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quelles  espèces  animales  et  végétales,  perdues  ou  vi- 
vantes, l'homme  était  contemporain. 

Ibères.  —  Dans  des  temps  très-reculés,  l'Europe  occi- 
dentale parait  avoir  été  occupée  par  une  population  de 
race  ibérienne  au  sud  de  la  Garonne  *,  de  race  soit  ibé- 
rienne  ',  soit  gaélique  ou  celtique  ',  au  nord  de  ce  fleuve. 
En  effet,  aux  Ibères,  dont  on  a  cru  retrouver  les  traces 
en  Asie,  en  Géorgie  (Ibéria)  ♦,  paraissent  devoir  être  rat- 
tachés les  Aquitains,  habitant  entre  les  Pyrénées  et  la 
Garonne,  voire  même  au  delà,  et  les  Ligures  de  nos 
côtes  méditerranéennes  et  de  la  Corse  •,  de  même  que 
les  Cantabres,  les  Yascons  et  la  plupart  des  peuples  de  la 
péninsule  hispanique. 

Les  Yascons,  qui  auparavant  occupaient  déjà  les  Py- 
rénées*, après  avoir  secoué  la  domination  des  Yisigoths, 
de  586  à  628  après  J.  G.,  passèrent  d'Espagne  en  France, 
s'établirent  dans  l'ancien  pays  des  Ausci,  peut-être  eux- 
mêmes  d'origine  eusk  ou  basque,  et  lui  donnèrent  le 
nom  de  Vasconia  ou  Gascogne  ^. 

1  Williams  Edwards,  Mémùires  de  la  Société  ethnologique,  1. 11^  pre- 
mière pariic,  1845,  Fragments  d'un  mémoire  sur  les  Gaèls^  p.  i  et  i3.— 
Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  a«  édiiion,  t.  II,  p.  10;  —  etc. 

*  Pricbard,  Histoire  natureile  de  Irhomme,  t.  I,  p.  S50  el  348,  traduc- 
tion de  Boulin,  184S.  —  Ware.  Nouvelles  annales  des  voyages,  1846, 
t.  VU  ;  Mémoire  sur  les  titres  des  Gaèls  et  des  Kymris  à  être  considérés 
comme  les  premiers  occupants  des  îles  britanniques,  p.  1S5.  ^  Général 
Renard,  Bulletins  de  V Académie  de  Belgique,  1856,  t.  XXIII,  deuxième 
partie,  1"  leitre^p.  105,  el  3«  lettre,  p.  380^  etc.  —  D'Omalius-d'Halloy, 
Des  races  humaines,  4«  édition,  1859,  Paris,  p.  19,  35,  etc. 

9  Williams  Edwards,  toc.  cU.  —  Âmédée  Thierry,  loc.  dt,  —  Perler, 
Trois  fragments  ethnologiques,  1857,  etc. 

^  A.  Baudrlmont,  Histoire  des  Basques  ou  Escualdunais  primitifs  (Re- 
cueil de  l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux,  t.  XV,  1853,  p.  351,  etc.). 
— Bouillel,  Dictionnaire  universel  S hist.  et  de  géogr.,  3*  éd.,  1845,  Ibêrib. 

>  Jacobi,  Histoire  générale  de  la  Corse,  a  volumes,  1835,  Paris,  t.  I, 
première  période,  p.  15. 

*  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  la  domination  des 
conquérants  germains,  1836,  Paris,  4  volumes,  l.  II,  p.  364. 

7  Marca,  Histoire  du  Béam,  1640,  p.  105,  etc.  —  Fauriel,  loc.  cit.. 
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Les  habitants  de  la  Biscaye  et  du  Guipuscoa  en  Es- 
pagne, de  la  Basse-Navarre,  du  pays  de  Soûle  dans  le 
département  des  Basses-Pyrénées,  en  France,  sont  re- 
gardés comme  les  descendants  les  moins  mêlés  de  cette 
race  ibérienne.  Leurs  lois  particulières,  fors  ou  fueros, 
qu'ils  conservèrent  longtemps  en  France,  et  qui  subsis- 
tent encore  en  partie  dans  certaines  provinces  du  nord- 
ouest  de  la  Péninsule,  auraient  été  faites  par  sept  des 
tribus  cantabres,  qui  avaient  momentanément  secoué  le 
joug  des  Romains  \  Leur  langue  euskuara  présente  en- 
core trois  dialectes>  le  biscaina,  le  guipuscoa  et  le  basque 
ou  lampourdan  *. 

Les  caractères  anthropologiques  des  Basques  parais- 
sent être  les  suivants  :  crâne  arrondi,  front  large  et  dé- 
veloppé, nez  droit,  bouche  et  menton  très-finement  des- 
sinés, visage  ovale,  étroit  inférieurement,  yeux  grands, 
noirs,  vifs  et  expressifs,  cheveux  et  sourcils  noirs,  teint 
basané  et  peu  coloré,  stature  moyenne,  système  muscu- 
laire très-développé,  belles  proportions,  mains  et  pieds 
petits  et  bien  modelés,  cou  et  épaules  remarquablement 
bien  conformés,  belle  apparence,  air  noble,  fier,  gracieux 
et  souriant,  grande  vigueur,  extrême  agilité,  courage, 
énergie, instinct  de  la  poésie  et  de  la  musique,  etc.,  etc. 3. 

t.  H»  p.  339  et  suiv.  —  Bouillet,  Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie, 
3«  édiiioD,  1845,  Vasgonb».  ^  A.  Hugo,  France  pittoretquet  1835, 
t.  III,  p.  9.  —  Histoire  de  France  par  les  principaux  historiens,  d'après 
les  plans  de  MM.  Guizot,  Aug.  Thierry,  elc,  i83i^  1. 1,  p.  313,  353.  — 
Roget,  baron  de  Belloguel,  Ethnogénie  gauloise,  1861,  p.  313  à  333. 

'  Lunemaun,  Zeige  durch  die  Hochgetnrge  und  Thaeler  der  Pyrencsen 
in  lahre,  \%i%,  Berlin,  1835  ;  extrait  dans  :  NouveUes  Annales  des  voyages, 
a*  série,  1. 1,  p.  30  et  suiv.,  1831. 

«  Vilhelm  von  Humboldt,  Prufung  der  Untersuchungen  ijber  die  Ur~ 
Imoohner  Hispaniens  vermitlelst  der  Vaskichen  Sprache,  Berlin,  1881.— 
A.  Balbi,  Atlas  ethnographique  du  globe,  Paris,  1886;  Europe,  1«'  ta- 
bleau, U9  XI. 

•  Lunemann,  loc,  cif.  —  De  Qualrefages,  Souvenirs  d'un  naturaliste 
{Revue  des  Deua>^Mondes,  15  mars  1850,  p.  1084  el  suiv.}. 
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A  ces  caractères,  peut-être,  faut-U  encore  en  ajouter 
quelques  autres  attribués  aux  ancieps  Ibères»  tels  que  le 
front  bas  se  joignant  au  nez,  en  ligne  plutôt  convexe 
que  concave,  les  arcades  sourcilières  saillantes,  la  lèvre 
inférieure  légèrement  proéminente,  le  mentoq  un  peu 
avancé,  les  cheveux-fil  la  barbe  frisés,  etc.  *. 

Le  type  brachycéphale  orthognatbe'  de  cette  race, 
dont  le  crâne  orbiculaire  '  a  ses  plus  grands  diamètres 
an léro  postérieur  et  transverse  dans  le  rapport  approxi- 
matif de  17  à  14  centimètres,  permettrait  de  la  diffé- 
rencier de  la  plupart  des  nations  généralement  dolicho- 
céphales de  l'Europe  occidentale  *. 

Pour  vérifier  et  compléter  la  description  des  caractè- 
res de  cette  belle  race,  il  faudrait  pouvoir  étudier  avec 
soin  les  Basques  des  montagnes  des  départements  des 
Basses  et  Hautes-Pyrénées,  entre  autres  ceux  d'Ustarriz^ 
d'Hasparren,  etc.,  ainsi  que  ceux  des  provinces  espa- 
gnoles. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  si  Ton  retrouve 
cette  race,  et  à  quel  degré  de  pureté  ou  de  mélange  on 
la  retrouve  dans  les  départements  situés  au  sud,  voire 
même  au  nord  de  la  Garonne. 

Plusieurs  localités  maritimes  du  nord -ouest  et  de 
l'ouest  de  la  France  auraient  été  en  partie  colonisées 

<  Rogel,  baroD  de  Belloguet,  Ethnogéniê  gavdoisê,  1861,  p.  139. 

>  Anders  Relzius,  Etat  actuel  de  Vethnologiê  au  point  de  vue  du  crâne 
osseux  (Bibliothèque  universelle,  Revue  suisse  et  étrangère,  L%V«  annéç, 
nouvelle  période,  l.  V|I,  u»  «6,  20  février  1860,  Archives,  p.  155,  tra- 
duclion  de  Claparède;etBemerfcttnfl'en  uber  der  Schàdelform  d§r  Iberiêr^ 
dans  :  Archiv.  fur  Anat,  PhysUd.,  von  Muiler,  1847^  p.  499  et  suiv. 

>  Edward  Saudifort,  Muséum  anatomicum  Academùs  Lugduni-Bata- 
voruniy  1793, 1. 1,  p.  4,  Caput  çsseum  fiispani. 

♦  Pruner-Bey,  Der  Mensch  in  Raume  undder  Zeit,..  Muncben,  1859. 
Vhomme  dans  Vespace  et  le  temps,  avec  un  appendice  sur  les  crânes  iles 
peuples  primiiifs  de  PEurope,  p.  55  et  suiv.  —  Un  tableau  cràniomé- 
trique  manuscrit  communiqué  par  ce  même  auteur. 
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par  des  Basques.  Quelques  habituât?  de  l'ile  de  Brébat 
(département  des  Côles-du-Nord),  beaucoup  de  femmes 
dVtisans  et  de  bourgeois  h  Boulogne,  et  surtoift  à  Gpan- 
YÎlle,  remarquable^  par  leijrs  cheveux  noirs»  leur  peau 
UD  peu  brune,  la  forme  gracieuse  de  leur  cou  et  de  leurs 
épaules,  la  vivacité  de  leurs  yeux,  paraîtraient  descendre 
de  ces  colons ^  On  a  cru  reconnaître  également  dans 
les  habitants  des  Sables  d'Olonne  des  descendants  de 
Basques  ou  de  colons  venus  de  l'Orient^.  Il  serait  inté- 
ressant d^étudier  ces  petites  populations  ibériennes,  et 
de  rechercher  à  quelles  époques  elles  vinrent  se  fixer  sur 
DOS  côtes.  Selon  quelques  auteurs,  la  plus  gprande  partie 
du  nord-ouest  de  TEurope  aurait  très-anciennement  été 
occupée  par  des  Lygurs  :  et  dans  les  temps  historiques, 
différents  points  des  bords  de  la  Manche  étaient  encore 
habités  par  ce  peuple',  qui  parait  avoir  eu  de  grands  rap- 
ports ethniques  avec  le  peuple  euskarien. 

Pour  préciser  le  degré  de  parenté  de  ces  deux  peuples, 
les  Basques  et  les  Lygurs,  regardés  parfois  comme  dis- 
tincts d  origine*,  il  serait  bon  d'étudier  ces  derniers 

*  De  Quatrarapcs,  Revue  des  Deux-Mondes,  1^  m^rs  1850,  p.  1083;  et 
BuUeUns  delà  Société d* anthropologie, i.  II,  ^é;?ncpdij  16  mai  1861,  p.  i07. 

*  Vio»ei,  baron  de  Belloguet,  loc.  eit,  1801,  p.  34. 

*  Voir,  sur  les  Lygurs  du  nord  de  TBurope,  Moke,  Belgique  ancienne... 
Ijv.  I,  cbap.  111,  p*  03.  ^  6éDén|l  Eeua^d,  loc.  cit.,  l'«  leUre^  Origine 
des  Bas-Bretons.  —  De  Quairefages,  Revue  des  Deux-Mondes,  loc.  cit. , 
p.  1078.  —  Roget,  baron  de  Belloguct,  loc.  cit.,  p.  303 et  suiv.  —  Ruffus 
Pestas  Avienus,  Orœ  maritimœ,  vers  1 10  k  117  et  139  à  137  : 

SI  quls  debinc 

Ab  iDfulii  ^EfllrriDDieii  (Sorlingues)  lembum  audeat 

Urgere  in  andai,  axe  qoa  Ljcaonia 

Kigeicet  nlhra,  ceapilen  Ligurum  lubil  ^ 

Cauui»  incolarum.  HaoMiua  Ceitarum  naou, 

Crebriique  dudiin  pr«iiJ8  vacuaia  yuot. 

Lignrefquo  piflsi,  ut  «epe  forf  aliquos  agit, 

Venere  in  iata..... 

(Vers  129  i  136.) 

^  Roget,  baron  de  Beljoguet,  Etimogéni»  gtffM^^i  \W)  P  *26}  et  suiv. 
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spécialement  dans  les  contrées  montagneuses  du  dépar- 
tement des  Pyrénées  orientales,  ancien  pays  des  Sordes 
ou  Sardones  ^  et  surtout  dans  celles  du  Yar,  de  l'ancien 
comté  de  Nice,  voire  même  de  la  Rivière  de  Gènes,  diverses 
contrées  en  partie  peuplées  d'habitants  au  visage  brun, 
aux  cheveux  noirs  et  épais,  aux  yeux  noirs  et  brillants^. 

Gaëls,  —  Les  Gaëls  ou  Celtes,  double  dénomination 
désignant  soit  une  seule  et  unique  race,  ainsi  que  la  plu- 
part des  historiens  et  ethnographes  s'accordent  à  le  pen- 
ser', soit  deux  races  primitivement  distinctes,  l'une 
présentant  les  caractères  indiqués  ci-après,  l'autre  ceux 
des  nations  kymriques  *  (voyez  plus  loin),  peuplèrent 
la  plus  grande  partie  de  notre  pays. 

Avant  les  invasions  des  peuples  kimro-germaniques, 
les  Gaëls  occupaient  non-seulement  la  partie  de  notre 
territoire  située  au  nord  de  la  Garonne  et  s'étendant  de 
rOcéan  aux  Alpes ,  mais  aussi  les  Iles-Britanniques. 

On  a  cru  devoir  leur  assigner  les  caractères  suivants  : 
stature  petite,  crâne  sphérique,  front  globuleux,  dépres- 
sion à  la  base  du  nez,  qui  est  à  peu  près  droit,  vi- 
sage arrondi,  cheveux  noirs,  bruns  ou  châtains,  épais, 
système  pileux  très-développé,  poils  recouvrant  en  par- 
tie la  surface  du  corps,  yeux  noirs  ou  bruns  (bleu  de 
mer  ou  gris*?)  énergie,  caractère  vif,  enjoué,  spirituel  et 

^  Am.  Tbierry»  ioc,  cU,,  t.  II,  p.  il,  etc. 

*  Henri  Marlin,  Lu  races  brunes  et  les  races  blondes  {Rmme  nationale 
et  étrangère,  9«  livraison,  t.  III,  10  mars  1861,  p.  1S4). 

>  Am.  Thierry,  loc,  cit.^  t.  II,  p.  31.  —  Malle-Brun,  Abrégé  de  la 
géographie  untiwrxeUe,  3«  édition,  1842,  p.  213. 

*  Henri  Marlin,  loc,  et/..  Revue  nationak,  10  mars  1861,  p.  125-8.  — 
6.  Lagneau,  Des  Gaè'ls  et  des  Céites  (Mémoires  de  la  Société  d'anthropo^ 
logie^  1861,  2«  fascicule  du  l.  I),  petit  travail  lu  à  cette  Société  le  8  no* 
vembre  1860  (t.  I,  p.  514  des  BvUetins  de  la  Société), 

*  Henri  Marlin,  loc,  ciL^  Revue  nationale,  p.  121,  etc.  —  Roget.  baron 
de  fiellogutil,  Ethnogénie  gauloise,  1861,  p.  206. 
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inconstant,  aimant  la  gloire  et  le  plaisir,  aptitude  à  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres,  etc.  *. 

Malgré  les  conquêtes  de  diverses  nations  qui,  à  diffé- 
rentes époques,  envahirent  nos  provinces  septentrionales, 
ce  peuple,  dont  quelques  tribus  se  portèrent  très-ancien- 
nement vers  le  midi,  au  delà  des  montagnes  qui  servent 
actuellement  de  frontières  à  la  France*,  n'abandonna 
pas  le  sol  qu'il  occupait,  ainsi  que  semble  l'attester  la 
présence  d'individus  à  cheveux  bruns,  à  la  petite  sta- 
ture, etc.,  dans  ces  mêmes  provinces.  Dans  quelques 
régions  qui,  par  leur  éloignement,  se  trouvèrent  plus 
que  d'autres  à  Tabri  de  Tinfluence  des  conquérants,  ce 
peuple  qui,  dans  l'antiquité,  avait  donné  son  nom  à 
notre  pays,  a  même  pu,  jusqu'à  nos  jours,  le  conserver 
plus  ou  moins  exactement. 

Les  Gaêls  de  notre  Bretagne,  sous  le  nom  de  Bretons- 
Galo  ou  Gallots^,  semblent  encore,  de  nos  jours,  se  dis- 
tinguer des  Bretons-Gambriens  ou  Kymris,  parlant  le 
breyzad.  De  même  aussi,  en  Grande-Bretagne,  les  descen- 
dants des  anciens  Calédoni  ou  Gaëls  des  montagnes  (caël 
dun),  habitant  la  Haute-Ecosse,  désignent  sous  le  nom  de 
caldonack  le  dialecte  gaëlic  ou  gaëlec,  qu'ils  parlent  en 
core  actuellement  ^.  Quoique  dans  la  plupart  des  loca- 
lités de  France  cette  race  n'ait  pas  conservé  son  ancienne 
dénomination,  on  la  reconnaît  sur  beaucoup  de  points 
de  notre  territoire.  A  Granville,  au  milieu  de  la  popula- 

'  Desmoulins^  Histoire  tuUurdlê  des  races  humaineSf  1826^  p.  136.  — 
Williams  Edwards,  loc.  cU,  —  Perier,  loc,  cit.,  etc. 

*  Amédée  Thierry  (toc.  cit.,  1. 1,  p.  5  et  7),  et  Henri  Martin  {Histoire 
de  France,  2«  édition,  1. 1,  1838,  p.  12,  etc.),  croient  que  les  Gaêls  fran- 
chirent les  Pyrénées  pour  aller  en  Hispauie  vers  1600  ou  1S00  avant 
Jésns-Christ. 

s  Général  Renard,  loc.  cit.,  i^  lettre,  Origine  des  Bas-Bretons,  p.  119. 
—  Al.  Fonquet,  Légendes  du  Morbihan,  Vannes,  1857,  préface. 

^  A.  Balbi,  toc.  cit.,  Earope,  1«'  tableau. 


546  sfy^cf^  DU  16  HAÏ  1861, 

tion  QormaQde  et  basque  (voyez  précédeœmeDt  :  Ibère^)^ 
on  retrouverait  parmi  les  familles  d  ouvriers  et  de  pô-» 
cheurs,  des  représentants  nombreux  de  pette  race.  En 
effet,  une  colonie  d'individus  aui^  yeux  et  cheveux 
bruns  serait  venue  du  département  des  C6tes-du>Nord 
se  axer  en  celle  ville,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  pour 
exécuter  les  travaux  de  construction  du  port^  Le  centre 
de  Tancienne  ^rmoriqqe,  moins  peqplé  que  le  littoral 
par  les  immigrants  de  la  Grande-Bretagne,  devrait  surtout 
offrir  des  représentants  assez  purs  de  cette  race  qui,  d'ail- 
leurs, semble  encore  composer  ep  grande  partie  la  pQpalpir 
tion,  nop-seulement  du  département  des  Gôies-du-Nord*, 
mais  aussi  du  Finistère,  où  près  de  la  mer,  dans  le  Porzai, 
se  trouvent  des  desceqdants  des  Osismi^ps,  habitapt  le 
pays  antérieurement  aux  immigrations  bretonnes*. 

Dans  le  Morvan,  Tanciep  pagus  Morvmnensis,  les 
habitants,  fins  et  rusés,  seraient  également  des  descen- 
dants peu  niélangés  des  anciens  G^ëls;  ils  parleraient  en- 
core un  patois  incQippréhensible  aux  gens  de  la  plaine*. 

L  observation  des  Bretons-Gallots,  ainsi  que  de  cer- 
tains habitants  de  FEcosse  et  du  nord  ^e  Tlrlande,  pour- 
rait servir  à  contrôler  l'exactitu^le  des  caractères  donqé^ 
aux  Gaëls.  La  description  détaillée  de  cette  race  serait 
d'autant  plus  nécessaire  que  cerlaips  auteurs,  se  basant 
sur  des  docupients  écrits,  lui  donnept  des  car^otèr^s 
très-différents,  tels  qu'une  hautç  stature,  les  cheveux 
blonds,  etc.  *. 

'  Broc^^  BuUetins  de  la  Société  d'aathrogologiê,  t.  Il,  sé^oco  du  16 
mal  1861,  p.  415. 

<  Roget,  baron  de  Be\\oQuei,Ethnogénie  gauloise,  IS61,  p.i06et6uiY. 

>  Le  docteur  Hallégueo,  Les  Celtes,  Ifs  inr^oricaifw,  Us  Breionf,  1S&9, 
Paris,  Nantes,  neDijes^  p.  20,  32,  elc. 

*  Beii,  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  II,  séeuc0  du  16  mai 
196t,  p.  409. 

x  Ainédée  Jhieny,  lûc,  cft-y  i«  H,  p,  49r  ^  Q^nn  l|artin>  P^toiri  de 
France,  l.  I,  p.  ti,  elc. 
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Le  type  Gaël  étant  bien  déteripiné^  on  pourrait,  dans 
nos  provinces  située^  au  nord  de  la  Garonne,  rephercher^ 
]a  proportion  des  habitants  présentant  ce  typa,  relative- 
ipjBnt  h  ceuî  en  offrant  d'autres. 

3oi)s  le  nom  de  Golliberts  du  Maillezais,  de  laSèvre- 
rviortaise  et  du  Lay,  on  désignerait,  danf  les  départe- 
ments de  laVendée  et  de  la  Cbarepte-Inférieurey  les  des- 
cendants des  anciens  Agesinates-Cambolectri ,  ayant 
liabité  |e  pays  aqlérjeurement  à  Tarriyée  des  Pictavi  et 
des  Alains  ouTheiphales,  qu'on  a  aussi  regardés  comme 
leurs  ancêtres.  (Voyez  plus  lojn  :  Alaim.)  Si  cette  petite 
population,  principalement  composée  de  pécheurs,  ne  se 
mariant  qu'entre  eux,  descend  en  effet  des  Agésinates^, 
elle  dpit  probablement  présenter  les  caractères  des 
Gaëls,  En  étudiant  ces  Golliberts,  il  faudrait  chercher 
s'ils  doivent  être  confondus  avec  les  Huttiers  des  marais 
de  ceç  |oc^ités%  ou  $i  ces  derniers  sppt  dp  r^ce  diffé- 
rente 3. 

Quant  aux  Pictavi  ou  pictones  qui,  dès  le  temps  de 
César,  habitaient  la  région  des  Gaules  depuis  nommée 
Poitou,  on  a  prétendu  qu'ils  descendaient  des  Pietés  ou 
Cruthoighs,  Ge  peuple,  que  Ton  dit  venir  de  Thrace,  après 
avoir  fondé  Pictavium  (Poitiers),  aurait  ensuite  été  s'é- 
tablir dans  les  Iles-Britanniques^.  La  sipaple  analogie 
existant  entre  les  noms  de  Pictavi  et  Picti  est  peut-être 
la  seule  cause  de  ce  rapprochement.  Si,  cependant,  cette 
descendance  paraissait  tant  soit  peu  vraisemblable,  il 
pourrait  être  curieux  d^  comparer  no^  Poitevins  actuels 


1  A.  Hugo,  France  pUtoresquê,  t.  III,  p.  918,  Vendép. 

*  Francisque  Michel,  Histoire  des  rcices  maudites,  1847,  t.  lit  P*  ^^6. 
>  A.  Hugo,  France  pittoresque^  toc,  cit. 

♦  Latour-d*  Au  vergue  Copret,  Origines  gautoises,  Paris,  1796,  an  V, 
p.  ili.  ~  Roget,  )>arop  de  Bellogiiet,  loc.  dt.,  introduction,  p.  J83, 
d'après  Diefenbacb,  Celî.,  III^  p.  ^i. 
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avec  les  insulaires  du  sud-est  de  TEcosse.  En  tout  cas, 
robservalion  directe  de  leurs  caractères  anthropologi- 
ques permettrait  peut-être  de  déterminer  s'ils  doivent 
être  assimilés  aux  Gaëls,  ou  s'ils  peuvent  être  regardés 
comme  les  représentants  des  premiers  conquérants 
kymro-germaniques  ou  d'autres  peuples.  En  effet,  quoi- 
que voisins  des  Ccdedoni^  les  Picti  anciennement  en 
étaient  distincts  \ 

Lors  des  invasions  kymriques  (voyez  plus  loin),  les 
BiturigeS'Vivisci  ou  losd^  division  des  Bituriges-Cubt 
de  Bourges  {Avaricum)  allèrent  fonder  Bordeaux  [Burdù 
gala)  ;  de  même  les  Sequani,  ayant  sans  doute  antérieu- 
rement habité  les  bord^  de  la  Seine,  occupaient,  lors  de 
la  conquête  des  Gaules,  le  pays  compris  entre  les  Vosges, 
la  Saône,  le  Haut-Rhône  et  le  lac  de  Neuchâtel  ;  leur  ca- 
pitale était  Besançon  (Vesontio)  ^,  Il  serait  intéressant  de 
comparer  les  caractères  anthropologiques  des  descen- 
dants de  ces  peuplades  avec  ceux  présentés  par  les  Gaëls 
purs;  en  effet,  ces  tribus  s'élant  retirées  devant  les  con- 
quérants kymriques  n'ont  dû  nullement  subir  leur  in- 
fluence ethnique.  Si  donc  leurs  descendants  présentaient 
quelques-uns  des  caractères  de  la  race  kymrique,  peut- 
être,  serait-on  autorisé  à  admettre  que  ces  peuplades 
constituaient  déjà,  lors  de  leur  migration,  une  population 
mêlée,  composée  de  Gaëls  et  de  Celtes,  ces  derniers  n'é- 
tant alors  que  des  Kymris  ou  Germains  d'une  invasion 
antérieure^.  Déjà  on  a  cru  devoir  regarder  comme  pro- 
pre au  type  celte  le  crâne  présentant  la  forme  d'un  ovale 
allongé  *.  Tout  récemment  un  auteur,  pour  lequel  les 

«  Houzé,  Atlas  historique  H  géographique,  Brelagne,  cartes  i  à  IT, 
Paris. 

«  Amédée  Thierry,  loc.  cit.,  l.  II,  p.  14,  15  et  3i. 

'  6.  Lagneau^  loc.  cit, 

^  And.  Relzius,  Bemerkungen  uber  der  Sch&ddform  der  Iberier.,» 
dans  :  Archiv  fur  Anat.  Phys.^  von  J.  Muller,  1647)  p.  503. 
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noms  de  Celtes  et  de  Gaëls  représentent  ainsi  deux 
types  ethniques  originairement  distincts,  croyait  devoir 
regarder  comme  des  descendants  des  anciens  Celtes, 
près  de  la  moitié  des  habitants  de  la  Provence  qui,  con- 
trairement à  Topinion  généralement  admise,  se  feraient 
remarquer  par  leur  taille  élevée,  leurs  cheveux  blonds 
ou  châtains,  leur  barbe  blonde  ou  rousse,  leur  visage 
coloré,  leurs  yeux  bleus  ou  gris,  mais  brillants,  leurs 
traits  arrondis,  etc.  *.  Si  Torigine  celtique  de  cette  blonde 
population  était  démontrée,  on  comprend  de  quelle  im- 
portance serait  Tétude  de  ses  caractères  anthropologi- 
ques pour  la  détermination  du  type  celte  et  sa  comparai- 
son avec  les  types  gaël,  kymris,  etc.  ;  mais  dans  cette 
étude,  comme  dans  l'appréciation  des  caractères  des  des- 
cendants des  Agésinates  Camboiectri,  des  Pictavi,  des 
Bituriges  Yivisci  et  des  Séquani,  il  faudrait  tenir  compte 
de  la  possibilité  de  Timmixtion  ultérieure  de  sangs 
étrangers^  surtout  pour  les  provinces  de  Test  et  du  sud  de 
la  France,  plus  tard  occupées  ou  momentanément  enva- 
hies par  les  Alaius,  lesBurgondes,  les  Goths,  les  Saxons, 
les  Lombards,  etc.  (Voyez  plus  loin). 

Phéniciens.  —  Du  treizième  au  dixième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  Phéniciens  paraissent  avoir  établi  des 
comptoirs  sur  nos  c6tes  de  la  Méditerranée  et  le  long 
des  Pyrénées;  leur  déesse  Astarté  y  était  adorée.  Ntmes 
et  quelques  autres  villes  leur  devraient  leur  fondation  '. 
En  Corse,  ils  eurent  aussi  des  colonies,  entre  autres  Aie- 
ria  sur  la  côte  orientale  de  Ttle  >. 

Les  personnages  représentés  par  les  sculpteurs  Assy- 
riens, ces  hommes  aux  arcades  sourcilières  saillantes, 

^  H.  Martin,  loc.  ct^.,  Amme  naiionalB^  p.  Ii5  et  suiv. 
*  Âmédée  Thierry,  (oc.  ci/.,  t.  I,  p.  iO.  —  Henri  Martin,  Histoire  de 
France,  1. 1,  p.  16.  —  Lonemann,  loc.  ci/.,  p.  44. 
>  Jacobi»  toc.  ci/.,  1. 1,  p.  5-10. 
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aux  yeat  grandâ,  au  nez  régulièrement  aquilin,  avec  ses 
ailes  relevées,  et  son  insertion  frontale  légèrement  dé- 
primée, aux  lèvres  accentuées,  au  visage  large,  etc.  *, 
peuvent-ils  être  regardés  comme  offrant  le  type  des  Phé- 
niciens? Quoique  voisins,  le  degré  de  parenté  de  ces  der- 
niers avec  les  Assyriens  est  indéterminé.  Cependant  leur 
langue  parait  avoir  eu  de  grands  rapports  avec  le  sy- 
riaque et  avec  Thébreu*. 

On  ne  peut  guère  espérer  discerner  les  descendants 
des  Phéniciens  au  milieu  de  la  population  de  nos  départe- 
ments méridionaux,  où  aux  Ligures  se  sont  successive- 
ment mêlés  tant  de  peuples  d'origines  diverses;  d'ailleurs, 
dans  le  midi  de  la  France  les  descendants  de  ces  colons 
devraient  avoir  plus  d*un  rapport  anthropologique  avec 
ceux  des  Sarrazins  venus  longtemps  après.  Néanmoins, 
peut-être,  pourrait-on  retrouver  leurs  ossements  dans 
quelques  sépultures.  En  tout  cas,  tous  documents  histori- 
quesou  archéologiques surce  peuple  sont  dignesd*intérêt. 

Grecs,  —  Du  dixième  au  septième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  les  marins  hellènes  de  Rhodes  se  seraient  substi- 
tués aux  Phéniciens  et  auraient  fondé  Rhodonousia,  à 
Tembouchure  du  fleuve  qui  leur  dut  son  nom  et  le  con- 
serve encore  {RhodanuSy  Rhône). 

Les  Phocéens,  600  ans  avant  Jésus-Christ,  sous  la 
conduite  d'Euxène,  vinrent  fonder  Marseille  (Maco-aXta), 
dont  les  relations  s'étendirent  au  loin  sur  la  côte  de  la 
mer  et  dans  Tintérieur  des  Gaules*.  Ils  élevèrent  Agde 
(ÀYaôa),  Cassis,  Anlibes(AvTiiî6\t;),  Nice  (Nixaia),  Hyères 
(llpèv),  Avignon,  Cavaillon,  etc.,  et  leur  influence  civili- 

'  Visiter  le  Musée  assyrien  du  Louvre. 

*  Ludovic  Lalanne,  Philologie  dans  Un  mittion  de  faits,  t84i,  coi.  1387 
el  I28à. 

■  Amédée  Tlïierry,  loc.  cU,,  L  I,  p.  «6.  —  Henri  Marlin,  flittoire  de 
France,  1. 1,  p.  18. 
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salrice  pénétra  dans  les  pays  voisins,  à  Arles  (Oé>.tvTf\),  à 
Ntmes,  qui,  quoique  en  partie  peuplée  de  Volks  Aré- 
Gotnikes  (voir  plus  loin),  conserva  longtemps  des  écoles 
grecques  ^ 

Ces  mêmes  Phocéens  qui,  dès  670  ans  avant  Jésus- 
Christ,  avaient  déjà  une  colonie  au  nord-ouest  de  la  Corse, 
forcés  par  Harpagus  d'abandonner  leur  métropole,  sous 
la  conduite  de  Créontiade,  vinrent  également,  en  5S0, 
se  fixer  dans  cette  lie  ;  mais  leur  influence  ethnique  dut 
être  minime,  car,  six  ans  après,  vaincus  par  les  insulai- 
res et  les  Etrusques  du  ccHitinent,  ils  furent  obligés 
d'aller  chercher  un  refuge  en  Calabre  et  à  Marseille. 
Néanmoins  ils  auraient  fondé  Caleria,  jadis  située  dans 
la  plaine  de  Galeria,  près  de  Girolate,  et  Alalia  dans  le 
pays  des  anciens  Agilliens,  dont  le  village  actuel,  Agi- 
glioni,  est  voisin  de  quelques  ruines.  Plus  tard,  à  partir  de 
554  ans  après  Jésus-*Christ,  durant  la  domination  op- 
pressive des  Grecs  de  Tempire  d'Orient,  des  soldais  et  des 
colons  grecs  durent  aussi  se  fixer  dans  cette  île  *.  Au  nord 
d'Ajaccio,8ur  la  côte  occidentale,  il  existerait  encore  des 
descendants  d'une  colonie  hellénique;  leur  activité  et 
leurs  mœurs  particulières  les  feraient,  remarquer  au  mi- 
lieu de  la  population  circonvoisine. 

Les  principaux  caractères  anthropologiques  de  la  race 
grecque  ou  hellène  paraissent  être  les  suivants:  stature 
moyenne,  crâne  arrondi,  front  droit  faisant  suite  au 
front,  sans  dépression  à  sa  racine;  sourcils  arqués,  déliés 
et  longs;  yeux  vifs,  allongés,  de  couleur  foncée;  bouche 

*  MalW^Bfun,  ioc.  cH.,  p.  «t.  —  Ludovic  Lalanne,  Ethnologie  de  la 
France^  dans  Pa/rta.  1847,  î*  parlîe,  chap.  xi,  col.  1535.  —  Magasin 
^toresquê,  1846^  Nîmes,  p.  aoi  et  M9;  1848,  Anllbes,  p.  167. -A.  Hugo, 
France  pittoresque,  l.  III,  Antibes,  Hyères,  p.  «04,  Î05.— Jules  Canonge, 
Arles  en  France,  Paris,  1880,  p.  3.  —  Boolllel,  toc.  cit.,  Mauskille, 
Agdb,  etc. 

«  Jacobi,  Ioc.  ct7.,  1. 1,  p.  11  à  13,  U,  83,  etc. 
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bien  accentuée,  menton  arrondi;  visage  allongé,  régu- 
lièrement ovale,  sans  sailliesjugales;  parfaite  régularité 
des  traits;  cou  cylindrique,  assez  long;  belles  proportions 
du  corps  et  des  membres,  plutôt  grêles  que  volumineux  ; 
vivacité,  aptitude  aux  arts  et  aux  lettres. 

On  a  observé  que  parmi  les  têtes  des  anciens  Grecs, 
si  remarquables  par  la  disposition  perpendiculaire  de 
leur  coronal  et  de  leurs  maxillaires  supérieurs  S  les  unes 
étaient  du  type  bracbycépbalique,  comme  la  plupart 
des  statues  antiques  de  Jupiter  et  d'Hercule,  les  autres 
du  type  dolichocéphalique,  comme  celles  d'Apollon  et 
de  Vénus  ". 

Ces  deux  types  distincts  sembleraient  indiquer  l'exis- 
tence de  deux  races.  Or,  en  Grèce,  les  Hellènes  avaient 
été  précédés  par  les  Pelages,  peuple  brachycéphale  dont 
les  Albanais  seraient  encore  les  représentants  *. 

La  population  de  certaines  villes,  où  se  fixèrent  des 
Grecs  pbocéens,  rhodiens  ou  autres,  par  la  régularité 
de  ses  traits,  semble  encore,  de  nos  jours,  révéler  son  ori- 
gine bellénique.  Indiquer  ces  villes  ou  localités,  décrire 
le  type  de  cette  population,  recbercber  la  proportion, 
relativement  aux  autres  habitants,  des  individus  présen- 
tant ce  type,  soit  pur,  soit  modifié  par  d'autres  éléments 
ethniques,  etc.,  sont  autant  de  sujets  d'investigation 
utiles  à  élucider.  Arles,  Tarascon,  Beaucaire,  Saint-Remi, 
Orgon  et  quelques  localités  voisines  offrent  encore  ac- 
tuellement un  type  ethnique  particulier,  remarquable 
par  la  pureté  des  lignes  du  visage  et  du  corps,  ainsi  que 

1  Fréd.  Blumenbach ,  Decoi  colUciionis  «imb  craniorum  dhersanm 
gmtium  iUustraia,  Gotiingue,  1790-1898, 6«  décade,  p.  6.  —  Prichard, 
Histoire  naturelle  de  Vhomme,  Iradactioa  de  Roulin^  1. 1^  p.  i69  et  sui?. 

*  And.  Relzius^  Etut  actxtel  de  Vethnologie,  traduit  par  Claparède; 
Bibliothèque  universelle ^  Revue  suisse  et  étrangère,  LXV*  année,  nouvelle 
période^  n»  i6,  ao  février  1860;  Archives^  p.  155. 

*  Retzius,  loc,  dté 
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par  la  noblesse  sans  égale  du  geste  *.  A  quelle  origine 
grecque  ou  autre  doit  être  rapporté  ce  beau  type?  Effec- 
tivement dans  la  première  de  ces  villes,  à  Arles,  on  re- 
trouverait encore  à  l'état  de  pureté,  non-seulement  le 
type  grec,  mais  aussi  ceui  romain  et  sarrazin  (voir  plu9 
loin),  et  de  nos  jours,  les  Artésiennes,  qui  se  distinguent 
entre  elles  sous  les  noms  de  Hauturenques,  de  Placen- 
ques  et  de  Roquettières,  paraissent  encore  offrir  des  ca- 
ractères différentiels  assez  prononcés.  Au  lieu  de  la  noble 
stature,  de  la  régularité  des  traits  que  présenteraient  les 
premières,  les  femmes  du  faubourg  de  la  Roquette,  aux 
yeux  pétillants,  aux  formes  gracieuses,  se  feraient  re- 
marquer par  leur  air  riant  et  espiègle  *. 

La  population  d'Agde  (ÀyaOa  tu^ti)  conserverait  encore 
actuellement  le  type  grec  dans  son  ancienne  pureté  '. 

Romains.  —  Appelés  par  les  Marseillais  vers  125 
avant  Jésus- Christ,  les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  for- 
mer la  Province  qui  s'étendit  bientôt  de  Nice  à  Toulouse; 
plus  tard,  par  les  conquêtes  de  César,  de  57  à  50  avant 
Jésus-Christ,  leur  domination  embrassa  tout  notre  pays, 
qui  la  supporta,  non  sans  peine,  jusqu'au  cinquième 
siècle  après  Jésus-Christ,  lors  de  la  grande  invasion  des 
peuples  germains. 

Quoique  les  Romains  aient  eu  longtemps  dans  les 
Gaules  de  nombreuses  armées,  une  administration  con- 
sidérable, quoique  leur  commerce  y  fût  très-étendu, 
quoiqu'ils  aient  imposé  aux  habitants  non-seulement 
leurs  institutions,  mais  voire  même  en  partie  leur  langue, 
surtout  dans  les  villes  et  les  régions  méditerranéenne  et 
rhodanienne,  leur  influence  anthropologique  parait  dif- 

^  Henri  llartin,  toc.  ctf.,  Rewk$  natùmaU^  p.  184-5. 
*  Jules  CanoDge,  ArUt  m  France,  Paris,  1850,  p.  4  à  8  el  saiv. 
»  M.  de  Qoatrefages,  BuUetmt  de  la  Société  d'anthropologie ,  t.  U^ 
séance  da  16  mai  1861,  p.  408. 
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ficile  à  apprécier,  soit  par  suite  de  leur  dissémiDation 
extrême  au  milieu  des  nombreuses  populations  des  vastes 
contrées  qui  composaient  leur  empire,  soit  aussi  par  la 
diversité  des  éléments  ethniques  de  ce  peuple^  mélange 
de  Pelages,  Sicules,  Etrusques,  Lygurs,  Grecs,  Volks, 
Ambrons,  etc.,  etc. 

Le?  habitants  de  certaines  villes  Jadis  fréquentées  par 
de  nombreux  commerçants  et  soldats,  ceux  de  certaines 
localités  anciennement  occupées  par  des  colons  militaires 
peuvent,  néanmoins,  se  faire  remarquer  au  milieu  des 
populations  circonvoisines  par  des  caractères  particuliers 
qu'il  serait  utile  de  rechercher. 

Lorsque  Pompée  eut  enlevé  la  Province  aux  lieute- 
nants de  Sertorius,  le  proconsul  Ponleius  expulsa  les 
habitants  de  Tolosa,  de  Rouskino  (Perpignan),  et  de 
Biterrœ  (B'^ziers),  pour  donner  ces  villes  à  des  colons  mili- 
taires ••  Peut-être  retrouverait-on  quelques-uns  de  leurs 
descendants.  Toutefois,  certaines  de  ces  villes  virent  leur 
population  se  renouveler  plus  ou  moins  complètement. 
A  Béziers,  qui  reçut  encore  à  différentes  époques  de 
nombreux  colons  romains ,  et  prit  des  soldats  de  la 
septième  légion  le  surnom  de  Biterra  Septimanorum, 
la  population  parait  avoir  été  plusieurs  fois  entière- 
meut  détruite,  eutre  autres  lors  de  la  guerre  des  Al- 
bigeois. Néanmoins,  on  s'est  demandé  si  Ton  devait 
reconnaître  une  origine  romaine  à  certains  habitants 
des  plaines  du  département  du  Tarn,  au  nez  fortement 
déprime  à  sa  racine,  à  la  tête  courte»  moins  petits  et 
moins  bruns  que  les  Espagnols,  moins  grands  et  moins 
blonds  que  les  habitants  des  montagnes  de  cette  région  *. 

1  Histoire  de  France  par  lêi  friitcipmux  historiêfu,  d*ftprès  les  plans 
de  MM.  GuizoK,  Aug.  Thierry  et  de  terante,  1S34, 1. 1,  p.  79. 

>  A.  Hugo,  France pittoreêque,  t.  II,  p.  77,  Hérault;  et  t  III,  p.  fS5 
et  suiv.j  Tarn,  d'après  Lamarque  et  VandraNil. 
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Ces  caractères^  ayant  quelque  analogie  avec  ceux  des 
GaëlSy  sembleraient  constituer  un  ensemble  assez  éloi-^ 
gnédu  type  romain,  qu'on  a  cru  devoir  caractériser  par 
Taplatissement  de  la  voûte  du  crâne,  par  la  largeur  ex- 
traordinaire  de  son  diamètre  bipariétal,  par  sa  forme 
dolichocéphalique,  par  sa  capacité  et  son  volume  consi- 
dérables, par  le  grand  développement  des  apophyses 
mastoldes,  par  la  saillie  de  la  protubérance  occipitale, 
par  la  convexité  des  régions  sus-auriculaires,  par  la 
brièveté  du  front,  par  la  forme  du  nez  véritablement 
aquilin,  c'est-à-dire  à  courbure  commençant  à  la  partie 
supérieure  et  finissant  avant  d'arriver  à  la  pointe,  de  sorte 
que  le  bord  inférieur  du  nez  est  horizontal,  par  la  brièveté 
du  diamètre  vertical  et  la  largeur  du  visage,  par  la  dispo- 
sition horizontale  du  bord  de  la  mâchoire  inférieure, 
par  la  forme  arrondie  delà  partie  antérieure  du  menton 
et  surtout  par  le  contour  général  de  la  télé,  qui,  vue  de 
face,  se  rapprocherait  beaucoup  d'un  véritable  carré  *. 

Dans  une  commune  de  l'ancienne  Franche-Comté,  il 
existerait  encore  des  descendants  de  colons  romains  se 
mêlant  peu  avec  les  habitants  des  localités  voisines,  et 
se  faisant  remarquer  par  leurs  noms  propres  d'origine 
latine,  par  exemple,  par  celui  de  Lentule*. 

Si  la  Corse  n'avait  eu  primitivement  à  peu  près  les 
mêmes  origines  ethniques  que  Tltalie  centrale,  l'in- 
fluence des  Romains  eût  dû  être  plus  manifeste  sur  la 

*  Fred.  Btumeabacb,  Decas  !▼•  collecHoms  suœ  craniorum  gentium 
«Iwfrate,  GoUIng.  1790  à  18«8,  p.  7.—  Gérard  Sandiforl.  Tabules  cra- 
tdorumdivtrsarum  nalionum,  Lagduno-Batavoram,  1838,  Cranium  ro- 
mani, —  W.  Edwards,  Mémoires  d»  la  Société  êthnoiogiqw,  Paris,  ISil, 
p.  43.  ^  Barnsrd  Davis  et  John  Tburnam,  Crania  hritannica,  !'•  dé- 
cade, 1856,  et  les  trois  suivanles.  —  André  Retzius^  Btat  actuel  de 
VêUmoiogie;  BibUothàquê  universeUê^  Revue  suisse  et  étrangèrey  Archàves, 
LXV«  année,  nouvelle  période,  t.  Vil,  n»  26, 10  février  1860,  p.  154. 

*  M.  4e  Qvalrafages ,  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  II, 
séance  du  16  mai  1861,  p.  407. 
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population  de  cette  lie  que,  non-seulement,  ils  soumirent 
et  occupèrent  à  la  suite  de  huit  expéditions  successives 
(de  259  à  154  avant  Jésus-Christ),  mais  aussi  qu'ils  co- 
lonisèrent à  différentes  époques.  En  effet,  les  obèses  et 
gras  Étrusques,  vainqueurs  des  Grecs  Phocéens,  y  fon- 
dèrent la  ville  de  Nicaea,  sur  la  côte  nord-ouest.  Marius 
y  fonda  Mariana,  à  l'embouchure  du  Golo,  et,  par  les 
soins  de  Sylla,  Aléria  reçut  aussi  des  colons  romains*. 

Kymris.  —  De  même  que  dans  les  temps  anciens  de 
nombreux  peuples  venant  du  midi  envahirent  successi- 
vement notre  pays,  de  même  aussi  de  nombreuses  na- 
tions vinrent  de  la  Germanie  ou  du  nord  de  l'Europe  se 
fixer  sur  notre  sol. 

Les  peuples  venus  de  TOrient,  généralement  désignés 
sous  le  nomdeCimmériens,  Cimbres,  Kymris,  antérieu- 
rement au  septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  avaient 
sans  doute  déjà  fait  des  irruptions  en  deçà  du  Rhin, 
lorsque  (de  638  à  587  avant  Jésus-Christ)  une  invasion 
kymrique,  sous  la  conduite  de  Hu-Cadarn  ou  iEsus  le 
Puissant,  passa  de  Germanie,  partie  en  Grande-Bretagne, 
partie  en  Gaule,  où,  depuis  les  Vosges,  se  répandant  le 
long  de  nos  côtes,  et  contournant  le  plateau  des  Àr- 
vemes,  elle  occupa  successivement  les  régions  septen- 
trionale et  occidentale  jusqu'à  la  Garonne,  qu'elle  fran- 
chit près  de  son  embouchure*. 

Dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  une  autre  confédération  kymrique,  celle 
des  Belges,  Bolgs  ouVolks,  traversa  le  Rhin,  et  occupa 
au  nord  des  Vosges  le  pays  compris  entre  ce  fleuve, 
d'une  part,  la  Marne,  et  la  Seine  de  l'autre  3. 

>  Jacobi,  loc.  ctf.,  p.  ii,  et  91  à  58. 

*  Amédée  Thierry,  toc.  dt.,  !.  I,  iDtrodacUoD,  p.  cxxxix  à  cxu  in- 
clusivement, et  p.  39  à  39.  —  H.  MarUn,  Histoire  da  France^  1. 1,  p.  90, 

>  Amédée  Thierry,  toc.  cit.,  t.  I,  p.  130.  —  Henri  Martin,  Histoire  de 
France,  p.  95, 
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Quelques-unes  des  tribus  ky m riques,  celles  desBoïes, 
desVolks  Tectosages  et  Arécomikes,  pénétrèrent  plus 
avant  vers  le  midi.  Les  Boïes,Kymris  de  l'invasion  du 
septièmesiècle  avant  Jésus-Christ,  se  fixèrent  en  partie  au 
sud-ouest  de  la  Garonne,  près  de  TOcéan,  dans  le  pays  ap- 
pelé depuis  pays  de  Buch  {pagus  Bogensis)^  en  Guyenne  *. 
Sous  la  dénomination  de  Résiniers,  leurs  descendants 
continueraient,  dans  le  voisinage  du  bassin  d'Arcachon, 
à  se  livrer  à  l'exploitation  des  pins,  comme  leurs  ancê- 
tres désignés  anciennement  sous  le  nom  dePiceP,  et  le 
nom  de  Bouges  servirait  actuellement  encore  à  les  distin- 
guer des  Cousiots,  descendants  des  anciens  Cocossates'. 
D'autres  Boii  prirent  part  aux  expéditions  de  Bellovèse 
et  de  Sigovèse  en  Italie  et  en  Germanie.  Ces  derniers, 
après  avoir  longtemps  occupé  la  Norique,  ayant  voulu 
envahir  de  nouveau  les  Gaules,  en  même  temps  que  les 
Helvètes,  furent  ainsi  qu'eux  vaincus  par  César,  qui, 
sur  la  demande  des  Éduens,  leur  permit  de  se  fixer  dans 
les  environs  de  Gergovie  (probablement  Moulins),  entre 
l'Allier  et  la  Loire,  dans  le  pays  appelé  depuis  le  Bour- 
bonnais (département  de  l'Allier)  *. 

Les  Belges  Arécomikes  se  fixèrent  entre  les  Pyrénées 
orientales  et  le  Rhône,  au  nord  des  Sordes  ou  Sardones 

*  Amédée  Thierry,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  14,  etc.  —  Dora  Bouquet,  fle- 
cwa  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  1. 1,  Ex  itinerario  Anto- 
nini;  initinere  ab  Asturica  Burdigalam, 

*  S.  Paulin,  Opéra,  1688,  AntuerficSy  p.  477,  epist.  iv,  In  Poemata 
(lettre  à  Ausone)...  a  Et  piceos  maUs  describere  Boios?  »  —  Malte- 
Brun,  toc.  dt.,  p.  ^\^. -^  Magasin  pittoresque,  1841,  p.  366. 

■  Walkenaer,  1. 1,  p.  303.  cité  par  Roget,  baron  de  Belloguel,  Ethno- 
génie  gauloise,  1861,  p.  8S8. 

*  César,  Commeniaires,  Guerre  des  Gaules,  liv.  I,  cbap.  t,  xxt,  xxtiii, 
XXIX,  et  llv.  VII,  ch.  IX i  et  Berlier,  Guerre  des  GauUs,  traducUon  de 
César,  Paris,  1825,  noies  de  ces  chapitres.—  Amédée  Thierry,  loc,  cit., 
1. 1.  p.  337.— Henri  Martin,  Histoire  de  France,  l.I,  p.  23.— H.G.  Moke, 
Ia  Belgique  ancienne  et  ses  origines  gauloises,  germaniques  et  franques, 
Paris,  1855,  p.  51  et  52.  —  Bouillet,  loc.  cU,,  Boiehs,  Bon. 
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de  race  lygure,  dans  le  pays  des  Élésiks,  tandis  que  les 
Tectosages  s'établirent  dans  le  pays  des  Bébrykes,  égale- 
ment d'origine  lygure,  entre  ces  montagnes  et  le  Tarn. 
Narbonne  (Narbo)  et  Nîmes  (Nemausus)  furent  les  villes 
principales  des  Arécomikes  ;  Toulouse  {Tolosa)  et  Car- 
cassonne  [Carcaso)  furent  les  capitales  des  Tolosates  et 
des  Atacini,  subdivisions  des  Tectosages*. 

De  112  à  101  avant  Jésus-Christ,  des  Cimbres  et  des 
Teutons  firent  dans  les  Gaules  des  invasions  passagères  ; 
ils  s'emparèrent  même  de  Toulouse,  mais  ils  furent  pres- 
que entièrement  détruits  par  Marins'.  Cependant  une  por- 
tion dece peuple,  lors  d'une  première  tentative  d'invasion 
dirigée  vers  la  Gaule  Belgique,  sous  le  nom  d'Aduatiks, 
avait  occupé  le  pays  de  Tongres,  au  nord  de  la  Meuse  *. 

Plus  tard,  à  partir  de  la  fin  du  troisième  siècle  après 
Jésus-Christ,  plusieurs  immigrations  kymriques  eurent 
lieu  en  Armorike.  Outre  celle  qu'O'Neiil  ou  O'Nial , 
roi  de  Momonie  (Munster  en  Irlande),  y  conduisit 
en  388*,  il  en  vint  successivement  de  la  Grande-Breta- 
gne, d'abord  sous  Constance  Chlore,  puis  en  306  sous 
Constantin  le  Grand,  en  564,  en  383  sous  Maxime, 
en  407  sous  Constantin  le  Tyran,  et  aussi  durant  les 
cinquième  et  sixième  siècles,  alors  que  les  Saxons  et  les 
Angles  s'emparèrent  des  îles  Britanniques.  Ces  nouveaux 
venus  constituèrent  au  nord-ouest  des  Gaules,  principa«> 
lement  sur  le  littoral  de  la  région  occupée  antérieurement 

»  Amédée  Thierry,  toc.  cit,,  t.  Il,  p.  Il  ei  suiv.  —  Henri  Marlln, 
Histoire  de  France,  p.  25.  —  Bouiltet,  toc.  cit,,  Abbcomikbs  et  Tbcto- 

SAGES. 

»  Plularque,  Vie  de  Alarius.  —  Moke,  Belgique  ancim««,  etc.,  llv.  I. 
chap.  IV,  p.  106.  —  Histoire  de  France  par  les  principaux  historiens, 
d'après  les  plans  de  MM.  Guizol,  Aug.  Thierry  el  de  Baranle,  Paris, 
chez  Marne,  1834,  t.  I,  p.  61  à  71.  —  Bouilleii  toc.  ct^,  Cimbbbs,  Tod* 
LousB,  Mabics,  etc. 

>  Moke,  toc.  city  p.  105. 

^  Bouiltet,  toc.  eit,,  O'Nbill. 
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par  lesCuiioaolitag,  lefi  Osîsmiens,  les  Yénètes,etc.,  une 
nation  distincte,  dont  les  principaux  chefs,  entre  autres, 
Cynan,  seigneur  de  Mériadog,  ou  Konan  Mériadek, 
Gradlon,  Houél,  Fragan,  RiwaI  Murmacson,  etc.,  go\i- 
vernèrent  le  pays  auquel  ils  imposèrent  le  nom  de  Bre- 
tagne *.  Quoique,  à  partir  de  510,  après  la  mort  du  chef 
kambrien,  Bodio  ou  Budik,  ce  peuple  ait  reconnu  la  su- 
prématie des  Franks,  il  conserva  jusqu'au  seizième  siècle 
une  nationalité  indépendante  *,  et  actuellement  encore  il 
garda  sa  langue,  le  breizad,  dialecte  de  l'ancien  Kumbre, 
dont  quatre  sous-dialectes  :  le  léonard,  le  trécorien  ou 
breton  bretonnant,  le  cornouaillais  et  le  vannetais  se 
parlent  dans  las  cantons  de  Saint-Paul  de  Léon,  de  Tré* 
guier»  de  Quimper-Corentin  et  de  Vannes  <>. 

On  s'accorde  généralement  à  donner  aux  Kymris  les 
caractères  an tbi^pologiques  suivants  :  stature  très-élevée 
et  élancée,  crftne  allongé,  front  large,  élevé,  un  peu 
fuyant  supérieurement,  dépression  à  la  base  du  nez,  qui 
est  saillant  et  droit  ou  recourbé,  dont  la  pointe  est  tour- 
née en  bas,  et  dont  les  ailes  sont  relevées  ;  visage  al- 
longé, menton  saillant  et  rond,  cheveux  blonds  ou 
roux,  peau  remarquablement  blanche,  yeux  bleus;  ca- 
ractère- grave,  courage,  fougue  momentanée,  air  fa- 

<  Amédée  Tbierry>  toc.  cit.,  incrodaciion^  p.  cxi  et  suiv.  —  Auguslin 
Thierry,  Histoif  de  la  conquête  de  C Angleterre  par  les  Normands,  5«  édi- 
tion, 1838,  t.I»  p.  54.— Williams  Edwards,  Mémoires  de  la  Société  eth- 
nologiqWfi9A&,  l.  II,  !'•  pari.,  p.  i9  et  suiv.— Le  générai  Renard,  toc.df. , 
V  leUra  Origine  des  Bas-Bretonsy  p.  103  et  suiv.  —  Tii.  de  la  Ville- 
marqué,  Baraaz^Breiz,  Chants  de  la  Bretagne,  1830,  introduelion.  — 
Histoire  de  France  par  les  principaux  historiens,  d'après  les  plans  de 
MM.  Gnizot,  Aug.  Thierry  et  de  Bdranie^  chez  Marne,  t.  I,  p.  l&i  ; 
Paris,  1634, 

•  Tb.  delà  Viltemarquê,  loe,  dt,,  p.  OU^Bouillet, loe.  ci/., On btaghb. 

*  Balbl,  loc.  cit. y  Europe.  1*'  tableau.  —  Le  Gonidee,  Gramnmire  et 
dietionnaire  breton^français,  par  Th.  Hunartda  la  Villeinarquis  18&0. 
—Ludovic  Lalanne,  Philologie  dans  :  Un  miUion  de  faits,  p.  ItOS,  Uii. 
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rouche,  voix  rauque»  etc.'.  Les  caractères  de  ce  peuple 
sont  néanmoins  loin  d'être  précis,  car  on  a  également 
indiqué  la  couleur  brune  ou  noire  de  leurs  cheveux*,  la 
forme  arrondie  et  sphérique  de  leur  crâne,  avec  saillie 
considérable  des  arcades  sourcilières,  grande  profondeur 
des  orbites  et  vaste  courbure  des  arcades  zygomatiques  '. 
Aussi,  avant  d'étudier  les  descendants  de  la  race  kymri- 
que  disséminés  dans  les  départements  situés  au  nord  de  la 
Garonne,  et  surtout  au  nord-est  de  la  Seine,  avant  de  re- 
chercher en  quelle  proportion  ils  se  trouvent  relative- 
ment aux  Gaëls,  avant  de  déterminer  leur  degré  de  pu- 
reté ou  de  mélange  avec  ces  derniers,  ou  d^autres 
nations  venues  postérieurement,  faudrait-il  pouvoir  vé- 
rifier l'exactitude  des  caractères  précédemment  indiqués, 
et  en  faire  une  étude  plus  complète.  Gonséquemment,  les 
habitants  des  environs  de  Saint-Pol  de  Léon,  qui,  parmi 
les  Bretons,  parlent  le  plus  purement  le  breizad,  particu- 
lièrement ceux  de  Roscoff,  les  insulaires  de  Batz  et  d'Oues- 
sant^,  les  Résiniers  du  voisinage  de  la  Teste  deBuch,  les 
paysans  des  localités  où  se  sont  jadis  fixés  les  Boles  du 
Bourbonnais,  et  les  Volks  du  haut  et  bas  Languedoc, 
enfin  les  habitants  des  forêts  de  la  Meuse  et  des  Àr- 
dennes,  signalés  comme  étant  des  Kymris  de  race  pure, 

t  Williams  Edwards.  ^^otTM  de  la  Société  ethnologique,  i.llj  \"  ^t- 
i\e,  18i5,  p.  18.— Pericr^  loc.  ctf.  —  Broca^  Mémoires  de  la  Société 
d*anthropologie,  t,  I,  p.  8,  1861.  —  Roget,  baron  de  Belloguel,  Ethno- 
génie  gauloise,  1861,  p.  90,  100,  178,  183,  eic.  —  Voir  aussi  PlaUrqae, 
Vie  de  Marins,  chap.  xi,  qui,  vu  la  baule  slalure  el  les  yeux  bleus  des 
Cimbres^  les  regarde  comme  d'origine  germaine .  «  Mtv  tixà^ovro  Ftpfui- 
vixà  -yàvin  TÔv  xa6v}xôvTttv  eirl  tôv  p^ptiov  àxtavàv  elvat^  toIç  ptrYiôtci  twv 
o«i>fi.àTe»v,  xal  n(t  xtL^VKOT/iTi  tôâv  6(i.p.àT(âv.  » 

t  Henri  Marlin,  loc.  cU.,  Revue  nationale,  p.  122, 123  el  127,  mars  1861. 

s  Prichard^  Histoire  naturelle  de  rhomme,  traduit  de  Roulin,  1843, 
1. 1,  p,  260  et  261,  planche. 

^  Broca,  BuUetins  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  II>  séance  du  16  mat 
1861,  p.  414. 


LAI^NBAU.  —  ETHNOLOGIE   DE  LA  FRàNGE.  361 

devraient  être  Tobjet  d'une  étude  attentive  *.  D'ailleurs, 
dans  cette  étude,  il  serait  toujours  nécessaire  de  tenir 
compte  de  Tinfluence  ethnique  des  peuples  ayant  occupé 
ces  pays  antérieurement  ou  postérieurement  à  l'arri- 
vée des  Kymris.  Peut-être  arriverait-on  ainsi  non-seu- 
lement à  reconnaître  les  descendants  de  la  race  kymri- 
que  pure,  mais  aussi  à  discerner  parmi  eux,  par  quelques 
caractères  spéciaux,  ceux  issus  des  conquérants kymri- 
ques  de  l'invasion  du  septième  siècle  habitant  au  nord 
de  la  Garonne,  de  ceux  d'origine  belge  fixés  au  nord-est 
de  la  Seine,  et  de  même  les  Boîes  de  la  Gironde  et  de 
FAllier,  des  Yolks  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn,  de 
TÂude,  etc.  Relativement  à  ces  derniers  en  particulier,  il 
serait  bon  de  rechercher  si  certains  paysans  des  environs 
deNarbonne,  de  Toulouse  et  des  montagnes  du  départe- 
ment du  Tarn,  remarquables  au  milieu  de  la  masse  de 
la  population,  par  leur  haute  stature  et  leur  force,  par 
le  développement  considérable  du  nez,  par  leur  tête  al- 
longée, leur  chevelure  blonde  ou  rousse,  doivent  être 
regardés  comme  les  descendants  des  Kymris  Yolks  ou 
des  Visigoths,  qui  plus  tard  occupèrent  ce  pays*  (voir 
plus  loin).  Comme  dans  quelques  autres  régions  de  la 
France  (voir  précédemment  les  considérations  générales), 
dans  le  département  de  la  Haute- Garonne,  on  observe 
des  individus  ayant  le  crâne  déprimé  en  avant  et  saillant 
en  haut  et  en  arrière  par  suite  d'une  forte  constriction. 
L'usage  de  déformer  ainsi  le  crâne  aurait-il  été  importé 
dans  ce  dernier  pays  par  les  Volks  Tectosages?  Peut-être, 
serait-on  autorisé  à  le  supposer,  car  cet  usage  bizarre 
existait  jadis  chez  les  anciens  Belges^. 

'  Moreaa  de  Jonnès,  La  France  avant  ses  premiers  habitants^  p.  lii 
et  suiv.,  cité  par  Roget,  baron  de  Belloguel,  loc.  cit.,  p.  805. 

*  A.  Hugo,  France  piUoresque,  t.  III,  p.  180,  Tarn.  —  Noie  inédile  de 
M.  Perier. 

*  Perier,  Buttetin  de  la  Société éT Anthropologie,  t.  II,  1861,  p.  M. 
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Dans  rtle  de  Rréhat,  près  de  Paimpol  (département 
des  Gôtes-du-Nord),  les  habitants,  dont  quelques-uns 
sembleraient  avoir  une  origine  méridionale,  appartiens 
draienl  à  deux  races  distinctes,  l'une  parlant  le  français, 
et  Tautre  le  breton  ^  Ces  insulaires,  qui,  peut-être,  ont 
conservé  parmi  eux  quelques  descendants  des  intrépides 
navigateurs  phéniciens  ou  ibériensN  voire  même  de 
quelques  colons  lygurs  fixés  dans  ces  parages  (voir  pré*- 
cédemment),  doivent«ils  être  regardés  comme  étant  en 
partie  Gallots,  en  partie  Kambriens? 

L'étude  comparée  des  langues  et  des  caractères  an* 
thropologiques  des  races  gaélique,  kymrique  et  germa- 
nique, devrait  offrir  un  grand  intérêt;  en  effet,  d'une 
part,  la  linguistique  comprend  dans  une  même  famille 
le  gaëlic,  langue  des  Gaëls,  et  le  kumbre,  langue  des 
Kymris;  d'autre  part,  elle  montre  que  cette  dernière 
langue  est  composée  en  partie  de  gaëlic  pur,  en  partie  de 
bas  allemand  (  nt^^  deiUshy.  L^ancien  langage  des 
Celtes  aurait  également  été  très-rapproché  de  celui  des 
Teutons^.  Enfin,  on  sait  qu'entre  la  Seine  et  le  Rbin, 
dans  la  Gaule  Belgique,  occupée  par  les  Belges  ou  Kymris 
de  l'invasion  du  quatrième  siècle  avant  Jésus-^Christ,  oer« 
taines  tribus,  entre  autres  celle  des  Nervii  (Flandre  Iran-* 
caise,  Cambrais),  de  même  que  celle  des  Triboci  (Alsace, 
Strasbourg),  étaient  fiers  de  leur  origine  germaine^. 

Néanmoins,  dans  cette  étude,  quel  que  soit  le  degré 


*  Baude,  Sur  lês  côUs  d$  Bretagne  {Revue  dee  Deux^Mondes,  15  sep- 
tembre 1S5S,  t.  XV,  nouvelle  période,  p.  1057). 

*  M.  de  Qualrefages,  Bévue  des  Deux- Mondes,  15  mars  1950,  p.  tOS3, 
en  note. 

*  Balbi^  loc.  cit.,  Europe,  t'^  tablean. 

«  Général  Renard,  hc,  cit.,  S«  lettre,  Identité  des  OauMs  et  det  Ger- 
mains ;  et  3«  lettre,  Vieux  langage  des  CeUes, 

»  Taciie,  Msurs  des  Germains,  chap.  xxviii,  t.  V,  p.  S75  de  la  tra- 
duction de  Dureau  de  Lamtlle. 
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de  parenté  de  ces  races,  il  ne  faudrait  paa  négliger  de 
rechercher  quelques  diflFérences  anthropologiques  déjà 
signalées  entre  les  Belges  ou  Wallons  de  la  Flandre  fran- 
çaise, à  la  blonde  chevelure,  au  visage  allongé,  aux 
grands  traits,  à  la  peau  vermeille,  et  les  Teutons  ou 
Deutschs  du  Rhin  et  de  Hollande  à  la  tète  courte  et  car- 
rée, et  au  visage  pâle  *. 

Alains. — Au  cinquième  siècle  après  Jésus-Christ,  lors 
du  démembrement  de  Tempire  romain,  divers  peuples 
germaniques  envahirent  la  Gaule  en  franchissant  le 
Rhin  ou  les  Alpes. 

Les  Vandales,  les  Alains  et  les  Suèves,  de  406  à  410, 
ne  firent  guère  que  la  traverser  du  nord-est  au  sud-ouest, 
en  la  dévastant  pour  aller  se  jeter  sur  l'Espagne.  De  ces 
peuples  néanmoins,  il  est,  sans  doute,  resté  dans  les 
Gaules  quelques  colonies  qu'il  serait  intéressant  de 
rechercher. 

Les^lains,  par  exemple,  occupèrent  les  campagnes 
désertes  des  environs  de  Valence  sur  le  Rhône  ^ .  En  outre , 
après  avoir  secondé  Aëtius  dans  la  répression  du  souiè-* 
vement  armoricain  contre  la  domination  romaine,  ils 
reçurent  de  lui,  vers  459,  des  terres  auprès  d'Orléans,  le 
long  de  la  Loire  et  à  l'embouchure  de  ce  fleuve»  ;  TAr- 
morique  entière  leur  fut  même  abandonnée  ^.  Ne  se 

'  Beari  Martin»  RÊvm  naiUmalê,  loc.  ctt.,  p.  IM. 

*  Prcsperi  Tironis  AqtUtani  chronioon,  Theodos.  XVII,  dans  Anliqum 
leetkmês  Hmriei  CanisH,  160t,  i.  I,  p.  173,  IngolaîadU.  m  DeserU  Va* 
•  lenllo»  iirbis  rura  Alanis,  quibus  Sambida  praeerat^  parii«ida  tra- 
«  duntur.  » 

>  Dufour,  de  Loches,  Diêwrtation  kistoriqw  9vr  une  médaiUê  des  Tu- 
rofiM  (Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiqtêaires  de  Pranoe,  1. 1,  p.  4S, 
1St7.  —  Histoire  de  France  par  les  prineipauœ  fUstoriens,  diaprés  les 
plant  de  MM.  Gnizoi,  Aug.  Thierry  et  de  Barante,  i,  I,  p.  157,  Paris, 
ches  Marne»  lS3i.~  Ludovic  Lalanne,  Patria  1S47,  â*  partie,  col.  1589. 

*  De  la  Rue,  Mémoires  sur  tinvasion  des  Saxons  et  leurs  coUmks  dans 
le  diocèse  de  Bayeux,  dans  :  Nomemuo  essais  historique  sur  la  ville  de 
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contentant  pas  alors  de  partager  les  terres  avec  les  an- 
ciens habitants  du  pays,  les  Alains  les  chassèrent  à 
main  armée  ^  mais  furent  repoussés  à  leur  tour.  Avec 
le  concours  d'Aëtius,  en  447,  leur  roi  Eocarich  parvint 
néanmoins  à  en  prendre  possession.  Certains  villages, 
jadis  appelés  Alamania,  comme  Saint-Martin  et  Notre- 
Dame  d'Allâinagne  dans  le  Calvados,  auraient  été  colo- 
nisés par  eux  vers  cette  époque  *. 

En  451 ,  lors  de  l'invasion  des  Huns ,  le  roi  alain 
Sangiban  offrit  à  Attila  de  lui  livrer  Orléans.  Plus 
tard,  malgré  l'occupation  et  le  sac  de  cette  ville  par 
Théodoric  et  Aëtius,  les  Alains  restèrent  encore  posses- 
seurs de  pays  riverains  de  la  Loire,  car,  après  sa  défaite 
dans  les  champs  catalauniens,  Attila  voulut  de  nouveau 
conquérir  le  pays  qu'ils  occupaient,  mais  il  fut  vaincu 
par  Thorismund,  roi  des  Visigoths  '. 

Dans  la  suite,  ces  mêmes  Alains  de  la  Loire,  ligués 
alors  avec  les  Visigoths,  auraient  été  battus  parChildéric 
etEgidius.  Que  devinrent-ils  depuis? 

On  parait  avoir  laissé  à  un  certain  nombre  d'entre  eux 
des  terres  dans  TArmorique  ;  d'autres  fugitifs  auraient 
obtenu  de  leurs  alliés  les  Visigoths  des  terres  incultes  et 
des  marais,  qui  de  leur  nom  auraient  été  appelés  pagus 

Cam,  1842,  p.  47  et  smv.^Moke,  Belgique  ancienne,  etc.,  liv.  V,  chap.  i, 
p.  386,  et  cbap.  Il,  p.  395. 

1  Prosperi  IlronisAquU,,  toc.  cit.,  XIX':  «  Alanî,  quibus  lerrs  Galliae 
c  ulterioriscum  incolis  dividende  a  Patritio  Àêtio  iradilae  fueraot,  re- 
«  sislentes  armis  subigQot,  et  expulsis  domiDis  terne  possessionem  vl 
a  adipiscuntur.  » 

*  De  la  Rue,  toc.  cit.,  p.  48  et  51. 

*  Jornandës,  DeGetat^msiveGothorum  origine  et  rébus  gestis^triiduC'' 
lion  de  Nisart,  cap.  xxxrii,  xliii,  etc.  —  Cap.  xxxtii  :  «  Sangihanus 
ff  naroque,  rex  AlaDorum,  metu  futurorum  perterritus,  Attilae  se  ira- 
«  dere  poiliceliir,  el  Aurelianam  civiialem  Galliae,  ubi  lune  conslste- 
«  bat,  in  ejtis  jura  transducere.  »  —  Cap.  xliii  :  «  Nam  per  dissimiles 

antcrioribus  vias  recurrens,  Alanorum  partem  traos  flumen  Ligeris 
c  coDsidentem  statuit  su»  redigere  ditioni.  » 
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Alanensis^Alnensis  ou  Alninszs,  d'où  le  pays  d'Aulnis*. 

Les  Théipbaies,  Théifales,  ou  Taifales,  entrés  en  Gaule 
sous  la  conduite  de  Goar,  roi  des  Alains  *,  ne  sont  sans 
doute  que  ces  Âlains  de  TAulnis,  car  on  les  trouve  éga- 
lement fixés  dans  le  pays  desPictavi  ^. 

Ces  fugitifs  Théiphales,  d'abord  retirés  dans  Tlle  de 
Maillezais  et  les  marais  voisins  de  la  Sèvre,  gagnèrent 
probablement  le  pays  inculte  situé  au  sud  de  ce  cours 
d'eau  *.  Cette  nation,  d'prigine  Sarmate  ou  Scythe,  adon- 
née à  la  pédérastie  *  paraît  s'y  être  fixée  d'une  manière 
durable,  car  au  onzième  siècle  elle  résidait  encore  sur 
les  bords  de  la  Sèvre  •.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle 
on  désignait  encore  une  partie  de  ce  pays  sous  le  nom 
de  Tifaugia  ou  Tifauge  ''. 

On  s'est  demandé  si  les  Colliberts  de  Maillezais,  de  la 
Sèvre  niortaise  et  du  Lay,  parfois  appelés  aussi  Huttiers, 
étaient  les  descendants  de  ces  peuples®,  mais  ils  semblent 
plutôt  descendre  des  Agésinates  Cambolectri,  probable- 
ment de  race  gaélique  (voir  auparavant  Gaëls)^  occupant 
le  pays  antérieurement  aux  Pictavi  et  aux  Alains  ou 
Sarmates  théifaliens  ^. 

<  Arcere^  Histoire  de  la  viUe  de  la  Rochdle  et  du  pays  d^Aulnis,  %  vol., 
1756,  à  la  Rocbelle,  t.  I,  p.  39  el  suiv.  —  Pierquin  de  Gembloui,  les 
Huns  et  le  Morvand  (Mémoires  de  V Académie  de  Dijon,  1843-4,  p.  SOi). 

*  Arcere,  loc.  cit.,  p.  30. 

*  SancU  Gregorii,  Ep.  Taronensis,  édilioa  de  Theodorici  Ruinart, 
1699,  Historia  Francorum^  p.  159  (voir  aussi  une  note  explicative),  et 
Viiœ  Patrum,  cap.  xv,  I,  p.  i2S3.  a  Igitur  beatus  Senoch,  gente  Tbei- 
I^lus,  Pictavi  pagi,  qaem  Theiphaiiam  vocaot,  onundus  fuit. . .  » 

*  Arcere,  loc.  cit.,  p.  30. 

*  Ammien  Marcellin,  Rervm  Gestarum  qui  de  xxxi  supersunt,  édition 
de  Wagner,  1808,  xxxi,  9. 

*  Arcere,  loc,  d(.,  p.  30. 

'  Voir  une  note  d'un  commentateur  dans  Grégoire  de  Tours,  édition 
de  1699  de  Theodoric  Ruinart,  Historia  Francorum,  lib.  IV,  cap.  xyiii, 
p.  159. 

*  Roget,  baron  deBeWogneijEihnogénie  gauloise,  1861,  p.  33  en  note. 

*  Francisque  Micbel,  Histoire  des  races  maudites,  3  vol.  1847,  t.  II, 
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Auprès  de  Maillezais,  dans  la  paroisse  de  Sainl-Sigif- 
mond,  en  faisant  des  fouilles  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  on  découvrit  des  squelettes  très-grands,  aux 
crânes  volumineux,  qu'on  regarda  comme  provenant  de 
ces  Alains^. 

Les  hommes  de  cette  nation,  dont  on  trouverait  encore 
des  tribus  au  nord  du  Caucase,  enire  TÂraxes  et  le  Kour, 
étaient  généralement  beaux  et  de  haute  taille;  ils  avaient 
les  cheveux  modérément  blonds,  le  regard  plutôt  mar* 
tial  que  féroce  ^ 

Vandales.  —  Les  Vandales,  qui,  durant  leur  passage 
dans  les  Gaules,  paraissent  avoir  eu  pour  but,  non  de  s'y 
axer,  mais  de  piller  la  plupart  des  villes  et  de  dévaster 
les  campagnes,  occupèrent  la  Corse  d'une  manière  plus 
durable.  Cette  lie,  envahie  par  Genseric,  en  457,  quoique 
momentanément  conquise  par  les  Goths  de  Bicimere  et 
les  soldats  de  Marcellin,  ne  fut  définitivement  enlevée 
aux  Vandales  qu'en  534,  sous  Anneric,  par  Cyrille, 
lieutenant  de  Belisaire  >. 

Ce  peuple,  à  la  chevelure  d'or  *,  regardé  tantôt  comme 

p.  i  et  6,  d*aprèft  Dufour  (De  Vanci9n  PoUim  si  de  sa  copitola),  et  la 
France  pUtoruqtte^  t.  I,  p.  15.  ^  A.  Hugo,  France  fUtorêsqu/e,  liM, 
t.  III,  p.  Sis,  Vbmdéi. 

■  Arcere,  loe.  ctf.,  p.  30  et  31. 

•  Jornaotî^»,  toc.  cit.,  câp.  ttir  et  suit.  —  DeamouHns,  toc.  cit.^ 
p.  6S.  —  Ammien  Marcellin,  Rerum  gestarum  qui  de  xxxi  supersunt^ 
p.  847,  llb.  XXXI,  cap.  II.  <x  Proceri  aiitem  Alan!  pœne  stinl  omnes  ei 
«  piilcbri,  crln{bu$  mediocriter  flavls,  oculoium  tem|)crata  torviiate 
a  terribiles,  et  armorum  levitaie  veloces,  Utinnfsque  per  om&ia  sup- 
t  pare?,  terum  tlctu  millorefi  et  culto.  » 

»  Jacobi,  loc.  cit.,  L  I,  p.  67  à  74.  —  Th.  Boita,  Histoire  des  peuflss 
d^ïtaUe^  Paris,  1825,  t.  I,  p.  115. 

^  Procope  Cfisareen,  De  beUo  VandiUco ,  lib.  I  :  Mtjorlous  c  ctHms 
o  flavo  sibi  colore  infecit,  quod  fama  sit  Vandilos  auro  fulvo  similes 
«  babere.  »  Page  189  d'une  édition  in-rolio  imprimée  à  Bâie,  conte- 
nant Zoume,  Procope^  Agathias,  etc. 
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Germain^  tantôt  comme  Slave,  ancienDemeDt  était  con- 
sidéré comme  d'origine  gothique  *  (voir  plus  loin  Visi*- 
goths). 

Si  les  Wendes  du  Meckiembourg  étaient,  d'une  ma-* 
nière  certaine,  la  souche  des  Vandales^  leur  étude  an- 
thropologique serait  intéressante,  ainsi  que  celle  des 
individus  blonds  qui  peuvent  encore  se  rencontrer  en 
Andalousie,  ancienne  Vandalusia  ^.  Mais,  dans  cette 
étude,  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  dans  ces  deux 
pays  les  Vandales  n'étaient  pas  seuls  à  présenter  une 
blonde  chevelure.  Lors  des  guerres  puniquesi  il  existait 
des  blonds  dans  la  Bétique  ^. 

Suèves.  —  Quant  aux  Suèves,  leurs  caractères  anthro- 
pologiques étaient  ceux  de  Germains,  remarquables  par 
Tuniformilé  de  leur  conformation  *. 

Les  habitants  de  TAlsace  seraient  en  grande  partie 
les  descendants  de  ce  peuple  Suève  ou  Souabe  ^.  Il 
aurait,  en  outre,  colonisé  une  partie  de  l'ancien  Rouer- 
gue  et  du  Gévaudan  '.  Aussi,  actuellement  encore,  dans 
ce  pays  des  blonds  Ruteni,  surtout  aux  environs  de  la 
GuioUe  (Aveyron),  on  retrouverait  des  montagnards 

'  Prooope,  liv.  I,  p.  91  dn  texte  grec,  édition  in-folio  de  1607.  -^ 
Le  portrait  du  roi  vandale  Giseric  ou  Genseric  le  Boiteux,  donné  par 
Joruandès  (loc.  dt.,  cap.  xxxiii),  est  trop  peu  détaillé  {K)ur  pouvoir 
fournir  quelque  indication  anihropolo|^qtte. 

*  Marcus,  Histoire  des  VandcUes,  p.  i  et  suiv.  —  Amédée  Thierry,  His- 
toire de  la  Gaule  sous  les  Romains,  18iO-2,  p.  5S.  —  Bouillet,  loc.  cit., 

VANDALIS^  WbHDM,  MlCKLEVlOOIie. 

*  Silius  Italicus,  les  Funiques^  iraduciion  de  Gorpet  et  Dubois  ;  Paris, 
Panckoucke^  tS36^  liv.  lU,  p.  tsi,  et  iiv.  XVI,  p.  310  et  811. 

*  TacitOi  Mœurs  des  Germains,  chap.  ly  et  xsxyiii. 

"  Boudin,  Traité  de  géographie  et  statistique  médicales,  1857,  t.  II, 
p.  118.  —Pruner-Bej,  Tableau  craniomé trique  manuscrit.  ^  Bouillet, 

loc.  cit.,  SOUABB. 

*  o  Praefecttts  Laetornm . .  *  Gentilium  Suevontm  Arvernos  Aquita- 
nicae  I*.  n  Notit.  imp.  occ.,  chap.  xl  (édition  Bockiog),  passage  rap- 
porté par  Roget,  baron  de  Belloguet  (voir  plus  bas). 
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remarquables  par  leur  haute  stature,  leur  vigueur,  leurs 
cheveux  blonds  et  leurs  yeux  bleus  ^ 

Au  sortir  des  Gaules,  cette  nation  alla  se  fixer  au  nord- 
ouest  de  THispanie  ;  aussi  remarque-t-on  dans  les  provin- 
ces basques,  entre  autres  du  côté  de  Saint-Sébastien,  un 
assez  grand  nombre  d'individus  à  la  blonde  chevelure  ^. 
Pour  cette  ville,  cette  coloration  du  système  pileux  au- 
rait été  attribuée  à  Timmixtion  du  sang  anglais  à  la  suite 
de  la  prise  de  ce  port  par  les  troupes  britanniques  en 
18133;  mais  des  blonds  existant  également  dans  d'au- 
tres localités  de  cette  région,  peut-être  devraientrils 
plutôt  être  regardés  comme  les  descendants  de  difierents 
peuplesvandales,alains,goths,etc.,quipassèrentdeGaule 
en  Hispanie,  et  particulièrement  des  Suèves  qui,  depuis 
409,  restèrent  maîtres  du  nord-ouest  de  ce  pays  jusqu'en 
585,  époque  à  laquelle  Léovigilde  les  obligea  à  recon- 
naître la  suprématie  des  Visigoths  ^. 

Burffundes.  —  Tandis  que  les  peuples  précédents  tra- 
versaient notre  territoire  pour  se  rendre  au  delà  des  Py- 
rénées, d'autres  s'y  fixèrent  d'une  manière  durable.  Les 
Burgundes  (Burgundiones),  Germains  ou  Teutons  d'ori- 
gine ',  après  avoir  successivement  habité  les  bords  de  la 
Vistule,  puis  du  Mein  et  du  Rhin  •,  obtinrent  d'Honorius, 
de  406  à  411,  les  provinces  orientales  des  Gaules,  depuis 
appelées  Burgundie  (Bourgogne),  s'étendant  des  monts 


*  Boget,  baron  de  Bellogaet,  Ethnogénie  gauloise^  1861,  p.  %t\,  SIS. 

*  De  Quairefages,  BuUetim  de  la  Société  d'anthropologie,  l.  II,  séance 
du  16  mai  1861,  p.  406. 

>  Boadio,  BuUetins  de  la  Société  d^anthropologie,  t.  II,  sèanee  da  16 
mai  1861,  p.  407. 

*  Le  Sage,  Allât  historique,  tableau  delà  transmigration  des  Barbares, 
1814.  —  Bouillei,  toc.  dt.,  Suèves,  Léotisilde. 

»  Pline,  Histoire  natureUe,  IV,  14,  cité  par  MarcuB,  Hiitoire  des  Van- 
dales, p.  1. 

*  Le  Sage,  AUas  historique,  1814. 
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Arvernes  aux  Alpes,  de  la  Durance  aux  Yosges  ^  Vaincus 
en  500  par  Gloiris,  eu  534  ils  passèrent  sous  la  domination 
des  Franks  •. 

Habiles  à  travailler  le  bois,  les  Burgundes  étaient 
d'un  caractère  doux  et  facile  '.  Ce  peuple  germain,  au- 
quel très-anciennement  se  seraient  joints  quelques  émi- 
grants  Scandinaves  ^,  était  dolichocéphale  ^.  Il  se  faisait 
remarquer  par  sa  haute  stature,  qui  aurait  atteint  jus- 
qu'à 7  pieds  romains,  environ  2",07  •• 

Le  caractère  enjoué  de  bon  nombre  de  Bourguignons 
et  la  taille  élevée  de  certains  habitants  de  Tancienne 
Franche-Comté,  surtout  parmi  les  montagnards  du 
Jura  ''y  sont  encore  remarqués  de  nos  jours.  Les  dépar- 
tements du  Doubs,  du  Jura,  de  la  C6te-d'0r  sont  ceux  de 
France  dont  les  conscrits  présentent  le  minimum 
d'exemptions  pour  défaut  de  taille  ^  U  serait  donc  inté- 

1  s.  Prosper  d* Aquitaine,  Omnia  opéra,  1711,  Paris,  p.  740,  Chroni- 
eum  Megrum.  —  Roget,  baron  de  Belloguet,  Quêstûms  bourguignonei 
ou  Mémoire  crUigue  sur  Vorigine  et  Us  migrations  dês  anciens  Bourgui" 
gnons.  —  Hoazé,  Atlas  historique  et  géographique,  1850,  carie  de  Fraoce 
en  481,  eic. 

*  Gourtepée,  Description  générale  et  particulière  du  duché  de  Bourgo^ 
gne,  l.  I.  p.  75,  84,  86,  etc.;  1847, 4  vol.  —  Millot,  Eléments  deVhistoire 
d0  France,  i,  I,  p.  20, 30  el  3S,  nouvelle  édition,  1800.  * 

*  Augustin  Thierry,  Lettres  sur  Vhistoùre  de  France,  4*  édition,  1834. 
J.eure  ti,  p.  99  et  suiv. 

*  Roget,  baron  de  Belioguet,  Questions  hourguignones,  loc.  cit,,  p.  S17. 

*  Ânders  Retziu»,  Etat  actuel  de  l'ethnologie,  etc.  (Bibliothèque  tint- 
mrselle.  Revue  suisse.  Archives,  année  LXV,  nouvelle  période,  t.  VU, 
n*  M,  90  février  1860,  p.  153.) 

*  Apollinaris  SIdonius,  lib.  VUI,  epist.  ix  : 

Hic  Burgnndlo  lepUpef  fireqaaoter. 
Flezo  popllle  fuppUcat  qaietem. 

(Le  pied  romain  était  de  0*,9958.  V.  Noël,  Dictionnaire  laUn- français, 
p.  lOU  de  redit,  de  1833,  et  Bouillet,  Dictionnaire  des  sciences,  kUres 
et  arts,  deuxième  édition,  1855;  Pibd.) 

7  aoget,  baron  de  Belioguet,  Ethnogénie  gauloise,  1861,  p.  58. 

*  Broca,  Mémoires  de  la  Société  é^anthropologie,  t.  I,  p.  55,  1860, 
Sthmlogie  de  la  France,  tableau. 

T.  il.  94 
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ressant  d'étudier  TinflueDoe  ethnique  que  paraissent 
avoir  eue  ces  conquérants  débonnaires  sur  la  population 
de  cette  région. 

Peut-être  retrouverait-on  encore  à  Tétat  de  pureté  les 
descendants  de  ce  peuple  dans  Ttle  de  Bornholm,  qui 
fut  le  lieu  de  refuge  d'une  partie  des  Burguodes  chassés 
par  les  Gépidesdu  nord  de  la  Germanie  ^  S'il  en  était 
ainsi,  il  serait  curieux  de  comparer  anthropologîque- 
mentces  insulaires  de  la  Baltique  avec  quelques-uns  de 
nos  Bourguignons  et  de  nos  Francs-Comtois. 

Visigoths.  —  Les  Visigoths,  après  avoir  parcouru  11- 
talie^  en  419  sous  la  conduite  d'Ataulf^  se  flrent  égale- 
ment céder  le  sud-ouest  des  Gaules  jusqu'à  la  Loire. 
Refoulés  en  Septimanie  après  la  bataille  de  Youillé,  en 
507,  tandis  que  les  Ostrogoths  occupaient  la  Provence, 
ils  conservèrent  les  provinces  maritimes  comprises  entre 
le  Rb6ne  et  les  Pyrénées  jusque  vers  730,  époque  à  la- 
quelle les  Sarrazins  s'en  emparèrent,  ce  qui  n'empêcha 
pas  ce  pays  de  conserver  plus  tard,  sous  les  rois  franks, 
non-seulement  la  dénomination  de  duché  de  Gothie, 
mais  les  institutions  romaines  et  gothes  *. 

Les  Goths,  qui  déjà,  de  458  à  460,  s'étaient  momen- 
tanément emparés  de  la  Corse  sur  les  Wandales,  en  551» 
sous  Totila,  Toccupèrent  de  nouveau.  Quoique  à  la  mort 

>  Roget,  baron  de  Beltoguet,  QuesHom  bourguignonnes^  loe.  cit., 
p.  217.  —  BouHlet,  Dictlùnnatre  d*hi$toir9  et  de  géographie^  BimeimDBS. 

s  Sur  les  Golhs,  voyez  :  Jornandes,  De  Getarum  site  Gothorum  ori- 
gine et  relnu  gestis,  icxte  et  irad.  de  Nisard,  eb.  »ir  ec  suiT.— Fauriel, 
Histoire  de  la  Gaule  méridionale  smu  la  domination  des  conquérants  ger- 
mains. Paris,  1836^  4  vol.;  1. 1,  ch.  m,  p.  US  et  sutv.,  et  t.  II,  cb.  xiii, 
p.  51  et  soÎT.  -^  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  Vkistoire  de  France,  4«  édit., 
183i,  lettre  yi,  p.  99  et  sulv.—  MlHot,  toc.  ctl.,  p.  SO  etsniv.-^Le  Sage, 
loc,  cit.,  Tableau  des  Invasions  des  Barbares.  —  Houié,  foc.  cit.^  cartes 
de  France,  m  à  ix.  —  BouSIIet,  toc.  cii,,  Ooths,  Svtimaiiu«  Pbo- 
YBifCB.  —  Retnaud,  invasion  des  Sarrasins  en  Franee,  183^  p.  171 
et  suiv. 
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de  ce  prince  et  de  Téja,  vaincus  par  Narsès,  la  plupart 
d'entre  eux  aient  abandonné  cett^  Ile,  on  y  retrouverait 
encore  de  nos  jours,  dans  la  partie  ultramontaine,  des 
traces  de  ce  peuple  *. 

Les  Ostrogolhs,  Goths,  Wandales,  Visigoths  et  Gépi- 
des  seraient  de  même  race  et  auraient  parlé  la  même 
langue.  Ils  se  seraient  fait  remarquer  par  leur  haute 
stature,  leur  belle  prestance,  la  blancheur  de  leur  peau, 
leurs  blonds  cheveux  •,  leur  force,  leur  intrépidité  et 
leur  courage  ". 

Les  Goths  durent  avoir  peu  d'importance  ethnique 
sur  les  populations  du  centre  de  la  Gaule;  mais,  de  même 
qu'en  Corse,  dans  les  départements  des  Pyrénées-Orien- 
tales, de  FAude,  de  l'Hérault,  on  retrouverait  sans  doute 
encore  les  descendants  de  cette  nation.  Toutefois,  il  fau- 
drait avoir  grand  soin  de  les  distinguer,  soit  de  ceux  des 
Volks  Kymriques,  dans  le  Languedoc,  soit  de  ceux  des 
Wandales,  en  Corse  (voir  précédemment). 

Sur  queisfondements  repose  l'opinion  qui  attribue  aux 
Ostrogoths  la  fondation  d'Izarnore,  dans  le  département 
de  l'Ain  *?  Trouve-t-on  dans  cette  localité  les  traces  des 
Goths î  Les  habitants  présentent-ils  un  type  particulier? 
Est-ce  aux  Yisigoths,  aux  Alains,  ou  bien  aux  Marcomans 
ou  aux  Quades,  d'origine  suévique,  divers  peuples  vain- 

A  JacobJ.  loc.  cH.yi.  l,  p.  9»,  U,  T8  el  suiv. 

*  Proeope»  eo  parlant  des  Goths^  Wandales,  Visigoihtel  Gépides: 
«  TMoL  xftl  p«v^Uoc  mX  rioi-fdrftol^  kxI  TrtKoilii^  »  Ue  race  golhe 
«  'liTiMi  tbm  »  ajoute  :  a  Atuxcl  ^àp  énéfxtç  ta  (rûjAaTà  ri  ii9i  %%\  raç  xopk«< 
c  Çav6ot,  eùjAi^ii;  rixai  a^aOoi  t»;  ^<fei;;  »  litre I,  Delà  guerre  des  WaH' 
dates,  leile  grec,  éd.  In-fol.,  de  1607,  p.  9i.  —  Marius,  Histoire  des 
TanéaUSj  li?.  IV,  p.  405.  —  Voyez  aussi  :  Apollinarls  Sidonhis,  llb.  I, 
cp.  II,  p.  6,  Portrait  du  roi  visigoih  Théodoric  H. 

*  Jornanrfès,  loc.  cit.,  cap.  m,  xxxiir,  eic.  «  H»  itaqiie  génies  Ro- 
t  maiiis  corpore  et  animo  grandiores,  infesia  ssvitia  pujnae,  »  cap.  m. 
o  Pro  animt  fbrtitudine  el  robore  geniis,  »  cap.  xxxiir. 

*  A.  Hago,  France  piUoresquê^  1833,  t   1,  p.  182. 
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eus  par  Théodose  I S  que  doivent  être  rapportés  les  cent 
mille  habitants  des  bords  du  Danube  qui,  sous  cet  em- 
pereur, auraient  été  disséminés  «  dans  la  vallée  de  la 
petite  rivière  de  l'Oise,  aux  environs  d'Orléans,  jus- 
qu'à Poitiers  *?  » 

Franks.  —  Les  Franks  formaient,  parmi  les  peuples 
germains, deux  grandes  confédérations,  celle  des  Franks 
Saliens,  sur  les  bords  de  la  Saaie,  et  celle  des  Franks 
Ripuaires,  sur  ceux  du  Rhin.  Us  comprenaient  les  Si- 
cambres,  les  Ghamaves,  les  Gattes,  les  Ghérusques  (Harz)^ 
lesDulgibins,  les  Angrivariens,  les  Ampsivariens,  les  Tu- 
bantes,  les  Bructères  (Osnabruck),lesTenctères,  etc.,  etc. 
Avant  le  commencement  de  Tère  chrétienne  (14  à  9  ans 
avant  Jésus-Ghrist),  des  Sicambres  et  autres  Germains 
vaincus  par  Drusus,  par  Tibère,  etc.,  furent  transportés 
en  grand  nombre  (plus  de  40,000)  de  Germanie  dans  la 
Gaule,  sur  les  bords  du  Rhin  '.  Les  Saliens,  dès  la  fin 
du  troisième  siècle,  bien  avant  Julien,  possédaient  quel- 
ques terres  en  Gaule,  dans  la  Toxandrie  (environs  de 
Tessender  Loo,  dans  le  Brabant)  ^  ;  enfin,  après  maintes 
incursions,  au  commencement  du  cinquième  siècle,  les 
Franks  envahirent  en  grand  nombre  le  nord-est  de  notre 

*  Cbaudon  et  Delandine,  Nouveau  diciUmnairê  historique,  1804;  Thbo- 
DOSB  LE  GBAifD.  —  Bouillet,  loc.  cit.,  Théodosb  I. 

*  Serres,  Noté  tur  la  paléontologie  humaine  ;  Compte  rendu  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  1.  XXXVII,  8«  semestre,  185S,  p.  518. 

*  Tacite,  Annales,  liv.  XII,  cbap.  xxxix,  sur  les  Sicambres,  t.  II, 
p.  365^  de  la  traduction  de  Dureau  de  Lamalle.  — Saétone,  De  XII  Cœ^ 
saribus,  Augustus,  cap.  xxti;  Tibbbius,  cap.  il;  t.  II,  texte  et  in- 
duction  d*OpbeUotde  la  Pause,  t771.. 

*  Ammien-Marceilin,  loc,  et/.,  lib.  XVII,  cap.  tiii  :  c  Julianus, 
«  Qui  bus  para  lis  pelit  primos  ommium  Franoos,  eos  videlicet  quot 
c  coDsuetudo  Salies  adpellavit,  ausos  olim  in  Roroano  solo  apud  To- 
c  xandriam  locum  babitacula  sibi  figere  praelicenter.  »  —  Saint  Pros- 
per  d'Aquilalne,  Op,  Omnia,  p.  748  :  a  Pars  Galliarum  propinqua 
«  Rheno^  quam  Francl  possldendam  occupaveruot^  Aetii  comilis  armis 
«  recepu.  >  ^  Bouillet,  hc,  cit,,  Toxaudmi. 
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pays.  La  défaite  du  patriceSyagrius,  en  486,  à  Soissons, 
et  celle  d'Alaric  II,  à  Youillé,  substituèrent  leur  domi- 
nation à  celle  des  Romains  et  des  Yisigoths  dans  toutes 
les  provinces  comprises  entre  le  Rhin  et  la  Loire  d'une 
part,  et  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées  d'autre  part.  La 
réunion  successive  de  la  Bourgogne,  en  532,  de  la  Sep- 
timanie,  en  737  et  750,  en  étendant  leur  puissance  sur 
toute  la  Gaule,  réunit  sous  une  dénomination  commune 
des  populations  d'origines  ethniques  bien  diverses  ^ 

Les  caractères  anthropologiques  des  Franks  étaient 
ceux  des  Germains,  regardés  comme  un  peuple  de  race 
pure  dont  toutes  les  tribus  présentaient  un  type  uni- 
forme, caractérisé  par  les  yeux  farouches  et  d'un  bleu 
obscur',  les  cheveux  blonds  ou  roux,  une  haute  sta- 
ture, des  membres  volumineux ,  une  impétuosité,  un 
courage  extraordinaire  dans  les  combats*.  On  a  re- 
marqué l'épaisseur  et  le  poids  considérable  des  os  plats 
et  la  grandeur  insolite  des  squelettes  des  anciens  Ger- 

*  Sar  les  Praokg,  ooasuUez  Prérei  :  De  Voriginê  dn  Français,  dans  : 
Œuvres  complètes^  Paris,  an  VII  de  la  Répabliqae,  t.  V,  p.  155  et  saiv. 
—Baron  d^Eckstein,  Dissertation  sur  les  confédérations  Franques  ou  Ger- 
maines et  sur  les  SaUens.ldSins  le  Catholique,  janvier  el  mai  18S8,  p.  54, 
157  et  180.— Âagustin  Thierry,  (oc.  c^.,  lettre  ti.— Moke,  IM^rigtia  ati- 
denne,  liv.  IV,  V  et  VI.—  Les  diverses  histoires  de  France,  et  Bouillet, 
toc»  cit.,  FAAifXfl,  SiCAMBBBS.  Dbusus,  Clovis,  SEPTiiiAPriB,  etc.  — 
HoQzé,  loc.  cit.,  Allemagne,  cartes  i  à  m  ;  France,  cartes  ii  et  m. 

*  Bodin,  Méthode,  p.  99,  cité  par  Roget,  baron  de  Belloguet^  Ethno- 
génie  gauloise,  p.  81 . 

s  Tacite,  Mesure  des  Germains,  traduction  de  Dareau  de  Lamatle, 
t.  V^  p.  9ZS,  chap.  IV,  snr  les  Germains  en  général  ;  p.  979,  chap.  xxx, 
sur  les  Gattes  ;  1. 1,  p.  110,  liv.  I,  chap.  lxit  des  Annales,  sur  les  Che« 
rnsqnes,  etc.  —  Augustin  Thierry,  loc.  cit.,  p.  94  et  suiv. 

«  Ipse  eorum  opioionibus  accedo,  qui  Germanise  populos  nullis  aliis 
«  aliarum  uationum  connubiis  infectos,  propriam,  et  sinceram,  et  tan- 
«  tum  sui  similera  gentem  exstitisse  arbitrantur.  Undè  habitus  qnoque 
«  corporum,  quaiiquam  in  tanto  hominum  numéro,  idem  omnibus; 
c  truces  et  caerulei  oculi,  rutilae  comae,  magna  corpora,  et  tantnm  ad 
c  impetum  valida  :  »  Tacite,  De  MorUm  Germanorum,  cap.  rv. 
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mainft  *.  Leur  principale  divinité  était  Teuisck,  non  pas 
Odin  ou  Wodan^^  dieu  des  Saxons  et  dee  Scandi- 
naves. 

Quoique  les  Franks,  et  particulièrement  les  Salions,  se 
soient  répandus  dans  le  centre,  voire  même  le  midi  de 
la  Gaule,  le  nombre  de  ces  conquérants  dut  toujours  y 
être  très-limité.  En  Belgique  les  habitants  de  la  Gampine 
(Kampen),  entre  la  Meuse  et  TEscaut,  paraîtraient  des- 
cendre des  Salions,  dont  ils  auraient  le  caractère  et  la. 
constitution  '• 

Les  départements  frontières  du  nord-est  de  la  France, 
principalement  les  environs  de  Cambrai,  de  Soissons  \ 
offriraient  sans  doute  aussi  à  Tobservateur  les  desoen- 
dants  de  cette  nation  redoutable  qui,  avant  de  devenir 
maltresse  de  la  Gaule,  par  de  nombreux  prisonniers 
transportés  en  deçà  du  Rhin,  avait  déjà  colonisé,  non* 
seulement  la  rive  occidentale  de  ce  fleuve,  mais  ausn 
les  terres  incultes  des  environs  d'Amiens,  de  Beauvais , 
de  Troycs,  de  Langres,  etc.*. 

Saocans.  -*•  La  première  descente  des  Saxons  sur  nos 
e6tes  remonterait  à  Tannée  S86  après  Jésus^dhrist  ^.  Aux 
quatrième  et  cinquième  siècles,  les  Saxons  aux  yeux 

^  Préd .  Blumeobacb,  DeooM  coUectUmis  suœ  cranionm^  1790  à  16S8, 
7«  décade,  p.  4,  LXI. 

*  Histoire  de  France  par  le$  primoipaux  MHorimiê,  d'i^^rès  !••  plaas 
de  MM.  Guizoi,  Aii(;asUn  Thierry  et  de  Barante,  ItS»,  1. 1,  p.  41$. 

*  Bm.  de  Lavcleye,  Seommiê  ruraU  i$  la  Belgique  (Rmme  d$$  DUttS- 
Mondêê,  l«r  jain  tS61,  p.  S17  el  auW.)- 

*  Moke^  loc.  cU.,  liv.  VI,  chap.  i,  p.  461^  464,  etc. 

>  Freret,  loc.  cit.,  p.  SSS  et  230.  —  Rogel,  baron  de  Belloguel,  Ethno- 
génie  gauloise,  tS61,  p.  88,  d'après  Kumène,  Pau.  de  ConsUDce,  9  e( 
21,  de  Consiaoi,  5  et  6  ;  Zosime  I,  06^  eic. 

*  De  la  Rue,  Mémoire  sur,  finvasUm  des  Saxons  et  leurs  coUmies 
dans  le  diocèse  de  Bayeux,  dan»  Nouveauû^  essais  hislariques  sur  la  viUe 
de  Caen,  184i,  p.  SS  et  auiv. 
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btous  S  adorateurs  d'Odin  et  de  Freya  ',  avaient,  sur  les 
c&t^  de  la  Manche,  voire  même  de  l'Océan,  du  pays 
des  Morins  (départements  du  Pas-de-Calais  et  de  la 
Somme)  jusqu'au  diocèse  de  Nantes,  principalement  à 
l'embouchure  de  la  Loire  et  chez  les  Bajocasses  (environs 
de  Bayeux)«  des  établissements  si  nombreux,  que  les  Rou- 
mains y  entretenaient  un  Cornes  littoris  saxonici  ^. 

Quoique  les  compagnons  saxons  de  THérule  Odoacre, 
battus  par  les  Franks,  aient  été  obligés  d'abandonner 
même  les  lies  de  la  Loire  ^»  ils  paraissent  être  restés 
mattres  des  environs  de  Bayeux  %  car  à  la  fin  du  sixième 
siècle  les  Saxons  du  pays  Bessin  prirent  part  à  plusieurs 
guerres  entre  les  Franks  et  les  Bretons  «. 

Les  descendants  de  ces  colons  dolicho  et  platycépha- 
las  ^  habiteraient  encore  Saon,  Saonnet  ou  Saonnai  et 
Etre-cham  ou  Oistre-ham,  anciennement  Heidrum, 
Beidra  ®,  ville  que  Ton  a  cru  retrouver  également  daqi 
Aîrani  auprès  de  la  Dive  ^*  Il  faut  toutefois  rappeler  que 
dans  ces  localités  les  Saxons  ne  furent  pas  les  seuls  co-* 


1  ipollitaHs  Sidoni»^  llb.  VIII,  ep.  ii  ;  c  IsUe  flaxoiia  caBrutom  vi- 
demus**.  > 

*  Histoire  de  France  par  les  principaux  historiens,  diaprés  les  plans 
de  MM.  Giiizot,  Aug.  Thierry^  de  Barante,  lS3i,  t.  I,  p.  416. 

*  Depping,  Bistoire  des  invasions  des  NormsmdSf  édilion  de  18)0, 
p.  Si  et  «aiv.,  ou  édiliOD  de  1844,  p.  43  el  suiv. 

^  Gregorii  Bp.  Tarooensis,  édilion  de  1699,  Historia  Francorum, 
lib.  n^  cap.  iTiii  et  XIX. 
»  Moke,  toc.  et/.,  llv.  VI,  p.  473. 

*  Grégoire  de  Tours,  Chxonique,  liv.  X.  —  Aug.  Thierry,  Bistoire 
de  la  conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands,  5*  édition^  1838,  p.  73. 

''  Barnard  Davis  et  John  Tburnam,  Crania  Britannica,  i^  décade, 
18M,  deux  télés  d^An^lo-Saxons,  et  d'autres  dans  les  3  décades  suiv. 
(irXATtta,'  iarge,  xe^aX-n,  télé}. 

*  Le  Bœuf,  sur  le  canton  du  pays  Bessin,  anciennement  habité  par 
les  Saxons,  et  connu  sous  le  nom  d*Oliingua  Saxoiiia;  Mémoires  de 
VAcadémiedesmscriptionsetbeUeS'lettreSt  t.  XXI.  p.  507. 

s  De  la  Rue,  toc.  cit.,  p.  59. 
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loDS  étrangers  ;  que  les  Bataves,  sans  doute,  il  est  vrai, 
très-analogues  anthropologiquement,  eurent  également 
des  colonies  à  Bayeux  et  à  Goutances,  ainsi  qu'aux  en- 
virons de  Noyon,  d'Arras,  d'Aire  etd'Armentières,  qu'ils 
occupaient  encore  au  onzième  siècle  ^  ;  enfin,  qu'en  outre 
les  Saxons  durent  se  mêler  d'abord  aux  populations  oc- 
cupant antérieurement  le  pays,  comme  les  Bajocasses, 
puis  dans  la  suite  aux  peuples  qui  Vinrent  après  eux, 
comme  les  Normands.  Il  paraîtrait  même  que,  parmi  ces 
derniers,  quelques  Norwégiens  s'étant  refusés  pendant 
un  certain  temps  à  embrasser  le  christianisme,  formè- 
rent une  colonie  à  part  dans  les  environs  de  Bayeux,  où 
au  dixième  siècle  les  habitants,  d'origine  saxonne,  par- 
laient encore  un  dialecte  germanique*. 

On  ne  peut  guère  espérer  retrouver  les  descendants 
des  10,000  Saxons  qui,  vaincus  par  Charlemagne,  sur 
)6s  bords  de  l'Elbe,  furent,  par  son  ordre,  disséminés  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sur  divers  points  de  la 
France  »,  principalement  dans  l'ancienne  Belgique,  de- 
puis la  Flandre^.  Cependant  la  dénomination  d'Otlingua 
Saxonia  ou  à^Autlingua  Saxoniœ^  n'ayant  été  usitée  qu'à 
partir  du  neuvième  siècle,  tandis  que  du  quatrième  au 
sixième  le  littoral  de  la  Manche  était  appelé  LiV^t^  Saxo- 
nicum,  on  a  pensé  que  cette  dénomination  n'avait  été 
donnée  qu'à  une  partie  du  pays  Bessin  située  entre  la 


1  Mokd,  toc,  du,  liv.  IV,  chap,  m,  p.  30i. 

«  Aug.  Thierry,  Histoire  delà  conquête  de  VAngleterre,  p.  SOI.  — 
Depping,  Histoire  des  invasions  des  Normands,  p.  347  et  355,  Paris^ 
édition  de  1844. 

*  Eginhard,  Opéra  omnia  ;  Vita  KaroU  imperatoris,  texte  et  tradactioa 
de  Teulet,  1840, 1. 1,  cap.  yii,  p.  358,  ann.  804.  c  ...  Omnes  qui  irans 
<  Albiain  et  in  Wihmuodi  habitabant  Saxones,  cum  mulieribus  et  infan- 
«  libus  translulit  in  Franciam.  » 

*  Histoire  de  France  par  tes  principatix  historiens,  d'après  les  plans  de 
MM.  Guizot,  Aug.  Thierry  et  de  Barante,chez  Maine,  1834,  t.  II,  p.  108. 
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Dive  et  i'Ome,  où  auraient  été  déportés,  vers  794  ou  798, 
UD  certain  nombre  de  ces  prisonniers  S 

Les  habitants  des  faubourgs  Hautpont  et  Lysel,  de 
Saint-Omer,  reconnaitraient-iis  aussi  cette  origine  *?  ou 
seraient-ils  des  Flamands  ',  également  dolichocéphales  \ 
des  descendants  de  ces  Bataves  fixés  sur  notre  territoire 
après  la  cession  de  leur  lie  aux  Franks  par  Carausius^ 
en  287  •  ? 

Lombards. —  Il  serait  difficile  de  retrouver  les  traces 
des  Saxons»  qui,  à  l'exemple  des  Langobards,  ou  Lom- 
bards, venus  également  du  nord  de  la  Germanie  (du  Ju- 
tland)*,  mais  alors  fixés  au  sud  des  Alpes,  envahirent  à 
plusieurs  époques  la  Burgundie  et  la  Provence,  et,  après 
plusieurs  défaites,  que  leur  fit  éprouver  Ennius  Mum- 
molus,  parvinrent,  en  traversant  la  Septimanie,  à  gagner 
l'Espagne.  De  nombreux  prisonniers  de  ces  nations  du- 
rent, cependant,  être  répartis  dans  diverses  provinces  des 
Gaules.  La  Burgundie,  entre  autres,  reçut  de  nombreux 
Lombards,  vaincus  en  572\  Dix  ans  plus  tard,  ce  dernier 
peuple  envahit  momentanément  et  dévasta  la  Corse  '. 

Les  Lombards  passaient,  au  huitième  siècle,  pour  être 
les  propagateurs  de  la  lèpre  *.  Le  village  de  Yitroles, 

'  De  la  Rue,  loc.  cit»,  p.  69  el  70. 

*  Fraudsqae  Michel;  BUMre  dês  racês  maudites,  a  vol.  iS47,  t.  II, 
p.  fOi. 

*  A.  Hago,  Notice  pittoresque^  t.  II,  p.  319. 

*  Ânders  Retzius;  Stat  actuel  de  Cethnoiogie  {Bibliothèque  univer" 
setle.  Bévue  suisse  et  élrangère,  année  LXV,  nouvelle  période,  t.  VII, 
no  26,  90  février  1860,  Archives,  p.  153). 

B  Moke,  loc.  ctï.,  liv.  IV,  cbap.  m,  p.  904. 

*  Louis  Marcus,  toc.  eit.^  iiv.  I,  cbap.  i,  p.  19  el  90,  9*  édition, 
Paris,  1838. 

"*  Fanriel,  Bistoire  de  la  Gauie  méridionale  sous  la  domination  des 
conquérants  germains,  1836,  t.  I,  p.  189199, 

*  Jacobi,  loc.  cit.,  1.  I,  p.  89. 

*  Lettre  da  pape  Etienne  IV  détournant  Gharlemagne  d*épou9er 
Hermengarde,  ftlle  de  Dideric  ou  Didier,  roi  des  Lombards,  €  nation 
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près  da  Marseille,  où  s'observerait  encore  actuellement 
quelques  cas  de  cette  cruelle  maladie,  aurait-il  été 
peuplé  de  Lombards  ^  ? 

Normands.  --  Au  neuvième  siècle,  les  Northmaos* 
venus  de  Scandinavie  et  autres  pays  baignés  par  la  mer 
du  Nord,  infestaient  nos  côtes  et  remontaient  nos  fleu- 
ves, la  Meuse,  la  Seine,  la  Loire,  etc.  Quelques-uns  de 
ces  marins  redoutés,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle, 
se  seraient  également  fixés  sur  les  c6tes  de  la  Saintonge 
et  de  ^Aulnis^  Us  saccagèrent  ainsi  la  plupart  de  nos 
villes,  entre  autres  Paris,  Nantes,  Orléans,  Narbonne, 
voire  même  les  villes  les  plus  éloignées  du  littoral,  comme 
Troyes,  Âutun  (en  895)',  etc.  Mais  longtemps  ils  n'eu- 
rent que  quelques  stations,  comme  Oissel  sur  la  Seine, 
rile  de  Noirmoutiers  près  de  l'embouchure  de  la  Loire. 

En  911,  Charles  le  Simple  abandonna  à  ce  peuple  et 
à  son  chef  Hrolf  ou  Rollon,  maîtres  de  Rouen  depuis  898, 
une  partie  de  laNeustrie  qui  prit  le  nom  de  Normandie. 
Conquérante  de  l'Angleterre,  en  1066,  cette  nation  resta 
indépendante  jusqu'à  1203,  époque  à  laquelle  la  Nor- 
mandie fut  réunie  à  la  France  *. 

Ces  conquérants  Norwégiens  et  Danois  avaient  la  che- 
velure blonde,  la  taille  élancée,  ils  étaient  forts,  vigou- 
reux, très-braves,  sujets  à  des  transports  de  fureur  •. 

déloyale  et  fétide  quia  répandu  sur  la  terre l'infliine  |>Uie  de  la  lèpre»  • 
Daas  Histoire  de  France  par  les  principaux  historiens^  d*aprè&  les  plans 
de  MM.  Guuot,  Aug.  Thierry,  etc.,  1834,  chez  Marne,  t.  I,  p.  410. 

*  M.  Boudin,  Bulletin  de  la  Sooiété  d'anthropologie,  t.  II,  séanoe  du 
16  mai  1861,  p.  410. 

*  A.  Hugo,  France  pittoresque,  1883,  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  1. 1,  p.  250.     - 

'  ho&ay,  Histoire  de  la  wUed'Auiun,  p.  130,  1802. 

^  Sur  les  Normands,  consultez  :  Depping,  Histoire  des  invasions  des 
Normands,  1826,  Paris,  ou  1844,  Paris.  -^  Augustin  Thierry,  Histoire 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands^  &•  édition,  1838. 

*  Depping,  loc.  ciY.,  édition  1844,  p.  23,  24,  372,  373. 
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Leurs  yeux  auraieut  été  d  un  bieu  irès-oiair,  oMcans  '. 
On  remarquait  leur  beauté,  leur  haute  stature,  leur 
agilité '.  Rolf,  iarl  norwégien,  qui  deVint  le  premier 
duc  de  Normandie,  était  si  grand,  qu'il  n'avait  pu  trou- 
ver en  Scandinavie  aucun  cheval  à  son  usage'.  Il  se- 
rait à  désirer  qu'on  fit  une  bonne  description  des  ca- 
ractères des  descendants  de  ce  peuple  qui  devait  offrir 
et  offrirait  encore  actuellement^  ceux  présentés  de  Dos 
jours  par  les  habitants  de  rancienne  Scandinavie,  dont 
les  crânes  dolichocéphales  orthognathes  présentent  un 
allongement  notable  antéro-postérieur,  en  rapport  avec 
le  développement  considérable  des  lobes  postérieurs  du 
cerveau,  qui  non*seulement  recouvrent,  mais  débordent 
en  arrière  le  cervelet.  La  cr&Qiométrie  de  cette  belle  race 
fournit  les  dimensions  moyennes  suivantes  : 

Diamètre  antéro-postérieur 0»,490 

Largeur  du  front 0  ,107 

Largeur  la  plus  grande  du  crâne.    .     .  0  ,447 

Contour  du  crâne 0  ,542 

1  BodiQ,  Méthode,  p.  09,  ci(é  par  Roget,  baron  de  Belloguet,  Sihno^ 
gém  gwûotHj  1S61,  p.  SI. 

*  «  In  quo  certamine  taies  vlH  de  Nordmannls  cecidtsse  referoalnr, 
c  quatea  nimqaam  antea  la  geau  Francorum  vfri  fuiiaent  in  pulchri* 
c  ludipe  videlicet  ac  proceritaie  corporum.  a  Ànnaikmi  FiMitmiMim. 
anno  SS4  ;  dans  :  HsaM  des  historiés  des  Gaules  et  de  la  France,  par 
Dom  Bouqoei,  t.  VIII,  p.  44  de  i*édUion  de  165S. 

Hnrt  qMqne  IrtnelMO  dlcnntar  nomlM  Mannl, 

TflNM.  •gil«t,  anaigtrique  n(Biifl« . .  (Ipte  qoidMi  pof oint) 

Polcher  adest  taxi»,  Toltoqae  statoqne  deeorat, 

Vad*  «enit  Fnneif  adfopa  teia  rafcrt. 

Emioldl  NigeiH  carm.  De  Rébus  geslis  Ludowci  PUy  lib.  IV,  vers.  18, 14, 
17,  dana  :  Recmil,  etc.,  par  Dom  Bouquet,  t.  IV,  p.  50  et  51. 
>  Aug.  Thierry,  Histoire  de  la  conquêU  de  l'Angleterre,  p.  ISS. 

*  Anders  Retaius,  Etat  actuel  de  Vethnologi»  au  point  de  vue  de  la 
forme  du  crdne  osseux  {BibHothéqus  universelle.  Revue  suisse  et  étrangère. 
LXV*  année,  nonvelle  période,  i.  VII,  n»  M,  so  février  1S60,  Archives, 
p.  15S. 
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Hauteur  au  niveau  du  bord  antérieur  du 

trou  occipital 0  ,135 

Largeur  entre  les  apophyses  mastoides.  0  ,130 

Longueur  du  trou  occipital 0  ,035 

Largeur.            —              0  ,029 

Largeur  du  visage  entre  les  arcades  zigo- 

matiques 0  ,133 

Hauteur  du  maxillaire  supérieur.     .     .  0  ,077 

Hauteur  des  orbites 0  ,030 

Largeur.        —        0  ,040 

Hauteur  de  la  branche  montante  du  maxil- 
laire inférieur 0  ,075 

Hauteur  de  la  branche  horizontale  du 

maxillaire  inférieur 0  0,35 

Bosse  occipitale  fortement  accusée,  etc.^ 

Quoique  les  environs  de  Bayeux  n'aient  été  cédés  à 
ces  conquérants  du  nord  que  vers  923,  le  Bessin,  ainsi 
que  le  Gotentin  et  THiesmois,  où  les  Normands  païens 
se  concentrèrent  en  grand  nombre  et  où  la  langue  Scan- 
dinave resta  en  usage  jusqu'au  onzième  siècle,  présente- 
raient sans  doute  encore  leurs  descendants  les  plus  purs*; 
d'ailleurs,  non-seulement  on  voit  dans  le  Calvados  beau- 
coup d'habitants  à  la  taille  haute  et'sveite,  aux  cheveux 
d'un  blond  pâle,  aux  yeux  gris  ou  bleus,  au  visage  long*, 
mais  on  retrouve  encore  à  Test  de  Cherbourg,  du  côté 
de  Barfleur  et  de  Saint-Vaast  de  la  Hougue,  des  repré- 
sentants de  l'ancien  type  normand,  à  la  stature  gigan- 
tesque, à  la  force  prodigieuse  et  à  la  blonde  chevelure*. 

1  Betzius,  Formes  du  crâne  des  habitants  du  nord  (AnnaUs  des  Seien- 
ces  médicales^  3«  série.  Zoologie,  l.  VI,  p.  133,  Paris,  1844. 

*  DeppiDg,  loc,  cit.,  éd.  18U,  p.  988,  289,  303,  347,  355  et  saiv. 

*  Roget,  baron  de  Bellogùet,  toc,  ct^,  p.  58. 

^  M.  de  Quatrefages,  BuUeUn  de  la  Société  d'anthropologie,  l.  U, 
séance  du  16  mai  1861,  p.  i08. 


LA6NEAU.  —  ETHNOLOGIE  DE  LA  FRANGE.      381 

La  longévité  dont  paraît  jouir  l'ensemble  de  la  popu- 
lation de  la  Normandie,  comparativement  à  celle  de  la 
Bretagne  *,  serait-elle  plus  particulièrement  le  partage 
des  descendants  de  ce  peuple  ? 

Les  habitants  de  certaines  localités  de  nos  c6tes  de 
l'ouest  et  du  nord  se  font  remarquer  au  milieu  de  la 
population  qui  les  entoure,  par  des  mœurs,  des  profes- 
sions ou  des  caractères  ethniques  particuliers.  Tels  sont, 
dans  le  département  de  la  Charente,  certains  individus 
étiolés  et  très-roux,  la  plupart  potiers  de  terre  ou  d'étain»  ; 
dans  celui  de  la  Loire-Inférieure,  les  grands  et  vigou- 
reux paludiers  des  marais  salants  de  Guérande,  de  Batz 
et  de  Saille  ^;  et  dans  le  Finistère  les  marins-jardiniers 
de  Roscoff  ^,  les  paysans  à  la  haute  stature,  à  la  ligure 
longue,  au  teint  basané,  aux  cheveux  d'un  blond  brûlé, 
aux  yeux  d'un  bleu  foncé,  qui  habitent  la  presqu'île  de 
Pontusval  et  de  Plounéour-Trez  (ar  paganiz,  terre  des 
païens)*,  enfin  les  insulaires  de  Batz  et  d'Ouessant,  qui, 
faisant  partie  d'un  département  où  le  nombre  des  conscrits 
exemptés  pour  défaut  de  taille  est  très-considérable  % 
présentent  néanmoins  le  minimum  d'exemptions '.Doit- 
on  les  considérer  comme  des  colons  kambriens,  saxons, 
normands  ou  autres? 

Après  avoir  successivement  parlé  des  divers  peuples 

i  Benillon,  BuiUUn  de  la  Société  â^anthropologie,  1. 1,  p.  181. 

•  Francisque  Michel,  loc.  di.,  t.  II,  p.  818. 

s  Ludovic  Lalanne,  Ethnologie  de  la  France^  Patria^  1847,  S»  parUe, 
col.  1538.  •—  Magasin  pittoresque,  1851 ,  p.  357  el  suiv.  ^  Roget,  baron 
de  Beiloguet,  Etknogéme  gauloise ,  1861,  p.  8i. 

^  Magasin  pUtoresque,  1846,  p.  47. 

•  Bogei,  baron  de  Beiloguet,  loc»  cU,,  1861,  p.  S07. 

•  Broca,  Buttetin  de  la  Société  d'anthropologie,  1. 1,  p.  56, 1860. 

'  Broca,  BuOetin  de  la  Société  d^anUuropoiogie,  t.  Il,  séance  du  16  mai 
IMl,  p^  iU  et  il5. 
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qui  de  Germanie  sont  venus  en  France,  tels  que  les 
Kymris,  les  Beiges,  les  Wandales,  les  Alains,  les  Suèves, 
les  Goths»  les  Burgundes,  les  Franks,  les  Saxons,  les 
Normands,  etc.,  il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'il  serait 
très-intéressant  de  pouvoir  préciser  le  degré  de  similitude 
ou  de  dissemblance  existant  entre  les  caractères  anthropo- 
logiques de  ces  différentes  nations,  de  manière  à  pouvoir 
déterminer  si  les  Belges  doivent  être  assimilés  auxKym- 
ris,  si  ces  deux  peuples  doivent  être  distingués  des  Ger- 
mains S  ou  en  être  rapprochés';  si  dés  distinctions 
anthropologiques  doivent  être  faites  entre  les  Goths,  les 
Vandales,  les  Normands,  les  Burgundes,  les  Franks,  les 
Saxons,  etc.,  ou  bien  si  l'on  doit  reconnaître  une  origine 
commune  à  ces  peuples  que  l'histoire  nous  montre  avoir 
occupé  très-anciennement,  soit  la  Scandinavie  {officina 
Gentium)  •,  soit  la  Germanie. 

Sarrasins.— kysmi  de  parler  des  Sarrasins,  il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  que,  dans  Tantiquité,  les  Carthagi- 
nois avaient  établi  sur  diverses  côtes,  surtout  dans  Tlle  de 
Corse,  des  colonies  de  Lybiens,  de  Gétules  et  Numides  •, 
nations  qui  avaient,  sans  doute,  plus  d'un  rapport 
ethnique  avec  quelques-unes  de  celles  auxquelles  on 
donna  plus  tard  le  nom  de  Sarrasins.  En  effet  les  Sarra- 
sins, ou  Maures  d'Espagne,  étaient  un  peuple  composé 
non-seulement  d'Arabes  musulmans,  mais  aussi  de  Ber- 
bères idolâtres,  auxquels  s  étaient  joints  quelques  juifs. 

Ce  peuple,  qui  au  commencement  du  neuvième  siècle 
après  Jésus-Christ  (de 806  à  810),  chercha  plu&ieurs  fois 
à  s'emparer  de  la  Corse,  mais  ne  parait  pas  s'y  être  éta- 

*  UeDri  Mania,  loc.  ciL,  Aetw^  nationale,  p.  19S  el  soir. 

"  Perier,  Fragments  ethnologiques ,  3«  frajj.  p.  61,  eic.  —  0.  fwichei, 
BuUetin  de  la  Société  d'anthropologie ^  1. 1,  p.  S7. 
»  Jornandes,  loc,  cit.,  cap.  tr. 

*  Roget,  baron  de  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise,  188t,  p.  «9S,  d'a- 
près Pausanias,  V,  i6;  X,  t7;  le  Périple  d' Ha d non,  parité  i. 
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bli  d'une  manière  durable  \  fut  plus  heureux  dans  ses 
conquêtes  au  nord  des  Pyrénées. 

Après  s'être  emparés  de  Narbonne  et  de  Garcassonne, 
en  721  et  733  après  Jésus -Ghrisl,  lesSarrasins  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  fairç  des  incuraions  dévastatrices  d'un  côté, 
jusqu'à  Autun  et  Saulieu,  de  l'autre  au  delà  de  Poitiers, 
oii  les  écrasa  Charles  Martel,  mais  occupèrent  la  Septi- 
manie  jusqu'à  759,  après  la  prise  de  Narbonne  par  Pépin. 
Sous  Gharlemagne,  des  musulmans  devenus  chrétiens 
reçurent  des  terres  dans  les  environs  de  cette  ville. 

Est-ce  à  la  domination  sarrasiue  dans  le  Languedoc, 
durant  le  huitième  siècle,  que  doit  être  rapportée  la  fon- 
dation de  Castel-Sa  rasin  ',  ville  du  département  du 
Tarn-et-Garonne,  dont  le  nom  pourrait  également  prove- 
nir de  Gastel-sur-Azine  (petite  rivière  qui  traverse  la 
yille)»? 

En  889,  s'établissant  de  nouveau  au  château  de  Fraxi- 
net,  dans  le  golfe  de  Saint-Trope«,  les  Sarrasins  s'em- 
parèrent bientôt  de  tous  les  passages  des  Alpes  et  s'éten- 
dirent dans  le  sud-est  de  laFrance.  En  944,  Hugues,  roi 
d'Italie  et  de  Provence,  leur  donna  des  terres  dans  les 
montagnes  de  laMaurienoe,  duFaucigny,  etc.*.  Repous- 
ses de  Grenoble  en  965,  ils  furent  chassés  du  château  de 
Fraxinet,  en  975,  par  Guillaume,  comte  de  Provence  *. 

Dans  la  vallée  des  Bauges,  entre  le  lac  d'Annecy  et 
Ghambéry,  vallée  alpestre  longtemps  occupée  par  les 


1  Jacobi,  loc,  cU.f  L  I,  p.  99,  etc.  —  A.  Hugo,  France  piiioresqtM, 
1833, 1. 1,  p.  i73. 

*  Bouitlet,  toc.  cit.y  Castbl-Sarrazin. 

>  A.  Hugo,  France  pittoresque j  1835,  t.  III^  p.  197. 

*  Fodéré,  Voyage  aux  Alpes  mari'.imes,  2  vol.,  Paris,  1821,  l.  !,  p.**. 
'  Sur  les  Sarrasins  en  France,  consultez  :  Reiaaud,  Inwuions  des  Sar» 

rotins  en  France^  et  de  France  en  Savoie^  en  Piémont  et  en  Suisse,  Pa- 
ris, 1836,  p.  17,  2i,30,  U,  80,  97,  158,  198,  209,  271,  CtC.  -  Faurlel, 
loc.  CU.,  l.  m. 
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Sarrasins,  on  retrouverait  encore  de  leurs  descendants 
devenus  chrétiens  ^. 

On  a  prétendu  aussi  que,  lorsque  ce  peuple  fut  ex- 
pulsé de  France,  quelques  bandes  sarrasines  n'ayant  pu 
se  retirer,  s'étaient  fixées  entre  Màcon  et  Tournus,  où, 
sous  le  nom  de  Burhins,  ils  peupleraient  encore  les  vil- 
lages de  Boz,  d'Ozan,  d'Arbigny  et  de  Sermoyer,  sur  la 
rive  orientale  de  la  Saône,  et  sous  celui  de  Chizerots, 
ils  habiteraient  Huchizy,  situé  sur  la  rive  occidentale. 

Les  Burhins,  dont  les  plus  purs  se  retrouveraient  k  Boz, 
seraient  bruns,  auraient  une  taille  moyenne,  les  yeux 
vifs  et  petits,  la  bouche  bien  faite,  le  nez  mince,  les 
sourcils  bien  fournis,  les  cheveux  épais,  la  démarche 
fière  et  assurée  ;  ils  seraient  intelligents,  laborieux,  vifs 
et  impatients.  Les  Chizerots  auraient  un  aspect  plus  aus- 
tère, plus  rude  et  plus  sauvage  '. 

Les  Burhins  et  les  Chizerots  sembleraient  être  de  deux 
tribus,  sinon  de  deux  nations  différentes.  Il  serait  bon 
de  préciser  leurs  caractères  différentiels. 

On  a  également  rapporté  à  une  origine  sarrasine  une 
peuplade  particulière,  remarquable  par  sa  courte  sta- 
ture, son  teint  basané,  son  visage  rétréci  et  aplati  laté- 
ralement, ses  yeux  petits,  ses  cheveux  très-noirs,  son  air 
sérieux  et  mélancolique,  habitant  dans  la  presqu'île  le 
Yéron,  située  au  confluent  de  la  Vienne  et  de  la  Loire  '• 
Aubusson,  dans  le  département  de  la  Creuse,  aurait 


1  Note  commaDiqaée  par  M.  A.  L.  Gosse,  de  GeDève,  et  Bulletin  d9 
la  Société  d'anthtiiologiê^  t.  II,  séance  da  16  mai  1861,  p.  A09. 

*  Sur  les  BurhiQS  et  Ghizerou,  YOjez  :  Thom.  Riboud,  Sur  fori" 
gm»,  les  tnœurs  H  tês  usages  de  quelques  commuiMS  du  département  de 
fAin  voisines  de  la  Saune,  dans  :  Mémoires  de  VAcadénUe  cdtique^  t.  Y, 
p.  5  et  suiv.,  1810.  —  Reioaad,  toc.  d<.  p.  803.  »  A.  Hago,  France pit^ 
toresque,  t.  I,  p.  125,  et  t.  III,  p.  86. 

*  Fodéré,  loc.  cU.y  u  I,  p.  68,  etc.  —  Reinaad,  kc.  di.,  p.  M«, 
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aussi  été  peuplée  en  partie  de  Sarrasins  *.  Il  importerait 
d'être  éclairé  sur  l'origine  réelle  des  habitants  de  ces 
diverses  localités  et  sur  Jeurs  caractères  anthropolo- 
giques. 

Chassés  d'Espagne  par  Philippe  III,  cent  cinquante  à 
deui  cent  naille  Morisques  ou  Sarrasins  devenus  chré- 
tiens vinrent,  en  1610,  dans  le  midi  de  la  France,  mais 
pour  la  plupart  ils  s'embarquèrent  à  Agde,  à  Mar- 
seille, etc.,  pour  aller  en  Barbarie  *.  Cependant,  dans  le 
département  de  la  Charente,  au  sud-ouest  de  Barbezieux, 
principalement  dans  le  canton  de  Baignes,  il  se  trouve- 
rait encore  des  individus  présentant  tous  les  caractères 
extérieurs  des  Moresques  ou  des  Berbères,  frayant  peu 
avec  leurs  voisins,  et  passant  pour  n  être  pas  venus  très- 
anciennement  se  fixer  dans  la  contrée.  Ne  seraient-ils 
pas  les  descendants  de  quelques-uns  de  ces  malheureux 
Morisques  qu'Henri  lY  avait  offert  d'admettre  dans  la 
partie  de  ses  Etats  située  au  nord  de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne  *? 

Dans  quelques  parties  du  Roussillon,  du  Languedoc 
et  du  Béarn,  voire  même  de  la  Gascogne  et  de  la  Pro- 
vence, des  individus  descendant,  soit  des  Morisques  fu- 
gitifs, soit  des  anciens  conquérants  de  la  Septimanie,  se 
feraient  encore  remarquer  par  leur  caractère  souple,  vif, 
spirituel  et  entreprenant  *.  Doit-on  regarder  également, 
comme  étant  d'origine  sarrasine,  certaines  femmes  re- 


<  Fratusê  piUoretque,  par  A.  Hago,  3  vol.,  1835, 1. 1,  p.  304,  a*  col. 

*  àbrcure  français^  t.  H,  1610,  p.  9  à  17,  ordooDaùces  de  Philippe  III 
et  de  Henri  IV,  relatives  aux  nouveaux  cbréliens  morisques  d*£spa- 
gne,  etc.  •—  Reinaud,  loc.  cit,,  p.  305.  —  Magasin  pittoresque^  1848, 
p.  SU. 

*  Francisq.  Michel,  Histoire  des  races  maudites...  j  t.  II,  p.  318, 1847.  : 

*  Fodéré,  loc.  dt,,  p.  67.  •-  De  Gobineau,  Essai  sur  VinégaUU  des 
raceSf  Paris,  1853,  4  vol.^  1. 1,  p.  i06.  ^  Francisque  Michel,  loc,  cit., 
!•  II,  p.  56,  88,  90  et  suiv. 

T.  II.  95 
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marquables  par  la  Torme  conique  et  non  hémisphérique 
de  leurs  mamelles? 

Discerner  les  individus  de  cette  race,  les  étudier  an- 
thropologiquement,  en  déterminer  le  nombre  ou  la  pro- 
portion, relativement  aux  autres  éléments  de  la  popula- 
tion ambiante,  sont  autant  de  sujets  intéressants  de 
recherches.  Cette  étude  permettrait  peut-être  de  recon- 
naître leur  degré  de  ressemblance  et  de  parenté,  soit 
avec  les  Arabes  qui,  outre  le  peu  d'épaisseur  et  la 
semi-transparence  des  os  du  crâne,  et  la  longueur  ex- 
ceptionnelle des  os  propres  du  nez,  présenteraient  les 
caractères  suivants:  visage  allongé,  traits  réguliers, 
yeux  noirs,  grands,  vifs  et  sombres,  nez  aquiiiu 
sans  dépression  à  sa  racine ,  bouche  bien  faite ,  men- 
ton fuyant^  donnant  au  profil  une  forme  un  peu  courbe, 
cheveux  lisses  et  noirs,  barbe  de  même  couleur,  peau 
basanée^  taille  élancée,  membres  maigres,  mais  mus- 
culeux,  vigueur  et  agilité,  air  fier  et  noble  S  —  soit 
avec  les  Berbères  qui,  maigres,  musculeux,  basanés 
comme  les  Arabes,  contrairement  à  eux  auraient  les  os 
du  crâne  assez  épais,  la  tête  courte  et  arrondie,  les  ar- 
cades sourcilières  saillantes,  le  nez  fortement  déprimé  à 
sa  racine,  avec  les  os  propres  courts  et  dirigea  en 
avant,  etc.  '• 

Juifs.  —  Sous  Néron,  des  Juifs  étaient  déjii  répandus 
dans  toutes  les  provinces  de  Tempire  romain.  Sous  Ve&- 

'  J.  l.arrcy,  Relation  historique  et  cfûrurgicalê  de  rexpédiUon  deVar^ 
mée  d'Oriêntj  ISOS,  Paris,  p.  AOS,  iii  Mémoires  et  mmp&^mi,  1. 11,  iSlS, 
p.  1S8.  —  Aune  Raffenel,  Vo}fagedan$V Afrique  ocoidemiak{BmUÊHnt  de 
la  Société  etknologiqmj  tUê^  p.  M.  •-  Pricbard,  UisUdre  nmtmretk  de 
Vkomme^  Iraduciion  de  Boulin»  isi3,  i.  },  p.  197  et  suiv.,  d'après  Fra- 
ser, Pages,  Larrey,  etc.  »  P.  Bérard,  Cours  de  physiologie,  PràUgomè* 
nés,  t.  I,  ISiS,  p.  41S  ei  soir.,  d'après  Ucger,  Goyou,  Bory  de 
SainiViiiceot,  elc. 

•  Prichard,  loc.  cil.,  1. 1,  p.  854  ot  suiv.,  d'après  Kogèi,  etc.  -«  P.  Bé- 
rak'd,  loc.  cil,f  p.  415. 
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pttsieii>  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  en  70 

après  Jésus-Ghrist»  et  en  IS&soos  Adrlea,  etc.,  ee  peu- 
ple, dbassé  de  Judée,  ni  ses  pios  noble»,  ses  plus  ysU- 
laots  défenseurs,  transportés  en  Hispauie  et  en^  Gaule. 

Lorsque,  sous  la  pression  du  clergé,  Vamba,  roi  des 
Yisigûitbs,  en  61%  fut  obligé  de  proscrire  d'Espagne 
tous  les  Juifs  non  convertis,  ils  passèrent  en  grand  nom- 
bre les  Pyrénées  et  se  fixèrent  en  Septimanie.  An  sixième 
siècle^  des  JQifsjouissaient  du  droit  de  bourgeoisie  dans 
plusieurs  villes,  de  noire  pays,  entre  autres  à  Arles  *,  dont 
ils  habitaient  un  quartiejr  ^-  Beaucoup  df'individus  de 
cette  nation  accoDapagnèrent  aussi  les  Sarrasins  dans 
leurs  conquâtts  du  midi  de  la  Franoe  '. 

Protégés  pftr  GharlesM^^ne,  eisurtout  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire, massacrés  par  lest  soldats  {^tvtsul  pour  la  croir 
sade,  ils  furent  alteroa;tivement  bannis  par  Fhilippe 
Auguste,  Philippe  le  Bel  (1506) ^  Gbarles  Yl^  etc.,  et 
rappelés  par  Louis  le  Huti»,  Jean  II  le-  Bon  (1315, 
1301),  etc.  Par  suite  de  ces  bannissements  réitérés,  ils 
se  retirèrent  en  Provence,  en  Bourgogne,  en  Lorraine, 
ils  se  fixèrent  ea  girand  nombre  à  Trévoux  et  autres  loca- 
lités ne  fsdsant  pas  alocs  partie  du  royaume  de  France.^. 
Au  douzième;  siècle,  de  nombreuses  familles  j  ni  vas  rési- 
daient à  Narbonne,  Béziers,  Montpellier,  Lunel,  Mar- 
seille, etc.'.  Lors  des  persécutions  de  la  Sainte  Inquisi- 
tion en  Espagne,  surtout  sons  Ferdinand-  le  Catholique, 
qui,  en  1492,  chassa  les  Juifs  de  ses  Etats,  un  grand  nom 


*  Deppfng^  Us  Juifs  dans  le  moyen  dge^  1834,  p.  7  à  3ft. 

*  Histoire  de  France  par  les  principaux  historiens,  d'après  les  plans 
de  MM.  GuUot,  Aug.  Thierry,  etc.,  ISSi,  1. 1,  p.  195. 

s  Reinaud,  loc.  cit.,  p.  SiO. 

^  Depplnfç,  Les  Juifs  dans  le  moyen  dge,  p.  45,  58,  125,  137,  222,  281, 
315^  etc. 
^  Francisque  .Michel, /oc.  cit,^  t.  1,  p.  320. 
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bre  d'entre  eux  durent  également  franchir  les  Pyrénées  ^ 

SouB  le  nom  de  Marrons,  des  Jui&  devenus  chrétiens 
accompagnèrent  aussi  les  Morisques  lors  de  leur  expul- 
sion d'Espagne ,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  *. 

Ce  peuple  parait  avoir  fondé  jadis  des  colonies  ou  vil- 
lages dans  la  partie  du  Gévaudan,  actuellement  comprise 
dans  deux  arrondissements  du  département  de  la  Lozère , 
ceux  de  Marvejols  et  de  Mende,  où  existerait  une  ancienne 
synagogue  ;  telle  aurait  été  Torigine  des  vii  lages  de  Mont- 
jézieu,  Salmon,  Booz,  Ruth,  Obed,  etc.*. 

Dans  le  Charoiais,  la  petite  ville  de  Paray-le-Monial 
(département  de  Saône-et-Loire),  aurait  également  été 
peuplée  de  Juifs  qui ,  comme  ceux  de  la  Lozère,  se  seraient 
désignés  sous  le  nom  de  Polacres^  tandis  qu'en  Auver- 
gne, comme  dans  le  Midi,  on  leur  aurait  longtemps  con- 
servé la  dénomination  de  Marrons  ou  Morons  (de  Mor- 
rano,  pourceau  en  espagnol)  ^. 

Sous  le  nom  de  Gets^  il  existerait^  dans  le  Faucigny, 
les  descendants  d'une  population  juive  convertie  au 
christianisme;  jadis  ils  se  nourrissaient  de  viande  de 
cheval;  jusqu'à  ces  derniers  temps  ils  avaient  peu  de 
rapports  avec  les  habitants  des  localités  voisines^. 


«  Mignot,  Hi9t<Àr€  de  Ferdinand  9t  liobeUe,  8  vol.  Paris,  1766,  t.  I» 
I».  338.  —  milot.  BUfMnis  d'histoire  générale,  S«  parlie,  [HtsUrire  nuH 
deme,  i.  III,  p.  60  et  suJv.,  i«  éd.,  1789,  Paris.  —  Dictionnaire  Mstort- 
que  de  Chaudon  et  DelaDdine,  Fbedinard  lbCatholiqub.— Bouillet, 
loc,  cit.,  Ferdinand  lb  tUTHOLiQui,  I!<iquisition. 
.  *  Francisque  Michel,  loc.  dt,,  t.  Il,  p.  45,  5i,  94,  etc. 

*  Ignon  :  Note  sur  Vancimme  existence  if  une  colonie  juive  dans  le 
Gévaudan^  dans  :  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France^  1829, 
t.  VIII,  p.  3i0  et  suiv.  ^  Depping,  Les  Juifs  dans  le  moyen  Age,  p.  i06. 
»  Francisque  Michel,  (oc.  cti.,  t.  II,  p.  107. 

^  Francisque  Michel,  loc.  et/.,  t.  II,  p.  105. 

•  M.  Ben,  BuMins  de  la  Société  d'anthropologie^  t.  II,  séance  du  16 
mai  1861,  p.  409. 
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Actuellement  ce  peuple  est  très-inégalement  dispersé 
dans  nos  départements,  tandis  que  dans  ceux  du  Lot  et 
de  la  Mayenne  il  n'y  en  a  pas  un  seul  ;  ils  sont  nombreux 
dans  ceux  de  la  Seine,  de  la  Gironde,  des  Bouches-du- 
Rhône,  dans  l'ancienne  Lorraine  et  surtout  en  Alsace  ^ 
Le  seul  département  du  Bas-Rhin  compte  20,935  juifs  au 
nombre  de  ses  habitants*. 

Les  caractères  anthropologiques  de  la  race  juive  pure 
ou  mêlée,  sa  longévité,  sa  fécondité,  ses  états  morbides 
spéciaux, le  nombre  des  individus  de  cette  race,  relative- 
mentàla  population  circonvoisine,  les  colonies  juives,  etc. , 
sont  de  nombreux  et  intéressants  sujets  d'étude. 

Les  Juifs  se  font  généralement  remarquer  par  la  cou- 
leur noire  de  leur  chevelure,  de  leur  barbe,  de  leurs 
longs  cils,  de  leurs  sourcils  épais,  saillants  et  bien  arqués; 
par  leurs  yeux  foncés,  grands  et  vifs,  par  leur  teint  mat 
et  par  leur  nez  fortement  aquilin  et  étroit  à  sa  base ,  les 
os  carrés  étant  excavés  supérieurement  et  arqués  infé- 
rieurement  3.  Cependant,  dans  nos  provinces  de  FEst,  de 
nombreux  habitants  professant  le  judaïsme  sont  blonds 
ou  roux  et  offrent  des  caractères  anthropologiques  en- 
tièrement différents  de  ceux  des  autres  Juifs.  Parmi  ces 
blonds  Israélites,  généralement  désignés  sous  le  nom  de 
Jmf$  Allemands^  les  uns  sembleraient  résulter  du  croise- 
ment des  races  germaine  et  slave  avec  les  anciens  Juifs  ; 
d'autres  ne  paraîtraient  être  que  des  peuples  de  ces  races 
germaine  et  slave,  ayant  adopté  le  judaïsme  vers  le  neu- 

^  Boudin,  Traité  de  géographie  et  staUetique  médicales  et  des  maladies 
endémiques,  1857^  l.  II,  p.  133. 

*  Gérard  Sandifort,  Tàbuiœ  craniorum  diversarum  fuUUmum,  Lugd  uno 
Batavorum,  1838,  Cranium  Jodsi.  -  F.  Blomeobacb^  Decas  coUecUmU 
suœ  craniorum  diversarum  gerUiumt  1790  à  18S8,  8*  déc,  xxvii ,  et  4«, 
xxxnr. 

*  M.  Boudin,  BuOetbu  de  la  Société  d^anthropologie,  t.  II,  séance  du 
18mail8«l,p.il0. 
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Tième  siècle.  Les  Khazars  ou  Ghazares  auraient  ainsi 
été  convertis  à  c^tte  religion  *. 

Les  Juifs  s'unissant  souvent  entre  parents  d'une  même 
famille,  fournissent  à  l'observateur  Toccasion  d'étudier 
les  effets  de  la  consanguinité  dans  le  mariage.  U  serait 
curieux  de  chercher  à  déterminer  le  degré  relatif  d'im* 
munité  morbide  dont  jouirait,  dit- on,  cette  race.  En 
effet,  au  moyen  âge,  la  peste  passait  pour  épargner  les 
Juifs  ;  en  divers  pays  le  choléra  aurait  peu  sévi  contre 
cette  race  ;  en  Pologne,  la  plique  les  atteindrait  rare- 
ment; etc.*. 

Cette  immunité  morbide,  jointe  à  la  fécondité  remaiv 
quable  de  ce  peuple,  expliquerait-elle  sa  moindre  morta- 
lité relative  et  son  accroissement?  moindre  mortalité  et 
accroissement  qu'il  importerait  de  vérifier  également. 

L'aptitude  des  Juifs  pour  la  musique  a  paru  remar- 
quable. Au  contraire,  ce  peuple  offrirait  peu  de  peintres 
et  de  sculpteurs  célèbres.  Cette  aptitude  musicale  coexis- 
tant avec  cette  inaptitude  pour  les  autres  arts  serait-elle 
spéciale  à  cette  race  ^  ? 

Bohémiens.  —  Les  Bohémiens,  appelés  selon  les  pays, 
Egyptiens,  Gypsies,  Gilanos,  Tsiganes,  Zingari,  etc.; 
se  désignent  entre  eux  sous  ceux  de  Romanichal,  Roma- 
neich,  Roumna-chal  (hommes  errants  dans  les  plaines) 
ou  de  Sinles (habitants  des  rives  du  Sind  ou  Indus).  Ils 
proviendraient  soit  de  TEgypte  basse  ou  mineure,  soit 
plus  probablement  de  l'Inde,  où,  sous  le  nom  de  Tzen- 
garis,  ils  auraient  constitué  une  tribu  de  Parias  vivant 
sur  les  rives  de  Tlndus,  ou  dans  le  pays  des  Mahrattes. 

1  MM.  BroGi  et  Pruner-Bey,  BuUêtihu  de  la  800UU  d'oHthrapologiê, 
t.  II,  séaoce  da  16  mai  1861^  p.  416  et  417. 

*  M.  Boudin^  id,,  p.  410  et  411. 

s  M.  Boudio,  id.,  p.  411  ;  ei  Traité d9  géographie  M  de  sUUMqm  mé- 
dicales, i  vol.,  1857,  Paris,  t.  II,  page  61  et  130  à  141. 
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Chassésdellndepar  Timour.Beyg(Tamerlan),  vers  1398, 
ou  au  commencement  du  quinzième  siècle,  vers  1408 
ou  1409*,  ces  Bohémiens  paraîtraient  s'être  montrés  ert 
France  quelques  années  après,  en  1419*.  Le  17  août 
1427,  une  centaine  d'individus  de  cette  nation  étant  ar- 
rivés à  Paris,  on  les  logea  à  la  chapelle  Saint-Denis*. 

Disséminéenfamillesisoléesetordinairement  nomades, 
depuis  la  l?erse  jusqu'en  Espagne,  ce  peuple  qui  semble 
néanmoins  avoir  conservé  son  ancienne  langue,  à  diverses 
époques,  en  1539,  sous  François  F,  en  1560,  sous 
Charles  IX,  en  1666,  etc.,  fut  banni  de  notre  sol,  sous 
peine  de  châtiments  corporels,  voire  môme  de  trois  ans 
de  galère  ♦.  Ces  malheureux  partout  traqués  se  réfugièrent 

t  Frédéric,  Schoell,  Tableau  dss  peuiples  qui  habitent  V Europe,  1811, 
p  tlO  -  G.  L.  Domèay  de  RIenzl,  L'UtUverê,  hkioirê  et  âêScHpiion 
dêUmUm  veupUis  Océtmie,  1. 1,  c»uv  à  cxux,  p.  «63  à  271,  Paris, 
1S86,  sur  les  Tsengaris.  -  A.  Walkenaer,  NouveUes  annaks  des  voyages, 
i  LX   p  6i,  1833  :  Sur  la  diversité  des  races  d'hommes  qui  habiient 
lé  déparlemeni   des  Basses- Pyrénées  et  suf  celle  des  Bohémiens  en 
twrticolief'.  -  Bottlllet,  loc.  et*.,  BouimMKê. 
»  LudoYic  Ulanoe,  Patria,  l8iT,2«  partie,  col.  I5i2. 
»  Journal  d^un  Bourgeois  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VU, 
dans  :  Nouwetta  cbÙecUon  àê  ménuAres  pour  serwr  à  Vhistoire  de  France, 
par  Michand  ei  Poujoulat,t.  III,  Paris,  1837,  p.  948:  «  Le  dix-seplieiue 
t  jour  d'aoust,  audit  an  Ui7,  viodrent  à  Paris  douze  peuanciers,  ung 
«  duc  et  ung  comte  et  dU  hommes  tous  à  cheval  et  lesquels  esioient 
«  de  la  basse  Egypte;...  et  le  Jour  saint  Jehan  Decolace  vint  le  com- 
«  mon,  lequel  on  ne  laissa  point  entrer  dans  Paris;  mais  par  justice 
«  furent  logea  à  la  Chapelle  Saint-Denis,  et  n'csloient  point  plus  en 
a  tout  d'hommes,  de  femmes  et  d'enffens  que  cent  ou  six-vingl  ou 
«  entJrod,  et  quaat  ils  se  partirent  de  leur  pays  estolent  mille  ou  doae 
f  ccnte;  mais  le  remenant  esloit  mort  en  la  voye...  Presque  tous 
a  «voient  les  deux  oreilles  percées  et  chacune  oreille  ung  anel  d'ar- 
a  gent  ou  deux  en  chacune.  Les  hommes  ostoicnt  irèfr-noirs,  les  che- 
<r  teaf  crespez,  les  plus  laides  femmes  que  on  pust  voir,  et  les  plus 
u  noires;  louttes  atoient  le  visage  de  ptoie,  les  cbeveulx  noirs  comme 
«  la  queue  d'ung  chefal...  En  la  compaignie  avait  sorcières  qui  regar- 
«  doient  es  mains  des  gens.  » 
*  Magasin piUoresque,  fWe,  p.  188,  ei  t8W,  !»•  I»''- 
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dans  les  montagnes  de  nos  frontières,  surtout  dans  les 
Pyrénées  ;  aussi  quoique  peu  nombreux  en  France,  en 
trouve-t-on  encore  quelques  bandes,  principalement  dans 
nos  provinces  du  Midi,  par  exemple  auprès  de  Nîmes,  de 
Perpignan  • .  Dans  l'arrondissement  de  Mauléon  du  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées,  ils  sont  assez  nombreux*. 

Ne  serait-il  pas  possible  d'étudier  avec  soin,  dans  ces 
diverses  localités,  cette  belle  race  dont  la  peau  brune, 
les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  les  traits  fortement  des- 
sinés, la  taille  élancée,  etc.,  constituent  un  ensemble 
tout  spécial? 

Les  individus  de  cette  race  errante  se  feraient  remar- 
quer par  leur  aptitude  à  résister  également  bien  au  froid 
comme  à  la  chaleur  ;  ils  ne  seraient  presque  jamais  ma- 
lades •. 

Est-ce  à  ce  peuple  oriental  que  doivent  être  rapportés 
les  étrangers  qui,  sous  les  noms  de  Hnidns  et  de  Zigen- 
ners  habitent,  en  petit  nombre,  les  villages  de  Berenthal, 
Philippsbourg  et  Verrerie-Sophie,  dans  le  canton  de 
Bitche,  sur  les  frontières  du  département  de  la  Moselle? 
Vu  les  noms  de  Hûngar,  de  Hongres  ou  Honcks,  sous 
lesquels  on  les  désigne  aussi,  ces  individus  dont  le  lan- 
gage est  incompréhensible  pour  les  autres  paysans  de 
ces  localités,  ont  parfois  été  regardés  comme  une  colonie 
de  Hongrois*. 

HunSy  Hongrois.  —  On  sait,  en  effet,  que  ce  dernier 

«  Henry  :  Extrait  d'une  histoire  inédite  du  Roussilion,  sur  la  caste 
vagabonde  des  Gitanos;  Mémoires  de  la  Société  roy€de  des  antiquaires 
de  France,  t.  X,18S4,  p.  217. 

*  A.  WailLenaer,  hc.  cit.,  p.  75  et  suiv. 

*  Boudin,  Traité  de  géographie.,,,  t.  II,  p.  1S4. 

*  L.  Dussieux ,  Essai  historique  sur  les  invasions  des  Hongrois  en  Eu- 
rope  et  spécialement  en  France,  mémoire  couronné  par  l'Institut  en 
1839,  tiré  des  Mémoires  de  la  Société  bibliophile  historique.  S»  parUe,  §  S, 
p.  107,  etc.;  voir  lettre  de  A.-B.  de  la  Fizelière.  —M.  de Quatrefages, 
Bulletins  de  la  Société  d: anthropologie,  t.  II,  séance  du  16  mai  1861,  p.  i08. 
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peuple  composé  de  plusieurs  tribus  de  la  famille  Oui- 
gourst  les  Cumaus,  les  Uzes,  les  Khazares  et  surtout  les 
Madgyars  (tribu  prédominante),  vint  à  plusieurs  reprises, 
de  910  à  954,  ravager  rAlsace,  la  Lorraine,  la  Cham- 
pagne, la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Gévaudan,  voire 
même  TAquitaine,  etc.  \ 

Avec  l'exagération  résultant  de  l'épouvante  qu'inspi- 
raient  ces  cavaliers  intrépides  et  féroces,  dont  le  nom 
francisé  Ogre  désigne  encore  un  monstre  imaginaire,  on 
nous  représente  ces  Ouigours  ou  Hongrois  comme  des 
hommes  horribles,  d'une  vivacité  extraordinaire,  d'une 
taille  peu  élevée,  ayant  la  tête  assez  ronde,  entièrement 
rasée,  le  front  peu  développé  et  fuyant,  le  visage  osseux 
et  couvert  de  cicatrices;  le  teint  jaune  et  basané,  les 
yeux  gris,  étincelants,  enfoncés  dans  les  orbites  et  relevés 
à  leur  angle  externe  ;  la  bouche  grande  et  saillante,  les 
lèvres  épaisses,  les  dents  longues,  la  barbe  rasée,  le  cou 
très-fort,  formant  postérieurement  une  ligne  droite  avec 
la  région  occipitale  de  la  tète  \  qui  est  brachycéphale 
orthognathe'. 

Ces  invasions  de  Hongrois,  de  même  que  celles  de  tous 
les  envahisseurs  momentanés  de  notre  sol,  durent  avoir 
peu  d'influence  ethnique  sur  notre  population. 

Il  avait  dû  en  être  de  même  de  l'expédition  désastreuse 
des  Huns  ou  Hiong-Nou,  anciens  habitants  de  la  Tartarie 
occidentale*,  qui  longtemps  auparavant  étaient  venus  se 

•  L.  Dttssfeax,  toc.  cU.  —  Magatkh^toresqye,  1840,  p.  69,  extrait  du 
mémoire  de  Dussieux.— Reinaadi  Iwxxikms  des  Sarrasins  eh  France.».^ 
loc.  cU.,,  p.  183. 

•  L.  Dussieax,  loe.  cit.,  p.  16  et  103.  —  W.  Edwards,  Des  caractères 
physiotogiqyes  des  races  humaines  (Mémoires  de  la  Société  ethnologique, 
Paris^l841,  p.  73). 

>  ADders  Retzios,  Etat  actud  de  Vethnologîe  {B&)Uothéque  universelle, 
Revue  suisse  et  étrangère,  LXV«  année,  nouvelle  période,  t.  VII,  n»  26, 
90  février  1860,  Archives,  p.  155. 

•  De  Guignes,  HUtoire  des  Huns,  1756-8,  t.  I,  liv.  V,  p.  S15. 
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faire  battre,  en  451,  près  de  Chàlons-sur-Marne.  D'ail- 
leurs, certains  rapports  ethniques  paraîtraient  avoir 
existé  entre  les  Hongrois  et  les  Huns^  qui,  également 
toujours  à  cbevaly  se  faisaient  remarquer  par  leur  petite 
stature,  leurs  larges  épaules,  leur  vaste  poitrine,  leur  téta 
volumineuse,  informe,  rasée  et  couturée  de  cicatrices, 
leur  teint  foncé,  leur  nez  écrasé,  leurs  yeux  petits  aux  re- 
gards terribles,  leur  agilité,  leur  courage  et  leur  férocité  *. 

On  a  cru  retrouver  dans  le  Morvand  quelques  descen- 
dants de  ces  Huns  redoutés;  et  on  les  a  dépeints  comme 
ayant  la  télé  carrée,  les  yeux  petits  et  en  amande,  le  nez 
épaté,  les  cheveux  roides,  le  visage  glabre,  Tesprit  que- 
relleur, etc.  • 

Anglais.  —  Les  Anglais  d'origine  à  la  fois  gaéli- 
que, kymrique,  belge,  anglo-saxonne,  danoise,  nor- 
mande, etc.,  outre  la  Normandie  possédèrent,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  continue,  la  Guyedne,  la  Gascogne, 
le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Anjou,  le  Maine,  etc.,  depuis 
H  54  jusqu'en  1455,  et  conservèrent  Calais  jusqu'en 
1558  «.  L'occupation  de  ces  provinces  ayant  été  plutôt 
militaire  et  administrative  que  colonisatrice,  leurs  des- 
cendants, sans  doute  peu  nombreux,  sont  généralement 
peu  reconnaissables;  cependant,  dans  cette  dernière  ville, 
qu'Edouard  III,  en  1547,  après  en  avoir  chassé  les  ha- 
bitants, repeupla  d'Anglais,  on  retrouverait  sans  doute 
encore  de  nombreuses  familles  de  ces  insulaires^. 


«  Bouillet,  loc,  cit.,  EIU58,  Hunigarbs,  Hongrib,  Gioours,  etc. 

«  Jornandès,  toc.  c«.,  c.  xxxyui  et  «xv,  curieux  portrait  d* A Uila^ 
d'après  Priscus.  —  AinroieD  Marcellio,  (oc.  cU.y  lib.  XXXI.  cap.  ii. 

s  Plerquin  de  Gembloux,  Us  Huns  et  le  Morvand  [Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Dijon,  1843-4,  p.  SOI  etsuiv.). 

*  Uouié,  loc.  dt.,  cartes  de  France  xiii  à  xxiii.  —  Millot,  Bl^mnts 
d'histoire  générale,  §•  partie,  Histoire  moderne ,  t.  II*  p.  854*  SSiei  guiv.— . 
Bouillet,  ioc.ciY.,ELÉoifORB  dbGdtbiviis,  Charlbs  VII,GiivmifB,«lc. 

*  A.  Hugo,  France  pittoresque^  t.  Il,  p.  SIS.] 
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Dans  quelques  autres  villes,  comme  à  Saint-Servan, 
près  de  Saint-Malo,  à  Boulogne,  à  Tours,  sur  quelques 
points  du  littoral  méditerranéen,  etc.,  on  trouve  des 
Anglais  en  grand  nombre,  mais  ils  semblent  y  avoir  été 
attirés  soit  par  le  commerce,  soit  par  la  beauté  du  cli- 
mat, soit  par  Tabondance  des  substances  alimentaires 
et  objets  de  première  nécessité,  etc.. 

Au  quinzième  siècle,  Charles  VII  concéda  à  une  petite 
colonie  d'Ecossais  le  défrichement  de  la  forêt  de  Haute- 
Brune,  près  de  Saint-Martin  d'Auxigny,  dans  les  environs 
de  Bourges.  Lieurs  descendants  seraient  encore  connus 
de  nos  jour6  sous  le  nom  de  Forétins  '. 

Une  famille  d'Irlandais  aurait  im^iorté,  l'an  i046,  à 
Esnande,  près  de  laRochelle^  Tindustrie  des  bouchoteurs 
ou  pêcheurs  sur  les  vasières  marines*. 

Signaler  les  faits  précédents  suffit  pour  engager  à  en 
vérifier  l'exactitude  et  pour  provoquer  des  recherches  et 
des  études  sur  ces  petites  populations  circonscrites  ou 
d'autres  analogues. 

Espagnols.  —  Les  Espagnols,  descendants  des  Ibères, 
auxquels  s'étaient  mêlés  successivement  des  Gaëls,  deiJ 
Celtes,  des  Phéniciens,  des  Romains,  des  Alains,  des 
Suèves,  des  Wandales,  des  Wisigoths,  des  Maures,  etc., 
au  midi  de  la  France  possédèrent  l'ancien  pays  des  Sordes 
appelé  Roussillon,  de  Ruscino  (Perpignan)  sa  capitale, 
jusqu'en  1462,  puis  de  nouveau  de  1493  jusqu'à  1642. 
Au  nord-est  et  à  Test  la  Flandre  et  l'Artois,  ainsi  que  la 
Franche-Comté,  à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  en 
1477,  arrivèrent  par  Marguerite  de  Bourgogne  à  la  mai- 
son d'Autriche  -  Espagne.  Ces  provinces  réunies  par 
Charles-Quint,  sous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogne  y  ne 

•  Ludovic  Lalanne,  Pairia,  col.  15iO,  —  Magatin  pUtoresqu»,  t847, 
p.  ai9. 

*  Magasin  pittoresque^  1848,  p.  M6. 
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furent  défintiTement  cédées  à  la  France  qu*en  1668 
et  1678. 

On  reconnaît  encore  de  nos  jours  les  descendants  des 
Espagnols  au  milieu  de  la  population  de  quelques-uns 
de  nos  départements  du  Nord  et  de  l'Est. 

A  Montpellier^  qui  successivement  dépendit  des  rois 
d'Aragon  depuis  1204  et  des  souverains  de  Majorques 
depuis  1276  jusqu'en  1349^  on  remarque  encore  beau- 
coup d'ouvrières  qui,  par  leur  teint  basané^  leur  grâce^ 
Télégance  de  leurs  formes^  la  finesse  de  leurs  traits,  et 
leur  idiome  spécial  diffèrent  des  autres  habitants  du  pays, 
et  semblent  se  rapprocher  beaucoup  des  insulaires  des 
Baléares  S  lies  dont  la  population  successivement  sou- 
mise aux  Carthaginois»  aux  Romains,  aux  Wandales, 
aux  Goths,  aux  Maures,  etc.,  semble  avoir  conservé  prin- 
cipalement les  caractères  ethniques  des  Ibères  ou  Lygurs, 
anciens  habitants  de  ces  lies,  et  des  Arabes,  qui  en  res- 
tèrent possesseurs  jusqu'au  treizième  siècle  *. 

Auprès  de  Marseille  il  existe  aussi  une  petite  colonie 
de  pêcheurs  venus  de  Catalogne  »,  province  d'Espagne, 
dont  le  nom  rappelle  ceux  de  ses  conquérants  Goths  et 
Alains  (Goth  Alania). 

Dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  auprès  de 
Guérande,  entre  Piriac  et  Brandu,  se  trouveraient  encore 
quelques  habitants  d'origine  espagnole,  qui  descen- 
draient des  soldats  avec  lesquels  Don  Juan  d'Aquila  fit 
une  descente  à  l'embouchure  de  la  Loire,  le  12  octobre 
1590*. 

i  M.  de  Quatrefages,  BuUetms  de  la  Société  ^^anthropologie,  t.  II 
séanco  du  16  mai  1861,  p.  408. 

>  Maite-BrttD,  toc.  cU.,  B4Lft4Ris,  p.  477,  et  478.— Bouillet,  loc,  cit., 
Montpellier,  Jacques  ou  Jaques  I«'  d'Aragon,  l"  et  II*  de  Mijor- 
que^  etc.  —  Frmioe  pUtoresquef  U  II,  p.  74  et  76. 

*  Noie  inédite  de  M.  Perier. 

^  Ludovic  Lalaaoe,  loc.  dt.,  col.  1641. 
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L'étude  de  Tinfluence  ethnique  des  Espagools,  ainsi 
que  la  recherche  de  leurs  colonies  dans  les  diverses  ré- 
gions de  notre  pays  méritent  donc  d'attirer  notre  atten- 
tion. 

Allemands.  —  Outre  la  Flandre,  l'Artois,  la  Franche- 
Comtéy  longtemps  sous  la  domination  allemande-espa- 
gnole, TAlsace,  dont  les  habitants,  parents  et  alliés  des 
anciens  Souabes  ou  Suèves*,  parlent  encore  des  patois 
allemands  (le  rhénanien  et  le  wosgovien  sur  les  bords 
du  Rhin  et  dans  les  Vosges)  %  dépendit  également  de 
l'empire  d'Allemagne  jusqu'en  1648;  et  la  Lorraine  ne 
fut  réunie  à  la  France  qu'après  la  mort  de  Stanislas 
Leksiuski,  en  1766'. 

Rechercher  l'influence  ethnique  des  Allemands  sur 
la  population  de  ces  dernières  provinces  serait  difficile, 
puisque  leurs  anciens  habitants,  entre  autres  les  Triboci 
(des  environs  de  Strasbourg)  étaient  eux-mêmes  d'ori- 
gine germaine  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les 
familles  polonaises  de  race  slave,  au  crâne  aplati^  à  la 
face  carrée^  au  nez  courte  aux  sourcils  peu  fournis  et  très- 
rapprochés^  qui  suivirent  leur  roi  en  Lorraine*;  et, 
à  différentes  époques,  vinrent  chercher  un  refuge  en 
France. 

L'Alsace,  dont  il  vient  d'être  question,  offre,  dit-on, 
un  des  rares  exemples  des  résultats  obtenus  par  la  sélec- 
tion (c'est-à-dire  le  choix  des  reproducteurs),  appliquée 

1  Bondin,  TraHié  de  géographie.,.^  t.  II,  p.  118.  —  Bouillet,  loc.  cit., 

SOUABB. 

>  Balbi,  loc.  cU,j  famille  des  laqgues  germaniques. 

s  Halle-Bruo,  loe,  cU,,  p.  S18,  951,  eic.  —  Housé,  loc.  cit.,  cartes  de 
Frauce,  xxi  et  soiv.^  Bouillet,  loc.  cil.,  Bodraogiib»  Alsàcb,  Lob- 
miJHB,  etc. 

*  W.  Edwards»  Dm  caractères  phytioiogiquBs  des  races  hwnaines  (Mé- 
mwres  die  la  Société  ethnologique,  Paris,  I8it,  p.  67  et  68). 

•  Ludovic  Lalanne,  Patria,  Ux.  cit.^  col.  1541. 


398  sfANGK  DO  16  mi  1861. 

à  Tespèee  humaine.  Un  village,  ancienne  résidence  d'un 
prince  de  Deux-Ponts,  qui,  comme  certains  rois  de  Prusse 
séjournant  à  Postdam,  cherchait  à  ne  marier  les  soldats 
les  plus  grands  de  sa  garde  qu'avec  des  femmes  de  la  plus 
haute  stature,  se  ferait  encore  remarquer  de  nos  jours^ 
par  la  taille  élevée  de  ses  habitants*.  Il  serait  curieux  de 
recueillir  des  détails  historiques  et  anthropologiques  sur 
cette  petite  population. 

De  même  il  importerait  d'étudier,  au  point  de  vue  de 
Tethnographie,  quelques  Anabaptistes  et  Quakers  fixés 
dans  le  département  des  Vosges,  et  surtout  les  Mcnonistes 
d'origine  allemande,  attirés  à  Montbéliard  (département 
du  Doubs),  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
pour  y  cultiver  les  domaines  du  prince  souverain*. 

On  pourrait  encore  rechercher  et  observer,  au  milieu 
de  la  population  Basque  du  sud-ouest  de  la  Fraqce,  quel- 
ques familles  hollandaises,  se  rappelant  encore  parfaite* 
ment  leur  origine*. 

Italiens,  —  Après  avoir  parlé  des  Anglais,  des  Espa* 
gnols,  des  Allemands,  peut-être  doit-on  aussi  rappeler  que 
depuis  répoque  romaine  diverses  circonstances  condui- 
sirent dans  le  midi  de  la  France  des  habitants  de Tltalie. 

Les  Burgundes  emmenèrent  prisonniers  un  grand 
nombre  de  Lygurs,  dont  six  mille,  il  est  vrai,  retour- 
nèrent dans  leur  patrie  ^. 

Depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-hui* 
tième  siècle,  le  séjour  des  papes  ou  de  leurs  légats  à  Avi- 
gnon  attira  en  Provence  beaucoup  de  familles  italiennes'. 

Vu  la  similitude  des  origines  ethniques  des  Corses  et  des 

t  M.  de  Quairefagei,  Histoire  nature  de  rhommê  (Amu*  d$s  OfiM>- 
Mondes,  15  février  1861,  p.  058),  d'après  M.  Sioiber. 

*  A.  Hugo,  France  pittoresque,  1833,  1. 1,  p.  I«  et  319. 

*  Note  maouscrite  de  M.  Pruoer-Bey. 

*  Ch.  Boita,  Histoire  des  petêples  d^ItaHe,  Paris,  tSi»,  1. 1,  p.  I4«. 

*  Ludovic  Lalanne,  toc.  ct^.,  coL  1541. 
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Italiens/il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  les  mômes 
motifs  d'immigration  de  familles  italiennes  durent, 
à  fortiori,  avoir  lieu  pour  cette  lie  qui^  comprise  dans  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  depuis  754,  passa  successive- 
ment sous  la  domination  des  Pisans  en  1091,  puis  sous 
celle  des  Génois,  qui  la  cédèrent  à  la  France  vers  la  fin 
du  siècle  dernier*. 

Dans  les  chaînes  de  montagnes  qui  servent  de  limifes  à 
la  France,  plusieurs  petites  populations  se  font  remar- 
quer par  leurs  dénominations,  leurs  institutions  particu- 
lières, etc.  Elles  paraissent  provenir  de  colons  fugitifs 
étant  venus  de  pays  voisins  chercher  un  refuge  dans  des 
lieux  inaccessibles;  ou  bien,  semblent  devoir  être  consi- 
dérées comme  composées  de  montagnards  ayant  pu,  au 
travers  des  siècles,  conserver  leur  autonomie. 

Vanidois.  —  Dans  les  Hautes-Alpes,  dans  les  vallées  de 
la  Lucerne,  de  Saint-Martin,  d'Ângrogne  et  de  la  Pérouse, 
auprès  de  Pignerol  et  de  Fenestrelle,  se  trouve  une 
petite  population  de  18,000  habitants,  que  Ton  a  regardés 
tantôt  comme  des  chrétiens  de  la  primitive  Eglise,  sui- 
vant les  dogmes  tracés  en  817  par  Claude,  évéque  de 
Turin,  et  coreligionnaires  de  ceux  des  vallées  de  Queyras 
et  de  Freyssinière,  tantôt  comme  des  Yaudois,  descen- 
dants des  disciples  de  Pierre  Valdo  ou  de  Vaux,  qui, 
après  être  restés  en  France  depuis  la  fin  du  douzième 
siècle,  auraient  été  obligés  en  1561 ,  de  chercher  dans  ces 
montagnes  un  abri  contre  la  persécution  ^. 

1  Jacobi,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  93,  6«  ei7«  périodes,  puis  t.  II. 

■  D'  Ozanam,  Excursion  faite  en  183â  dans  les  trois  yaUées  du  Pié- 
mont habitées  par  les  Vaudois  {Nouvelles  annales  des  voyages,  L  LVIIl 
(ou  XXVIII*  do  la  a«  série),  1833,  p.  19).--A.  Walkenaer,  sur  les  Vau- 
dois, les  Cagots  et  ChréUeus  primitifs  (Nouvelles  annales  des  voyages, 
t.  LVIII,  1S83,  p.  3îO).  —  Voir  aussi  Excursion  de  Stephen  WUUam 
GUlyt  de  North  Cambridge  en  Essex,  3*  édition,  ISSMI,  et  du  même  au- 
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On  sait  d'ailleurs  que  Tédit  d'Ecouen  en  1559  S  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy  en  1572,  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  en  1685^  obligèrent  aussi  bon 
nombre  de  protestants  à  chercher  un  refuge  au  delà  des 
frontières  de  la  France,  en  Suisse,  en  Allemagne,  etc. 
Dans  la  Hesse^  les  deux  villages  de  Friederichsdorf  et  de 
Domholzbausen  auraient  ainsi  été  peuplés  de  protes- 
tants français,  dont  les  descendants  parleraient  encore 
notre  langue^. 

A  propos  des  Vaudois,  on  peut  remarquer  que  plu- 
sieurs villages  protestants  de  Tintérieur  de  la  France 
portent  le  nom  de  Vaux  ;  entre  autres,  celui  près  de 
Château-Thierry  (Aisne),  celui  près  de  Meulan  (Seine- 
et-Oise),  etc. 

Andorrans.  —  Dans  la  chaîne  des  Pyrénées,  on  doit 
aussi  signaler  les  Andorrans,  habitant  entre  TEspagne  et 
le  département  français  de  l'Ariége,  l'ancien  pagus 
andorrensis.  Ce  peuple  que  Gharlemagne,  en  790,  laissa 
libre  de  se  gouverner  lui-même,  a  su,  jusqu'à  nos  jours, 
garder  son  mode  particulier  de  gouvernement,  en  pas- 
sant successivement  sous  le  protectorat  de  l'évéque 
d'Urgel,  des  comtes  deFoix  et,  depuis  Henri  IV,  héritier 
de  ces  comtes,  sous  celui  des  rois  de  France  ^. 

Dans  les  Basses-Pyrénées,  les  habitants  du  hameau  de 
Goust,  près  de  Laruns,  se  feraient  remarquer  par  leurs 
coutumes  particulières  et  leur  longévité  ^. 

leur,  Mémoires  sur  FéUx  Neff,  ministre  protestant  des  Hautes^JUpes^ 
dans  :  Quarteriy  RmHew,  n.  07,  avril  1833,  — ifayvuifi  pUtoresqw,  ISiS, 
p.  166.  —  Bouillet,  toc.  cit,^  Vaudois. 

1  Milloi,  Eléments  de  l'histoire  de  France^  Douvelle  édUioo,  t.  II,  Pa- 
ris, 1800,  p.  S71. 

•  Air.  Micblels^  Jouroal  le  Siècle,  S7  avril  1858,  Vin/Umoe  française 
en  Allemagne, 

«  Malle-Brun^  toc.  et/.,  1849,  p.  a08,  S09,  SIS,  479.-  Magasin  pUto^ 
resqu»,  1846,  p.  1S6.  ~  Bouillei,  toc.  ci^,  Aroorab. 

^  Palassou,  SuppUm/ent  aux  mémoires  pour  servir  à  rhistoire  hoIih 
rtUe  des  Pyrénées,  p.  71.  —  Magasin  piUoresque,  1848,  p.  188. 
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Dans  les  Hautes-Pyrénées,  àVisos,  près  de  Luz,  le  siècle 
dernier  il  existait,  dit-on,  une  famille  gigantesque,  celle 
des  Prousous  ou  Esprousous,  dont  la  stature  aurait  varié 
entre  six  et  huit  pieds,  et  dont  la  longévité  aurait  éga- 
lement été  remarquable.  Quelques  détails  précis  sur  cette 
famille,  et  surtout  quelques  ossements  provenant  de  ses 
sépultures,  offriraient  de  l'intérêt  *. 

Cagots.  —  Les  Cagols,  Capots,  Cafos,  Agotacs  ou 
Cascarotacs  des  Pyrénées,  les  Gahets  du  département 
des  Landes,  les  Agotes  de  la  Navarre  espagnole,  de  même 
queles  Cacous  ou  Caqueux  de  Bretagne,  les  Coliberts  de 
la  Rochelle  furent  jadis  Tobjet  de  mesures  outrageantes, 
de  la  part  des  gouvernants  (en  1596  dans  le  Béarn,  en 
1606  dans  la  Soûle,  etc.),  et  jusqu'à  ces  derniers  temps 
restèrent  méprisés  par  les  populations  au  milieu  desquelles 
ils  se  trouvaient. 

Tantôt  ils  ont  été  considérés  comme  des  individuali- 
tés morbides,  assimilables  aux  crétins  et  aux  goitreux  *  ; 
cependant  on  a  parfois  sigoalé  la  beauté  de  quelques 
femmes,  et  l'intelligence  supérieure  de  quelques  hommes 
appartenant  à  des  familles  cagotes.  —Tantôt  les  regar- 
dant comme  appartenant  soit  à  une  race  distincte  caracté- 
risée par  l'adhérence  et  l'exiguïté  des  lobes  auriculaires, 
la  petitesse  des  orbites,  la  vivacité  et  la  couleur  bleue 
ou  olivâtre  des  yeux,  la  largeur  du  crâne  et  le  volume 
considérable  de  la  tête,  la  brièveté  du  cou,  celle  des 
membres  inférieurs  souvent  incurvés,  la  précocité  de  la 
nubilité,  etc.  »,  soit  à  deux  races  différentes.  Tune  re- 
marquable par  sa  peau  blanche,  ses  cheveux  blonds  et 

'  Palassou,  Nouveaux  mémoires  pour  servir  à  Chistoire  naturelle  des 
Pyrénées,  Pau,  18i3,  p.  113. 

*  Ramond,  Observations  faites  dans  ks  Pyrénées.  1789;  Paris^  p.  309 
et  suiv. 

>  Francisque  Micbd,  Histoire  des  races  maudites,  a  vol.^  1847,  t.  I, 
p.  Si,  39,  lu,  d'après  MU.  Arrou,.dt»  Lourdes,  et  Uiriart  d*UstarriU. 

T.  II.  S« 
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ses  yeux  clairs,  l'autre  par  son  teint  basané,  ses  che- 
veux touffus,  noirs  et  roides,  ses  yeux  gris  et  ses  pom- 
mettes saillantes  S  on  a  cru  trouver  en  eux  les  des- 
ceudants  de  quelques  peuples  ayant  anciennement 
ûccu|)é  ou  parcouru  le  pays  actuellement  habité  par  ces 
mulbeur.ux.  On  a  pensé  que  ces  cagots  (Caas  Goths, 
chiens  ou  chasseurs  goths)  provenaient  des  Visigoths 
ariens,  réfugiés  dans  des  lieux  écartés,  d'abord  après 
leur  défaite  à  Youillé,  puis  après  la  conquête  de  l'Es- 
pagne par  les  Sarrazins,  et  surtout  à  la  suite  de  la 
malheureuse  campagne  de  Gharlemagne  au  sud  des 
Pyrénées  '  ;  cependant  la  domination  des  Franks  et  des 
Sarrazins  dans  nos  provinces  du  midi  ne  fut  guère  per- 
sécutrice, puisque  longtemps  encore  les  lois  romaines  et 
gotheri  y  subsistèrent  '.  On  a  parlé  de  leur  origine  sarra- 
zine  *.  !Sc  basant  sur  le  nom  de  Christaas,  Chrétiens, 
qu'on  leur  donne  aus^^i  dans  d'anciens  actes,  on  a  égale- 
ment pensé  qu'ils  étaient  des  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise  persécutés  par  les  peuples  païens,  ariens^  musul- 
mans, etc  '.  Enfin^  ou  a  vu  dans  ces  infortunés  les  der- 
niers représentants  des  Albigeois  échappés  aux  croisades 
dirigées  contre  eux  de  1208  à  1226  •• 

Les  Cagots,  disséminés  dans  nos  départements  des 

^  Ka ni,  cité  dans  Etudes  contemporaines  sur  Vhistoire  des  races,  par 
M.  A.  Esquiros,  Hevue  des  Deux-Mondes^  nouvelle  scHe,  t.  XXI,  mars, 
ISiS,  p.  991. 

*  Francisque  Michel,  toc.  cit.,  i.  I,  chap.  V,  p.  993  et  suiv. 

*  Ruinaïul,  loc.  cit.,  p.  27t. 

*  Rfinaud,  loc.  cit.,  p.  «Oi. 

»  Walkenaer,  NouvelUs  annaks  des  wyages,  i.  LVHI  (ot  XXVIII  de 
la  2«  série),  1833,  i>.  320  «t  suiv.,  sur  les  Vaudois,  les  Cagots  elles  Ch  ré - 
(iens  primitifs. 

^  Voir,  sur  les  Cagots  en  général  :  Virey,  DiGtionnaUre  dês  sàmècet  mé- 
dicales y  t.  III,  IS 12^  Cagots.  •-  Palassou,  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
toire des  Pyrénées,  1815;  Pau,  ia-8.  —  Francisque  Michel,  toc.  c«.  — 
Aiagasin  pittoresque,  163S,  p.  3&^Ca«otbs,  et  ISil,  (i»  995,  Agot».  ^ 
A.  Hugo,  France  pittoresque^  (.  I,  p.  15. 
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Hautes  et  Basses-Pyrénées,  voire  même  dans  ceux  des 
Landes,  du  Lot-et-Garonne,  de  la  Gironde,  etc.,  devraient 
surtout  être  étudiés,  dans  quelques  localités  où  ils  pa- 
raissent être  restés  sans  se  mêler  aui  autres  habitants  du 
voisinage.  Arizcun  dans  la  vallée  deBastan  en  Espagne, 
certains  villages  de  la  vallée  d'Argelès,  Anhaux  près 
Saint-Jean-Pied-de-Port,  etc.,  sembleraient  des  localités 
favorables  à  cette  étude  *.  Dans  d'autres  localités  où  Ion 
ne  pourrait  retrouver  les  Cagots,  Gapins  ou  Agotacs  à 
l'état  de  pureté,  les  cimetières  spéciaux  jadis  réservés  à 
ces  réprouvés  pourraient  au  moins  fournir  des  ossements 
intéi^essants  à  étudier. 

En  recommandant  d'étudier  avec  soin  ces  malheu- 
reuses peuplades,  entre  autres  les  Huttiers  et  les  Colli- 
berts  de  Mailtezais,  de  la  Sèvre  Niortaise  et  du  Lay, 
regardés  comme  dos  Alains  ou  comme  les  descendants 
des  AgésinatesCambolectri,  occupant  le  pays  antérieure- 
ment à  l'arrivée  des  Pietés  *  (voir  précédemment  Gaëts 
et  Alains),  j'ajouterai  qu'il  serait  également  utile  de  re- 
cueillir des  renseignements  historiques  et  surtoutdes  ob- 
servations anthropologiques  sur  bien  d'autres  également 
distinctes  des  populations  circonvoisines.  Tels  sont  les 
Hautpoanais  et  Lyselars,  habitants  des  faubourgs  Haut- 
pont  et  Lysel  de  Saint-Omer,  considérés  tantôt  comme 
les  descendants  des  anciens  Morini,  tantôt  comme  ceux 
des  Saxons  transportés  en  France  par  Charlemagne  *. 
(Voir  auparavant  Saxons.J  Tels  sont,  dans  les  environs  de 
Dieppe,  les  Pelletais,  qu'on  dit  être  Vénitiens  d'origine  *. 
Tels  sont  les  prétendus  Suisses  des  villages  de  Courtisol, 

>  Fniscisqae  Mtcbel,  loc.  cU,,  i.  I^  p.  71,  TS,  125,  etc. 

«  Fr.  Miche),  ^oc.  cit.,  i.  II,  p.  4  ei  ft,  d'aiirès  Dufour,  IM  Vanckm 
PoUoH  et  de  sa  capitale^  et  France  fittoreaque,  1. 1,  p.  15.  —  France  pU- 
toresque,  d'A.  Hugo,  1S35,  i.  III.  p.  SIS.  Vendée. 

s  Fr.  Micdel,  toc.  cit.,  t.  II,  p.  102. 

^  Ludovic  La  tanne,  Tatria,  loc,  cU  ,  1847,  8^  partie,  coi.  1540.     . 
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près  de  Châlons-sur-Marne,  et  de  Riceys,  dans  le  canton 
de  Bar-sur-Seine  *.  Tels  sont,  ou  du  moins  tels  étaient  an- 
ciennement les  bouchers  de  Limoges,  qui,  confinés  dans 
un  quartier,  ne  s'alliaient  qu'entre  eux,  et  se  faisaient 
remarquer  par  leurs  mœurs  particulières  *.  Tels  sont  en- 
core les  Marotins  ^,  Gavaches  ou  habitants  du  territoire 
de  Gavacherie,  situé  entre  les  arrondissements  de  Li- 
bourne,  de  la  Réole  et  de  Marmande,  sur  les  bords  du 
Drop.  Henri  d'Albret  les  y  aurait  fait  venir  du  Poitou 
et  de  l'Àngoumois,  dans  le  seizième  siècle  pour  habiter 
ce  pays  dépeuplé  par  la  peste  en  1524  et  1525. 

Ces  Gavaches,  parfois  rapprochés  des  Cagots,  de  même 
que  plusieui*s  des  peuplades  précédentes,  se  distingue- 
raient des  populations  circonvoisines  par  leur  langue 
particulière,  le  gavache  ;  ils  parleraient  un  patois  de 
langue  d'oilau  milieu  du  pays  de  langue  d'oc  *. 

L*invei*se  aurait  lieu  pour  les  habitants  d*un  village 
de  Lorraine  habité  par  des  protestants  chassés  de  la 
Marche  (département  de  la  Creuse),  lors  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  *. 

A  propos  de  cette  distinction  de  langage,  il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  la  répartition  sur  notre  territoire  des 
différents  dialectes,  patois  issus  des  langues  romanes, 
formées  du  mélange  du  latin  et  des  langues  importées 
en  Gaule    par  les  colons  et  conquérants  Germains  ou 


*  Fr.  Michel,  loc.  cU,,  t.  Il,  p.  104. 

>  Â.  Hugo,  France  pittoresque,  t.  III,  p.  239,  1835. 

*  DénomiiiaiioD  que  porterait  actuellement  cette  petite  population, 
d'après  M.  firoca. 

^  Fr.  Michel,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  34a,  d*aprës  de  Caiia,  Notice  sur  quelques 
mommeniSy  usages  et  traditions  antiques  du  département  de  la  Gironde, 
dans  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  t.  IV,  1809,  et  d'après  Jeannet, 
Notice  sur  les  Gavaches,  dans  Musée  d Aquitaine,  Bordeaui,  l.  III, 
18i4.  ^  Magasin  piUoresque,  1843,  p.  Ii8.  —  Virey,  toc.  cit.,  Càgots. 

^  Ludovic  Lalanne^  loc,  dt,,  Patria,  1847^  col.  1548. 
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autres,  soit  avec  ie  Gaëlic,  soit  avec  les  idiomes  ibériens 
des  Aquitains  et  des  Yascons. 

Le  roman,  ou  langue  d'oil.  aurait  formé  les  dialectes 
normand,  picard  et  bourguignon.  Le  premier  comprend 
les  patois  parlés  dans  la  Bretagne,  le  Perche,  le  Maine» 
TAnjou,  le  Poitou  et  la  Saintonge  ;  le  deuxième,  ceux  de 
l'Artois,  de  la  Flandre,  du  Bas-Maine,  de  la  Thiérache 
et  duRéthelois;  le  troisième,  ceux  du  Nivernais,  du  Berri, 
de  l'Orléanais,  de  la  Touraine,  du  Bas-Bourbonnais,  de 
rile  de  France,  de  la  Champagne,  de  la  Lorraine  et  de  la 
Franche-Comté.  Le  français  actuel  n'est  que  la  langue 
d'oil  épurée. 

Du  roman,  ou  langue  d'oc,  dériveraient  le  languedocien, 
le  provençal,  le  dauphinois,  le  lyonnais,  l'auvergnat, 
le  limousin  et  le  gascon.  Le  languedocien  est  parlé  dans 
les  départements  du  Gard,  de  THérault,  des  Pyrénées 
Orientales,  de  l'Aude,  de  TAriége,  de  la  Haute-Garonne, 
du  Lot-et-Garonne,  du  Tarn,  del'Aveyron,  du  Lot  et  du 
Tarn-el-Garonne  ;  le  provençal,  dans  ceux  de  la  Drôme, 
de  Vaucluse,  des  Bouches-d  u-Rhône,  des  Hautes  et  Basses- 
Alpes,  du  Var  et  des  Alpes-Maritimes;  le  dauphinois, 
dans  celui  de  l'Isère;  le  lyonnais,  dans  les  départements 
du  Rhône,  de  l'Ain  et  de  Saône-et-Loire;  l'auvergnat, 
dans  ceux  de  l'Allier,  de  la  Loire,  de  la  Haute-Loire,  de 
l'Ardèche,  de  la  Lozère,  du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal  ; 
le  limousin,  dans  ceux  de  laCorrèze,  de  la  Haute-Vienne, 
de  la  Creuse,  de  l'Indre,  du  Cher,  de  la  Vienne,  de  la 
Dordogne,  de  la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure  et 
d'Indre-et-Loire  ;  le  gascon,  dans  ceux  de  la  Gironde,  des 
Landes,  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  et  du  Grers  *. 

Quoique  l'étude  des  peuples  composant  notre  nation 
doive  être  pour  nous  le  but  principal  de  nos  recherches; 

*  Ludovic  Lalanne,  Philologie,  dans  :  Un  mUUon  de  faiUs^  Paris,  1S4S, 
p.  1S98  et  soiv. 
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néanmoins,  dans  les  localités  où  se  trouvent  souvent 
réunis  des  individus  des  contrées  les  plus  éloignées  du 
globe,  des  Nègres,  des  Levantins,  des  Indiens,  des  Amé- 
ricains, etc.,  comme  dans  les  ports  de  mer  et  dans  les 
stations  hydro thermales,  les  médecins  ne  peuventnégli- 
ger  de  recueillir  d'intéressants  documents  anthropolo- 
giques sur  ces  étrangers,  et  de  taire  des  études  comparées 
sur  des  races  très-différentes,  soit  à  Tétat  de  santé,  soit  à 
Tétat  morbide. 

En  terminant  cette  trop  longue  notice,  il  est  bon  de 
rappeler  que  la  Société,  en  l'adressant  à  ses  correspon- 
dants nationaux  et  autres  savants,  se  propose  de  provo- 
quer ainsi  l'étude  anthropologique  de  la  population  des 
diverses  régions  de  la  FYance,  et  conséquemment  ac- 
cueillera avec  reconnaissance,  quelque  minime  qu'il  soit, 
tout  fait  positif  concernant  cette  étude,  qu'il  soit  confir- 
matif  ou  inflrmatif  des  notions  précédemment  exposées. 

«  Facta  non  verba.  » 

DISCUSSION. 

M.  DE  QuATREFAGEs.  J'ai  cuteudu  avec  un  vif  intérêt  le 
savant  travail  de  M.  le  rapporteur.  Il  a  insisté  avec  Juste 
raison  sur  Torigine  des  populations  spéciales  de  cer- 
taines localités  quelquefois  très-restreintes.  Je  signalerai 
tout  à  l'heure  quelques-unes  de  ces  localités,  dont  il  n'est 
pas  fait  mention  dans  le  rapport;  mais  je  dirai  d'abord 
quelques  mots  sur  les  Basques  blonds.  J'en  ai  vu  un 
grand  nombre  dans  les  environs  de  Saint-Sébastien  ;  j'a- 
vais cru  d'abord  que  la  couleur  claire  de  leur  chevelure 
était  le  résultat  de  quelque  ancien  croisement;  mais  j'ai 
pu  m  assurer  que  ces  individus  blonds  présentaient  sous 
tous  les  autres  rapports  les  caractères  de  la  race  basque 
parfaitementpure.~J  ai  assisté  une  foisàSaint-Sébastien, 
à  une  fête  locale  ;  un  très-grand  nombre  de  montagnards 
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basques  de  race  pure  étaient  descendus  dans  la  ville  ;  il 
y  avait  parmi  eux  d'admirables  femmes  blondes  qui  ne 
différaient  des  autres  que  par  la  couleur  de  leurs  cheveux. 

J'ai  eu  Tocccwion  de  causer  sur  ce  sujet  avec  M.  d'Abba- 
die;  il  pense  comme  moi,  qu'il  y  ade  vrais  Basques  blonds . 

M.  Boudin.  Je  puis  confirmer  cette  opinion,  car  j'ai  été 
un  an  en  garnison  à  Saint'^ébastien,  et  j'ai  vu  bon 
nombre  de  Basques  blonds.  Quelques  personnes,  attri- 
buant cette  particularité  à  une  cause  presque  récente, 
racontaient  qu'en  ^  814,  les  Anglais,  à  la  prise  de  Saint-Sé- 
bastien, avaient  violé  toutes  les  femmes.  Mais  il  y  a  des 
blonds  dans  les  montagnes  où  les  Anglais  n'ont  pas  péné- 
tré, et  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  nés  avant  1814. 

M.  Lagneau.  a  l'époque  de  l'invasion  des  Barbares,  une 
colonie  de  Suèves,  très-blonds,  se  fixa  au  nord-ouest  de 
l'Hispanie,  dans  la  région  où  MM.  de  Quatrefages  et 
Boudin  ont  vu  des  Basques  blonds  ;  on  peut  donc  se  de- 
mander si  ces  derniers  ne  descendent  pas  du  croisement 
de  cette  race  germaniqueavec la  racedesanciens Basques. 

M.  DB  Quatrefages.  Je  parlerai  maintenant  de  quelques 
populations  partielles,  qui  se  distinguent  par  des  carac- 
tères dépendant  de  leur  origine  spéciale. 

A  Granville  et  à  Boulogne,  une  partie  de  la  popula- 
tion présente^  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé,  les  ca- 
ractères de  la  race  basque,  ce  qui  prouve  qu'à  une  époque 
sans  doute  très-reculée,  des  colonies  basques  se  sont 
établies  dans  ces  localités.  C'est  surtout  parmi  les  gri- 
settes  de  Granville  que  j'ai  vu  de  beaux  types  basques.  A 
Boulogne,  il  y  a  dans  la  population  du  port  un  très- 
grand  nombre  d'individus  au  teint  très-brun,  qui  con- 
trastent d'une  manière  remarquable  avec  la  population 
blonde  environnante. 

Il  y  a  dans  la  Franche-Comté  une  commune  dont  la 
population  descend  certainement  d'une  colonie  romaine. 
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J'ai  oublié  le  nom  de  cette  localité,  maison  la  retrouvera 
facilement,  parce  que  beaucoup  de  familles  portent 
encore  des  noms  romains  (  par  exemple,  celui  de  Len- 
tule  ).  Il  y  a  tout  près  de  là  des  ruines  romaines. 

Je  signale  la  ville  d'Agde  comme  une  localité  impor- 
tante au  point  de  vue  de  la  race  hellénique.  J'y  ai  vu 
des  femmes  de  pêcheurs  qui  présentaient  sous  leur  saleté 
le  plus  beau  type  grec. 

A  Saint- Vast,  et  dans  plusieurs  localités  situées  entre 
Saint- Vast  et  Cherbourg,  il  y  a  des  individus  gigan- 
tesques, d'une  force  herculéenne.  J'y  ai  connu  entre 
autres  une  famille  très-ancienne,  qui  présente  tous  les  ca- 
ractères de  la  race  Scandinave  :  pourtant  la  fille  a  les 
cheveux  noirs,  quoique  son  père  ait  les  cheveux  très- 
blonds.  La  couleur  noire  des  cheveux  de  la  jeune  fille 
est  sans  doute  Tefiet  de  Tunion  d'un  de  ses  ancêtres  avec 
un  individu  brun«  C'est  un  fait  d'atavisme,  et  il  se  con- 
çoit d'autant  mieux  qu'on  sait  que  dans  le  croisement  des 
races,  le  blond  cède  fréquemment  devant  le  noir. 

Il  y  a  dans  le  canton  de  Bitch  (Moselle)  une  popula- 
tion qui  se  distingue  par  une  langue,  des  coutumes  et 
des  croyances  particulières.  On  pense  que  ce  sont  des 
Bohémiens  devenus  sédentaires.  Il  serait  important  de 
les  étudier. 

Les  grisettes  de  Montpellier  ont  un  cachet  tout  spé- 
cial et  diffèrent  des  jeunes  filles  de  toutes  les  villes  envi- 
ronnantes. Elles  sont  remarquables  par  la  finesse  et  la 
délicatesse  de  leurs  traits.  Autrefois,  les  comtes  de  Mayor- 
que  ont  possédé  la  ville  de  Montpellier.  Il  est  possible  que 
les  traits  particuliers  des  habitants  dépendent  de  leur 
origine  mayorquaise.  C'est  une  question  à  étudier.  Le 
patois  de  Montpellier  diffère  beaucoup,  comme  on  sait,  de 
tous  les  patois  environnants. 

J'ai  parlé  des  grisettes  de  Montpellier  et  de  celles  de 
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GraDvilie.r/est  qu'en  effet,  le  plus  souvent,  c'est  dans  la 
classe  des  petits  artisans,  surtout  chez  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  que  les  types  locaux  sont  le  mieux  caractérisés. 

M.  GossE  PÈRE.  Les  Sarrasins  ont  occupé  la  vallée  des 
Bauges,  dans  les  Alpes,  entre  Annecy  et  Gbambéry.  Us 
s'y  sont  fixés,  et  s'y  sont  défendus  très-longtemps.  On 
m*a  assuré  qu'on  avait  trouvé  dans  celte  vallée  des  tom- 
beaux qui  présentaient  quelque  ressemblance  avec  les 
sépultures  arabes. 

On  parlait  tout  à  l'heure  de  la  couleur  des  cheveux^ 
c'est  une  étude  importante  ;  mais  il  faut  se  garder  d'une 
cause  d'erreur.  Du  temps  des  Romains,  c'était  la  mode 
de  se  teindre  les  cheveux  en  rouge.  Cette  mode  a  per- 
sisté en  Grèce  jusqu'à  nos  jours.  Aujourd'hui  encore, 
les  femmes  de  ce  pays  se  teignent  les  cheveux  en  rouge 
avec  (Jes  décoctions  végétales. 

M.  Bert.  Je  signale  à  l'attention  de  la  Commission  les 
habitants  de  l'ancien  district  du  Morvan  (Yonne,  Nièvre 
et  Côle-d'Or).  lis  ont  conservé  des  caractères  gaéliques 
très-prononcés;  leur  patois  est  incompréhensible  aux  gens 
de  la  plaine  ;  ils  portent  encore  la  longue  blouse,  qu'on 
appelait  saga  à  l'époque  romaine.  Je  suis  tenté  de  les 
comparer  aux  Highlanders  d'Ecosse.  Il  se  font  remarquer 
par  leur  ruse  et  leur  finesse. 

Dans  les  environs  de  Ghably,  j'ai  trouvé  une  diffé- 
rence assez  curieuse  entre  les  habitants  des  localités  oii 
l'on  boit  du  vin  blanc  et  ceux  des  localités  où  l'on  boit 
du  vin  rouge.  Les  buveurs  de  vin  blanc  sont  plus  vifs, 
plus  emportés,  plus  querelleurs  que  les  autres,  et  c'est 
chose  bien  connue  dans  le  pays  qu'ils  fournissent  rela- 
tivement bien  plus  de  criminels. 

Il  y  a  dans  le  Faucigny  une  petite  population  connue 
sous  le  nom  de  Gets.  Les  Gets  passent  pour  des  descen- 
dants d'une  population  juive  convertie  au  christianisme. 
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Ils  ont  des  mœurs  toutes  particulières.  Autrefois,  ils  se 
nourrissaieut  surtout  de  viande  de  cheval.  Du  reste,  ils 
ont  eu  très-peu  de  rapports,  jusqu'à  une  époque  toute  ré- 
cente, avec  les  habitants  des  localités  voisines. 

M.  Boudin.  On  dit  que  la  ville  de  Vitrolle,  près  de  Mar- 
seille, est  restée  un  foyer  de  lèpre.  Je  signale  cette  par- 
ticularité à  Tattention  de  la  Commission. 

Il  est  question  des  juifs  dans  le  rapport,  mais  il  me 
semble  qu*on  n'a  pas  distingué  les  juifs  du  Midi  de  la 
France,  dits  juifs  Portugais,  des  juifs  du  Nord,  dits 
juifs  Allemands.  Ils  m'ont  paru  un  peu  différents  les  uns 
des  autres.  Il  n*y  a  pas  de  blonds  parmi  les  juifs  du  Midi. 
Il  y  a,  au  contraire,  parmi  les  juifs  du  Nord,  un  assez  bon 
nombre  d'individus  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux 
blonds.  Il  est  fort  probable  que  c'est  le  résultat  de  quel- 
que ancien  croisement  de  la  race  juive  avec  la  race  ger- 
manique, car  je  ne  pense  pas  que  les  changements  de 
climats  puissent  transformer  la  couleur  des  yeux  et  des 
cheveux. 

Je  demanderai  aussi  des  documents  sur  l'accroisse- 
ment de  la  population  juive  ;  j'ai  étudié  cette  question  à 
l'occasion  de  l'Algérie.  Les  juifs  algériens  fournissent 
une  mortalité  relative  moindre  non-seulement  que  celle 
des  Européens,  mais  encore  que  celles  des  Arabes  et  des 
Maures.  En  Allemagne,  on  a  remarqué  également  que  la 
population  juive  s'accrott  beaucoup,  que  cet  accroisse- 
ment ne  dépend  pas  de  la  supériorité  du  chiffre  des  nais- 
sances et  qu'il  dépend  par  conséquent  du  peu  de  mor- 
talité. 

C'est  chose  bien  certaine  qu'au  moyen  âge  les  juifs  ont 
échappé  à  toutes  les  épidémies  de  peste,  et  cette  immu- 
nité de  race  ne  contribua  pas  peu  à  faire  croire  qu'ils 
empoisonnaient  les  puits.  Les  juifs  ont  d'autres  immu- 
nités pathologiques,  que  je  n'examinerai  pas  ici.  Je  dirai 
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toutefois  qu'ils  sont  fort  peu  sujets  à  la  plique.  On  pos- 
sède sur  ce  point  des  renseignements  statistiques  très- 
curieux.  En  Prusse,  on  fait  les  recensements  par  culte, 
et  non  par  race  ;  mais  il  se  trouve  que  dans  certaines 
provinces  tous  les  catholiques  sont  Slaves,  tandis  que  tous 
les  protestants  sont  Germains.  Cela  posé,  les  relevés  rela- 
tifs à  la  plique  ont  montré  que  cette  affection  sévit  princi- 
palement sur  les  catholiques,  c'est-à-dire  sur  les  hommes 
de  race  slave.  Les  protestants,  cest-à-dire  les  Germains,  y 
sont  moins  exposés,  mais  les  juifs  sont  de  beaucoup  les 
plus  épargnés,  quoiqu'ils  soient  certainement  les  plus 
malpropres,  et  que  la  malpropreté  soit  une  des  princi- 
pales causes  de  la  plique. 

J  ai  lu,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  un  journal  de  mé- 
decine français,  qu'il  y  avait  à  Berlin  une  énorme  quan- 
tité de  sourds-muets  parmi  les  juifs.  L'article  est  extrait 
d'un  journal  allemand,  et  Tauteur  pense  que  la  fréquence 
de  la  surdi-mutité  est  le  résultat  des  alliances  consan- 
guines. Celte  conclusion  est  peut-être  prématurée.  Il 
faudrait  voir  si  ce  qu'on  attribue  à  la  consanguinité  ne 
dépendrait  pas  de  l'influence  de  la  race.  Je  demande 
donc  qu'on  invite  les  médecins  à  fixer  leur  attention  sur 
les  aptitudes  pathologiques  aussi  bien  que  sur  les  immu- 
nités de  la  race  juive. 

Il  serait  bon  aussi  de  faire  des  études  sur  les  aptitudes 
intellectuelles  de  cette  race.  Par  exemple,  les  juifs  pos- 
sèdent au  maximum  l'aptitude  musicale.  Aucune  race 
n*a  fourni  une  aussi  forte  proportion  relative  de  grands 
musiciens  :  témoin  les  Meyerbeer,  les  Halévy,  les  Men- 
delsonn,  etc.  D'un  autre  côté,  je  ne  trouve  chez  les  juifs 
ni  peintre  ni  sculpteur  remarquable. 

M.  DE  Rêhusat.  m.  Boudin,  en  nous  parlant  des  juifs 
blonds,  a  émis  la  pensée  qu'ils  étaient  devenus  blonds 
par  suite  d'un  croisement  avec  les  Germains;  mais  il  y 
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avait  déjà  des  blonds  parmi  les  juifs  de  TaDcienne  Judée. 
Sans  parler  des  personnages  aux  cheveux  blonds  dont  il 
est  fait  plusieurs  fois  mention  dans  la  Bible,  je  rappel- 
lerai qu'il  devrait  y  avoir  de  vrais  blonds  parmi  les  juifs, 
puisque  les  traditions  les  plus  anciennes  représentent 
Jésus-Christ  comme  un  homme  blond. 

M.  Boudin.  Je  rappellerai  cependant  que  je  n'ai  pas  vu 
un  seul  blond  parmi  les  juifs  méridionaux,  soit  en 
France,  soit  en  Algérie,  tandis  que  j'en  ai  vu  beaucoup 
chez  les  juifs  d'Alsace.  C'est  cequi  m'a  conduit  àémettre 
l'hypothèse  d'un  croisement  de  races  postérieur  à  la  dis- 
persion des  juifs. 

M.  Gosse.  Je  ne  sais  si  l'immunitédes  juifs  à  l'endroit 
de  la  peste  est  suffisamment  démontrée.  Il  est  certain 
qu'ils  ont  échappé  à  un  grand  nombre  d'épidémies, 
mais  cela  peut  dépendre  de  leur  alimentation,  de  leur 
genre  de  vie.  Ainsi,  j'ai  lu  la  relation  de  la  peste  de 
Rome,  au  quatrième  siècle,  écrite  par  un  cardinal.  L'au- 
teur se  demande  pourquoi  les  juifs  ont  été  exempts  du 
fléau,  et  il  l'explique,  par  la  supériorité  de  leur  hygiène, 
par  leur  sagesse,  et  par  leur  charité  envers  leurs  coreli- 
gionnaires pauvres. 

A  Berlin,  à  Breslau,  pendant  le  choléra,  l'immunité 
des  juifs  m'a  paru  dépendre  en  grande  partie  de  leur 
abstinence  des  plaisirs  conjugaux.  Dès  le  commencement 
de  l'épidémie,  les  rabbins  enlevèrent  les  clefs  des  éta- 
blissements de  bains  oii  les  femmes  vont  se  purifier 
après  leurs  époques  mensuelles.  Les  femmes  restèrent 
donc  impures  pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie,  et 
les  hommes  furent  ainsi  contraints  à  la  chasteté. 

En  Pologne,  au  contraire,  où  ces  précautions  ne  furent 
pas  prises  par  les  rabbins,  les  juifs  furent  fort  maltraités 
par  le  choléra. 

M.  Bonom.  M.  Gosse  confond  deux  choses  bien  dif- 
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férentes,  Timmunité  pour  la  peste  et  l'immunité  pour  le 
choléra.  Il  est  certain  que  les  juifs  ne  sont  pas  exempts 
du  choléra.  Dans  certaines  épidémies  ils  sont  épargnés, 
dans  d'autres  ils  sont  frappés  bien  plus  que  les  chrétiens. 
Rarement,  la  mortalité  relative  est  la  même  chez  les 
juifs  et  chez  les  chrétiens  ;  mais  ces  différences,  qui  sont 
tantôt  en  faveur  des  juifs,  tantôt  à  leur  détriment,  ne  pa- 
raissent pas  dépendre  de  Tinfluence  ethnologique,  ou  du 
moins  elles  n'en  dépendent  pas  exclusivement.  A  côté  de 
la  question  de  race,  il  y  a  la  question  d'hygiène,  et  Ton 
sait  que  le  genre  de  vie  desjuifs  diffère  beaucoup  de  celui 
des  chrétiens.  Dans  la  plupart  des  villes  où  ils  sont  nom- 
breux, ils  vivent  dans  un  quartier  spécial  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  épidémies  de  choléra  sévissent  iné- 
galement sur  eux  et  sur  les  autres  parties  de  la  popu- 
lation. 

Pour  la  peste,  au  contraire,  l'influence  de  la  race  est 
évidente.  En  tous  temps,  en  tous  pays,  dans  les  con- 
ditions les  plus  diverses,  les  juifs  ont  été  à  l'abri  de  la 
peste.  C'est  une  immunité  des  mieux  caractérisées.  Tous 
les  auteurs  s'accordent  à  le  reconnaître. 

M.  Broca.  m.  Lagneau  a  mentionné  la  haute  taille  des 
habitants  de  l'ancien  Léonois,  entre  Brest  elMorlaix,  sur 
la  côte  septentrionale  du  Finistère.  Cette  population,  bien 
différente  de  celle  qui  occupe  le  centre  du  Finistère,  mé- 
rite assurément  d'être  étudiée  avec  soin;  comme  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  ici,  elle  descend  en  grande 
partie  des  émigrants  bretons,  de  race  kimrique,  qui, 
fuyant  l'invasion  des  Anglo-Saxons  au  cinquième  siècle, 
traversèrent  la  Manche  et  vinrent  s'établir  sur  lacôte  sep- 
tentrionale de  i'Armorique ,  à  laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  pays  de  Léon 
qu'on  peut  reconnaître  les  descendants  de  ces  émigrants 
de  haute  taille,  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  clairs  ; 
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on  les  rairouve  sur  plusieurs  points  du  littoral  desGAles- 
du-Nord,  dans  lancien  évêché  de  Tréguier,  à  Erquy,  à 
Pléoeuf,  à  Plurien.  J'en  ai  vu  aussi  un  assez  bon  nombre 
au  sud  de  la  rade  de  Brest,  dans  la  péninsule  deCroaon, 
011  pourtant  la  majorité  de  la  population  m'a  paru  plus 
rapprochée  du  type  des  Celtes  que  de  oelui  des  Kimris. 
Il  est  naturel  que  des  hommes  qui  arrivent  par  mer,  en 
réfugiés  plutôt  qu  en  conquérants,  s'établissent  de  préfé- 
rence sur  le  littoral;  voilà  pourquoi  sans  doute  le  type 
de  ces  hommes  grands  et  blonds  se  retrouve  surtout  dans 
le  voisinage  de  la  mer;  ce  type  n'est  devenu  prédomi- 
nant que  dans  les  localités  qui  furent  comme  les  foyers 
de  lemigration;  la  côte  de  Léon  fut  probablement  celle 
qui  reçut  le  plus  grand  nombre  d'émigrants.  Je  lai  vi- 
sitée Tannée  dernière  avec  notre  collègue  M.  Follin. 
Nous  y  avons  trouvé  en  grande  majorité  des  individus 
revêtus  des  caractères  assignés  par  W.  Edwards  à  la  race 
kimrique;  mais  parmi  eux,  il  y  a  encore  un  assesbon 
nombre  d'hommes  petits  et  bruns,  et  nous  avons  vu  par 
exemple,  àPlouescatet  à  Lesneven,  plusieurs  individus 
petits,  trapus,  bruns,  à  tête  ronde,  que  W.  Edwards  aurait 
pu  prendre  pour  types  de  sa  description  de  la  race  gal- 
lique  (ou  celli(|ue).  Ainsi,  quoique  la  racQ  blonde  soit  fort 
prédominante,  on  peut  encore  reconnaître  dans  la  popu* 
lation  du  Léonois  l'empreinte  de  l'ancienne  race.  Mais 
il  y  a  non  loin  du  Finistère  deux  ties  où  l'ancienne  po- 
pulation armoricaine  paraît  avoir  été  plus  complètement 
effacée  par  la  race  des  nouveaux-venus.  Ce  sont  Tile  de 
Batz,  vis-à-vis  la  pointe  de  RoscoiV,  et  l'tle  plus  importante 
d'Ouessant.  Je  signale  tout  particulièrement  les  habi- 
tants de  ces  deux  îles  à  l'attention  des  observateurs.  Ceux 
de  rtle  de  Batz,  hommes  et  femmes,  sont  renom* 
mes  pour  leur  grande  taille.  J'en  ai  vu  sur  la  plage  de 
Roscoff  une  dizaine,  qui  attendaient  le  bateau  de  pas- 
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sage;  tous  étaient  très-grands  et  très-élancés.  Les  listes 
de  recrutement  ne  donnent  aucun  renseignement  sur 
leur  taille,  parce  que  les  relevés  se  font  par  canton,  et 
que  la  petite  tle  de  Batz  fait  partie  du  canton  de  Sainl- 
PoKde-Léou.  Mais  i'tle  d'Ouessant  forme  à  elle  seule  un 
canton.  Or,  en  dix  ans,  de  1850  à  1 859,  le  canton  d'Oues- 
sant,  sur  soixante-quinze  conscrits  examinés,  n  a  donné 
qu'une  seule  exemption  par  défaut  de  taille.  C'est  peut- 
être  de  tous  les  cantons  de  France  celui  qui  est  sous  ce 
rapport  le  plus  heureusement  partagé. 

M.  de  Quatrefages  vient  de  nous  communiquer  le  ré- 
sultat de  ses  observations  sur  la  population  de  Granville, 
qui  présente,  suivant  lui,  les  caractères  de  la  ^ace 
basque;  je  ne  mettrai  pas  cette  assertion  en  doute; 
n'ayant  observé  par  moi-même  qu'un  petit  nombre  de 
Basques,  et  n'étant  pas  allé  dans  leur  pays,  je  ne  connais 
pas  assez  cette  race  pour  en  parler.  Je  dirai  toutefois, 
qu'étant  allé  à  Granville  au  mois  de  septembre  dernier, 
j'y  ai  vu,  comme  M.  de  Quatrefages,  un  type  tout 
à  fait  différent  du  type  normand,  mais  que  ce  type  m*a 
paru  être  celui  des  Bretons  et  non  celui  des  Basques.  Je 
passai  une  matinée  sur  le^ort,  au  moment  où  les  pêcheurs 
s'embarquaient.  Il  y  avait  là  un  grand  nombre  d'enfants 
qui  assistaientau  départ  de  leurs  pères,  et  parmi  eux  je  fus 
surpris  de  voir  beaucoup  de  tètes  rondes,  aux  yeux  et  aux 
cheveux  bruns.  Gela  faisait  un  tel  contraste  avec  tout  ce 
que  j'avais  vu  jusqu'alors  dans  le  reste  delà  Normandie, 
que  j'allai  aux  informations  :  j'appris  ainsi,  qu'à  une 
^que  toute  récente,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans 
seulement,  on  avait  fait  venir  à  Granville,  pour  les  tra- 
vaux de  construction  du  port,  plus  de  mille  ouvrière 
bretons  du  département  des  Côtes-du-Nord  ;  que  les  tra- 
vaux ayant  duré  fort  longtemps ,  un  grand  nombre  de 
ces  ouvriers  avaient  amené  avec  eux  leur  famille,  que 


416  SÉAKCE  DU  46  MAI  4861. 

beaucoup  d'autres  s'étaient  mariés  dans  le  pays  ;  qu'en- 
fin, après  rachèvement  du  port,  presque  tous  étaient 
restés  à  Granville  et  s'étaient  fait  pêcheurs  ou  ouvriers 
du  port.  Il  y  a  donc  dans  cette  ville  normande  une  sorte 
de  colonie  bretonne,  qui  s'y  est  établie  tout  récemment. 
Peu  de  jours  après,  en  allant  de  Saint-Mato  à  Lamballe, 
nous  fîmes  halte  à  Plancoët,  un  jour  de  pardon^  Nous 
rencontrâmes  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants 
du  pays  dans  leurs  habits  de  fête,  et  malgré  la  diffé- 
rence des  costumes,  je  n'eus  pas  de  peine  à  reconnaître 
le  type  que  j'avais  observé  sur  le  port  de  Granville. 

M.  Boudin,  je  pense,  a  eu  raison  d'attribuer  la  cheve- 
lure blonde  de  certains  juifs  d'Alsace  et  d'Allemagne,  au 
mélange  de  la  race  juive  avec  les  races  blondes  du  Nord. 
Ceux  qui  ont  cité  l'exemple  des  familles  juives  aux  che- 
veux blonds  comme  une  preuve  de  l'influence  des  cli- 
mats sur  la  production  du  pigment  et  sur  la  transfor- 
mation des  races  ont  dit  avec  une  apparence  de  raison 
que  les  juifs  avaient  toujours  évité  de  contracter  des 
alliances  en  dehors  de  leur  race,  et  que,  par  consé- 
quent, les  changements  qu'ils  ont  pu  subir  ne  pouvaient 
dépendre  du  croisement.  Mais  ca  qui  dirige  les  juifs  dans 
leurs  alliances,  ce  n'est  pas  la  question  de  race,  c'est  la 
question  de  religion,  et  l'argument  ne  serait  valable  que 
si  tous  les  israélites  étaient  juifs.  Or,  sans  parler  du 
prosélytisme  individuel  qui  a  pu  introduire  dans  les 
familles  juives  quelques  chrétiens  renégats,  il  y  a 
un  fait  que  je  crois  avéré,  quoiqu'il  soit  fort  peu  con- 
nu, c'est  que  vers  le  neuvième  siècle,  une  partie  des 
peuples  slaves  qui  occupaient  la  Pologne  et  la  Russie 
méridionale,  embrassa  le  judaïsme  ;  les  missionnaires 
chrétiens,  dans  le  siècle  suivant,  y  firent  de  nombreux 
prosélytes,  et  la  religion  chrétienne  ne  tarda  pas  à  de- 
venir prédominante;  mais  il  n'est  pas  probable  que  tous 
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les  israélitesd'origineslavese  soient  faits  chrétiecs;  en  tout 
cas,  il  y  a  eu  une  période  assez  longue  pendant  laquelle 
les  juifs  ont  pu  et  ont  dû,  sans  manquer  aux  prescrip- 
tions de  leur  religion,  contracter  de  nombreuses  alliances 
avec  leurs  coreligionnaires  slaves,  et  c'est  à  cette  cause, 
bien  plutôt  qu'à  Tinfluence  imaginaire  du  climat,  que 
j'attribue  les  modifications  qu'a  subies  le  type  desjuits 
de  Pologne  et  d'Allemagne. 

M.  DE  QuATREFAGEs.  —  M.  Broca  a  vu  sur  le  port  de 
Granville,  parmi  les  enfants  des  pécheurs,  un  grand  nom- 
bre d'enfants,  qui  d'après  les  renseignements  qu'il  nous 
a  donnés,  paraissaient  d'origine  bretonne.  Mais  ce  n'est 
pas  sur  cette  partie  de  la  population  que  mes  observa- 
tions ont  été  faites.  J'ai  parlé  des  familles  d'artisans  et 
de  bourgeois  établies  à  Granville  depuis  une  époque  très- 
reculée  ;  dans  ces  familles,  les  caractères  physiques  et 
moraux  sont  ceux  des  Basques  et  non  ceux  des  Bas- 
Bretons. 

M.  Pruner-Bet.  —  Je  puis  donner  des  renseigne- 
ments plus  complets  sur  le  peuple  barbare  dont  M.  Broca 
vient  de  nous  parler,  et  qui  embrassa  le  judaïsme  avant 
de  se  convertir  au  christianisme.  Ce  peuple  est  celui  des 
Chazares. 

LesChazares  parurent  à  la  suite  des  Bulgares,  d'abord 
sur  le  Volga,  puis  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  De  là, 
ils  s'avancèrent  jusque  vers  la  Transylvanie,  et  finirent 
par  être  englobés,  en  partie  du  moins,  par  les  Mad- 
jiars.  Les  Chazares,  comme  les  Huns,  se  distinguaient 
en  Chazares  blancs  et  Chazares  noirs. 

Leur  conversion  à  la  religion  juive  est  un  fait  avéré. 
Furent-ils  convertis  par  des  missionnaires  venus  de  la 
Hongrie,  où  les  juifs  étaient  déjà  établis  depuis  long- 
temps, ou  par  des  missionnaires  karaltes  venus  de  la 
Crimée?  Cette  question  est  douteuse  pour  moi  ;  mais  il 
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est  probable  que  les  juifs  actuels  du  Caucase  descendent 
encore  en  partie  de  ces  Ghazarcs. 

(On  peut  consulter  sur  les  Ghazares  les  ouyrages  sui- 
vants :  Fraehn,  De  Chazaris  ex  Script.  Arab.  Petro- 
pot.  1823.  P  après  les  auteurs  arabes  du  diiième  siècle 
et  notamrneut  d'après  Ebn  Foslan,  dans  le  Dictionnaire 
géographique  de  Yakout-el-Ebn-Haucal  ;  —  Ouseley, 
traducteur  anglais  d'un  géographe  arabe  inconnu  ; 

Zeuss,  die  Deutschen  und  ihre  Naçhbarstanmte; 

Notarius  Belœ,  Chronique  des  Hongrois^  en  latin. 

Enfin,  les  auteurs  byzantins,  et  en  particulier  Con- 
stantin Porpbyrogeuète,  De  Administrât.  Imper,) 

Le  judaïsme  a  fait  égalen^ent,  à  une  époque  un  peu 
n)oins  reculée  des  prosélytes  parmi  les  Russes.  (Voyez 
Hanthausen,  V Empire  Russe  et  Selig-Cassel,  artjcle  hufs 
de  V Encyclopédie  d'Ersch  et  Grpber). 

En  Pologne,  après  le  triomphe  du  obristianisme,  les 
juifs  gardèrent  longtemps  une  haute  influence,  et  il  faut 
croire  qu'ils  épousaient  souvept  des  femmes  chrétiennes, 
puisqu'en  10U2,  le  roi  chrétien  Ladislas  fut  obligé 
d'interdire  ces  alliances.  Il  défendit  également  aux  juifs 
de  prendre  des  servantes  chrétiennes.  Néanmoins,  ils 
n'avaient  pas  perdu  leur  influence  au  treizième  siècle.  Us 
reçurent  des  emplois  à  la  Cour,  et,  malgré  les  édits,  ils 
épousèrent  des  femmes  chéliennes  converties  à  leur  reli- 
gion. Il  y  avait  môme  des  chrétiens  qui  leur  vendaient 
leurs  enfants.  Plus  tard,  vinrent  les  persécutions;  beau- 
coup de  juifs  furent  dépouillés  de  leurs  richesses,  et  obli- 
gés de  fuir  en  pays  étranger.  Voyez  le  baron  de  Czoer- 
nig  :  Ethnographie  de  f  empire  dAutricIèe^  vol.  II, 
p.  U3-1U). 

De  même  les  juifs  d'Espagne  épousèrent  longtemps 
des  femmes  chrétiennes,  et  à  la  même  époque  ils  con- 
vertissaient fréquemment  leurs  esclaves  chrétiens  au  ju- 
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daîsme.  Reccard  leur  défendit  d'abord  de  circoncire  leurs 
esclaves,  puis  le  quatrième  concile  de  Tolède  leur  défen- 
dit d'épouser  les  espagnoles  chrétiennes.  Il  est  certain 
d'ailleurs  que  le  plus  grand  nombre  des  «  grands  j»  d'Es- 
pagne descendent  des  juife,  au  moins  du  côté  maternel, 
et  cela  n'étonnera  guère  ceux  qui  savent  à  quel  degré 
d'influence  lesjuifs  d'Espagne  étaient  parvenus  parleurs 
richesses  et  leurs  connaissances.  (Voir  Flores  Espana 
sagrada^  et  Selig-Cassel,  loc.  cit.). 

Ces  données  pourraient  suffisamment  expliquer  le  dé- 
faut d'homogénéité  de  la  race  juive  en  Europe,  quoi- 
qu'on y  rencontre  encore  incontestablement  son  ancien 
type  monumental.  Mais  d'un  autre  côté,  ils  est  tout  aussi 
impossible  de  prouver  que  ceux  des  juifs  d'Egypte,  de 
Syrie  et  d'Italie  qui  ont  les  cheveux  blonds,  châtains  ou 
même  rouges  (ces  derniers  sont  rares)  soient  tous  des  mé- 
tis ;  en  effet  : 

1®  Les  Hébreux,  c'est-à-dire  les  descendants  d'Abra- 
ham, appartenaient  originairement  au  rameau  araméen 
de  la  souche  sémitique.  Les  restes  vivants  de  cette  na- 
lion»  qui  parlent  encore  la  syriaque,  présentant  même 
dans  le  Courdistan  un  teint  vermeil  et  ils  ont,  en  majo- 
rité, des  cheveux  blonds  et  des  yeux  clairs. 

^  Ms  Gannaanites  sont  représentés,  sur  les  plus  an- 
ciens monuments  de  l'Egypte,  avec  la  barbe  et  les 
cheveux  rouges,  ■—  (sans  parler  d'Absalop,  qu'on  pour- 
rait comparer  au  ictvOàç  À^iXXeù^). 

3®  Les  Aryens,  les  Ougro-Finnois,  et  beaucoup  d  au- 
tres peuples  présentent  dans  leur  chevelure  toutes  les 
nuances  du  blond  au  noir,  soit  comme  caractère  pro- 
pre surtout  à  certains  rameaux ,  soit  comme  carac- 
tère individuel  et  pour  ainsi  dire  sporadique.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  Ton  n'accorderait  pa$  aux  Sémite$  et  aux 
Berbers  aux  cheveux  noirs,  la  faculté  4e  produire  des 
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individus,  des  familles  et  même  des  tribus  à  chevelure 
claire. 

J'ai  observé  les  juifs  dans  plusieurs  parties  du  monde, 
et  il  est  incontestable  pour  moi  qu'il  y  en  a  de  très- 
blonds  qui  ne  sont  pas  des  métis. 

J'ajoute  que  les  juifs  d'Egypte  ne  m'ont  paru  exempts 
d'aucune  des  maladies  endémiques  de  ce  pays.  Je  les  cd 
vus  fournir  un  contingent  assez  considérable  à  la  peste 
et  au  choléra, 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  iêcrètaire  :  P.  BaoCA. 


iS«  SÉANGB.  — t  loin  18N. 
PrésMMMe  4m  M.  bbglabd. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GOREBSPONDANCB. 

M.  de  Quatrefages  remet  à  la  Société,  de  la  part  de 
l'auteur,  l'ouvrage  suivant  : 

Roget,  baron  de  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise  au 
Mémoires  critiques  sur  f  origine  et  la  parenté  des  dm- 
mériens^  des  Cimbres^  des  Ombres^  des  Belges,  des 
Ligures  et  des  anciens  Celtes.  Introduction  :  Types 
gaulois  et  celto-bretons;  Paris,  1861,  1  vol.  in-8®. 
(Commissaire  :  M.  Paul  de  Rémusat.) 

La  Société  a  reçu  en  outre  : 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  avril  4861. 

Presse  scientifique  des  Deux^Mondes  ^  46  mai  et 
l*'juin. 

Journal  de  médecine  mentale^  de  M.  Delasiauve,  nu- 
méro d'avril  1861. 
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MM.  Trousseau  eU  Linas,  récemment  élus  membres 
associés  nationaux,  remercient  la  Société  de  leur  nomi^ 
nation. 

CANDIDATURB. 

M.  le  docteur  Magario,  médecin  de  l'établissement 
hydrothérapique  de  Serin,  près  Lyon,  présenté  par 
MM.  Gratiolet,  Boudin  et  Perier,  demande  le  litre  de 
membre  associé  national. 

HLIGTION  D*VN  lUSHBRB  TITULAIRE. 

M.  Perier,  rapporteur  de  la  Commission  nommée 
dans  la  dernière  séance  pour  examiner  la  demande  de 
M.  Pruner-Bey,  énumère  rapidement  les  travaux  bien 
connus  de  cet  honorable  collègue,  qui  a  d'ailleurs  rem- 
pli toutes  les  conditions  exigées  par  le  règlement,  et 
conclut  en  proposant,  au  nom  de  la  Commission,  de  le 
nommer  membre  titulaire. 

Cette  conclusion  est  mise  aux  voix.  Les  membres 
titulaires  seuls  prennent  part  au  scrutin. 

Yotants  :  16,  H.  Pruner-Bey  obtient  l'unanimité. 

M.  Pruner-Bey  ayant  obtenu  un  nombre  de  voix  su- 
périeur à  la  moitié  du  nombre  total  des  membres  titu- 
laires, rélection  est  valable  (article  52  du  règlement). 

En  conséquence,  M.  Pruner-Bey  est  proclamé  membre 
titulaire. 

JRejprise  de  l«  dlBCWMloB  ■»  le  voluaie  et  la  ffeme 
ta  eerveaii. 

M.  Gratiolet  donne  lecture  du  discours  suivant,  en 
réponse  aux  objections  qui  lui  ont  été  adressées. 

Messieurs, 
Les  observations  que  MM.  Broca  et  de  Jouvencel  m'ont 
opposées  dans  Tavant-dernière  séance  m'obligent  bien 
malgré  moi  à  prendre  de  nouveau  la  parole.  Ce  sera 
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pour  la  dernière  fois.  J'ai  dit  ce  que  j'ai  voulu  dire 
franchement^  nettement  et  sans  réticedces;  je  n'ai  d*ail- 
leurs  prétendu  convaincre  personne,  car,  il  faut  bien 
l'avouer,  les  esprits  difl^ent  et  par  les  instincts  et  par 
les  voies  où  ils  se  sont  engagés,  et^  en  raison  de  ces  diffé- 
renceSt  il  arrive  souvent  qu'au  lieu  de  s'entendre  en 
discutant,  on  s'éloigne  de  plus  en  plus;  avouonô  d'ail- 
leurs que  les  questions  qui  ont  été  agitées  dans  le  cours 
de  cette  discussion  touchent  à  des  problèmes  si  élevés 
et  parfois  si  peu  solubles,  qu'il  y  aurait,  en  vérité,  folie 
à  prétendre  ramener  tous  les  physiologistes  à  une  opinion 
commune. 

Ma  réponse  à  M.  Broca  sera  très-courte;  j'avais  cru, 
le  plus  sincèrement  du  monde,  l'avoir  pour  adversaire, 
et  je  n'étais  pas  seul  de  cette  opinion  ;  il  parait  toutefois 
que  je  me  suis  grossièrement  trompé;  nos  opinions,  en 
effet,  sont  si  semblables,  que  M.  Broca  a  cru  poutoir 
m'adresser  le  reproche  de  m'étre  borné  à  répéter  ce  qu'il 
avait  déjà  dit.  Je  dois  [conclure  de  là  que  mou  savant 
confrère  n'a  cité  les  pesées  de  Sims  que  pour  en  montter 
le  néant;  qu'il  n'a  critiqué  certaines  conclusions  de  M.  Ro- 
dolphe Wagner,  que  pour  en  faire  mieux  ressortir  la 
justesse,  et,  dès  lors,  je  dois  convenir  que,  suivant  son 
expression,  j'ai,  fort  à  mon  insu  d'ailleurs,  enfomé  des 
portes  ouvertes.  Mais  M.  Broca  peut  être  assuré  que 
ce  petit  mécompte  n'est  rien  au  prix  du  bonheur  que 
j'éprouve  de  me  trouver,  d'une  manière  si  peu  attendue, 
complètement  d'accord  avec  lui. 

Je  croyais  encore,  tant  mon  intelligence  m\a  fait  dé- 
faut, que  M-  Broca  s'était  posé  dans  une  attitude  assez 
favorable  aux  physiologistes  qui  défendent  la  théorie 
des  localisations  cérébrales  ;  il  m'avait  semblé,  et  son 
geste  même  avait  contribué  à  mon  illusion,  qu'il  cares- 
sait volontiers  l'hypothèse  de  M.  Gosse  sur  le  parti  que 
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certaibs  sauvages  tireraient,  dans  l'intérêt  de  l'intelli- 
gence ou  du  courage,  de  certaines  déformations  céré- 
brales. Eh  bien  ,  je  me  trompais  encore.  M.  Broca  n'a 
cité  cette  hypothèse  que  pour  mémoire,  sans  prendre  en 
aucune  feçon  parti  pour  elle,  et  il  en  laisse  la  respohsa- 
bilité  entière  à  son  satailt  et  ingénieux  auteur.  Je  n'ai 
dotic  plus  qu'à  exprimer  un  regret  Irès-vif,  celui  d'avoir, 
pour  repousser  un  argiltnent  qu'on  ne  m'opposait  pas, 
attaqué  hors  de  propos  les  opinions  d'un  confrère  pour 
les  trataux  duquel  je  professe  une  estime  qui  n'a  d'égale 
que  rkffection  que  j'ai  pour  sa  personne, 

Ma  réponse  à  M.  Broca  se  bornerait  à  ceci,  s'il  n'avait 
touché  de  tiotiveslu  à  la  question  du  poids  du  cerveau,  en 
me  blâmant  d'avoir  considéré  les  cerveau*  de  Dirichlet 
et  de  Gauss  comnie  n'excédant  point  les  conditions 
moyennes.  J'aurais  eu  le  plus  grand  tort,  suivant  lui,  de 
prendre  poul*  limite  supérieure  et  comme  point  de  départ 
de  mon  appréciation  le  cerveau  de  Cuvier.  J'avoue  ne 
pas  bien  saisir  encore  la  justesse  de  ce  reproche  ;  si  grand 
qu'ait  pu  être  CuVier,  il  était  homme,  après  tout,  et  il 
me  semble  fort  naturel  de  le  mettre  en  ligne  décompte  ; 
son  cerveati  était  exceptionnellement  grand,  je  le  veux 
bien,  mais  puisque  cette  ampleur  se  conciliait  avec  une 
grande  intelligence,  elle  n'était  certainement  point 
monstrueuse;  dès  lors,  je  crois  être  en  droit  d'admettre 
expérimentalement  que  le  cerveau  de  Tbomme  blanc 
peut,  sans  échapper  au  domaine  de  l'état  physiologique 
normal,  atteindre  au  chiffre  de  4,86l  grammes.  Ce  sera 
là,  jusqu'à  nouvel  ordre,  notre  limite  supérieure  ;  celle- 
là  est  à  peu  près  certaitie.  Il  s'agit  maintenant  de  déter- 
miner la  limite  inférieure  de  l'état  normal,  afin  de  dé- 
couvrir entre  ces  deux  termes  une  expression  approchée 
de  la  valeur  moyenne. 

Dans  une  semblable  recherche,  il  serait  hon  de  ne 
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considérer  que  des  cerveaux  d'hommes  d'une  intelli- 
gence qualifiée  ;  il  serait  même  fort  prudent,  pour  arri- 
yer  à  des  résultats  plus  certains,  de  ne  comparer  d  abord 
entre  eux  que  des  hommes  'distingués  dans  un  même 
ordre  de  faits;  on  opposerait  ainsi  les  peintres  aux  pein- 
tres, les  musiciens  aux  musiciens,  les  philosophes  aux 
philosophes,  et  ainsi  de  suite;  cette  comparaison  donne- 
rait probablement  des  résultats  plus  certains. 

Les  pesées  de  cerveaux  d'hommes  pris  au  hasard 
n'offriraient  point  les  mômes  avantages,  et  cela  pour  une 
raison  facile  à  apprécier.  Il  serait  très-hasardé  de  dire 
d'un  homme  qu'il  n'avait  point  une  grande  intelligence, 
parce  que  cette  intelligence  ne  s*est  jamais  révélée.  Tel 
portefaix  qui  n'a  même  pas  appris  à  lire  avait  peut-être 
en  lui  le  germe  d'un  grand  homme.  Je  n'insisterai  pas 
sur  cette  observation,  mais  j'en  conclus  avec  assurance 
que  des  cerveaux  d'hommes  inconnus  ne  pourraient 
utilement  servir  à  la  discussion  du  problème  que  nous 
avons  abordé. 

Il  ne  serait  pas  permis  davantage  d'accepter,  sans 
examen  sérieux  et  sans  réserves,  certaines  célébrités  ré- 
centes à  l'égard  desquelles  l'opinion,  qui  a  aussi  ses 
caprices,  commet  souvent  de  singulières  bévues. 

Les  relations  du  monde,  le  hasard,  la  camaraderie, 
poussent  souvent  un  homme  à  des  positions  très-hautes 
et  si  brillantes,  qu'il  en  reçoit  un  éclat  emprunté,  mais 
suffisant  parfois,  pour  séduire  même  les  élus.  Les  appa- 
rences donnent,  on  le  sait,  beaucoup  de  crédit,  et  dès  lors 
il  y  a  un  certain  art  de  se  donner  de  grands  airs  de  ri- 
chesse, en  empruntant  beaucoup  ;  c'est  un  procédé  fort 
couru  ; 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonbomme  avait, 
L*esprit  d'aulrui  par  complément  servait. 

En  conséquence,  il  serait  fort  bon  d'admettre  qu'un 
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homme  n'est  grand  sans  réserve  que  selon  la  longueur 
de  la  trace  qu'il  laisse  après  lui  dans  Fhistoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  liste  des  cerveaux  d'hommes 
d'une  intelligence  qualifiée,  que  nous  devons  aux  sa- 
vantes recherches  de  M.  Wagner,  se  borne  au  chiffre 
réduit  de  huit  cas,  et  elle  est  ainsi  composée  : 

Un  naturaliste. 

Un  poète, 

Deux  mathématiciens. 

Deux  chirurgiens, 

Un  philologue, 

Et  enfin  un  minéralogiste. 

Le  naturaliste,  par  le  poids  de  son  cerveau,  occupe  le 
premier  rang,  et  le  poète  vient  presque  immédiatement 
après  lui. 

Fort  au-dessous  d'eux,  nous  voyons  : 

Un  mathématicien  illustre  ; 

Un  chirurgien,  professeur  à  Tuniversité  de  Gôttingue  ; 

Un  second  mathématicien  non  moins  illustre  que  le 
premier  ; 

Un  second  chirurgien,  homme  d'un  esprit  supérieur; 

Un  philologue  renommé  ; 

Et  enfin  un  minéralogiste  très-connu. 

Les  deux  premiers  forment  un  groupe  très-distinct, 
à  une  fort  grande  distance  des  autres.  Le  cerveau  de  Gu- 
vier  pesait  1,861  grammes  ;  celui  de  Byron,  1,807  gram- 
mes. Le  poids  moyen  des  cerveaux  dans  ce  groupe  est 
donc  1,834  grammes. 

Le  deuxième  groupe  est  formé  de  quatre  cerveaux 
compris  entre  1,520  et  1,437  grammes;  la  moyenne 
du  poids  de  ces  quatre  cerveaux  égale  1,487  grammes. 

Le  troisième,  enfin,  comprend  deux  cerveaux  pe- 
sant 1,358  et  1,326  grammes  ;  le  poids  moyen  de  ces 
deux  cerveaux  est  donc  égal  à  1 ,292  grammes. 
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Il  de  Taut  pas  considérer  biea  longtemps  ces  trois 
moyennes,  1834,  1487,  1992,  pour  voir  que  l'intermé- 
diaire est  bieti  plus  rapprochée  de  la  troisième  que  de 
la  première. 

Or,  la  moyenne  des  cerveaux  du  troisième  groupe 
peut-elle  être  considérée  comme  une  limite  lùférieiiie? 
C'est  ce  que  nous  allons  maintenant  examiner. 

En  premier  lieu,  sur  964  cerveaux  504  sont  supé- 
rieurs à  cette  limite.  Ainsi  1,292  grammes  ne  sont  point, 
loin  de  là,  un  poids  exagéré;  ce  poids  est  inférieur  de 
108  grammes  au  poids  moyen  des  cerveaux  allemands  ; 
il  est  même  inférieur  de  8  grammes  au  poids  moyen 
observé  dans  les  Français  qui,  d'après  les  statistiques, 
ont  la  cervelle  un  peu  légère.  En  Allemagne,  un  cerveau 
de  1,292  grammes  rentre  dans  la  catégorie  des  petits 
cerveaux.  A  plus  forte  raison,  le  cerveau  du  minéralo- 
giste Hausmann  était-il  un  petit  cerveau,  puisqu'il  ne 
pesait  que  1,226  grammes.  Il  occupe  le  641^  rang  dans 
la  lislè  générale  de  M.  Wagner. 

On  peut  arriver  au  môme  résultat  d'une  manière  plus 
significative  encore,  grâce  à  Tun  des  tableaux  dressés 
par  ce  célèbre  auteur. 

Dans  les  cinq  premières  centaines  de  sa  liste  com- 
prenant des  cerveaux  de  1 ,861  grammes  à  1 ,295  gram- 
mes, les  cerveaux  d'homme  dominent;  on  n'y  compte 
que  115  cerveaux  de  femme,  groupés  de  la  manière  la 
plus  significative. 

La  première  centaine,  de  1,911  à  1,520  grammes,  en 
contient  8  seulement  (encore  la  plupart  de  ces  cerveaux 
sont-ils  au  plus  haut  point  malades),  soit  un  douzième 
environ. 

La  seconde,  de  1 ,516  à  1 ,423  grammes,  en  conticdt  9, 
moins  d'un  dixième. 
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La  troisième*  de  1,482  à  1,588  grammes,  —  50  seu- 
lement, soit  un  cinquième. 

La  quatrième,  de  1 ,562  à  1 ,527  grammes,  ^  37,  un 
tiers  environ. 

La  cinquième,  de  1  ^327  à  1 ,295  grammes,  —  41 ,  pi  us 
des  deux  cinquièmes. 

Ces  cinq  centaines,  où  les  cerveaux  d'homme  dominent, 
composent  ce  que  j'appellerai  le  groupe  mâle  de  la  série. 

Dans  les  quatre  centaines  qui  suivent,  les  cerveaux 
de  femme  dominent  à  leur  tour.  Elles  composent  donc 
le  groupe  femelle.  Ce  groupe  comprend  155  cerveaux 
d*homme  seulement,  dont  le  poids  décroît  de  1^295  à 
1 ,052  grammes.  D'ailleurs,  de  centaine  eti  centaine,  le 
nombre  des  hommes  semble  diminuer  de  plus  en  plus. 

Ainsi  s  la  première  centaine  de  ce  groupe,  de  1,295  à 
1,248  grammes,  en  contient  encore  46. 

La  deuxième,  de  1,247  à  1,198  grammes,  —  45. 

La  troisième,  de  1,198  à  1,144  grammes,  —  41. 

La  quatrième,  de  1,144  à  1,052  grammes,  —  43. 

Enfin,  sur  les  64  cerveaux  qui  terminent  la  série,  il 
n'y  a  pour  ainsi  dire  que  des  cerveaux  d'idiots  ou  de  pe- 
tits enfants,  que  nous  avons  cru  pouvoir  négliger. 

En  nous  tenant  donc  aux  quatre  premières  centaines 
du  groupe  femelle,  nous  trouvons  que  le  poids  moyen 
de  ces  cerveaux  d'homme,  à  proportions  féminines, 
égale  1,269  grammes.  Or,  le  poids  du  cerveau  d'Haus- 
mann  est  inférieur  de  45  grammes  à  cette  moyenne  des 
petits  cerveaux.  C'était  donc  là  un  fort  petit  cerveau, 
que  nous  croyons  fort  rapproché  de  la  limite  inférieure 
des  conditions  normales. 

Maintenant,  une  question  se  présente.  Hausmann 
était-il  un  homme  intelligent?  M.  Wagner  le  qualifie  de 
célèbre,  berûhnU;  cela  m'avait  d'abord  sufti;  mais 
M.  Bro6a  ayant  élevé  quelques  doutes  sur  la  légitimité 
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des  célébrités  à  petits  cerveaux  de  Goettingue,  en  met- 
tant un  peu  trop  peut-être  la  valeur  du  tableau  à  la 
grandeur  du  cadre,  j*ai  eu  recours  à  l'appréciation  d'un 
homme  dont  personne  ne  contestera  la  haute  compé* 
tence.  M.  Delafosse  a  bien  voulu  m'apprendre  qu'Haus- 
mann  était  un  minéralogiste  d'une  grande  distinction, 
dont  les  ouvrages  ont  eu  un  grand  et  légitime  succès  en 
Allemagne.  Ajoutons  qu'il  était  correspondant  de  l'Insti- 
tut de  France  ;  on  peut  donc  affirmer,  sans  trop  de  pré- 
somption, que  ce  n'était  pas  un  esprit  vulgaire  ;  cepen- 
dant, je  le  répète,  son  cerveau  est  petit.  Il  est  inférieur 
de  174  grammes  à  la  moyenne  allemande  et  de  74  gram- 
mes à  la  moyenne  française.  Or,  permettez-moi  de  pous- 
ser plus  loÎD  cette  comparaison.  Il  suffit  d'ajouter 
37  grammes  à  la  moyenne  allemande  pour  avoir  le  cer- 
veau de  Dupuytren,  92  grammes  pour  avoir  le  poids  du 
cerveau  de  Gauss,  homme  de  génie  s'il  en  fut  jamais. 
Pour  avoir  le  cerveau  de  Guvier,  il  faudrait  ajouter 
431  grammes.  J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  le  cerveau 
de  Gauss  s'éloigne  fort  peu  des  conditions  moyennes. 
C'est,  si  l'on  veut,  une  forte  moyenne  ;  ce  n'est  point  un 
cerveau  énorme  ;  ce  n'est  point  un  poids  exceptionnel. 
Et,  en  effet,  sur  les  540  cerveaux  d'hommes  que  com- 
prend la  liste  de  M.  Wagner,  114,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  d'un  cinquième,  sont  supérieurs  par  le  poids  au 
cerveau  de  cet  homme  célèbre  ;  mais  si  nous  nous  en  te- 
nons aux  385  cerveaux  d'hommes  à  proportions  viriles 
que  contiennent  les  cinq  premières  centaines  de  la  liste 
générale,  les  cerveaux  pesant  plus  de  1 ,492  grammes 
comptent  pour  un  tiers  environ  ;  or,  qui  pourrait^  sans 
exagération,  appeler  exceptionnel  ce  qui  se  rencontre 
une  fois  sur  cinq,  et  même,  dans  l'ordre  le  plus  normal, 
une  fois  sur  trois  ? 
Mais  M.  Broca  a  été  plus  loin,  ce  me  semble.  S'il  est 
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permis  de  prendre  ses  expressions  à  la  lettre,  le  poids  du 
cerveau  de  Guvier  est  sinon  monstrueux,  du  moins  sur- 
naturel. On  pèse  si  peu  de  cerveaux  qu'il  serait,  dans 
Tétat  présent  des  choses,  assez  difficile  d'examiner  une 
pareille  proposition  la  balance  à  la  main.  Mais  si  tous 
les  cerveaux  ne  sont  pas  pesés  par  les  médecins,  toutes 
les  tètes,  après  tout,  sont  plus  ou  moins  mesurées  par  les 
chapeliers,et  j'ai  pu  puiser  à  cette  source  nouvelle  des 
renseignements  qui,  j'ose  l'espérer  du  moins,  ne  paraî- 
tront pas  dépourvus  d'intérêt. 

Les  dimensions  de  la  tâte  de  Guvier  n'ont  point  été 
prises  par  les  personnes  qui  assistèrent  à  son  autopsie. 
C'est  là  une  lacune  regrettable.  Heureusement,  mon 
savant  confrère  le  docteur  Emm.  Rousseau  a  conservé 
un  chapeau  de  cet  homme  célèbre,  et  il  a  bien  voulu 
me  permettre  de  le  mesurer.  Les  dimensions,  comme  on 
peut  aisément  le  prévoir,  sont  très-considérables  ;  mais 
la  question  n'est  pas  là,  il  s'agit  en  effet  de  savoir  si  elles 
sont  inusitées.  Faisons  d'abord  remarquer  :  1^  que  ce 
chapeau,  d'un  tissu  fort  léger  et  ramolli  par  un  très-long 
usage,  ne  devait  point  serrer  la  tète  ;  2^  que  Guvier  avait 
une  chevelure  extrêmement  abondante  et  la  portait  fort 
touffue;  ainsi  les  dimensions  que  je  vais  dire,  loin  d'être 
inférieures  à  la  réalité,  sont  au  contraire  un  peu  exa- 
gérées. 

Or,  voici  ces  dimensions  : 

Longueur ilMnt.,8 

Largeur 18 

Il  m'a  paru  intéressant  de  comparer  ces  mesures  avec 
celles  qui  ont  cours  sur  le  marché  de  Paris. 

Pour  arriver  plus  sûrement  à  mon  but,  je  me  suis 
adressé  à  l'un  des  chapeliers  les  plus  intelligents  et  les 
plus  répandus,  M.Puriau,et  ilabien  voulu  dresseràmon 
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iotentioD  une  liste  de  quelques  mesupes  usuelles,  qu'il 
a  résumées  dans  le  tableau  suivaut  t 

Longueurs  et  largeurs  de  têtes  observées  à  Paris. 

Ungueurs IS^'SOO    19,       19,50    SO.       91,       91,50 

Largeurs  correspond^**.    15       ,50    16,50    17,        17,50    18,50    18^50 

Ainsi,  la  coiffe  des  plus  petits  chapeaux,  à  sou  ouver* 
ture,  a  18  centimètres  de  long  sur  IS"*''*-,^  de  large. 
Celle  des  plus  grands  a  pour  longueur  21**"'',50,  et  pour 
largeur  IS^'^'^ySO  de  large  ;  ces  dernières  dimensions 
sont  supérieures  à  celles  du  chapeau  de  Guvier. 

Les  plus  grands  et  les  plus  petits  chapeaux  comptent 
environ  pour  90/100^  dans  la  vente.  Tous  les  autres  cha- 
peaux vendus  ont  une  longueur  de  19""*'',B0,  et  une 
largeur  de  17  centimètres.  Ce  chiffre  est  précieui^,  parce 
qu'il  coïncide  fort  bien  avec  les  mesures  de  M.  Par- 
chappe  et  de  la  plupart  des  craniotogistes. 

Les  mesures  que  je  viens  de  rappeler  semblent  prou- 
ver assez  évidemment  que  si  le  crâne  de  Cuvier  avait  une 
grandeur  considérable,  celte  grandeur  n'est  point  abso- 
lument exceptionnelle  et  unique  ;  elles  prouvent  de 
plus  que  la  tète  de  Schiller  n'excédait  point  les  condi- 
tions  moyennes;  dans  une  première  appréciation,  évi- 
demment erronée,  j'avais  été  dupe  d'une  illusion  facile 
à  expliquer  ;  en  effet,  ce  crâne  médiocre  tire  de  la  beauté 
de  sa  forme  un  caractère  de  grandeur  monumentale. 

Or,  dans  les  conditions  de  mesures  générales  que  nous 
venons  de  rappeler,  serait-il  permis  de  dire  que  le  poids 
du  cerveau  de  Gauss  dépassait  les  conditions  moyennes? 
Je  reviens  souvent  et  de  toutes  les  manières  sur  cette 
question,  pour  la  résoudre  avec  des  probabilités  plus 
grandes.  Eh  bien ,  si  des  dimensions  moyennes  se 
rencontrent  8oixante*dix  fois  sur  cent,  il  doit  en  être 
de   même  des   poids   moyens.  J'applique  ce  résultat 
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à  la  diacussioo  des  |iât^s  de  M.  Wagner,  et  sur  les 
540  cerveaux  d'hommes  qu'elles  comprepnent,  378  ren- 
trefoqt  dans  les  limites  moyennes.  Partageait  mainte* 
nant  la  diflereoce  entre  les  grands  et  les  petits  perveauit 
poqs  en  compterops  81  au-dessus  de  la  moyenne  et  St 
au-dessous,  et  en  procédant  aipsi  on  arrive  à  cette  con-- 
séquepoe,  qp§  les  poid$  moyens  oscillent  entre  1,530 
grammes  qt  1,^18  grammes.  Il  s'epsuit  que  cette  diffé- 
rence de  500  graoïmes  inQue  peu  sur  les  dimensions 
horizoQtales  de  la  tête,  sinon  peut-être  sur  la  largeur,  et 
s'ei^plique  surtQpt  par  les  variations  qu'on  observe  dans 
la  hauteur  du  cr^ne. 

Ainsi,  de  toutes  les  manières,  de  quelque  façon  qu'op 
s'y  prenne,  le  résultat  est  le  même,  le  cerveau  de  Gauss 
rentre  dans  les  conditions  moyennes,  et  il  en  est  de 
même  de  celui  de  Diricblet.  Or,  je  le  répète,  dans  pes 
cerveaui^  moyens  ont  été  élaborées  des  conceptions  de 
l'ordre  le  plus  sublime.  Que  serait*ce  si  des  gépies  pop 
moins  grapds  ont  habité,  non  des  palais  gigantesques, 
mais  des  maisons  vulgaires?  On  ne  pèse  guère  les  cer* 
veaux  de  ceux  dont  la  tête  est  petite  ;  depuis  qu'il  y  a 
des  phrépologistes,  on  ne  regarde  qu'aux  grosses  têtes  ; 
les  littérateurs,  les  peintres,  les  sculpteurs,  n'en  veulent 
pas  d'autres,  et  leurs  exagérations  vont  si  loin,  qu'on 
voit  bien  qu'il  leur  pst  permis  de  tout  oser. 

Toutefois,  est-il  bien  certain  que  Tinlelligence  sojt 
incompatible  ayec  une  petite  tête?  Je  le  répète,  j'en 
pourrais  citer  dont  on  pourrait,  à  bon  droit,  envier  la 
gloire.  Le  célèbre  mathématicien  Fourrier,  au  témoi- 
gnage unanime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  avait  la 
tète  petite.  Je  soupçonne  même,  au  mal  qu'Aristote  a  dit 
des  grosses  têtes,  qu'il  était  dans  le  même  cas  ;  entin, 
dirai-je  toute  ma  pensée?  J'ai  cru  remarquer  qu'en  gé- 
néral les  plus  chauds  partisans  de  la  doctrine  que  je 
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combats  ont  la  tête  grande  et  majestueuse,  mais  en  re- 
vanche, je  ne  désespère  pas  d  amener  dans  mon  parti  les 
];étes  petites  et  médiocres  ;  car,  enfin,  personne  ne  sau- 
rait se  résigner  de  gaieté  de  cœur  à  perdre  absolument 
ses  chances.  D'ailleurs,  Favouerai-je,  sans  prétendre 
amoindrir  personne,  je  suis  très-fier  et  très-amoureux 
de  mon  pays,  et  de  ce  que  le  poids  moyen  des  cerveaux 
français  est  inférieur  de  100  grammes  au  poids  moyen 
des  cerveaux  allemands,  je  ne  puis  conclure  qu'il  faille 
absolument  nous  décider  à  une  décadence  prochaine. 
Ajoutons  quelques  mots  encore.  M.  Broca  a  cru  pou- 
voir comparer  Cuvier  aux  deux  grands  mathématiciens 
de  Gôttingue,  et  il  n'hésite  pas  à  lui  assigner  un  rang 
supérieur.  Mais  cette  conclusion  est-elle  bien  légitime  ? 
Ranger  Gauss  et  Dirichlet  dans  l'ordre  des  intelligences 
moyennes  ferait  sourire  les  géomètres  plus  compétents 
que  nous  en  pareille  matière  ;  leur  préférer  Cuvier  ne 
serait  pas  moins  hasardé.  Ce  serait  peut-être  le  lieu  de 
rappeler  la  distinction  que  Pascal  a  faite  entre  les  esprits 
étendus  et  les  esprits  profonds  ;  sans  nier  un  seul  instant 
la  grande  intelligence  de  Cuvier,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  dans  l'ordre  des  travaux  qu'il  a 
abordés,  le  bon  sens,  aidé  par  une  mémoire  immense, 
peut  accomplir  des  prodiges);  or,  quelle  que  soit  la  part  de 
la  mémoire  dans  les  travaux  des  géomètres,  on  ne  peut 
contester  que  ces  travaux  supposent  une  puissance  d'ab- 
straction que  n'exigent  pas  ceux  des  naturalistes  ;  et  si 
la  puissance  d'abstraction  n'est  autre  chose  que  l'éner- 
gie intuitive  de  la  pensée,  ne  partagerons-nous  pas  l'en- 
thousiasme de  Platon,  et  la  géométrie  ne  sera-t-elle  pas 
à  nos  yeux  une  science,  et  si  je  puis  ainsi  dire,  une 
poésie  divine,  car,  par  elle,  l'homme  est  véritablement 
créateur.  Les  hypothèses  des  géomètres  ont  deviné  Thar- 
monie  du  monde?  Or,  oii  est  le  génie?  sinon  dans  la  puis* 
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sance  des  hypothèses.  Je  n'insisterai  pas  sur  ces  réflexions, 
quels  que  soient  les  rapports  intimes  avec  la  question 
générale  que  nous  avons  discutée.  Qu*il  me  suffise  de 
dire  que  la  conclusion  de  M.  Broca,  inspirée  sans  doute 
par  les  exigences  de  la  cause  qu*il  a  défendue,  manque 
de  preuves  et  me  semble  fort  imprudente. 

J'arrive  maintenant  à  M.  de  Jouvencel  qui,  dans  un 
discours  très-bien  écrit,  m'a  fort  nettement  rappelé  à 
Tordre  pour  avoir  parlé  de  Tâme.  J'aurais,  à  l'en  croire, 
introduit  les  Grecs  dans  Ilion;  mais  j'en  ai  été  cruelle- 
ment puni,  s'il  est  vrai,  comme  il  veutbien  m'en  avertir, 
que  du  moment  où  j'ai  quitté  la  terre,  j'ai  complètement 
déraisonné.  J'aurais  commis,  par  exemple,  une  bévue 
insigne  quand,  pour  prouver  l'unité  des  fonctions  céré- 
brales, j'ai  insisté  sur  l'impossibilité  où  nous  sommes 
d'être  attentifs  à  la  fois  à  plusieurs  choses.  Cette  propo- 
sition^ suivant  M.  de  Jouvencel,  est  insoutenable.  Ainsi, 
le  reproche  qu'il  m'adresse  est  double  :  d'abord,  j'ai  eu 
le  tort  impardonnable  de  parler  de  psychologie;  ensuite, 
j'ai  eu  le  tort  plusgrave  d'en  parleraureboursdu  bonsens. 
•  'Sur  le  premier  point,  M.  de  Jouvencel  peut  se  rassu- 
rer. Je  n'ai  en  aucune  façon  le  projet  d'entraîner  mes 
collègues  sur  le  terrain  de  l'ontologie  :  mes  expressions 
même  auraient  dû  le  convaincre  qu'il  s'agissait,  non 
d'une  démonstration  ex  cathedra ,  mais  d'une  simple 
profession  de  foi.  Je  n'ai  prétendu  imposer  mes  convic- 
tions à  personne  ;  j'ai  voulu  seulement,  par  une  déclara- 
tion franche  de  ces  convictions  et  de  mes  doctrines,  me 
donner  à  l'avenir  la  faculté  de  parler  librement  du 
corps,  d'anatomiser  le  cerveau,  d'en  étudier  la  forme,  la 
structure,  les  caractères,  en  un  mot,  de  considérer  dans 
le  plus  grand  détail  toutes  les  propriétés  physiques  de 
cette  matière  organisée  et  vivante,  sans  paraître  en  quel- 
que sorte  la  diviniser. 

T.  II.  as 
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Cela  (lit,  et  nettement  établi,  je  ne  puis  comprendre 
que  M.  de  Jouvenôel  mfe  conteste  le  droit  dé  parler,  au 
besoin,  de  rintelligence,  quand  il  s*agit  de  riiotame  et 
des  fonctions  du  cerveau.  Je  sais  bien  qli*en  notre  qua- 
lité  de  naturalistes,  nous  devons  attacher  une  importance 
toute  spéciale  aux  caractères  physiques  ;  mais  les  grands 
zoologistes  prélendent  aVec  beaucoup  de  raison  s'en- 
quérir de  la  valeur  de  ces  caractères,  de  leur  importance 
relative,  et  la  recherche  du  principe  de  la  imbordination 
des  caractères  est  la  question  vitale  de  la  zoologie  scienti- 
fique. Or,  je  le  demande  ,  tl'est-ce  pas  là  dne  question 
toute  méthaphysique  ?  Il  ne  me  serait  pas  difficile  de 
démontrer  que  cette  question  fondamentale,  en  zoologie, 
ne  Test  pas  moins  en  anthropologie.  N'admirez-vous  pas 
comment,  dès  Torigine  de  cette  science,  depuis  Hippo^ 
crate  jusqu'à  Blumenbach,    Morlon  et  Retzius,  tous  les 
grands  naturalistes  ont  été  conduits  à  accorder  une 
valeur  dominante  aut  caractères  qu'on  tire  de  la  consi- 
dération scientifique  du  crâne?  La  raison  d'ailleurs  en  est 
bien  simple;  la  tête  en  effet  loge  le  cerveau,  et  tout 
rhomme  est  là,  parce  que  là  est  Tintelligence  ;  or,  le* 
moyen,  je  vous  le  demande,  de  parler  scientifiquement 
du  cerveau  sans  se  préoccuper  de  ses  fonctions  f  il  vau^ 
drait  autant  parler  de  Tœil,  en  faisant  abstraction  de  la 
vision.  Quel  est  d'ailleurs  Tanthropologiste  qui,  en  décri- 
vant les  caractères  physiques  d'une  race,  n'essaye  pas 
d'en  définir  en  même  temps  les  caractères  intellectuels 
ou  sociaux?  Quel  est  celui,  qui,  sans  le  savoir,  souvent 
un  peu  à  la  manière  de  :M.  Jourdain,  ne  fait  pas  de  la 
psychologie?  Mais  à  quoi  bon  insister  davantage?  tie 
sais-je  pas  que  les  matérialistes  eux-mêmes  ont  peur  du 
nom  plus  que  de  la  chose,  et  ne  voit-on  pas  ceux-là 
même  qui  repoussent  avec  indignation  l'étude  de  Tin- 
lelligence,  quand  elle  se  préseiite  sous  ce  nom  fatal  de 
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psychologie ,  lui  faire  au  éoûWairô  un  accueil  très-dis- 
tingué quand  elle  prend  le  litl*e  de  physiologie  du 
cêtveauf 

S'il  nous  était  défendu  de  protiôUder  ici  ce  mot  ititel" 
licence  /le  titre  soufe  lequel  nous  sommes  ici  rassemblés 
n'aurait  pas  de  sens.  Si  l'hotîime  mérite  réellement 
d'être  examiné  à  part,  c'est  qu'il  se  distitigue  en  effet  de 
tous  les  anirtiaui  par  dfes  facultés  qui  ne  sont  qu'à  lui, 
facultés  dont  l'intensité  varie  suivant  les  races,  et  qui 
subissent  des  modifications  nombreuses,  dont  les  varié- 
tés de  la  forme  de  sont  qufe  le  reflet.  Je  me  suis  assez 
adontié,  Dieu  merci,  à  l'étude  des  caractères  physiques, 
pour  échapper  du  moins  au  reproche  de  les  dédaigner  ; 
mais  à  côté  des  caractères  physiques,  il  y  a  des  caractè- 
res instinctif,  il  y  a  deé  caractères  sociaux.  Or,  la  véri- 
table histoire  naturelle  ne  sôindë  point  son  objet;  elle 
ne  fait  abstractidti  d'aucune  manifestatibn.  Quand  elle 
étudie  rhoitime,  c'est  l'homme  tout  etitier  qu'elle  con- 
sidère. 

Voilà  comment,  dans  uneconimunication  bien  humble 
sur  un  crâne  de  Totonaque  et  sur  la  forme  de  l'encé- 
phale dans  cet  individu,  je  m'étais  laissé  allei*  naturelle- 
ment, non  à  soutenir  une  thèse,  mais  à  eiprirner  une 
opinion  sur  le  jeu  physiologique  du  cerveau,  opinion 
que  je  n'ai  point  inventée  et  que  je  me  suis  borné  à 
modifier  à  certains  égards.  Ce  n'était  là  qu'une  étincelle 
obscure  et  à  peine  visible;  mais  il  ne  faut  pas  jouer 
avec  le  feu,  je  l'ai  bien  appris  à  mes  dépens,  et  il  n'en  a 
pas  fallu  davantage  pour  déterminer  une  explosion  phi- 
losophique ;  la  théorie  des  localisations  cérébrales,  par 
exemple,  s'est  dressée  tout  armée  devant  moi,  elle  a  pro- 
duit ses  arguments  comme  elle  en  avait  le  droit  incon- 
testable ;  mais  c'est  là^  si  je  ne  me  trompe,  un  droit 
commun,  et  dès  lors,  comment  M;  de  Jouveiieet  me  re- 
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proche-t-il  d'en  avoir  invoqué  d'autres  en  faveur  de  ma 
thèse?  Ils  sont  mauvais,  prétend-il,  avec  raison  peut-être. 
Quoi  qu'il  en  soit,  usant  d'un  droit  de  réciprocité  natu- 
relle, je  lui  demanderai  la  permission  de  tâter  à  mon 
tour  la  solidité  de  ceux  qu'il  m'oppose. 

Parmi  toutes  les  facultés  variables  en  intensité  qui  se 
révèlent  dans  le  jeu  des  instincts  et  de  Tintelligence,  la 
faculté  d'attention  m'a  paru  digne  d'être  remarquée 
d'une  manière  toute  spéciale.  J'ai  cru  pouvoir  affirmer 
l'impossibilité  absolue  où  nous  sommes  d'être  attentifs 
à  la  fois  à  plusieurs  choses.  L'attention  absolue  pourrait 
être  philosophiquement  définie  :  une  concentration  de 
toutes  les  puissances  du  cerveau  sur  un  même  objet;  et 
la  possibilité  de  cette  concentration,  bien  certaine  pour 
tous  ceux  qui  savent  être  attentifs,  m'a  paru  être  un  ar- 
gument très-puissant  en  faveur  de  la  théorie  qui  admet 
l'homogénéité  fonctionnelle  du  cerveau  considéré  daus 
ses  rapports  avec  l'intelligence.  L'attention,  ai-je  dit,  a  un 
caractère  exclusif  et  extatique,  et  j'aurais  pu  m'appuyer 
à  cet  égard  sur  l'opinion  nettement  formulée  de  l'illus- 
tre Haller  *. 

Cette  proposition,  toutefois,  a  vivement  ému  M.  de 
Jouvencel;  il  m'a  reproché  d'avoir  émis  une  propo- 
sition controuvée  sans  apporter  un  seul  fait  en  sa  fa- 
veur. M.  de  Jouvencel  se  trompe.  J  ai  cité  Archimède, 
Yiète,  Cardan  ;  ces  exemples  sont  célèbres.  J'aurais  pu 
ajouter  ce  que  Fontenelle  rapporte  du  mathématicien 
Raymond  de  Montmort,  et  qui  n'a  connu  presque  de 
nos  jours  les  étrangetés  merveilleuses  de  l'illustre  Am- 
père? J'aurais  pu  m'appuyer  enfin  sur  les  écrits  de  plu- 
sieurs excellents  philosophes  ;  mais  il  m'avait  semblé 
plus  convenable  de  compter  sur  l'expérience  personnelle 
de  chacun  de  nous»  L'attention  est  si  bien  une  direction 

1  Elém.phyiM.,  I.  V,  IW.  xvii,  §  11,  p.  55i. 
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définie  de  toutes  les  puissances  de  l'esprit  vers  un  seul 
objet,  que  toute  exception  faite  à  Texclusivité  de  cette 
contemplation  active,  reçoit  le  nom  de  distraction.  On 
détourne  VBiiieuXioiij  on  la  dirige j  on  t attire,  on  la  fixe. 
Ces  expressions  très-significatives  donnent  toutes  à  l'at- 
tention le  caractère  d'une  direction  exclusive.  Mais  le 
mot  d'attention  lui-même  n'exprime-Ml  pas  la  même 
idée? 

Cependant  M.  de  Jouvencel  en  conteste  la  justesse. 
«  On  peut,  dit-il,  être  simultanément  attentif  à  plusieurs 
choses  »  ;  ce  serait  là  «  un  fait  vulgaire,  »  et  il  en  donne 
en  preuve  ces  musiciens  qu'on  voit  en  même  temps  lire 
une  musique  difficile,  imposer  à  chacune  de  leurs  mains 
un  jeu  différent,  et  prendre  part  en  même  temps  aux 
conversations  des  personnes  qui  les  entourent. 

Déjà  certains  philosophes  avaient  admis  la  possibilité 
d'être  attentifs  à  la  fois  à  plusieurs  choses.  Christian  Wolf 
est  du  nombre  ;  mais  il  est  beaucoup  moins  absolu  que 
M.  de  Jouvencel  :  «  La  plupart  des  hommes,  dit41,  éprou- 
vent sur  eux-mêmes,  qu'ils  ne  peuvent  être  simultané- 
ment attentifs  aux  choses  qu'ils  voient  et  aux  choses 
qu'ils  entendent  ou  perçoivent  par  quelque  autre  sens.  » 
U  admet,  toutefois,  que  certains  hommes  ont  eu  cette 
faculté,  et  il  en  cite  un  exemple,  Jules  César,  qui,  tout  en 
écrivantlui-même, «dictaitàquatreenstylesdiSérents;  » 
il  ne  peut,  d'ailleurs,  s'empêcher  de  faire  remarquer  que 
ce  fait  indique  surtout  une  merveilleuse  puissance  de 
mémoire  ^. 

U  dit  ailleurs  *  :  «  Nous  ne  pouvons  être  à  la  fois  atten- 
tifs à  plusieurs  choses^  à  moins  que  cette  puissance  n'ait 
été  acquise  par  un  exercice  particulier.  »  Mais  il  entre 
dans  des  détails  si  précis  sur  les  caractères  physiques  et 


1  PÊvék.  mmfir,,  §  Si5,  p.  174. 
•  P«^fc.  ra«.,§  377,  p.  aw. 
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sur  la  physionomie  de  ratteotion»  qu'on  peut  affirmer 
eq  toute  assurance  qu'il  n'avait  jamais  reconnu  en  lui- 
même  cette  puissance  dont  Tbistoire  de  César^  pour  le 
dire  en  passant,  ne  prouve  en  aucune  façon  la  réalité. 

Mais  j'arrive  à  l'exemple  invoqué  par  M.  de  Jouvencel  ; 
je  le  prie  de  croire  que  cet  exemple  m'était  parfaitement 
connu.  Je  pourrais  ajouter  qu'il  a,  pendant  plusieurs 
mois,  été  l'objet  assidu  de  mes  méditations  et  j'ajouterais 
de  mes  expériences,  et  à  force  d'y  regarder,  j'ai  pu  faire 
quelques  remarques  que  je  demanderai  la  permission  de 
résumer  ici  ;  je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  je  me  trouverai  en  plein  sur  le  terrain  de  la  physio- 
logie, de  Ic^  physiologie  générale  du  moins,  car  dans  la 
question  qui  qqus  occype,  les  vivisections  ne  pourraient 
rien  nous  apprendre. 

Il  est  certain  que  nous  pouvons  recevoir  plusieurs 
impressions  à  la  fois  et  exécuter  plusieurs  actions  simul- 
tanées. Mais  quand  uqe  de  ces  ipfipressions  éveille  une 
attention  particulière,  le  sentiment  des  autres  s'affaiblit 
d'une  manière  notable.  De  mémei  quand  plusieurs  ac- 
tions sont  simultanées,  si  Tune  d'elles  devient  attentive, 
ta  part  que  l'intelligence  prend  aux  autres  devient  de 
plus  en  plus  faible,  et,  i'attentioq  augmentant  tqiyours, 
elles  finissent  par  se  continuer  d'une  manière  purement 
automatique. 

Les  preuves  en  sont  vulgaires  :  un  homme  attentif  à 
ses  pensées  fnarch^  en  quelqqe  sorte  à  son  insu  à  la  ma^ 
nière  des  somnambules  ;  son  rêve  seul  l'occupe  ;  i|  n'ar 
perçoit  pas  les  obstacles.  S'il  lit,  il  tpurqe  machif^ale- 
ment  les  feuillets  de  son  livre  ;  sa  pensée  est-elle  plus 
aclive,  il  parle  sans  avoir  coqscieqce  de  ses  paroles.  C'est 
ainsi  r|u*il  peut  raisopner  et  écrire  à  la  fois,  ^  n^ain 
obéissant  automatiquement  et  par  suite  d'une  association 
habituelle  au  mouvement  de  la  pensée  ;  mais  quand  nous 
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parlons,  la  pétrole  se  produit-elle  autreiqeot?  Ne  voi|ion 
p«s  qu'elle  est  immédialemeiU  et  spontanément  créée 
av^c  l'idée  elle-même  ?  Malheur  à  l'orateur  qui  cherche, 
ses  paroles,  ou  se  laisse  attirer  aux  fleurs  du  chemin; 
s'il  devient  attentif  h,  réimpression,  il  n'est  plus  qu'un 
rhéteur  et  Téloquepce  Tab^ndonne. 

Un  fait  rigoureusemept  analogue  se  passe  dans  le  cas 
qui  ^  été  rappelé  par  M,  de  Jouyencel,  On  ne  devient, 
réellement  habile  sur  un  instrument  que  lorsqu'un 
Iqn^  exercice  a  rendu  le  mouvement  des  doigts  pu  des 
livres  ^pqptané  comme  wn  laqgage;  alors  seqlemeul  le 
musicien  commence.  Ces  gammes  interminables,  ces  sé^ 
T'\es  d^çcords  répétés  à  satiété,  cette  gymnastique  fasti- 
(jieu^e  et  compliquée  qu'on  importe  aux  coqimençants, 
oui  pqur  bql  upique  de  créer  rinslinqt  d'un  automatisme 
et  d'un  langage  qouveaux.  Quand  pous  lisons  à  haute 
voii,  les  ipouvements  si  compliqués  du  larynx  et  tle  la 
bpuch^  sont  ({^terminés  en  quelque  sorte  par  |a  vue  des 
groupes  de  caraolèfes  tracés  sur  le  liyre,  que  dis-je?  par 
1^  physiqnomip  (les  mots,  et  Tatteption  n'a  pour  objet 
réel  ni  qcis  papuyçmepts  ni  ce§  c^jrj^ctères,  xub^\s  les  idées 
dont  il  sont  devenus  le  corps  pour  aipsi  dire, grâce  à  une 
a^ocifjtipn  mille  fois  répétée.  Or,  je  véritable  virluose 
est  dans  des  conditions  absolument  pareilles.  Ses  yeux 
lisent,  ses  doigts  parlent  sans  effort,  saps  attentiop  réelle, 
et  ces  actioqs,  que  Thabitud^  ^  rendues  machinales,  peu* 
vent  se  copcilier  sans  doute  avec  quelque  conversation 
banale  et  décousue  comme  une  rêverie;  mais  si  la  pensée 
intervient  tout  à  coup,  la  scène  chaqge  :  ce  n'est  plus 
alors  un  sipaple  mécanisn^e,  il  y  a  une  âme  qui  se  fait 
hymne  et  ^'écoute  avpc  un  amour  exclusifs  G'çst  alors 
seulemeqtque  l'attention  est  réelle;  c'est  ^lors  quVIle  se 
déclare  5  la  physiqpoipie  d'uu  impvpvisat^ur  inspiré  a 
plusd'uqe  ftpsjqgie  avec  celle  de  TextÉ^se. 
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M.  de  Jouvencel  ne  m'aurait  point  opposé  l'exemple 
des  musiciens  comme  une  objection  souveraine,  s'il  avait 
mieux  distingué,  dans  les  phénomènes  auxquels  il  a  fait 
allusion,  la  part  qui  revient  de  plein  droit  aux  actions 
automatiques*  Un  musicien  habile,  je  le  répète,  n'est,  à 
certains  égards,  qu'un  automate  volontaire  ;  une  habi- 
tude prolongée  a  créé  en  lui  la  puissance  et  les  mer- 
veilles d'un  instinct  nouveau  ;  mais  le  poète  ne  s'éveille 
qu'au  moment  où ,  s'isolant  dans  une  attention  ex- 
clusive, il  se  livre  tout  entier  au  mouvement  de  cette 
pensée  vivante,  qui  se  revêt,  en  naissant,  de  sons  et 
d'harmonie. 

Mais,  je  m'aperçois  qu'entraîné  par  l'objection  qui 
m'a  été  faite,  je  m'éloigne  peut-être  des  limites  tracées 
à  nos  discussions.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  un  seul 
mot.  M.  de  Jouvencel  prétend  qu'on  peut  être  attentif  à 
la  fois  à  plusieurs  choses.  Je  le  conteste  hautement  ; 
mais  il  lui  sera  facile  de  me  convaincre.  Je  le  crois  des- 
sinateur habile  ;  eh  bien  !  je  lui  promets  de  me  ranger 
à  son  opinion  et  de  m  avouer  complètement  vaincu,  si, 
eu  me  répondant  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît  et  que 
je  n'affronterais  certes  pas  si  je  ne  me  confiais  en  la  bonté 
de  mfi  cause,  il  peut,  sans  s'interrompre,  copier  cette 
statuette  d'Ambroise  Paré  que  j'aperçois  sur  cette  che- 
minée. Jusque-là  je  maintiendrai  que  l'attention  suppose 
une  direction  déterminée,  une  concentration  de  la  puis- 
sance cérébrale,  et  j'en  tirerai  un  argument  favorable  à 
la  théorie  de  l'unité  fonctionnelle  du  cerveau. 

Je  borne  ici  ces  réflexions.  Il  me  répugnerait  d'occuper 
plus  longtemps  de  mes  idées  la  Société  d'anthropologie  ; 
et,  si  l'occasion  se  préseule  un  jour  de  lui  offrir  un  nou- 
veau tribut  d'observations  anatomiques,  elle  peut  être 
assurée  que  j'userai  des  plus  grandes  précautions  pour 
ne  pas  réveiller  un  débat  qui  soulève  de  proche  en  proche 
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tant  de  questions  diverses,  qu'il  serait  à  coup  sûr  impos- 
sible d'en  prévoir  le  terme. 

M.  DE  JouvENGEL  demande  la  parole  pour  répondre^ 
dans  la  prochaine  séance,  à  la  partie  du  discours  de 
M.  Gratiolet  qui  le  concerne  personnellement. 

M.  Broga.  Je  ne  reprendrai  pas  un  à  un  les  arguments 
de  M.  Gratiolet  :  ce  serait  prolonger  indéfiniment  la  dis- 
cussion ;  je  ne  reviendrai  que  sur  deux  points. 

Je  rappellerai  d'abord  que  je  n'ai  porté  aucun  juge- 
ment sur  la  valeur  scientifique  du  minéralogiste  Haus- 
mann.  J'ai  dit  que  dans  l'ordre  des  intelligences  il  ne 
me  paraissait  pas  Tégal  de  Guvier;  en  le  disant,  je  ne 
crois  pas  avoir  rabaissé  son  mérite.  Hais  j'ai  ajouté  une 
chose  que  M.  Gratiolet  parait  avoir  oubliée,  c'est  que 
Hausmann  est  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  à  un  âge 
où  le  plus  souvent  le  cerveau  a  perdu  une  notable  partie 
de  son  poids  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  expliqué  comment  le 
cerveau  du  professeur  de  Gottingue  avait  pu  descendre 
au-dessous  de  la  moyenne. 

J'arrive  à  une  question  plus  intéressante.  En  nous 
annonçant  que  le  cerveau  des  Français  pèse  en  moyenne 
100  grammes  de  moins  que  celui  des  Allemands,  M.  Gra- 
tiolet a  presque  fait  appel  à  nos  sentiments  patriotiques. 
Mais  il  me  sera  facile  de  lui  montrer  qu'il  peut  accorder 
quelque  valeur  au  poids  de  l'encéphale,  sans  cesser  pour 
cela  d'être  bon  Français. 

Je  rappelle  d'abord  que  cette  assertion  sur  le  poids 
relatif  de  l'encéphale  français  et  de  l'encéphale  germa- 
nique est  empruntée  à  M.  Emile  Huschke  ;  mais  l'auteur 
allemand  n'a  pas  cherché  à  attribuer  cette  différence  à 
notre  infériorité  intellectuelle.  Il  a  dit  simplement  que 
le  poids  du  cerveau  diminue  avec  la  taille  du  corps.  Cette 
explication  n'a  rien  d'humiliant  pour  nous,  car  nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'être  aussi  grands  de  taille 


qi4e  les  hoinmes  d^  rac^  germanique,  ^n  supposant 
donc  que  rintelligence  moyeape  îiii  éigale  chez  les  imj, 
peuples^  nou^  arriverions  à  cette  conclysion,  que  le  poids 
moyen  du  ceryeau  devrait  être  moindre  eu  France  qu'eq 
Allemagne.  Cette  cause  pourrait?pUe  donper  une  diflo- 
rence  de  100  grammes?  j'ei)  serais  surpris.  M^i^i  il  fou^ 
se  demander  avant  tout  sur  quelles  bases  reposa  l'ppi- 
nion  de  M.  Huschke*  Je  ne  me  suis  dpnc  pas  contenté 
de  Teijtrait  qu'eu  a  donné  iM,  Wagper;  j'ai  voulu  re- 
mq^t^r  à  la  source,  espérant  que  j'y  trouverais  uue 
preuye,  ou  quelque  chose  d'approchant;  j  ai  été  fort 
surpris  de  voir  que  Tasser  lion  de  M.  Huscbke  est  toute 
gratuite.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  On  ne  peut  méconnaître 
«  qu'il  y  a  des  différences  suivant  les  races  ;  u)ais  ces 
«  différences  peuvent  dépendre*  aus^i  de  la  stature. 
«  Aipsi,  la  moyenne  des  cerveaux  allemands  dépasse 
%  1 ,400  grammes  ;  celle  des  cerveaux  français,  d'après 
«  plusieurs  observations,  s'élève  seulement  aUTdes;^us  de 
«  1,500  grammes,  et  celle  des  petits  Hindous  et  des 
«  indigènes  de  Bombay  ^'élèye  seulement  à  1,P0Q  pu 
a  1,100  grammes,  n  (HIm.  Duschke,  Schàd§h  Bim  und 
Seefç  nach  Alter,  Qeschleçài  und  Race.  léna,  i854;  ÏQi 
folio,  s,  ^0.)  Voilà  tout;  ces  nombres  ronds  ne  sont  évi- 
demment qu  apprpximaûfs  ;  QU  peut  dire  que  ce  spqt 
des  nombres  de  fantaisie,  car  ils  ne  sont  accompagnés 
d'aucune  pièce  justificative.  Ils  sont  môme  eu  contra* 
diction  ouverte  avec  les  documents  numériques  consi- 
gnés dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

D'abord,  le  seul  auteur  français  dont  M.  Huschke  ait 
parlé  ei)t  M.  Parchappe,  qui  a  publié  un  relevé  de  vingt- 
neuf  cas  de  cerveaux  d^komme^  sains,  et  qui  a  trouvé 
un  poids  moyen  de  \  ,323 grammes,  aiosi  que  M*  Huschka 
l'a  dit  lui-même  quelques  ligues  plus  h^Ut-  Co  chiffra 
est  déjà  qotablement  supérieur  k  1,300  grammes;  il 
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s'élèye  iqépie  à  l,33S^%96y  si  on  Is^isis^  d€|  c6té  le  nu^ 
inéro  29,  relatif  h  UQ  cerveau  d'enfant  qui  n'aurait  pan 
dû  figurer  sqr  le  tableau. 

Eq  second  Hep,  !M.  (fusobl^e  a  réuni  dans  çon  relevé 
général  Ips  pesées  faites  en  Fraqce,  ep  Grande-Bretagne 
et  en  Allemagne,  Ce  r^leyé,  où  les  races,  sont  confon- 
dues, n  a  donc  pu  lui  servir  à  établir  un  parallèle  ;  ntais 
il  a  pesé  Iqi-ménie  40  perveaqx  d'hoQimes,  cQmme  on  le 
Toit  sur  le  tableau  détaillé  de  la  page  115.  Qr,  la  moyenne 
(ie  ces  40  cerve^vix  çst  seulement  de  1,382^,25,  au  lieu 
4e  1,4QQ;  et,  en  coipparant  cette  moyenne  |)  celle  des 
^8  cerveaux  (j'adultes  pesés  en  France  par  i(\ .  Parchappe, 
on  pe  trouye  plus  qu  une  différence  de  48«^',Î9,  au  lieu 
de  100  graimmes.  Yoiià  une  première  coprection  qui 
n'est  pa^  «an»  imppr^î^nce. 

Âjoutpns  qqe  M.  Parchappe  a  pesé  beaucoup  plus  de 
cerveaux  de  vjeillards  que  M.  Huscbke.  Le  tableau  du 
premier  renferme  14  (lonimes  de  plu$  de  60  ^ns,  sur  28, 
et  celui  du  second  renferme  seulement  9  (lommes  de 
plus  de  60  ans,  sur  40.  Si  Ton  prend  seulement  daps  les 
deux  tableaux  |es  cag  relatifs  aui^  individus  âgés  de  30 
k  60  ^ns  inclusivement,  on  trouve  une  pioyenue  de 
1 ,355  gram^^es  pour  les  cerveaux  pesés  par  l'auteur  fran- 
çais, et  une  moyeqne  de  1585  grammes  pour  les  cer- 
veaux pesés  par  Tauteur  allemand  ;  la  différence  entre 
ces  (jeux  séries  cpmpara|>les  se  réduit  dqnc  à  32  grammes 
seulement,  au  lieu  de  }Q0,  et  la  différence  des  tailles 
pourrait  déjà,  au  besQJn,  rendre  copipte  de  ce  résultat. 

{1  ^st  vr^i  que  M.  Parchappe  a  fait  ^^  rectierc^^es  dans 
le  département  de  la  Seipe-Ipférieure,  où  la  population 
est  çq  grî^nde  partie  d'origine  gerpianiqqe,  et  où  la  taille 
de  {'homme  est  asses;  notal)lepient  supérieure  à  la  taille 
ipqyenqe  ^f^  Français, 

^»is,  c(  uq  f^q^re  pOité^  il  y  c^  une  circonsti^nce  qui  ^ 
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certainement  contribué  à  accroître  le  poids  moyen  des 
cerveaux  pesés  par  M.  Huschke  :  c'est  qu'il  a  fait  une 
bonne  partie  de  ses  recherches  sur  des  individus  morts 
de  mort  violente,  tandis  que  les  individus  examinés  par 
M.  Parchappe  étaient  morts  naturellement.  Or,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  le  cerveau  subit,  comme  les  autres  or- 
ganes, l'influence  des  troubles  de  nutrition  qui  accom- 
pagnent les  maladies  graves.  Chez  les  sujets  qui  ont 
succombé  dans  le  marasme,  on  trouve,  en  général,  dans 
le  crâne,  une  grande  quantité  de  sérosité,  qui  y  a  été 
exhalée  à  mesure  que  le  cerveau  s'est  affaissé  (Malgai- 
gne)  ;  elle  représente  la  déperdition  de  volume  que  cet 
organe  a  subi  pendant  la  durée  de  la  maladie.  L'encé- 
phale des  individus  morts  de  mort  violente  doit  donc 
être,  en  moyenne,  plus  lourd  que  celui  des  individus 
morts  de  mort  naturelle.  Enfin,  il  y  a  certains  genres 
de  mort  violente  qui  déterminent  un  afflux  ou  une 
stase  du  sang  dans  les  vaisseaux  du  cerveau,  tels  que 
l'asphyxie  par  pendaison  ou  par  submersion,  et  Tem- 
poisonnement  alcoolique. 

Or,  sur  les  40  hommes  adultes  qui  composent  le  ta- 
bleau de  M.  Huschke,  il  y  a  :  11  pendus,  1  noyé,  2  ivres 
morts  (sans  compter  les  simples  ivrognes),  1  individu 
fusillé,  1  autre  qui  s'est  suicidé  d'un  coup  de  pistolet: 
en  tout,  16  cas  de  mort  violente. 

Pour  avoir  une  série  comparable  à  celle  de  M.  Par- 
chappe, il  faut  donc  d'abord  retrancher  de  la  liste  ces 
16  individus;  mais  il  faut  en  retrancher  encore  les  deux 
aliénés  des  numéros  8  et  28,  le  criminel  du  numéro  20, 
et  l'assassin  du  numéro  12.  On  verra  tout  à  l'heure  pour- 
quoi cette  suppression  est  nécessaire.  Restent  donc  20  in- 
dividus ordinaires,  morts  de  mort  naturelle,  sans  maladie 
cérébrale;  et  la  moyenne  du  cerveau  de  ces 20 individus 
s'élève  seulement  à  1,320«',25,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
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inférieure  à  la  moyenne  de  1,333«',29  fournie  par  les 
28  pesées  de  M.  Parchappe. 

Quant  aux  20  autres  individus,  ils  forment  une  série 
évidemment  exceptionnelle;  presque  tous  sont  morts 
de  mort  violente  ;  presque  tous  sont  aliénés,  criminels 
ou  suicides,  et  la  moyenne  de  ces  20  cerveaux  s'élève  à 
1,44^%15.  Elle  est  donc  supérieure  de  125  grammes, 
c'est-à-dire  de  près  de  9  1/2  pour  100,  à  la  moyenne  des 
20  cerveaux  ordinaires  pesés  par  M.  Huschke. 

Il  n'est  donc  pas  démontré  que  le  poids  moyen  du 
cerveau  soit  plus  considérable  en  Allemagne  qu'en 
France;  si  Ton  se  bornait  à  comparer  la  série  de  M.  Par- 
chappe à  la  première  série  que  j'ai  extraite  du  tableau 
de  M.  Huschke,  on  trouverait  même  une  légère  différence 
en  faveur  du  cerveau  français,  et  cette  différence  s'ag- 
graverait encore  si  l'on  remarquait  que  l'âge  moyen  des 
28  sujets  de  M.  Parchappe  est  de  50  ans  1/2,  et  que 
celui  des  20  sujets  de  la  première  série  de  M.  Huschke 
n^est  que  de  51  ans  ;  mais  je  m'empresse  de  reconnaître 
que  ces  séries  sont  trop  peu  nombreuses  pour  servir  de 
base  à  une  conclusion.  J'ai  voulu  montrer  seulement 
combien  les  chiffres  connus  jusqu'ici  sont  loin  de  venir 
à  l'appui  de  l'assertion  de  M.  Huschke.  Cet  auteur  a  été 
induit  en  erreur  par  la  nature  des  cas  qu'il  a  observés  ; 
on  ne  peut  que  le  louer  du  zèle  qu'il  a  mis  à  se  procurer 
des  cerveaux  d'individus  morts  de  mort  violente,  pour 
étudier  autant  que  possible  l'encéphale  dans  son  état 
d'intégrité,  mais  il  n'a  pas  compris  la  nécessité  de  dis- 
tinguer ces  cas  des  casiordinaires. 

Il  est  regrettable  encore  qu'il  n'ait  pas  spécifié  plus 
complètement  le  genre  de  mort  des  individus  pendus, 
noyés  ou  fusillés.  Ces  morts  sont-elles  le  résultat  d'un 
suicide,  d'un  crime  ou  d'une  exécution  judiciaire  ?  U 
serait  intéressant  de  le  savoir  :  il  n'est  pas  douteux  que 
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plusieurs^  des  îndividttà  pendas  sbdt  itlorts  de  la  main  du 
bourreau,  mais  pour  les  autres,  laquestiDn  reste  indécise. 
En  tout  cas ,  il  est  certain  que  les  20  individus  <)ue 
nous  avons  rangés  dans  la  seconde  série  étaient  presque 
tous  des  criminels  ou  des  suicides.  Or,  la  pltipart  des 
morts  Volontaires,  comtne  on  sait,  |)euventêtre  attribuées 
à  Taliénation  mentale.  J'ajoute,  sans  prétendre  en  tirer 
ici  aucune  conclusion  sur  la  question  de  responsabilité, 
que  beaucoup  de  criminels ,  même  parmi  ceux  que 
frappe  la  justice^  sont  atteints  d*aIiétiatiod  à  uti  degré 
qui  peut  n'être  pas  appréciable  pat  le  vulgaire,  mais  qui 
Test  par  les  aliénisles.  Cette  double  remarque  permet 
d'expliquer  la  différence  considérable  qui  existe  entre 
les  deux  séries  du  tableau  de  M.  Huschke;  car  Taliéna- 
tion  mentale  s'accompagne  fréquemment  d'ude  aug- 
mentation notable  du  poids  de  ï'eticéphale. 

M.  DELAdiAuve.  Je  demanderai  quelques  explications 
sur  cette  dernière  assertion,  car  chez  beaucoup  d*aliénés, 
et  notamment  chez  les  déments  et  chez  les  paralytiques, 
j'ai  trouvé  au  contraire  que  le  poids  du  cerveau  est  bien 
au-dessous  de  la  moyenne. 

M.  Broca.  Je  sais  que  dans  ces  deux  dernières  espè- 
ces d'aliénation  metilale,  le  poids  dU  cetveail  est  en  gé- 
néral considérablement  amoindri.  J'ai  pu  m*en  assurer 
par  tnoi-méme,  mais  je  n*aifait  allusion  ni  aux  déments 
ni  aux  paralytiques  ;  ces  malades  peuvent  quelquefois 
commettre  des  crimes,  mais  leur  affection  est  assez  évi- 
dente pour  qu'il  soll  impossible  de  la  mécotinaltte , 
et  la  justice  ne  les  traite  jamais  en  critliiilëls.  Je  ûe 
parlais  que  des  criminels  maniaques.  Ce  sont  ceux-là 
réellement  qui  peuvent  être  confondus  avec  les  critni- 
nels  ordinaires.  Or,  j'ai  eu  l'occasion  de  peser  à  Biôêtrë 
uti  certain  nombre  de  cerveaux  de  maniaques,  et  j'en  ai 
trouvé    plusieurs    qui    dépassaient  de  200  grammes 
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et  plus  là  moyëfltle  dés  cerveaux  des  itidividus  diitûême 
âge.  Od  sait  d'ailleurs  que  plusieurs  auteurs,  notamment 
M.  Parchappe,  ont  recontiu  que  che2  les  maniaques  le 
poids  du  cerveau  est  eri  général  supérieur  à  la  moyenûe. 

M.  DelasIaùve.  Je  pense.  Comme  pluêietirs  de  bies 
collègues,  que  la  configuration  du  cerveau  exerce  utie 
influence  marquée  sUr  lès  mœurs,  lo  caractère  et  Ids 
penchants  des  Individus.  U  me  parait  démontré  que  le 
cerveau  des  criminels  présente  ordinairement  un  gratid 
développement  dans  le  seds  transversal.  Cette  remarque 
a  déjà  été  faite,  et  j'ai  pu  en  confirmer  tout  récemment 
Texactitude,  dans  line  session  de  la  Gour  d'assises  oà  je 
siégeais  comme  juré.  La  plupart  des  voleurs  ou  des  cri- 
minels homicides  avaient  la  tête  très-renflée  sur  les  côlés. 

Les  hommes  qui  ont  la  partie  occipitale  du  cerveau 
très-développée  sont  portés  aux  passions  physiques.  A 
Tappui  de  cette  opinion,  je  citerai  en  particulier  une  vi^- 
site  faite  au  bagne  de  Toulon,  par  mon  collègue  M.  Voi- 
sin. U  examina  une  soixantaine  de  forçats,  et  en  choisit 
22  qui  étaient  remat-quables  par  le  développement  de  la 
région  occipitale  du  crâne.  Il  se  trouva  que  sur  ce  nom- 
bre, il  y  avait  13  individus  condamnés  pour  viol;  la 
plupart  des  autres  étaient  connus  pour  leur  penchant 
eflTréné  à  la  débauche. 

M.  Adburtin.  L'observation  de  M.  Delasiauve  sur  le 
grand  développement  de  la  partie  moyenne  du  cerveau 
chez  les  voleurs  et  les  homicides  a  déjà  été  faite  par  plu- 
sieurs auteurs,  et  je  la  crois  très-exacte.  Mais  je  lui 
demanderai  quelques  explications  sur  ce  qu'il  vient  de 
dire  relativemetJt  au  développement  de  la  région  occipi- 
tale cheit  les  individus  condamnés  polir  viol.  Veut-il  dire 
par  là  que  le  cervelet  soit  Torgane  central  du  sens  géni- 
tal ?  Celte  opinion,  qui  a  eu  tant  de  célébrité  il  y  a  epiel- 
ques  années,  me  parait  renversée  par  un  grand  nombre 
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d'observations  pathologiques,  aussi  bien  que  par  les 
vcrisectioDS.  Ainsi»  je  rappellerai  que  des  oiseaux  privés 
de  cervelet  ont  continué,  malgré  cette  mutilation,  à  se 
montrer  très-ardents  pour  lamour. 

M.  Delasiauve.  Ce  ,n'est  pas  dans  le  cervelet,  c'est 
dans  la  partie  postérieure  ou  occipitale  des  hémisphères 
que  je  place  le  siège  des  passions  physiques,  et  en  particu- 
lier du  penchant  à  l'amour.  Les  lobes  occipitaux  me  pa> 
raissent  remplir  des  fonctions  très-différentes  de  celles 
des  lobes  antérieurs,  et  cette  opinion  me  paratt  con- 
firmée par  les  communications  que  nous  en  a  faites  ré- 
cemment M.  Broca,  sur  la  structure  particulière  des  lobes 
occipitaux  des  hémisphères. 

Je  reviendrai  maintenant  sur  les  lobes  antérieurs  ou 
froi\taux.  Il  y  a  des  idiots  dont  le  crâne  présente  un  vo- 
lume exagéré  ;  ceux-là  sont  pour  la  plupart  plus  ou 
moins  hydrocéphales.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  la  tête 
toute  petite,  par  suite  d'un  défaut  de  développement  gé- 
néral. Je  ne  vous  parlerai  ni  de  ceux-ci  ni  de  ceux-là.  Je 
parlerai  seulement  des  idiots  non  hydrocéphales,  et  qui 
ont  la  tète  passablement  volumineuse.  J'ai  eu  bien  des 
fois  l'occasion  de  remarquer  dans  mon  service  de  Bicé- 
tre,  que  chez  ces  derniers  la  partie  frontale  du  crâne  est 
très-écrasée,  tandis  que  les  parties  latérales  et  postérieures 
sont  au  contraire  très-développées. 

Je  puis  dire,  par  conséquent,  que  la  tète  des  idiots  pré- 
sente  le  plus  souvent  un  vice  de  conformation  dans  la 
région  frontale;  cela  n'est  pas  constant,  mais  c'est  géné- 
ral. 

M.  AuBORTiN.  On  trouve,  dans  la  huitième  et  la  neu- 
vième lettre  de  Lallemand  sur  l'encéphale,  plusieurs 
observations  parfaitement  conformes  à  cette  remarque 
de  M.  Delasiauve.  Pour  ma  part,  j'ai  eu  l'occasion  de 
visiter  des  idiots  de  Bicétre,  et  j'ai  constaté  que  chez  la 
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plupart  d'entre  eux  la  région  frontale  du  crâne  est  très- 
rudimentaire  ;  elle  Test  surtout  chez  ceux  qui  n'ont  pu 
apprendre  à  parler. 

RAPPORT. 

0    Sar  les  erAses  inaeroeéphaleB  troBvés  dmmu  le  sol 
de  la  Crimée  et  de  TAstrlehe, 

PAR  M.   PRUNER-BET. 


M.Je  professeur  Ë.  K.  de  Baer  a  publié  dans  le  tome  II 
de  la  septième  série  des  Mémoires  de  F  Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ^  n®  6,  un  mémoire  impor- 
tant, intitulé  les  macrocéphales  de  la  Crimée  et  de  P Au- 
triche comparés  à  la  déformation  appelée  macrocéphale 
par  Blumenbach. 

Ce  travail  a  été  analysé  et  commenté  par  notre  collè- 
gue M.  J.  Van  der  Hoeven,  de  Leyde,  dans  un  article  du 
Messager  universel  de  Fart  et  de  la  littérature^  1861, 
n®  8;  M.  Van  der  Hoeven  a  fait  parvenir  à  la  Société  un 
exemplaire  de  cet  article,  qui  est  écrit  en  langue  hol- 
landaise. Vous  m'avez  chargé  de  vous  le  faire  connaître. 
Je  vous  en  donnerai  d*abord  la  traduction  et  je  vous 
demanderai  la  permission  d'y  ajouter  quelques  remar- 
ques. 

«  Dans  le  livre  d'Hippocrate  de  Aère,  locis  et  aqttis^  il  est 
question  d'un  peuple  qui  comprimait  la  tête  des  enfants 
peu  après  la  naissance,  au  moyen  de  bandages,  pour 
changer  la  forme  arrondie  en  forme  allongée.  Ce  peu- 
ple étant  désigné  simplement  sous  le  nom  de  IBvoç  tûv 
piaixpoxe^Xcov  (peuple  à  la  tète  grosse  ou  allongée),  il 
est  permis  d'en  conclure  qu'Hippocrate  ignorait  son 
nom  véritable.  Ses  paroles  nous  laissent  de  même  dans 
l'obscurité  sur  le  pays  occupé  par  cette  nation. 

T.   II.  39 
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«  Dans  la  Grimée  et  surtout  près  de  la  ville  de  Kertsch, 
où  l'on  a  déterré  beaucoup  d'antiquités  grecques,  on  a 
trouvé,  dans  les  trente  dernières  années  surtout,  quel- 
ques crânes  humains,  dont  la  forme  bizarre  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  une  déformation  produite  par  des 
actions  mécaniques. 

a  Les  squelettes  auxquels  ces  crânes  appartiennent  ne 
se  rencontrent  pas  dans  des  monuments  tumulaires  con- 
tenant des  cercueils  comme  ceux  des  Grecs,  qui  sont  ac- 
compagnés de  nombreux  objets  d'art;  ils  se  trouvent 
plutôt  déposés  dans  le  sol  de  la  plaine,  ou  dans  des  exca- 
vations naturelles  ;  ils  y  sont  tantôt  isolés,  tantôt  réunis 
en  groupes;  ils  sont  presque  toujours  très-fragiles  et 
très-incomplets  ;  c'est  ce  qui  donne  une  valeur  toute 
particulière  au  spécimen  complet  envoyé  par  le  comte 
Boris  Alexejewitsh  Parowsky  à  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  décrit  par  M.  Baër,  qui  en  donne  le 
dessein. 

«  Ces  macrocéphales  de  Kertsch  appartiennent  à  un 
peuple  originairement  brachycéphale. 

â  On  a  trouvé  en  Autriche  des  crânes  analogues  à  ceux 
des  macrocéphales  de  la  Grimée.  Le  plus  ancien  de  ces 
macrocéphales  d'Autriche  a  été  découvert  près  de  Krems 
et  moulé  par  les  soins  du  comte  de  Breuuer,  non 
pas  en  1843,  comme  le  croit  M.  de  Baër  (p.  5),  mais, 
bien  avant  cette  époque;  car  j'ai  vu  en  1824,  à  Paris,  un 
exemplaire  de  ce  moule. 

a  Un  rapport  sur  ce  sujet  se  trouve  dans  le  Bulletin  des 
Sciences  naturelles,  rédigé  par  le  baron  de  Férussac,  fé- 
vrier 1830,  p.  196.  Mcm  attention  y  fut  de  nouveau  diri- 
gée quand  Tiedeman  décrivit  quelques  cràoes  remarqua- 
bles [Journal  d  histoire  naturelle  et  de  physiologie  ^  1834, 
IP  part.,  i^'fasc,  p.  143),  trouvés  par  M.  Pentland,  au  Pé- 
rou. On  a  attribué  ces  crânes  macrocéphales  d'Autriche 
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aux  Avares^  parce  qu'on  les  avait  trouvés  dans  les  rem«- 
parts  circulaires  dont  les  Avares  environnaient  leurs 
camps.  M.  Am.  Thierry  croit  que  les  Huns  déformaient 
leurs  crânes  de  la  même  manière;  mais  M.  de  Baer 
démontre,  selon  moi  jusqu'à  Tévidence,  la  faible  base 
de  cette  hypothèse.  De  même  nous  manquons  de  preuves 
historiques  pour  constater  cette  coutume  chez  les  Avares. 
M.  de  Baër  pense,  en  outre,  que  le  peuple  du  Caucase, 
qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  a  Avares  »  n'est  guère 
différent  des  Avares  du  moyen  âge. 

«  D'ailleurs,  la  Grimée  et  TAulriche  ne  sont  pas  les 
seules  contrées  de  l'Europe  où  l'on  ait  déterré  des 
crânes  artificiellement  déformés.  M.  Troyon  a  trouvé 
deux  crânes  mâles  à  Chesaux  près  Lausanne,  dont  le 
coronal  est  déprimé;  et  M.  Hipp.  Gosse  en  a  trouvé  de 
semblables  dans  le  cimetière  de  Villy  près  Reignier,  en 
Savoie,  mais  ils  appartenaient  à  une  autre  nation.  On 
sait  enfin  que  la  même  coutume  s'est  retrouvée  en 
Amérique. 

a  On  connaît  peu  le  but  que  l'on  voulait  atteindre  par 
ce  moyen  barbare.  Il  me  parait  que  l'on  inventa  cette 
pratique  pour  distinguer  les  origines,  ainsi  que  cela  a 
lieu  encore  aujourd'hui  chez  beaucoup  de  peuples  pour 
la  circoncision,  pour  l'extraction  de  certaines  dents  (Nou- 
velle-Hollande), pour  le  tatouage,  etc.  De  même  on  con- 
naît fort  peu  les  conséquences  de  ces  déformations. 

c<  C'est  un  véritable  bonheur  que  les  moyens  méca- 
niques de  déformation  inventés  par  l'homme  dans  les 
contrées  diverses  du  globe  aient  peu  d'effets  sur  la  base 
du  crâne.  Ces  pratiques  permettent  ordinairement  au 
cerveau  de  s'étendre  dans  une  autre  direction.  On  croit 
pourtant  avoir  observé  qu'il  y  a  dans  les  tombeaux  du 
haut  Pérou  relativement  beaucoup  d'enfants  qui  peut- 
être  ont  succombée  ce  procédé,  et  que  les  tribus  améri- 
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caiDes  qui  aplatissent  le  crâne,  comme  les  Flatheads, 
sont  pour  la  plupart  les  plus  stupides.  (Duflot  de  Mofras.) 

«  C'est  aussi  Topinion  de  M.  de  Baër.  J'ai  entendu  sou- 
tenir l'opinion  opposée  par  un  Anglais  qui  avait  voyagé 
dans  TAmérique  occidentale.  Mais  j'ai  peine  à  croire 
que  de  pareilles  lésions  soient  toujours  inoffensives. 

«  Le  macrocéphale  représenté  par  Biumenbach,  il  y  a 
soixante  et  dix  ans,  i  Dec.  u?  3,  est  différent  de  ceux  dont 
nous  parlons;  il  est  dolichocéphale,  semblable  à  un  ba- 
teau renversé,  etdésigné  pour  cela,  par  M.  de  Baër,  sous  le 
nom  de  scaphocéphale.  Retzius  me  donna  le  moule  d'un 
crâne  écossais  qu'il  considérait  comme  celtique  et  qui 
appartient  à  ces  scaphocéphales.  Ou  peut  encore  ranger 
dans  le  même  groupe  un  crâne  danois  de  Koppenhague 
dont  je  possède  un  modèle.  » 

Remarques  du  rapporteur.  —  Je  demande  la  permis- 
sion d'ajouter,  sous  la  forme  de  thèses,  les  résultats  de 
mes  recherches  sur  la  même  matière  : 

I.  Quanta  l'origine  des  crânes  déformés  que  Ton  a  dé- 
terrés en  Autriche  et  en  Grimée,  les  naturalistes  sont 
assez  d'accord  à  les  attribuer  aux  Avares,  qui  figurent 
aussi  comme  Huns  dans  les  auteurs  du  moyen  âge,  parce 
qu'ils  furent  les  successeurs  des  Huns  d'Attila.  Les  Ma- 
gyars même,  ayant  absorbé  les  Avares,  ont  reçu  aussi  la 
même  épithète.  Il  existe  pourtant  encore  un  reste  des 
Avares  en  Autriche,  dans  la  même  contrée  où  l'on  a 
découvert  les  crânes  qui  appartiennent  probablement  à 
leurs  ancêtres,  et  qui  ont  été  décrits  par  M .  Fitzinger 
(Mémoires  de  l'Académie  de  Vienne^  1857)  ;  car  M.  A.-J. 
Beddoe  [Transact.ofEthnologicalSoc.ofLondon^  vol.  I), 
s'exprime  ainsi  sur  cette  population  :  «  Elle  n'est  cer- 
tainement pas  allemande  ;  son  crâne  est  brachycéphale, 
quelquefois  même  pyramidal.  La  face  et  les  os  malaires 
Sont  plus  larges  que  chez  les  Allemands  ;  les  yeux  petits 
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et  enfoncés  ;  la  couleur  de  la  peau  souvent  foncée,  et  la 
chevelure  généralement  de  même.  » 

*Pour  ce  qui  regarde  l'origine  des  anciens  Avares,  les 
avis  des  historiens  sont  divisés  :  les  uns  les  classent 
parmi  les  Turcs,  tandis  que  les  autres  en  font  une  bran- 
che du  rameau  ougro-finnois  de  la  grande  souche  tou- 
ranienne.  La  philologie  se  tait  faute  de  documents  ;  car 
les  noms  des  dignités  chez  les  anciens  Avares  présentent 
un  caractère  mongolique;  il  y  en  a  même  qui  sont 
slaves.  On  ne  peut  conclure  rien  de  positif  de  l'analyse 
des  noms  personuels;  car  ils  s'échangeaient  souvent  à 
cette  époque  entre  populations  difTérentes,  en  passant  des 
plus  forts  aux  plus  faibles.  M.  deBaër  relie  les  Avares  du 
moyen  âge  à  la  branche  lesghienne  du  Caucase  oriental, 
qui  porte  encore  aujourd'hui  le  même  nom;  car,  avec  la 
sagacité  qui  distingue  ce  célèbre  savant,  il  rapproche  un 
crâne  avare  moderne  et  normal  des  crânes  déformés  ; 
mais  il  ne  se  prononce  pas  sur  la  question  de  savoir  si  ce 
crâne  est  plutôt  turc  que  finnois;  je  crois  la  dernière  hy- 
pothèse plus  probable,  car  le  crâne  deGrafenegg,  dont  le 
moule  se  trouve  dans  la  galerie  du  Muséum,  présente 
dans  la  figure  plutôt  le  type  turc,  la  face  finnoise  étant 
ordinairement  plus  allongée.  Je  profite  de  celte  occasion 
pour  m'inscrire  contre  l'opinion  de  M.  de  Baër,  pour  ce 
qui  regarde  le  crâne  turc  globuleux  (filumenbach,  iDéc. 
n®  2),  attribué  par  lui  et  par  d'autres  auteurs  d'un  grand 
mérite  à  une  déformation  artificielle. 

J'ai  vu  naitre  des  Turcs  avec  cette  forme  de  crâne  ;  la 
plupart  des  Osmanlis  de  l'Asie  Mineure  présentent  cette 
conformation  ;  elle  est,  du  reste,  une  des  formes  caracté- 
ristiques du  crâne  touranien,  quoique  d'autres  branches 
du  rameau  turc  présentent  un  crâne  plus  ovale,  pourtant 
toujours  élargi  dans  le  sens  transversal.  —  Pour  ce  qui 
regarde  enfin  les  crânes  déformés  qu'on  a  trouvés  dans  la 


454  8É1KCB  DtJ  6  JCIN  1861. 

Suisse  française  et  en  Savoie,  leur  origine  sarrazine  est 
plus  que  douteuse  ;  car,  parmi  les  branches  de  la  race 
sémitique,  il  n'y  a  que  quelqueshabilanlsde  laSyriequi 
aient  la  coutume  de  comprimer  le  crâne  pour  le  rendre 
plus  arrondi.  Les  crânes  déformés  dont  nous  parlons  ne 
sont  probablement  pas  étrangei^  au  sol  où  on  les  a  irou- 
Tés  ;  car  ces  contrées  ont  les  mêmes  éléments  ethnolo- 
giques et  les  mêmes  dialectes  que  le  midi  de  la  France. 
Qu'y  a-t-il  de  surprenant  si  les  coutumes  et  les  préju- 
gés se  trouvaient  et  se  trouvent  encore  d  accord  î 

II.  Quant  au  but  spécial  qu'on  voulait  atteindre  par 
les  déformations  artificielles  du  crâne,  il  se  peut  qu'on  y 
ait  eu  recours  pour  en  faire  un  signe  distinctif  derace, 
de  clan  et  d'ordre  social,  prérogative  que  les  Tchinooks 
libres  se  réservent  encore  aujourd'hui  vis-à-vis  de  leurs 
esclaves;  il  est  possible  encore  qu'une  superstition  fatale 
y  ait  attaché  une  valeur  d'un  ordre  différent,  même  hy- 
giénique; et  enfin  que  certains  peuples  aient  cru  donner 
à  leurs  guerriers  un  aspect  plus  terrible  en  leur  défor- 
mant le  crâne.  Mais  il  est  tout  aussi  probable  que 
dans  beaucoup  de  pays  le  but  de  ces  déformations  était 
d'imiter  la  forme  du  crâne  d'une  aristocratie  conqué- 
rante, ou  d'exagérer  une  conformation  naturelle  distinc- 
tive  ;  car  celte  coutume  se  rencontre  de  préférence,  soit 
dans  l'antiquité,  soit  de  nos  jours,  dans  les  contrées  où 
il  y  a  des  nations  dolichocéphales  et  brachycéphalcs 
juxtaposées.  C'est  ainsi  que  l'Afrique,  où  les  formes  du 
crâne  cérébral  sont  le  moins  variées,  présente  à  peine 
des  traces  de  la  compression  du  crâne. 

III.  Les  deux  opinions  diamétralement  opposées,  émises 
par  les  auteurs,  relativement  aux  conséquences  physiolo- 
giques de  ces  inconcevables  pratiques,  nous  laissent  dans 
le  doute,  surtout  pourTAmérique.  Je  viens  de  m'adresser 
à  M.  l'àbbé  Domenech,  qui  a  parcouru  l'Amérique  du 
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Nord  dans  tous  les  sens.  Le  savant  missionnaire  as- 
sure que  les  Tchinooks  à  crâne  comprinié  ne  sont  infé- 
rieurs sous  le  rapport  de  Tinteiligence  et  de  l'industrie, 
ni  à  leurs  esclaves  au  crâne  naturel  (ce  qui  se  comprend), 
ni  à  leurs  congénères  qui  vivent  à  leur  côté  sans  suivre 
la  même  coutume;  et  ils  sont  de  beaucoup  supérieurs 
aux  Californiens,  qui  sont,  parmi  les  peuples  de  l  Améri- 
que septentrionale,  les  plus  foncés,  les  plus  mous  et  les 
plus  abrutis.  Personne  n'ignore,  de  l'autre  côté,  les  con- 
séquences funestes  attribuées  par  des  auteurs  dignes  de 
foi  à  la  compression  du  crâne,  telle  qu'elle  se  pratique  en- 
core quelquefois  dans  le  midi  de  la  France.  Peut-être  ce 
résultat  différent  exisle-t-il  réellement;  et  dans  ce  cas, 
comment  l'expliquer?  En  Amérique,  la  compression  ne 
s'exerce  que  sur  les  nouveau-nés,  et  elle  cesse  ordinai- 
rement déjà  avant  le  terme  de  la  seconde  année,  tandis 
qu'en  France,  les  bandages  paraissent  être  appliqués 
plus  longtemps  et  quelquefois  même  sur  le  sexe  féminin 
pendant  toute  la  vie.  On  conçoit  ainsi  facilement  la  dif- 
férence des  résultats,  sans  même  recourir  aux  situations 
différentes  dans  lesquelles  se  trouvent  les  Américains  et 
les  Européens  par  rapport  à  la  civilisation. 

IV.  M.  de  Baër  ne  se  prononce  pas  sur  le  rapproche- 
ment fait  notamment  par  M.  Tschudi  entre  les  crânes 
avares  de  l'Autriche  et  ceux  de  ses  Huancas  du  Pérou, 
licite  à  cet  égard  seulement  Topinion  de  M.  Retzius,  qui 
range  les  Avares  parmi  les  brachycéphales  orthogna- 
thes,  et  les  Péruviens  parmi  les  dolichocéphales  progna- 
thes. Cette  dernière  assertion  ne  peut  guère  prétendre  à 
une  valeur  générale.  Parmi  les  crânes  huancas  que  j'ai 
étudiés,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  prognathe  ;  car, 
quoique  la  face  soit  naturellement  saillante,  au-dessous 
du  front  déprimé,  elle  est  néanmoins  verticale,  ainsi  que 
les  dents,  tandis  que  les  crânes  naturellement  dolicho- 
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cépbales  des  Aricaris  sont  prognathes  en  même  temps. 
En  outre,  parmi  les  crânes  du  Pérou  qui  présentent  la 
déformation  attribuée  aux  Huancas,  par  M.  de  Tschudi, 
il  y  en  a  qui  sont  éminemment  brachycéphales,  sans  pré- 
senter pour  le  reste  les  caractères  des  Âymaras  ni  des 
Chinchas  qui  sont  réputés  brachycépbales  par  tous  les 
auteurs.  Ce  type  péruvien  brachycéphale,  soumis  à  la 
dépression  du  front,  présente  absolument  la  même 
forme  que  les  crânes  avares  de  l'Autriche,  de  manière 
que  voici  M.  Tschudi  pleinement  justifié.  C'est  assuré- 
ment faute  de  matériaux  suffisants  que  le  savant  Retzius 
a  trop  généralisé  ses  conclusions. 

Pour  concilier  d'ailleurs,  si  c'est  possible,  les  opinions 
divergentes  par  rapport  à  Tun  des  sujets  les  plus  diffi- 
eiles  de  Tethnologie  historique,  je  dois  ajouter  un  mot 
sur  la  ressemblance  produite  par  les  procédés  de  com- 
pression entre  les  Huancas  dolichocéphales  et  les  Avares 
brachycépbales,  ressemblance  assez  frappante,  du  moins 
au  premier  coup  d'oeil.  Mais  les  Huancas  présentent 
au  moins  deux  formes  distinctes,  abstraction  faite  de 
nombreuses  transitions,  selon  la  méthode  employée 
pour  effectuer  la  déformation.  Toutes  les  fois  qu'on 
n'appliquait,  dans  le  Pérou ,  que  le  coussinet  frontal 
comme  faisaient  les  Caraïbes  et  comme  font  encore  les 
Tcbinooks,  on  obtenait  un  crâne  très-allongé,  semblable 
à  une  bourse  couchée  horizontalement.  Mais,  quand  la 
compresse  ou  le  coussinet  frontal  était  fixé  par  des  ban^ 
des  verticales  et  circulaires  en  même  temps^  alors  le  crâne 
prenait  une  forme  pyramidale,  dont  la  pointe  arrondie 
s'élevait  à  la  partie  postérieure  du  sommet  de  la  tête. 

Ce  dernier  procédé  façonnait  toujours  un  crâne  plus 
ou  moins  raccourci  et  fort  relové,  en  allant  du  coronal 
déprimé  vers  l'occiput;  et  voilà  comment  le  crâne  origi- 
nairement allongé  du  Huanca  fut  changé  en  crâne  hyp- 
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socéphalique  ou  acrocéphalique^  au  point  de  simuler 
au  premier  aspect  un  crâne  brachycéphale.  J*ose  insis- 
ter sur  cette  distinction  ;  car,  ce  qui  caractérise  le  crâne 
ainsi  déformé  du  Huanca,  outre  les  saillies  et  les  dé- 
pressions, c'est  surtout  sa  hauteur.  En  conservant  avec 
M.  de  Baër  le  terme  de  «  macrocéphale  »  pour  le  crâne 
allongé  par  un  défaut  de  développement  dans  la  cou- 
formation  des  pariétaux,  et  en  réservant  celui  «  d'acro- 
céphale  d  pour  désigner  le  caractère  le  plus  saillant 
d  un  groupe  considérable  de  crânes  qui  appartiennent 
à  la  Malaio-Polynésie,  nous  pourrons  combler  une  des 
lacunes  les  plus  sensibles  que  présente  pour  la  craniolo* 
giede  l'homme  le  cadre  fondamental,  mais  malheureu- 
sement trop  restreint  de  M.  Retzius. 


0  fÊmat  les  «ystèines  prlmitirs  de  nvinératloii, 

PAR  M.  PRUNER-BXT. 

Un  savant  membre  de  l'Institut,  M.  Reynaud,  nous  a 
fait  parvenir  un  travail  intitulé  Notice  sur  le  système 
primitif  de  la  numération  chez  les  peuples  de  la  race  ber- 
bère. Ce  travail*  que  vous  m'avez  chargé  d'analyser,  est 
digne  d'une  sérieuse  attention. 

Après  avoir  indiqué  succinctement  la  position  géogra- 
phique des  anciens  Lybiens,  qui  sont  les  ancêtres  des 
JBerbers  actuels,  et  les  influences  successives  qu'ils  ont 
subies  au  contact  des  races  sémitiques  et  autres,  le  célè- 
bre académicien  incline,  avec  une  réserve  digne  du  vé- 
ritable savant,  à  considérer  la  langue  berbère  comme  un 
idiome  sut  generis. 

Les  avis  des  philologues  sur  la  question  de  parenté 
linguistique  étant  du  reste  encore  divisés,  M.  Reynaud 
profite  d'un  fait  nouveau»  découvert  par  M.  Letourneux: 


4S8  siinct  m  6  lein  1661. 

il  s'agit  du  système  de  numération  usité  dans  les  oasis 
du  Souf,  dans  le  pays  des  Chambas  et  dans  TOued-ghir. 
La  connaissance  de  ce  fait  avait  échappé  à  M.  Hanoteaa, 
dont  les  travaux  philologiques  font  époque  ;  car  c  est 
lui  qui  nous  a  fait  connaître  presque  cofifiplétement  les 
langues  kabyle  et  touareg,  sur  lesquelles  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs  n'avaient  jeté  qu'une  faible  lueur. 

Le  système  numérique  des  populations  touaregs  dans 
les  oasis  précitées  est  évidemment  quinaire  pour  les  uni- 
tés simples  de  même  que  pour  celles  combinées  avec  les 
ditaines.  Les  Tolofset  d'autres  nations  du  Sénégal  pos- 
sédant un  système  analogue,  ou  se  demande  avec  M.  Rey- 
naud,  si  le  système  quinaire  était  primitif  chez  les  Toua- 
regs, ou  si  c'est  à  une  influence  nigritique  qu'il  faut  attri- 
buer cette  concordance.  Car  les  Kabyles  ont  adopté  le 
système  décimal  et  les  dénomioations  des  Arabes^  à  Tex- 
ceplion  des moisim  et  deux  (dont  le  dernier  présente  du 
reste  la  même  racine  dans  le  berber,  le  copte  et  dans  les 
langues  sémitiques),  tandis  que  les  tribus  touaregs  n'ont 
accepté  des  Arabes  en  général  que  les  dénominations  de 
5  à  9,  changeant  pour  5  le  kh  arabe  en  s  comme 
le  remarque  judicieusement  M.  Reynaud.  Le  5»  fous, 
signifie,  dans  le  dialecte  du  Soiif,  la  main,  comme 
chez  les  Auémelides  (Tmouladen),  la  tribu  la  plus  avan- 
cée dans  le  Soudan,  qui  a  cei3endant  suivi  le  même 
système  que  ses  congénères  en  général,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  adopté  semons  pour  5,  et  pour  le  reste  le  sys- 
tème décimal.  Nous  savons  par  M.  Barth  que  le  vo- 
cabulaire ainsi  que  la  phonologie  en  général  penche  vers 
le  nigritisme  dans  les  dialectes  touaregs  du  midi,  tandis 
que  les  dialectes  des  Kabyles  trahissent  une  influence 
éminemment  arabe,  circonstance  qui  n'a  guère  échappé 
à  la  sagacité  de  M.  Reynaud. 

M.  Hanoleau,  de  son  côté,  confirme  dans  une  lettre 
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adressée  à  l'honorable  acaflémicien  Teiistence  du  sys- 
tème quinaire /)<9wr  les  unités  même  chez  les  Beni-Mo- 
zab;  il  croit  qu'on  pourra  le  découvrir  encore  chez 
d'autres  tribus,  à  côlé  du  système  décimal  des  Arabes  ;  et 
il  ajoute  à  celte  confirmation  que  le  système  numérique 
originel  des  Berbers  devait  cependant  être  décimal, 
puisqu'ils  possèdent  tous  pour  le  nombre  10  le  terme 
meraou,  et  qu'ils  comptent  par  2,  3,  4,  etc.,  dizai- 
nés.  Les  chiffres  du  Talinagh,  ajoutant  lesl  — IV  au  V, 
h  la  manière  romaine,  pour  arriver  au  IX,  paraissent 
d'ailleurs  confirmer  en  tout  cas  le  mode  quinaire  de  nu- 
mération pour  les  unilés. 

Je  me  permets  d'ajouter  quelques  considérations  aux 
éludes  de  ces  deux  honorables  savants.  Le  système  qui- 
naire est  de  tous  les  systèmes  numériques  le  plus  ré- 
pandu, notamment  en  Afrique,  chez  les  nègres  océa- 
niens et  en  Amérique  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  employé 
exclusivement,  et  lorsqu'il  est  combiné  à  d'autres  systè- 
mes comme,  par  exemple,  chez  quelques  tribus  améri- 
caines et  les  Esquimaux,  il  en  résulte  des  combinaisons 
d'une  étendue  incroyable  :  ainsi,  il  faut  18 syllabes  pour 
exprimer  le  nombre  30  dans  les  dialectes  des  Innuits. 
D'ailleurs,  les  Aryens  mêmes  paraissent  avoir  commencé 
par  compter  jusqu'à  5;  car  le  pendsh^  5,  des  Persans, 
correspond  au  poing  des  Français,  ainsi  que  le  Iha, 
des  Grecs  aux  doigts.  Les  coptes  aussi,  dont  le  système 
est  décimal,  expriment  le  5  par  tô  (tot^  main),  et  ce 
qui  est  de  quelque  importance  dans  cette  question, 
ils  ont  ftou  4,  correspondant  peut-être  au  fout,  5 
des  Touaregs  ;  ils  emploient,  en  outre,  pour  les  nombres 
de  5  à  9  des  termes  dans  lesquels  on  peut  reconnaître 
les  racines  des  langues  sémitiques  :  soou  (féminin  soout) 
=  setta;  sashf=  sabâ;  shmoun  =5A<7m«ma(hebr.); 
psis  ==.7?—  tis  =  tessâ.  Ce  parallélisme  entre  le  copte  et  le 
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berber,  vis-à-vis  du  sémitisme  pourrait  encore  être  con- 
firmé par  le  10  :  meroxm^  féminin  meraous  (berb.) — met^ 
ment  (copte).  Les  idées  de  M.  Reynaud  trouvent  en  con- 
séquence un  appui,  au  moins  indirect,  aussi  du  côté  du 
Nil  ;  et  rien  ne  nous  empêche  d'accepter  la  combinaison 
d'un  système  à  la  fois  quinaire  et  décimal  chez  les  Ber- 
bers^  dès  Torigine  de  leur  langue.  Le  Héréro  fournit 
parmi  les  branches  de  la  grande  famille  euphonique  et 
aliitérale  dans  l'Afrique  méridionale  un  exemple  paral- 
lèle ;  car  il  a  conservé  à  lui  seul  le  système  quinaire  à 
côté  du  décimal  dont  ses  sœurs  font  un  usage  exclusif,  de 
même  que  le  Holtentot. 

En  général,  la  difficulté  de  passer  au  delà  du  5  se  ré- 
vèle un  peu  partout,  et  l'emprunt  fait  aux  Arabes  pour 
surmonter  celte  difficulté  se  rencontre  chez  les  Haussas 
ainsi  que  chez  les  Souahélis,  etc.,  etc. 

L'emprunt  des  systèmes  numériques  est  aujourd'hui 
un  fait  avéré  pour  toutes  les  parties  du  globe.  Le  système 
malaio-polynésien  a  pénétré  dans  presque  toutes  les  lies 
de  la  Nigrilie  océanienne;  l'arabe,  dans  toutes  les  direc- 
tions en  Afrique  ;  le  système  numérique  des  anciennes 
nations  civilisées  de  l'Amérique  a  pris  racine  chez  les 
tribus  sans  culture,  etc. 

Mais,  dit-on,  à  quoi  bon  ces  minuties?  —  Elles  ont 
poumons,  en  fait  d'ethnologie  linguistique,  la  même  im- 
portance que  les  coquilles  directrices  pour  la  paléontolo- 
gie du  globe.  Ainsi,  pour  faire  l'application  de  ce  prin- 
cipe à  un  ordre  de  faits  qui  nous  touche  de  très-près,  on 
pourrait  se  demander  pourquoi  les  dizaines  les  plus  éle- 
vées se  forment  en  langue  française  de  préférence  par 
l'addition  décimale  et  même  vigésimale  (soixante  et  dix, 
quatre-vingts,  quatre-vingt-dix).  Ce  système  n'offre  pas 
d'analogie,  à  ma  connaissance,  dans  les  autres  langues 
aryennes.  En  supposant  même  que  les  anciens  Gaulois 


PRUNER-BET.  —  STSTÈMBS   PRIMITIFS   DE  NUMÉRATION.      461 

eussent  déjà  fait  usage  de  ces  combinaisoDS,  nous  sommes 
en  droit  de  rechercher  quel  motif  a  pu  les  entraîner  dans 
une  voie  battue  seulement  par  les  races  allopbyllétiques. 

Or,  Thistoire  nous  enseigne  que  la  race  non  aryenne 
desibériens  occupait  TEurope  occidentale,  et  notamment 
le  midi  de  la  France,  depuis  la  plus  haute  antiquité. 
Le  peuple  basque  qui  est,  sous  le  rapport  linguistique, 
le  seul  représentant  vivant  de  cetje  grande  couche  primi- 
tive des  populations  occidentales  de  TEurope,  combine, 
de  même  que  les  nations  civilisées  de  l'Amérique,  au 
moins  deux  des  trois  systèmes  naturels  de  numération  : 
le  décimal  et  le  vigésimal.  Ainsi,  non-seulement  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  de  Torigine  de  ce  phéno- 
mène frappant  dans  la  numération  française;  mais 
encore  il  est  permis  de  supposer,  en  nous  appuyant  sur 
cette  simple  donnée,  que  la  nation  initiatrice  du  progrès 
dans  notre  siècle,  a  reçu  dans  son  sein  quelques  gouttes 
de  sang  ibérien  ;  car,  le  contact  seul  serait  probable- 
ment insuffisant  pour  expliquer  le  fait  en  question. 

Parmi  les  langues  dont  j*ai  quelque  connaissance^ 
c'est  indubitablement  le  vei,  sur  la  côte  occidentale  de 
TAfrique,  qui  est  la  plus  instructive  pour  démontrer  la 
généalogie  du  système  numérique  combiné,  qui  recon- 
naît pour  sa  base  naturelle  la  division  des  extrémités  du 
corps  humain.  Cette  langue,  intéressante  sous  tant  d'au- 
tres rapports,  nous  permet,  pour  ainsi  dire,  d'assister  au 
procédé  employé  par  l'homme  pour  remonter  du  signe 
matériel  à  la  plus  haute  abstraction  des  combinaisons 
numériques.  L'unité  s'exprime  en  vei  par  dondo,  qui 
signifie  le  petit  doigt,  parce  que  c'est  sur  ce  doigt  que 
l'on  commence  à  compter.  De  5  à  9  le  système  est  qui- 
naire, c'est-à-dire  additionnel.  La  dizaine  est=/ân,  qui 
correspond  au  teng  des  Mandingues  et  qui  signifie  très- 
probablement  =  les  doigts.  La  vingtaine  =  mobande^^ 
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c'esl-à-dire  une  personne  est  finie.  D'ailleurs,  le  terme 
de  5  désignant  la  main^  et  celui  de  20  désignant  un 
homme^  se  rencontrent  dans  bon  nombre  de  langues, 
surtout  en  Amérique.  Sous  le  dernier  rapport,  sans  vou- 
loir cependant  déposséder  le  radical  sanscrit  vingsati 
de  ses  justes  prétentions,  il  est  permis  de  se  demander 
si  le  mot  latin  viginti  ne  vient  pas  de  bi-gens,  comme 
qui  dirait  deux  hommeg  ;  et  en  admettant  cette  étymo- 
logie,  on  est  tenté  de  croire  que  les  inventeurs  de  ce  mot 
ne  comptaient  que  les  doigts  des  mains,  et  qu'ils  avaient 
probablement  les  pieds  chaussés. 

Les  systèmes  numériques  encore  aujourd'hui  en  usage 
chez  les  familles  humaines  qui  couvrent  le  globe  sont, 
outre  le  quinaire,  le  décimal  et  le  vigésimal  simples 
ou  combinés,  le  quaternaire  en  Californie,  et  le  bi- 
naire dans  l'ancien  Kole  de  l'Inde,  en  Australie  et  dans 
le  détroit  de  Torres,  en  Amérique  et  en  Afrique,  chez  les 
Dohos,  selon  M.  d'Abbadie.  Mais  il  existe  encore  une 
méthode  de  compter  plus  primitive  que  tous  les  systè- 
mes précités.  Quoique  possédant  des  termes  numéri- 
ques (au  moins  les  unités  qu'ils  ont  probablement  em- 
pruntées du  Chemehueir),  les  Comanches  ,  en  Améri- 
que, ne  comptent  ordinairement  que  parsignes,  en  mon- 
trant les  doigts  et  en  frappant  les  mains  pour  les  dizaines. 

De  même  les  Mairassis  ou  Alfourous  de  l'intérieur  de 
la  Nouvelle-Guinée  ne  comptent  que  par  signes  digitaux, 
en  ajoutant  toutefois  le  mot  awari  à  chaque  désignation. 
Il  est  remarquable  que  le  plus  grand  nombre  de  systè- 
mes numériques,  et  il  faut  ajouter  des  moins  perfec- 
tionnés, se  rencontrent  en  Amérique  :  serait-ce  la  preuve 
de  l'incapacité  pour  le  calcul  dans  le  sens  le  plus  étendu 
du  mot,  défaut  relevé  par  le  savant  M.  Schoolcraft,  du 
moins  pour  ce  qui  regarde  les  peuplades  qui  couvraient 
jadis  l'Amérique  du  Nord?  Il  est,  d  un  autre  côté,  tout 
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aussi  certain  .que  les  Améneains  savent  appréoier  les 
distances  avec  une  exactitude  étonnante. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  P.  BmOGA. 


U«  gtàNCE.  — SO  Jain  18U. 

Présidence  de  M.   BB€LARD. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GOEaSSPONDANCE. 

La  Société  a  reçu  la  thèse  de  M.  Lehec,  sur  la  fièvre 
typhoïde  en  Algérie.  Paris,  18Gi,in-4.  (M.  Boudiq^  rap- 
porteur.) 

La  Société  a  reçu  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie et  la  Presse  scientifique  des  deux  mondes. 

À  cette  occasion,  M.  Bertillon  signale  le  passage  sui- 
vant, extrait  d'une  lettre  de  M.  Foucou,  publiée  dans  le 
numéro  du  16  juin  1861  de  ce  dernier  journal. 

«M.  Ernest  Darnaud,  capitaine  au  long  cours  de  notre 
marine  marchande,  a  été  dévoré  en  février  dernier  par 
une  tribu  de  cannibales  de  Tlle  d'Yo,  en  Nouvelle  Calé- 
donie. 

«  Cet  aventureux  jeune  homme  avait  résolu  d'aller  par- 
ler de  paix  et  d'amitié  à  des  malheureux  qui  sont  forcé- 
ment poussés  au  cannibalisme  par  le  manque  de  mam- 
miteres  dans  leur  tle. 

a  M.  Darnaud  était  de  taille  moyenne  et  très-joli  garçon. 
Sa  démarche  était  plutôt  timide  que  hardie  ;  il  souriait 
souvent,  et  ce  détail  n'est  pas  sans  intérêt.  Pour  se  faire 
respecter  des  sauvages,  il  faut  les  regarder  sans  bonté, 
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leur  parier  avec  gravité,  et  sans  jamais  rire  un  seul 
instant.  Chez  eux,  comme  ailleurs,  Tempire  est  aux 
muets  ou  aux  inflexibles.  Machiavel  a  écrit  :  //  mondo 
ai  flemmatici.  » 

CANDIDATUEES. 

M.  le  docteur  Baugbet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine,  chirurgien  des  hôpitaux,  présenté  par 
MM.  Béclard,  Broca  et  Gratiolet^  demande  le  titre  de 
membre  associé  national. 

M.  le  docteur  Michaux  (Edward),  médecin  aide-major 
aux  Invalides,  ancien  chirurgien  de  la  marine  impériale, 
auteur  d'une  thèse  qui  a  été  Tobjet  d'un  rapport  de 
M.  Trélat,  Tannée  dernière,  et  qui  a  donné  lieu  à  la  dis- 
cussion sur  le  dépérissement  des  races,  demande  le  titre 
de  membre  associé  national.  Il  est  présenté  par  MM.  Pe- 
rier,  Boudin  et  Béclard. 

ELECTION. 

M.  le  docteur  Macakio,  de  Serin,  près  Lyon,  est  élu  à 
l'unanimité  membre  associé  national. 

Reprise  de  la  dlaevssloii  sur  le  eerveaa. 

M.  de  JouvENGEL  donne  lecture  du  discours  suivant,  en 
réponse  à  M.  Gratiolet. 

cr  Messieurs, 

tt  Dans  notre  dernière  séance,  *en  écoutant  le  discours 
de  M.  Gratiolet,  j'éprouvais  un  sentiment  pénible. 

«  Je  l'avais  accusé  de  déraisonner,  disait-il,  et  de  par- 
ler au  rebours  du  bon  sens.... 

a  J'étais  bien  certain  de  n'avoir  pas  employé  de  telles 
expressions;  elles  m'eussent  rendu  indigne  de  l'honneur 
que  voiis  m'avez  fait  en  m'admettant  parmi  vous. 
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«Je  craignais  cependant  que  mes  paroles,  par  leur 
sens,  sinon  par  leur  forme,  eussent  pu  contenir  quelque 
chose  de  blessant  pour  M.  Gratiolet.  Mais,  en  relisant 
mon  discours,  je  me  suis  assuré  qu'il  n'y  avait  que  ce 
que  j'avais  voulu  y  mettre  :  une  discussion  des  opinions 
de  notre  collègue,  avec  tous  les  égards  que  je  dois  à  son 
mérite,  mais  avec  toute  la  netteté  nécessaire. 

«  Vous  savez,  messieurs,  que  je  n'ai  point  pris  part  à  la 
question  des  grosses  têtes.  J'aurais  même,  en  quelque 
chose,  devancé  l'une  des  observations  de  M.  Gratiolet, 
car  j'ai  remarqué  depuis  longtemps  qu'en  général  ceux 
qui  nient  l'importance  intellectuelle  du  volume  du  cer- 
veau ont  la  tête  petite.  De  même  que  ceux  qui  nient 
absolument  les  localisations  sont,  par  la  forme  de  leur 
crâne,  exposés  de  quelque  manière  à  des  conjectures 
fâcheuses. 

«  Je  ferai  seulement  une  remarque  au  sujet  du  grand 
volume  des  cerveaux  allemands,  dont  il  a  été  plusieurs 
fois  parlé  ici. 

«  Non-seulement  la  taille  moyenne  en  Allemagne  est 
beaucoup  plus  élevée  qu'en  France,  mais  en  outre,  tan- 
dis que  chez  les  Français  il  y  a  prédominance  des  orga- 
nes respiratoires  par  rapport  aux  organes  digestifs,  chez 
les  Allemands  c'est  le  contraire.  Or^  1% densité  moyenne 
des  organes  du  thorax  est  bien  çpoindre  que  la  densité 
moyenne  des  organes  de  l'abdomen. 

«  M.  Henri  Martin,  dans  son  excellente  Histoire  de 
France,  parle  de  cette  différence  que  j'ai  pu  çbserver 
longuement  en  Allemagne;  et  elle  se  trouve  attestée 
d'une  manière  frappante  par  la  différence  de  la  forme 
des  cuirasses  chez  les  deux  nations.  La  cuirasse  prus- 
sienne est  aplatie  par  devant,  pendant  que  la  nôtre  est 
bombée. 

«  L'Allemand,  d'ailleurs,  mange  au  moins  quatre 
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fois  par  jour.  Il  ingère  uue  quantité  de  nourriture  solide 
et  de  boissons  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  nous 
suffit.  Cela,  joint  à  Tusage  de  la  bière,  qui  est  général, 
même  dans  les  pays  où  il  y  a  du  vin,  fait  que  l'Aile- 
mand  est  beaucoup  plus  charnu  que  le  Français.  De 
sorte  que  chez  eux  la  relation,  le  rapport  du  cerveau  à  la 
masse  totale,  loin  d'être  supérieur  à  ce  qu'il  est  chez 
nous,  me  paraît,  au  contraire,  devoir  être  inférieur. 

«  Je  tiens  à  constater  que  je  n'ai  pris  parti  ni  pour 
ni  conlre  dans  la  question  du  cerveau  ;  que  je  n'ai  rien 
avancé  ni  soutenu  pour  ou  contre  les  localisations.  J*ai 
seulement  contesté  à  M.  Gratiolet  la  possibilité  scienti* 
fique  d'introduire  rame  dans  les  questions  d'anthropo- 
logie; j'ai  parlé  des  inconvénients  de  la  métaphysique; 
j'ai  cru  |>ouvoir  montrer  à  M.  Gratiolet  lui-môme  l'incon- 
vénient de  rinlroduclion  de  Tàme  dans  nos  débals:  sa 
croyance  métaphysique  le  conduisant,  selon  moi,  à  une 
erreur  sur  la  nature  de  l'attention. 

«Vous  avez  entendu,  messieurs,  la  réponse  de  M.  Gra- 
tiolet. 

«Je  n  ai  pu  accepter^  défi  qu'il  me  proposait;  il  me 
den)andait  par  là  beaucoup  plus  que  ce  qui  était  en  ques- 
tion. Je  me  sens,  d'ailleurs,  très- incapable  de  parler  sur 
ces  matières  sans  ijne  méditation  préalable. 

«  Les  sujets  de  notr^  discussion  particulière  étaient  : 
l'rfme,  comme  cause  explicatrice  des  phénomènes  intel- 
lectuels, et  ['attention,  que  M.  Gratiolet  prétend  une,  et 
que  je  crois  multiple, 

«  Sur  1  ame,  je  n'ai  rien  à  dire. 

a  Dans  les  temples,  les  fidèles,  en  allant  et  venant,  ne 
passent  jamais  devant  le  mystère  qui  repose  sur  l'au- 
tel sans  s'incliner  profondément.. 

«  M.  Gratiolet,  par  la  déclaration  de  ses  doctrines 
«  ayant  voulu  seulement,  dit-il,  se  donner  la  faculté  de 
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«parler  librement  du  corps  et d'anatomiserle  cerveau,» 
n'a  donc  voulu  que  saluer  de  même  le  symbole  de  ses 
croyances,  afin  de  vaquer  ensuite,  en  toute  liberté,  à  sa 
besogne  de  savant. 

a  A  son  exemple,  je  saluerai  comme  lui  un  symbole 
de  ma  foi  scientifique,  et  ce  sera  un  objet  géométrique 
quelconque. 

«  Maintenant  que  nous  voilà  tous  deux  en  règle  avec 
notre  conscience  comme  anthropologistes,  discutons. 

«  Je  ne  puis  comprendre,  dit  M.  Gratiolet,  que  l'on 
«  me  conteste  le  droit  de  parler,  au  besoin,  de  l'intelli- 
CL  gence,  quand  il  s'agit  de  Thomme  et  des  fonctions  du 
«  cerveau.  » 

a  Ne  confondons  pas,  dirai-je  à  M.  Gratiolet. 

a  L'âme  est  définie  :  le  principe  de  la  vie  dans  tous 
les  êtres  vivants. 

a  Et  comme  cette  définition  n'est  pas  satisfaisante,  si, 
pour  mieux  en  comprendre  le  sens,  nous  remontons  à 
i'étymologie  grecque,  nous  trouvons  anenios,  haleine, 
vent. 

a  Or,  l'intelligence  se  définit  :  faculté  intellectuelle, 
capacité  d'entendre,  de  concevoir,  de  comprendre. 

a  Ame  et  intelligence  sont  donc  des  choses  très-dif- 
férentes. 

a  La  première,  Tàme,  est  une  cause  abstraite,  abso- 
lument soustraite  à  l'observation  scientifique. 

La  seconde,  Tintelligence,  est  une  faculté,  une  puis- 
sance, c'est-à-dire  une  force  observable,  mesurable 
même  par  ses  effets,  et  par  conséquent  offerte  à  l'obser- 
vation scientifique. 

a  J  ai  combattu  l'introduction  de  Tâme,  anemos,  dans 
nos  discussions,  parce  qu'elle  n'est  pas  observable, 
parce  que  ce  n'est  pas  un  objet  scientifique. 

«  Mais  je  n'ai  point  dit  que  l'intelligence  ne  fût  pas 
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de  noire  ressort.  J'estime,  au  contraire,  et  je  l'ai  dit  en 
termes  clairs,  quoique  succincts,  que  nous  ne  pouvons 
construire  une  science  anthropologique  que  par  l'obser- 
vation des  facultés  chez  les  diverses  sortes  d'hommes, 
afin  de  constater  des  relations  entre  les  formes  de  leurs 
divers  crânes  et  les  diverses  fonctions  de  ces  organes 
divers. 

a  Aussi  n'ai-je  point  combattu  de  la  même  manière 
ce  que  M.  Gratiolet  avait  avancé  sur  Tàme  et  sur  l'atten- 
tion. 

«J'ai  opposé  une  fin  de  non-recevoir  à  Tâme,  et  j'y 
persiste. 

«  Tandis  que  j'ai  discuté  ce  qui  avait  été  dit  de  l'atten- 
tion, comme  le  trouvant  erroné,  et  non  point  qu'il  me 
parût  qu'on  n'en  devait  pas  parler  ;  et,  quoique  les  discus- 
sions qu'elles  doivent  amener  puissent  présenter  beau- 
coup d'inconvénients,  il  est  certain  que  ces  difficiles  re- 
cherches sont  l'un  des  objets  de  notre  étude. 

a  Mais  je  nie  absolument  que  ce  soit  par  des  procé- 
dés métaphysiques  que  nous  devions  nous  rendre 
compte  de  ce  qui  concerne  l'attention  et  les  autres  fa- 
cultés. 

«  Biologiquement,  la  forme  est  une  condition  géomé- 
trique déterminable;  les  milieux  et  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte sont  d'autres  conditions  déterminables. 

«  Les  fonctions  sont  observables. 

«  La  science  trouve  donc,  dans  les  phénomènes  biolo- 
giques, tout  l'ensemble  de  données  déterminables  qui 
font  les  objets  accessibles  à  ses  recherches. 

«  Le  problème  consiste  pour  elle,  en  biologie  comme 
en  physique,  à  constater  la  relation  entre  les  conditions 
et  la  production  du  phénomène. 

<(  La  recherche  des  lois  en  biologie  n'est  plus  difficile 
que  parce  que  les  fonctions  et  les  conditions  sont  plus 
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complexes,  mais  les  lois  biologiques  ne  se  présenlent 
pas  à  nous  autrement  que  comme  un  terme  ultérieur 
d'une  progression  où  le  terme  élémentaire  est  le  théo- 
rème du  parallélogramme  des  forces,  où  les  lois  physiques 
et  les  lois  chimiques  sont  des  termes  de  plus  en  plus 
élevés  et  complexes,  et  où  les  lois  de  la  vie  végétale  figu- 
rent des  termes  progressifs  qui  conduisent  à  ceux  qu'une 
Société  anthropologique  doit  étudier. 

«  Si  Ton  me  dit  qu'ici  il  ne  s'agit  pas  d'une  fonction, 
mais  d'une  faculté^  je  me  garderai  de  toute  discussion 
métaphysique  sur  la  différence  et  la  similitude  de  fonc- 
tion et  faculté^  je  répondrai  que  c'est  inditTérent. 

«Au  point  de  vue  scientifique,  toute  cause  de  phéno- 
mènes est  une  force,  dans  l'acception  simple  et  techni' 
que  du  mot. 

«Qu'il  s'agisse  de  la  fonction  respiratoire  ou  de  la  fa- 
culté d'attention,  je  vois  une  cause  productive  d'effets, 
c'est-à-dire  une  force,  et  toute  l'expérience  intellectuelle 
de  l'humanité  m'assure  que  je  ne  puis  rien  connaître  de 
certain  à  Tégard  de  la  force  productrice  que  par  les  effets 
produits. 

«  Je  ne  contesterai  pas  qu'à  défaut  du  certain  et  au 
delà  du  certain,  Thomme  ne  puisse  rechercher  le  proba- 
ble, mais  il  ne  le  peut  rationnellement  qu'en  s*appuyant 
sur  le  certain. 

«  C'est  conformément  à  ces  principes  que  je  veux  re- 
prendre ce  qui  concerne  l'attention. 

«  Je  ne  parcourrai  pas  aujourd'hui,  messieurs,  tous 
les  termes  d'une  étude  scientifique  de  lattention  ;  je  me 
renfermerai  dans  le  premier  terme  méthodique  d'une 
telle  étude,  \ observation. 

«  L'homme  est  muni  de  divers  organes  qui  le  met- 
tent en  relation  avec  les  phénomènes  extérieurs.  Les  im- 
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pressions  qu'il  reçoit  par  ces  organes  ont  reçu  le  nom  de 
sensations. 

«  Nous  sommes  susceptibles  de  plusieurs  sensations 
à  la  fois:  nous  pouvons  boire  un  bon  vin  pendant  que 
nous  entendons  une  méchante  musique,  etc. 

a  Mais  pouvons-nous  être  attentifs  à  plusieurs  sensa- 
tions à  la  fois,  constater  en  même  temps  leurs  diverses 
qualités?  pouvons -nous  distinguer  en  même  temps 
Teicellence  du  vin  et  l'absurdité  de  la  sérénade,  re- 
connaître que  notre  vin  est  frais  et  que  Torgue  est 
faux?... 

«Je  sais  très-bien  que  je  le  puis  avec  beaucoup  d'au- 
tres, et  avec  M.  Gratiolet  lui-même  sans  doute.  Mais,  de 
crainte  qu'il  ne  s'agisse  pas  là  incontestablement  de  ce 
qu'on  doit  appeler  Tattention,  j'ouvre  le  dictionnaire  et 
Je  lis  :  ATTENTION,  application  particulière  de  f  esprit  sur 
un  sujet. 

«  Plus  bas  je  lis  :  œil  attentif,  inattentif;  oreille  at-- 
tentive,  inattentive. 

<(  La  langue  distingue  donc  nettement  l'attention  de 
l'esprit  et  l'attention  des  sens. 

<K  Une  pour  Tespril  et  cinq  pour  les  sens,  voilà  donc 
six  activités  différentes  de  chacune  desquelles  on  peut 
dire  qu'elle  est  ou  n'est  pas  attentive. 

a  Cependant  l'attention  de  l'esprit  est  définie  :  appli- 
cation particulière  sur  un  sujet. 

«  Il  faut  donc  définir  l'altentiou  d'un  sens  :  applica- 
tion particulière  de  ce  sens  sur  un  objet. 

c<  Un  œil  attentif,  c'est  donc  un  œil  qui  s'applique 
d'une  manière  particulière  h  recueillir  l'impression  d'un 
objet  visible. 

«  Quant  à  la  nature,  à  la  particularité  de  cette  appli- 
cation, il  n'y  a  pas  de  mystère  «  c'est  une  tension  de 
l'esprit  ou  de  l'organe  :  attention,  tensus  ad^  tendu  vers. 
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,  «  Il  s'agit  donc,  en  définitive,  de  savoir  si  Ton  peut  ten- 
dre plusieurs  organes.  Réduite  à  ces  termes,  je  ne  crois 
pas  que  la  question  soit  douteuse. 

«  J'en  ajppellerai  à  l'observation;  je  présenterai  peu 
d'exemples ,  mais  je  tâcherai  qu'ils  soient  significa- 
tifs. 

«  1®  Nous  vivons  dans  une  époque  de  luttes  armées, 
et  sans  doute  plusieurs  des  membres  de  cette  réunion 
ont  passé  par  les  combats.  Qu  ils  rappellent  leurs  souve- 
nirs, ils  conviendront  que  dans  le  péril  ils  ont  recueilli 
àlafois  bien  des  impressions; — non  pas  comme  un  vase 
reçoit  un  grand  nombre  d'objets  qu'on  y  jette,  mais 
comme  des  mains  qui  saisissent  à  la  fois  divers  objets 
vers  lesquels  elles  se  tendent. 

0  Pendant  qu'ils  se  sont  efforcés  de  distinguer  à  cha- 
que  instant  ce  qui  pouvait  leur  faire  présager  l'issue  de 
la  lutte  oii  ils  étaient  jetés,  ils  ont  été  attentifs  à  la 
fois  à  la  chute  d'un  adversaire  et  à  celle  d'un  frère 
d'armes,  à  la  direction  d'une  arme,  au  cakne  d'un  voi- 
sin, à  la  pâleur  d'un  autre;  à  la  qualité  d'une  amorce  ou 
d'un  cheval,  au  roulement  des  tambours  et  à  un  cri  de 
commandement;  sans  oublier  le  soleil  ou  le  vent,  la 
pluie  ou  la  poussière,  et  bien  d'autres  choses. 

«2®  Tout  tireur  d'armes  sait  que,  la  fleuret  à  la  main, 
il  faut  être  attentif  d'abord  à  trois  choses  indépendantes  : 
la  pointe  du  fleuret  de  Tadversaire,  le  regard  de  l'adver- 
saire et  la  pression  que  l'adversaire  exerce  sur  le  fer  que 
l'on  tient  ;  c'est  aussi  élémentaire  qu'indispensable.  Il 
faut  encore  être  attentif  aux  variations  de  son  attitude 
et  choisir,  instantanément  et  avec  attention,  la  parade 
et  la  riposte. 

«  3®  Il  y  a  certainement  des  cavaliers  parmi  nous. 
Comment  se  trouvent-ils  sur  un  cheval  vigoureux  qu'ils 
montent  pour  la  première  fois  ? 
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«  Ils  sont  attentifs  à  deux  classes  de  mouvements  en 
même  temps  :  les  leurs  d'abord.  Ce  n'est  pas  seulement 
d'être  en  équilibre  qu'il  s'agit;  il  faut  conduire  le  cheval 
et  apprécier  promptement  son  naturel  et  ses  moyens; 
pour  cela  il  faut  avoir  la  jambe  près  du  cheval,  mais  pas 
trop,  et  ce  point  juste  n'est  pas  le  même  avec  tous  les 
chevaux;  il  est  relatif  à  la  forme  et  à  la  sensibilité  de 
l'animal;  de  plus,  il  faut  avoir  la  main  placée,  à  chaque 
instant,  dans  une  relation  très-compliquée  avec  les  jam- 
bes de  l'homme,  la  bouche  du  cheval,  l'intention  de 
l'homme  et  l'allure  du  cheval;  de  sorte  que  cette  rela* 
tion  est  excessivement  variable.  On  peut  dire  qu'un  cava- 
lier doit  dédoubler  son  intelligence  et  en  placer  la  moitié 
dans  sa  main. 

a  Mais  tout  cela  ne  concerne  que  les  mouvements  du 
cavalier.  Il  y  a  l'autre  côté  de  la  question  :  le  cavalier 
doit  être  constamment  attentif  aux  mouvements  du 
cheval  et  modifier  ses  propres  attitudes  en  consé- 
quence. 

«  Certes,  nul  cavalier  ne  prétendra  que  ces  mouve- 
ments de  l'homme  et  du  cheval,  si  variés,  complètement 
indépendants  les  uns  des  autres,  et  entre  lesquels  il  s'a- 
git d'établir  instantanément  certaines  relations,  pour 
dominer  une  grande  force  au  moyen  d'une  faible  force, 
nul  cavalier  ne  prétendra  que  ces  mouvements  sont 
automatiques;  tons  savent  bien  le  contraire,  tous  savent 
bien  que  les  premières  fois  qu'ils  montent  un  cheval  ar- 
dent et  vigoureux  en  liberté,  ils  font  une  énorme  dé- 
pense d'attention,  et  que  cette  attention  doit  s'appliquer 
simultauoraent  à  un  grand  nombre  d'objets  divers,  sans 
quoi  ils  seraient  bientôt  démontés. 

«  4**  Je  reviens  au  pianiste  dont  j'ai  parlé. 

c(  M.  Gratiolet  classe  son  action  dans  l'automatisme, 
et  il  la  compare  à  celle  de  l'homme  qui,  attentif  à  sa 
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pensée,  marche  comme  un  somnambule,  sans  conscience 
de  ses  mouvements. 

«  Je  reconnais  qu'il  y  a  une  sorte  d'automatisme  dans 
celte  marche  du  penseur.  Mais  je  vais  montrer  que  cet 
acte  inconscient  du  penseur  ne  peut  être  comparé  aux 
actions  volontaires  du  pianiste. 

«  La  marche  se  compose  de  répétitions  alternatives, 
indéfinies,  d'un  même  mouvement. 

«  Il  est  facile  de  voir  que  le  jeu  des  doigts  du  pianiste 
ne  consiste  pas  en  une  répétition  d'un  même  mouve- 
ment, mais  en  mouvements  très-variés;  et  que  ces  mou- 
vements ne  sont  pas  alternatifs  mais  simultanés. 

«  Cependant,  ce  n'est  point  là  ce  qui  me  frappe  ;  ce 
n'est  pas  en  cela  qu'est  la  différence  que  je  signale  à 
M.  Gratiolet  et  qui  caractérise  un  cas  d'attention  mul- 
tiple évidente,  selon  moi. 

«  Je  rappelle  que  le  pianiste  lit  à  la  fois  des  notes 
écrites  sur  un  grand  nombre  de  lignes;  le  tout  divisé  en 
une  partie  basse  et  une  partie  haute,  lesquelles  se  subdi- 
visent elles-mêmes  en  parties  secondaires  surchargées  de 
signes,  et  avec  des  clefs  différentes,  de  sorte  que  la  va- 
leur d' un  même  signe  n'est  pas  la  même  à  la  partie 
haute  et  à  la  partie  basse  :  en  un  mot  les  deux  parties 
sont  écrites  dans  des  langues  différentes. 

«  Or,  le  pianiste  lit  à  la  fois  ces  deux  parties  compli- 
quées et  écrites  en  langues  différentes.  Il  n'y  a  là  nul 
automatisme,  puisqu'il  les  lit  pour  la  première  fois, 
puisqu'elles  n'ont  pas  le  même  sens,  et  qu'il  doit  sans 
cesse  les  différencier  de  la  manière  la  plus  instantanée, 
puisqu'un  grand  nombre  des  notes  qu'il  exécute  ne 
durentpas  la  vingtième  partie  d'une  seconde. 

«Remarquez  donc  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  Texécution,  il  s'agit  de  la  lecture  à  la  fois  de  deux 
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discours  difTérents,  écrits  en  langues  différentes  et  exécu- 
tés par  deux  mains  différentes. 

«  Et  de  plus,  noire  pianiste,  une  toute  jeune  de- 
moiselle souvent,  écoute  ce  qu'on  lui  dit,  et  elle  y  ré- 
pond. 

«  5^  Après  un  tel  exemple,  qui  est  vulgaire,  et  où  la 
multiplicité  d  attention  me  semble  incontestable,  je  ne 
rappelle  que  pour  mémoire  une  autre  observation  non 
moins  facile  à  faire  et  que  M.  Gratiolet  n'a  pas  dis- 
cutée. 

«  C'est  Tavocat  à  la  barre  d'un  tribunal  :  il  écoute 
parler  son  adversaire,  prend  note  de  ses  arguments,  note 
la  réponse  qu'il  y  fera;  et  il  écoute  et  note  les  observa- 
tions que  lui  souQle  à  l'oreille  le  client  ou  l'avoué,  tout 
cela  à  la  fois. 

«  Je  conclus  : 

«En  définitive,  nous  avons  plusieurs  modes  d'activité, 
voir,  sentir,  entendre,  goûter,  toucher,  penser. 

a  Comme  chacun  de  ces  modes  est  afférent  à  un  organe 
diflëreut,  si  vous  me  niez  que  je  puisse  imprimer  à  la  fois 
à  plusieurs  d'entre  eux  cette  sorte  de  tension  qui  est  le 
sujet  de  notre  discussion,  je  vous  réponds  que  la  chose 
me  semble  évidente;  tout  autant  qu'il  est  évident  qu'en 
sortant  d*ici  vous  pouvez  tendre  à  la  fois  l'une  de  vos 
mains  vers  M.Broca  et  l'autre  main  vers  moi.  » 

LECTURE. 
8ar  1*  i^AthoIo^e  eoiBp*ré«  des  races* 

PAR  M.   BOUDIN. 

M.  Boudin  continue  la  lecture  de  son  travail.  Il  re- 
vient sur  les  Aissaoua  ou  charmeurs  de  serpents,  et  in- 
siste de  nouveau  sur  leur  immunité  à  l'égard  des  mor- 
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sures  de  serpent,  sur  leur  insensibilité  aux  brûlures  et  à 
plusieurs  épreuves  très-douloureuses;  et  rapporte  enfin 
qu'on  les  a  vus  plusieurs  fois  avaler  sans  accident  des 
morceaux  de  verre. 

M.  Martin-Magron.  On  a  déjà  mis  en  doute,  à  l'occa- 
sion de  la  précédente  lecture  de  M.  Boudin,  l'immunité 
dont  jouiraient  certains  individus  à  l'égard  des  piqûres 
de  serpent.  Un  physiologiste  qui  a  étudié  mieux  que  per- 
sonne les  etfets  des  venins  sur  l'économie,  Fontana,  ne 
croit  pas  à  ces  prétendues  immunités.  11  a  vu  plusieurs 
individus  qui  se  disaient  à  l'abri  du  venin  de  la  vipère, 
et  il  a  fait  connaître  les  divers  moyens  auxquels  ils 
avaient  recours  pour  tromper  le  public.  Les  uns  bou- 
chent avec  un  mastic  le  canal  des  dents  à  vetlin; 
d'autres  se  font  mordre  par  des  i?i pères  auxquelles  ils 
ont  préalablement  enlevé  les  glandes  venimeuses.  La 
plupart,  enfin,  emploient  un  procédé  fallacieux  qui  con- 
siste à  faire  mordre,  devant  le  public,  un  animal  qui 
périt  promptement,  et  à  se  faire  mordre  ensuite,  après 
avoir  ainsi  démontré  que  la  vipère  est  bien  venimeuse. 
Au  dire  de  M.  Boudin,  les  Aissaoua  ont  ordinairement 
recours  à  ce  procédé,  qui  impressionne  vivement  les  as- 
sistants. Or,  on  sait  que  la  vi|)ère  qui  vient  de  déposer 
son  venin  dans  une  première  morsure  ne  conserve 
qu'une  quantité  de  venin  insuffisante  pour  empoisonner 
un  homme.  Il  faudrait  tenir  Tanimal  en  repos  pendant 
quelque  temps  pour  qu'une  nouvelle  dose  de  venin  fût 
sécrétée  ;  au  lieu  de  cela,  les  soi-disant  charmeurs  de 
serpents  se  font  mordre  immédiatement  après. 

Fontana,  après  avoir  étudié  le  èujet  avec  attention, 
nie  tout  à  fait  la  prétendue  immunité  de  certains  indivi- 
dus. Il  croit  qu'un  homme  grand  et  robuste  peut  être,  à 
un  jour  donné,  mordu  sans  accident  ;  mais,  qu'un  autre 
jour,  le  môme  individu,  mordu  par  une  autre  vipère  ou 
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par  la  même,  serait  gravement  malade  et  pourrait  même 
succomber.  D'ailleurs,  la  quantité  et  la  qualité  du  poison 
des  vipères  varient  beaucoup,  suivant  les  lieux,  les  sai- 
sons et  suivant  la  constitution  particulière  de  Tanimal. 
De  plus,  chez  les  vipères  captives  depuis  quelque  temps, 
la  sécrétion  du  venin  diminue  considérablement,  et  le 
venin  sécrété  perd  en  grande  partie  son  action.  Il  est 
probable  que  la  plupart  des  serpents  sont  dans  le  même 
cas.  Il  peut  donc  se  faire  qu'après  un  certain  temps  de 
captivité,  l'action  du  venin  soit  trop  faible  pour  être  nui- 
sible à  rhorame,  et  qu'elle  soit  suflisante  encore  pour 
tuer  un  petit  animal  ;  et  lorsqu'un  homme  se  fait  mor- 
dre par  un  serpent  captif,  qui  vient  d'épuiser  la  plus 
grande  partie  de  son  venin  en  mordant  un  chien,  il 
échappe  aux  accidents,  par  ce  double  motif  que  la  cap- 
tivité a  atténué  les  propriétés  du  venin,  et  que  la  mor- 
sure préalable  a  réduit  à  peu  de  chose  la  quantité  de 
liquide  qui  reste  dans  l'appareil  sécréteur  du  poison 
animal. 

Je  pense  donc  que  les  faits  cités  par  M.  Boudin  ne  suffi-  ' 
sent  pas  pour  établir  l'existence  de  cette  immunité  à 
l'égard  des  morsures  de  serpent,  qui  serait,  suivant  lui, 
l'apanage  de  certaines  familles  dans  certaines  races  hu- 
maines. Quant  aux  phénomènes  d'insensibilité  dont  il 
nous  a  parlé,  je  suis  porté  à  les  considérer  comme  Je 
résultat  de  l'émotion  développée  par  les  pratiques  qui 
précèdent  l'expérience. 

M.  Boudin.  «  Comme  l'honorable  M.  Martin-Magron, 
je  professe  un  grand  respect  pour  les  opinions  des  sa- 
vants, et  pour  Fontana  en  particulier  ;  mais,  quelque 
respectable  que  soit  une  opinion^  elle  doit  s'incliner  de- 
vant un  fait,  Fontana  a  pensé  que  l'immunité  contre 
les  suites  des  morsures  de  serpents  n'existe  pas,  qu'elle 
est  illusoire.  Celte  opinion  n'a  rien  de  neuf,  mais  il 
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s'agit  moins  de  savoir  ce  qu'a  pensé  un  illustre  savant 
que  ce  que  disent  les  faits;  il  ne  s*agit  pas  de  savoir  si  la 
jonglerie  a  souvent  simulé  Timmunité  en  question,  ce 
que  personne  ne  conteste,  mais  d'examiner  s'il  existe  des 
faits  «érieux,  authentiques,  qui  infirment  V opinion 
des  savants.  Or,  ce  sont  des  faits  et  non  des  opinions 
qu'invoquent  les  autorités  que  je  cite.  L'un  des  auteurs, 
M.  Berbinger,  a  soin  de  choisir  lui-même  les  scorpions 
qui  doivent  servir  aux  expériences.  Un  autre,  M.  Belle- 
marre,  cite  un  Aissaoui  qui  se  fait  mordre  par  une  vipère 
dont  la  morsure  détermine  la  mort  immédiate  d'une 
poule  et  d'un  chien.  Le  troisième  auteur,  le  docteur 
Lemprière,  va  plus  loin  :  un  jeune  Maure  raille  les 
ÂisSaoua  et  les  traite  de  jongleurs  ;  il  consent  à  se  laisser 
mordre,  et  la  mort  survient  une  heure  après.  On  ne 
saurait  ici  invoquer  ni  l'emploi  de  reptiles  non  veni- 
meux, ni  l'enlèvement  préalable  des  crochets  venimeux. 
Si  les  relations  de  nos  trois  auteurs  sont  vraies,  et  nous 
n'avons  pas  de  motif  pour  en  suspecter  la  sincérité,  la 
question  de  l'immunité  peut  être  considérée  comme  ré- 
solue affirmativement  ;  quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  l'au- 
torité des  faits  rapportés  par  les  auteurs  que  nous  avons 
cités,  nous  insistons  sur  nos  conclusions  ;  nous  n'affir- 
mons point  l'immunité,  seulement  nous  croyons  qu'il 
n^est  pas  permis  à  l'avenir  de  la  nier  systématiquement 
à  priori,  et  nous  pensons  que  les  faits  cités  par  le  docteur 
Lemprière,  par  MM.  Bellemarre  et  Berbinger  sont  de 
nature  à  être  pris  en  sérieuse  considération.  » 

M.  Bruca.  Je  ne  suis  pas  disposé  à  accepter  comme  dé- 
montrés les  faits  cités  par  M.  Boudin,  relativement  à  l'im- 
munité des  charmeurs  de  serpents.  Toutefois,  l'action  des 
différents  venins  est  encore  peu  connue  ;  et,  ne  sachant 
ni  pourquoi  ni  comment  ces  venins  agissent,  nous  ne  pou- 
vons savoir  s'il  n'y  aurait  pas  des  conditions  individuelles^ 
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naturelles  ou  artiBcielles,  capables  de  soustraire  cer- 
taines personnes  aux  accidents  provoqués  par  la  morsure 
de  certains  serpents.  On  peut  dire  seulement  que  cela 
est  peu  probable. 

Mais  ce  que  j'ose  dire  tout  à  fait  impossible,  ce 
qui  est  en  contradiction  avec  toutes  les  notions  scientifi- 
ques, c'est  rimpassibililé  de  l'organisme  soumis  à  des 
agents  mécaniques  ou  physiques,  dont  le  mode  d'action 
est  parfaitement  déterminé.  Le  calorique  est  de  ce  nom- 
bre. Que  l'application  d'un  fer  rouge  sur  la  peau  ne 
produise  aucune  douleur,  dans  certains  cas  donnés, 
c'est  parlaitament  certain.  Les  faits  d'bypnotisme  qui 
ont  montré  sous  leur  vrai  jour  les  effets  attribués  au 
fluide  magnétique  ne  permettent  pas  d'en  douter  ; 
j'adraet  donc  que  les  Aissaoua  puissent  se  laisser  tou- 
cher avec  un  fer  rouge  sans  en  souffrir  sur  le  moment. 
Ma's  cette  application  ne  peut  pas  ne  pas  produire  chez 
eux  les  mômes  lésions  que  chez  les  autres  hommes,  que 
chez  les  autres  animaux,  savoir  des  phlyctèues  si  le 
contact  est  très-court,  des  escarres  s'il  dure  plus  long- 
temps, car  rien  ne  peut  empêcher  l'albumine  du  sang 
et  des  tissus  de  se  coaguler  lorsqu'elle  est  soumise  à 
une  température  de  plus  de  65  à  70  degrés  centigrades. 

Un  autre  passage  du  travail  de  M.  Boudin  tend  à  faire 
croire  que  les  Aissaoua  ont  la  propriété  de  digérer  des 
morceaux  de  verre.  S'ils  avalaient  réellement  du  verre 
cassé  en  fragment^  volumineux,  ils  en  mourraient  aussi 
bien  que  nous,  ou,  s'ils  échappaient  à  la  mort,  ils  éprou- 
veraient des  accidents  formidables,  et  je  puis  bien  affir- 
mer qu'il  n'est  jamais  arrivé  à  personne  d'avaler  ainsi 
du  verre  Iranchaut  pour  amuser  le  pubUc.  Mais  ne  sait- 
on  pas  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  des  bateleurs  qui,  sur 
les  places  publiques,  ont  émerveillé  les  badauds,  en  fai- 
sant semblant  d'avaler  toutes  sortes  de  corps  métalli- 
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ques  ou  auti^B*  même  des  couteaux  ou  des  épées.  C'est 
un  jeu  vulgaire  et  déjà  bien  ancien,  car  Apulée,  dans 
le  livre  l^^  de  son  Ane  dor^  parle  d'un  bateleur  qui  ava- 
lait ainsi  des  épées,  à  la  grande  admiration  du  peuple 
athénien.  Les  Aissaoua  modernes  font  le  même  métier^ 
et  ne  sont  pas  plus  habiles. 

M.  Boudin.  «  M.  Proca  se  dit  disposé  à  accepter  les  faits 
pathologiques  que  nous  avons  rapportés/  mais  il  parait 
vouloir  faire  des  réserves  en  ce  qui  regarde  les  faits  phy- 
siologiques qui  ne  lui  paraissent  pas  avoir  été  suffisam- 
ment établis,  et  sur  lesquels  il  réclame  quelques  éclaircis- 
sements. Notre  collègue  n'élève  aucune  difficulté  au  sujet 
des  faits  d'anesthésie  magnétique  de  l'Inde  cités  par  le 
docteur  Esdaile^  et  dont  l'exactitude  lui  parait  avoir  été 
démontrée  par  V hypnotisme.  Nous  pensons  que  les  faits 
rapportés  par^M.  Esdaile,  très-décisifs  par  eux-mêmes, 
se  démontreraient  beaucoup  mieux,  s'ils  en  avaient  be- 
soin, par  les  faits  d'anesthésie  niagné tique  observés  à 
Paris  par  M.  J.  Cloquet  dès  1829,  et  par  les  faits  analo- 
gues cités  par  M.  Loysel,  chirurgien  à  Cherbourg,  tous 
antérieurs  à  Tinvention  du  mot  et  des  pratiques  de  Braid, 
en  d'autres  termes  antérieurs  à  V hypnotisme.  Ce  qui  pa- 
raît à  M.  Broca  ne  pouvoir  pas  être  admis,  c'est  Tin- 
combustibilité  des  Aissaoua,  c'est  la  noo-coagulation  de 
ralbumioa  au  degré  auquel  ce  corps  se  coagule  dans  nos 
laboratoires.  Jusqu  a  preuve  du  contraire,  nous  sommes 
complètement  du  même  avis;  seulement,  nous  croyons 
devoir  faire  observer  que  dans  la  relation  de  M.  Belle- 
marre,  à  laquelle  se  rapportent  les  objections  de  M.  Broca, 
il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  ni  d'incoagulabilité  de  l'al- 
bumine, ni  d'incombustibilité  des  Aissaoua.  Loin  de  là, 
M.  Bellemarre  dit  textuellement  :  <c  Le  témoignage  de 
mes  yeux  a  été  confirmé  par  celui  de  l'odorat  ;  j'ai  senti 
l'odeur  nauséabonde  de  la  chair  grillée  ;  je  vois  la  fumée 
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blanchfttrd  se  détacher  dans  l'air;  j'enteD&  la  crépita- 
tion de  la  peau  au  contact  du  feu,  etc.  »  Il  n'y  a  là  ni 
incombustibilité  de  Thomme,  ni  incoagulabilité  de  l'al- 
bumine; et  si,  comme  le  croit  peut-être  M.  Broca,  ce 
n'est  pas  du  feu  qu'emploient  les  Aissaoua,  comment 
expliquer  la  vue  du  feu  par  M.  Qcllemarre,  Todeur  de 
la  chair  grillée  et  la  crépitation  de  la  peau?  Mais,  en 
admettant  même  la  surprise  sur  ce  point,  resterait  tou- 
jours l'immunité  contre  les  suites  des  morsures  des  ser- 
pents et  des  scorpions.  Sur  ce  point,  M.  Broca  n'élève 
aucune  difficulté,  et  c'est  le  seul  auquel,  pour  le  mo- 
ment, nous  attachions  de  Timportance  ;  nous  sommes 
donc  très-près  de  nous  entendre. 

a  Souvenons-nous  du  mot  de  Descartes  :  Non  sunt 
tieganda  clara^  propter  quœdam  obscura.  » 

M.  BE  JouvENGEL  peusc  quo  M.  Broca  A  exagéré  les 
dangers  de  Tinlroduction  du  verre  dans  les  voies  diges- 
tives.  Il  a  vu  des  rats  avaler  sans  accident  une  pâtée 
renfermant  du  verre  pilé,  qu'on  retrouvait  dans  les  ex- 
créments. Il  ajoute  qu'un  Allemand  gigantesque,  frère 
d'un  de  ses  amis,  a  plusieurs  fois  brisé  avec  ses  dents 
une  chope  à  bière,  dont  il  a  avalé  les  morceaux  sans 
suite  fâcheuse. 

M.  Hip.  GossE.  Tous  les  étudiants  allemands  connais- 
sent le  jeu  qui  consiste  à  faire  semblant  d'avaler  une 
chope  à  bière.  J'ai  vu  faire  la  chose  plusieurs  fois  : 
c'est  une  prestidigitation  pure  et  simple. 

M.  Martin-Magron.  Il  est  certain  que  plusieurs  fois  on  a 

fait  des  tentatives  infructueuses  d'empoisonnement  avec 

du  verre  pilé.  Mais  des  fragments  de  verre  d'un  certain 

volume  ne  peuvent  être  comparés  à  du  verre  pulvérisé. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  quart. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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i5«  SfiANGR.  — i  Jaillet  (86i. 

PréflMeace  de  M.  BÈCLARD. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté, 

M.  Rameau,  correspondant  national,  de  retour  de  son 

voyage  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  assiste  à  la  séance. 

GORRE9PON]]^NCE. 

M.  le  docteur  Ed.  LArtet  adresse  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  sa  note  intitulée  :  Sur  une  ancienne  station 
humaine  avec  sépulture  contemporaine  de  grands  mam- 
mifères fossiles  ;  Paris,  1861,  in-8. 

M.  le  professeur  Rod.  Wagner  adresse  à  la  Société, 
par  l'intermédiaire  de  M.  Gratiolet,  un  exemplaire  de  son 
huitième  Mémoire  critique  et  expérimental  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau,  considérées  surtout  au  point  de  vue  de 
la  zoologie  et  de  l'ethnologie  générales  (Kritischen  und 
experimentellen  Untersuchungen  ûber  die  HimfonC" 
tionjeUy  mit  besonderer  Beziehung  zur  allgemeinen  Zoo- 
logie und  Ethnologie  ;  Gottingue,  1861,  in-12. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  à 
la  Société  par  M.  Landry,  cori^spondant  étranger  à 
Québec  (Canada),  et  déposée  sur  le  bureau  par  M.  Rameau. 
On  sait  que  M.  Landry,  dans  une  note  qui  fait  partie  du 
bulletin  du  3  janvier  1861,  avait  annoncé  qu'il jie  con- 
naissait aucun  cas  de  cancer  développé,  soitsur  les  indi- 
gènes du  Canada,  soit  sur  les  métis.Il  avait  consulté  sur  ce 
point  des  missionnaires  et  des  médecins  qui  avaient  vécu 
longtemps  parmi  les  sauvages,  et  tous  lui  avaient  fait  des 
réponses  négatives.  Mais,  depuis  lors,  il  a  été  appelé  au- 
près d'une  femme  de  la  campagne  qui  avait  un  cancer 
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au  sein  (squîrrhe  en  cuirasse  de  M.  Velpeau).  Cette  femme 
était  fille  d'un  Ecossais  et  d'une  Indienne  de  la  tribu  des 
Sioux.  Elle  était  d'un  âge  avancé,  et  son  mal  datait  de 
deux  ans.  L'opération  fut  pratiquée  par  M.  Landry.  La 
plaie  se  cicatrisa  complètement,  mais  l'opérée  mourut 
quelques  semaines  plus  tard  d'une  maladie  interne. 

M.  le  docteur  Macario  remercie  la  Société  de  l'avoir 
élu  membre  associé  national. 

GAlMIIDATUlUB. 

M.  PiHÂN-DuPEiLLAT,  interne  des  hôpitaux,  présetité 
par  MM.  Topinard»  Trélat  et  Luys,  demande  le  titre  de 
membre  associé  national. 

M.  Bosia,  interne  des  hôpitaux,  présenté  par  MM.  La- 
gneau,  Bert  et  Béclard,  demande  le  titre  de  membre 
associé  national. 

M.  Moussaud,  interne  des  hôpitaux,  présenté  par 
MM.  Giraldës,  Lagneau  et  Bert,  demande  le  titre  de 
membre  associé  national. 

MM.  Gosse  père,  Bmidin  et  Lagneau  proposent  de 
nommer  correspondant  national  M.  Casimir  Cabaret  de 
Saint-Cernin,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  le  la 
Touche-Tre ville,  en  station  pour  deux  ans  dans  TOcéanie, 
et  commandant  de  la  itation  de  Taîti. 

MM.  Broca,  Gratiolet  et  Giraldès  proposent  de  nommer 
membre  associé  étranger  M.  le  professeur  Rod.  Wagner, 
de  Goltingue. 

Ces  candidatures  seront  mises  aux  voix  dans  la  pro-^ 
chaine  séance.  • 

ÉLECTIONS. 

MM.  les  docteurs  Bauchet,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  et  Ed.  Michaux,  médecin  aide-major 
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aux  Invalides»  ancien  chirurgien  de  la  marine  impé- 
riale, sont  élus,  à  l'unanimité,  membres  associés  natio- 
naux. 

lllote  811^  quelques-ans  des  faite  qui  ont  été  mis 
tm  diBcusalon  dans  le  sein  de  la  Société, 

PAR  M.  CHAix^  membre  associé  étrauger,  à  Genève. 

(M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  cette  note,  qui  a  été 
déposée  sur  le  bureau,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  par 
M.  Gosse  père.) 

«  La  lecture  des  premiers  fascicules  publiés  par  la 
Société  d'anthropologie  m'a  suggéré  quelques  réflexions 
que  je  prends  la  liberté  de  lui  soumettre. 

«  1®  J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  la  longue  et  savante 
discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  de  Quatrefages, 
Perier,  Boudin,  Broca  et  Pouchet,  au  sujet  du  mémoire 
de  M.  Perier  sur  les  croisements  ethniques,  discussion 
qui  s'est  étendue  ensuite  à  la  perfectibilité  des  races  aussi 
bien  qu'à  leur  dépérissement.  Je  pense  que,  pour  être  posée 
d'une  manière  probante,  la  question  devrait  comprendre 
l'examen  des  Lithuaniens,  des  Basques,  des  habitants  de 
la  Scandinavie,  des  Finnois,  des  montagnards  écossais, 
et  des  Grisons,  peuples  sans  mélanges,  entrés  dans  le 
giron  de  la  civilisation,  que  Ton  comparerait  avec  les 
Italiens,  les  Anglais,  les  Français^  les  Bulgares,  et  autres 
nations  dont  les  éléments  sont  complexes.  Il  me  semble 
difficile  de  tirer  des  arguments  très-concluants  de  la 
comparaison  de  nations  dont  les  une^  sont  soumises, 
dans  les  villes,  à  toutes  les  influences  délétères  de  l'in- 
dustrie, et  d'une  vie  casanière  et  étiolée  ;  —  avec  des 
peuples  tels  que  les  Bédouin8,les  Tcberkesses,  les  Kirghis, 
les  Araucans,  les  O'Taïtiens,  qui  vivent  dans  les  condi-^ 
tions  les  plus  favorables  au  développement  des  forces 
physiques  et  du  courage. 
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((2*Je  m'empresse  de  convenir  que  bien  des  exemples 
constatent  la  difficulté  de  ia  propagation  des  races  sep- 
tentrionales dans  les  payschauds,  difficulté  queM.  Boudin 
a  signalée  dans  son  mémoire  sur  le  non-cosmopolitisme 
de  f  homme.  Mais  il  n*en  résulte  pas  que  Tacclimatation 
de  ces  races  soit  impossible,  et  l'opinion  de  M.  Boudin  me 
semble  grandement  infirmée  par  l'état  brillant  des  co- 
lonies anglaises  de  rAuslralie  et  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, où  le  climat  est  aussi  difi'érent  que  possible  de 
celui  sous  lequel  sont  nés  les  émigrés  britanniques. 
Notre  savant  collègue  emprunte»  il  faut  le  reconnaître, 
des  arguments  très-forts  aux  tableaux  publiés  par  l'ad- 
ministration française,  et  constate  que,  dans  les  trois 
provinces  de  l'Algérie,  le  nombre  des  décès  dépasse  celui 
des  naissances.  Il  nous  apprend  qu'en  Egypte  les  Turcs 
font  rarement  lignée.  Yolney,  parlant  des  Mameluks, 
avait  écrit  que  jamais  ils  n'y  avaient  laissé  de  descen- 
dants. Lors  même  que  je  n'aurais  pas  vu  en  Egypte  des 
jeunes  gens  très-viables  et  très-développés  ^  issus  de 
l'union  d'un  Turc  et  d'une  Anglaise,  je  considérerais 
comme  peu  concluants  les  exemples  empruntés  aux  fa- 
milles des  grands  personnages,  énervés  par  les  délices  du 
harem  ;  et  quant  aux  Mameluks,  il  est  inutile  d'insister 
sur  la  nature  des  vices  qui  les  ont  empêchés  de  laisser 
des  descendants  en  Egypte.  En  dépit  des  assertions  ad- 
ministratives, la  population  arabe  de  l'Algérie  est  en 
complète  décadence,  et  tend  à  disparaître  par  la  double 
influence  de  ses  ^ices  et  de  ses  émigrations  vers  le  ter- 
ritoire tunisien.  Pourrait-on  en  déduire  l'impossibilité 
de  l'acclimater?  Quant  aux  colons  d'origine  française, 
les  uns  y  vivent  dans  le  célibat,  d'autres  y  ont  été  suivis 
de  leurs  femmes,  qui  n'ont  pas  tardé  à  tomber  dans  la 
prostitution.  Ce  sont  des  conditions  défavorables  à  la 
viabilité  des  parents  et  des  enfants.  Il  n'y  en  a  pas  moins 
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lieu  d'espérer  que  la  race  française  s'affermira  dans  ses 
colonies,  partout  où  elle  montrera  le  lien  conjugal  prati- 
qué et  respecté.  Partout  où  la  vie  des  colons  a  été  exempte 
des  excès  d'ivrognerie  et  de  libertinage  dans  lesquels  ils 
tombent  pour  la  plupart,  toutes  les  fois  que  celle  de  leurs 
enfants  a  été  entourée  des  soins  qu'ils  reçoivent  ailleurs, 
leurs  familles  ont  prospéré.  «  Notre  sol  est  excellent, 
m'écrivait  récemment  mon  frère,  établi  depuis  plusieurs 
années  sur  les  plateaux  de  l'intérieur  avec  une  famille 
bénie  de  la  santé  ;  notre  climat,  sans  être  agréable  et 
doux  comme  celui  d'Alger  ou  de  Bougie,  est  cependant 
très-supérieur  à  celui  de  la  Suisse.  »  Je  puis  ajouter  à 
ces  exemples  encourageants  la  réussite  de  cette  belle  et 
bonne  colonie  de  40,000  Allemands,  établis  dans  le  Texas 
central,  et  la  prospérité  des  Texiens  eux-mêmes,  issus 
d'une  vingtaine  de  mille  colons,  qui,  il  y  a  moins  de 
quarante  ans,  y  suivirent  M.  Etienne  Âustin.  Us  étaient 
nés  dans  le  Massachusetts  et  dans  le  Gonnectitut,  où  le 
climat  est  le  plus  inclément  de  tous  les  Etats-Unis. 

a  3^  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  la  dissertation  de 
H.  le  docteur  Broca  sur  la  population  de  la  France.  Je 
suis  d'accord  avec  lui  sur  l'extrême  dépopulation  de  ce 
pays  au  moyen  âge.  Au  temps  de  Julien,  les  Bagaudes 
en  ravageaient  le  centre  ;  les  incursions  des  Allemani 
arrivaient  jusqu'à  Sens  et  à  Besançon.  L'entretien  d'un 
corps  de  7,000  hommes  que  Julien  y  trouva,  était  un  far- 
deau pour  la  Gaule  entière,  et  il  fallut  au  jeune  Césarsix 
années  d'efforts  pour  le  porter  jusqu'à 35,000.  Cet  état  de 
dépopulation  se  perpétua  dans  les  siècles  suivants.  Pour- 
quoi l'histoire  serait-elle  embarrassée  pour  trouver  un 
nom  à  la  bataille  gagnée  (en  732)  par  Charles  Martel  sur 
les  Arabes,  s'il  y  avait  eu  alors  une  ville  quelconque  sur 
les  30  lieues  qui  séparent  Tours  de  Poitiers.  N'est-il  pas 
possible  d'attribuer  à  la  même  cause  les  invasions  très- 
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longtemps  répétées  des  Sarrasins ,  leur  établissement 
permanente  Grenoble  et  dans  les  Alpes,  et  la  destruction 
d'Autun,  malgré  et  après  la  sanglante  défaite  éprouvée 
par  eux  en  732.—  Or,  c'est  précisément  parce  que  je  suis 
convaincu  de  l'extrême  diminution  de  la  population  in- 
digène, que  je  crois  pouvoir  attribuer  un  rôle  impoiftant 
à  Téiément  germanique,  dont  les  débordements  se  sont 
répétés  jusqu'au  temps  des  conquêtes  de  Cbarles-Martel. 
MM.  Guizot  et  Augustin  Thierry  nous  le  représentent, 
nouveau  Clovis,  comme  renouvelant,  avec  ses  tudesques 
Austrasiens,  une  dernière  et  véritable  conquête  de  la 
Gaule.  Ces  conquérants  devaient  d'autant  plus  facilement 
implanter  leur  nationalité  dans  le  pays  conquis,  qu'ils  y 
trouvaient  le  terrain  plus  déblayé. 

Ces  considérations  m'engageraient  à  donner  à  l'élé- 
ment tudesque  autant  de  part  qu'à  l'élément  belge  dans 
la  reconstitution  de  la  population  de  la  France.  Je  n'ose- 
rais peut-être  pas  me  prononcer  avec  M .  Georges  Pouchet, 
pour  l'identité  des  Germains  avec  les  Belges  ;  mais  j'ad- 
mettrais leur  mélange  complet  au  moyen  âge,  et  je  lui 
attribuerais  les  caractères  qui  empêchent  M.  Broca  de 
confondre  la  population  du  nord-est  avec  celle  du  centre 
et  du  sud  de  la  France.  Jules  César,  que  je  regarde  comme 
le  guide  le  plus  sûr  pour  l'antiquité,  place  bien  au  nord 
de  la  Seine  la  limite  entre  les  Belges  et  les  Celtes.  L'his- 
toire n'atteste  aucun  refoulement  des  premiers  jusqu'aux 
bords  de  la  Loire,  tandis  qu'elle  fait  foi  des  nombreuses 
invasions  qui  ont  naturalisé  les  peuples  germaniques 
jusqu'à  ce  dernier  fleuve. 

Je  comprends  et  je  regrette,  avec  M.  Broca,  que  la  plu- 
part des  caractères  ethnologiques  tirés  de  la  forme  du 
nez,  du  crâne,  du  menton,  de  la  couleur  des  yeux  et 
des  cheveux,  échappant  à  une  appréciation  rigoureuse 
dans  une  population  aussi  mélangée  que  celle  qui  habite 
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la  plus  grande  partie  de  la  France,  1%  savant  auteur  se 
soit  trouvé  réduit  à  attacher  tant  d'importaue  à  la  sta- 
ture et  n'ait  eu,  pour  Tappréoier,  que  le  guide  médiocre- 
ment infaillible  du  nombre  des  exemptions  à  la  conscrip- 
tion pour  ééfaut  de  taille.  Je  ferais  volontiers  une  part 
plus  grande  au  bieD-étre  dans  lequel  vivent  certaines 
populations.  C'est  par  ce  bien-être  que  je  voudrais  expli- 
quer la  supériorité  moyenne  de  taille,  ou  du  moins  la 
moindre  quantité  d'exemptions  (ce  qui  pourrait  n'être 
pas  toujours  la  même  chose)  dans  sept  départements  de 
la  Provence,  du  Languedoc  et  du  Dauphiné.  x> 

M.  Boudin.  Je  suis  étonné  qufs  M.  Ghaix  cite  l'exemple 
de  l'acclimatation  des  Européens  en  Australie  comme 
un  argument  contre  les  idées  développées  dans  mon  mé- 
moire; j'ai  nié  que  les  races  d'Europe  fussent  cosmo- 
polites, mais  je  n'ai  pas  prétendu  qu'elles  ne  pussent 
s'acclimater  nulle  part.  J'ai  même  parlé  spécialement 
de  l'Australie,  et  j'ai  montré  que  les  races  anglaises  y 
fournissaient  une  mortalité  moindre  qu'en  Europe.  Je 
rappelle,  d*ailleurs,que  la  plupart  des  colonies  de  TAus- 
tralie  sont  situées  sous  la  zone  tempérée,  et  que  je  me 
suis  occupé  surtout  des  difficultés  de  l'acclimatation  des 
Européens  dans  les  climats  chauds.  J'ajovte  enfin  que 
l'Australie  est  située  dans  l'hémisphère  austral,  et  que 
j'ai  spécifié  que  les  conditions  de  l'acclimatation  sont 
beaucoup  plus  favorables  aux  Européens  dans  cet  hémi- 
sphère que  dans  l'hémisphère  nord  ;  témoin  le  peu  de 
mortalité  des  troupes  françaises  à  Taïti,  en  Nouvelle- 
Calédonie,  le  succès  des  colonies  de  l'Amérique  méri- 
dionale et  de  l'Afrique  centrale. 

Dans  l'hémisphère  nord,  les  pays  chauds  sont  au  con- 
traire, presque  sans  exception,  funestes  aux  Européens. 
On  sait  que  dans  l'Inde,  suivant  le  major  général  Ba- 
gnold,  malgré  toutes  les  tentatives  du  gouvernement,  et 
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malgré  les  avantages  offerts  aux  soldats  anglais  qui  se 
marient,  oftn*a  jamais  pu  élever  dans  les  régiments  assez 
d'enfants  européens  pour  entretenir  le  corps  des  tambours 
et  des  fifres. 

En  Algérie,  les  résultats  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
favorables.  On  sait  que  le  climat  y  a  fait  mourir  bien 
plus  de  soldats  français  que  les  balles  des  musulmans. 
Je  tiens  de  M .  Guyon,  que  M.  Vital,  riche  colon  originaire 
du  département  du  Nord,  fit  venir  à  Constantine,  pour 
cultiver  ses  domaines,  douze  paysans  des  environs  de 
Dunkerque,  choisis  parmi  les  plus  vigoureux  et  les  mieux 
constitués;  ces  hommes  moururent  tous  dans  le  courant 
de  Tannée,  à  l'exception  d'un  seul,  et  cependant  la  con- 
trée où  ils  travaillaient  est  situé  à  800  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  altitude  propre  à  atténuer  consi- 
dérablement les  inconvénients  du  climat  d'Afrique. 

M.  Raheau.  J'ai  étudié  sur  place  la  question  de  F  Al- 
gérie. J'espère  que  la  race  française  y  réussira,  mais  il 
est  bien  certain  pour  moi  que  M.  Chaix  méconnaît  en- 
tièrement l'influence  fâcheuse  du  climat.  Il  attribue  la 
rareté  des  naissances  et  la  fréquence  des  décès  aux  con- 
ditions d'une  mauvaise  installation  :  c'est  ce  que  les 
faits  ne  permettent  pas  d'admettre.  Le  chiffre  des  nais- 
sances n'est  pas  inférieur  dans  toutes  les  localités  à  celui 
des  décès.  Il  y  a  des  régions  o\x  il  est  au  contraire  plus 
grand,  et  il  se  trouve  précisément  que  ces  régions  sont 
celles  où  les  Français  sont  le  plus  mal  installés;  ce  sont 
les  régions  montagneuses  et  ce  sont  aussi  les  plus  pau- 
vres. Ainsi  les  colonies  de  Lodi  et  de  Damiette,  près  de 
Médéah,  réussissent  parfaitement  et  donnent  plus  de 
naissances  que  de  décès.  La  race  française  réussit  éga- 
lement très-bien  sur  les  plateaux  élevés  qui  avoisinent 
Sétif.  Tandis  que  dans  les  plaioes  de  la  Mitidja,  où  Ton 
a  fait  des  efforts  de  colonisation  très-bien  dirigés,  le 
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chiffre  des  décès  a  toujours  excédé  notablement  celui  des 
naissances. 

Le  véritable  ennemi  des  Français  en  Algérie,  ce  ne  sont 
pas  les  privations,  c'est  le  climat.  Dans  les  montagnes,  sur 
les  plateavx  élevés,  le  climat  est  bien  moins  différent  du 
nôtre  que  dans  lesplaines,  aussi  notre  race  y  réussit-elle 
beaucoup  mieux. 

L'exemple  de  ce  qui  se  passe  à  Bouffarick  pourrait 
suffire  pour  réfuter  l'assertion  de  M.  Chaix.  Cet  établisse- 
ment a  été  fait  d'abord  dans  des  conditions  déplorables  ; 
le  pays  était  des  plus  malsains,  et  les  fièvres  intermit- 
tentes y  faisaient  périr  chaque  smnée  les  neuf  dixièmes 
de  l'effectif;  je  ne  dis  pas  cela  pour  critiquer  l'adminis- 
tration, il  fallait  s'établir  en  ce  lieu,  c'était  une  des  né- 
cessités de  l'occupation  de  l'Algérie.  A  foice  de  travaux, 
cette  contrée  terrible  a  été  assainie;  on  a  défriché,  on  a 
desséché  le  soi,  les  fièvres  ont  disparu,  et  Bouffarick  est 
aujourd'hui  un  des  districts  les  plus  riches  de  l'Algérie. 
La  seule  culture  du  tabac  y  fournit  chaque  année  un  re- 
venu de  1,200,000  francs;  cependant  le  chiffre  des  nais- 
sances y  est  encore  moindre  que  celui  des  décès,  et  ce 
résultat  ne  peut  évidemment  être  attribué  qu'à  l'influence 
du  climat. 

M.  Dallt.  Je  ne  m'ipscris  pas  contre  les  assertions  de 
.  M .  Rameau,  mais  je  ferai  remarquer  que  ce  sont  de  sim- 
ples assertions  qui  ne  reposent  pas  sur  des  chiffres.  La 
statistique  seule  peut  fournir  des  documents  scientifiques 
sur  cette  question,  toutaussi  importante  sous  le  point  de 
vue  de  l'anthropologie  générale  que  sous  le  point  de 
vue  de  l'avenir  de  nos  possessions  d'Afrique.  Il  me 
semble,  en  effet,  que  s'il  était  une  fois  démontré  que 
l'homme  n'est  pas  cosmopolite,  et  que  nos  races,  par 
exemple,  ne  peuvent  pas  s'acclimater  dans  des  pays  où 
d'autres  races  réussissent  parfaitement,  ce  serait  un  ar- 
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gument  tràsKfbrt  en  faveur  de  la  multiplieité  des  espèces 

d'hommes. 

LECTURE. 

(Qaeition  de  rbomme  fouile), 

PAR  M.   DE  jpUTENCEL. 

M.  DE  JouvEKGEL  doDoe  iocture  du  travail  suiva»!  : 

Sur  plusieurs  points  de  l'Europe,  il  existe,  dans  la 
craie  et  dans  beaucoup  d'autres  formations  calcaires, 
des  cavités  cylindrique  profondes,  presque  toujours  ver- 
ticales, auxquelles  les  géologues  ont  donné  le  nom  de 
puits  naturels. 

Des  préjugés  universels  ont  empêché  jusqu'ici  de  re- 
connaître le  véritable  caractère  et  l'origine  de  ces  exca- 
vations, que  les  uns  attribuent  à  des  érosions  produites 
par  l'eau  des  mers,  et  où  d  autres  croient  voir  l'opération 
à'eaux  acides  dont  ils  ne  peuvent  assigner  lorigine. 

Sans  en  avoir  visité  un  seul,  j'annonce  que  ces  puits 
ne  sont  point  naturels,  qu'ils  ont  été  creusés,  à  des  épo- 
ques immensément  reculées,  par  des  êtres  inlelligents, 
dans  un  but  industriel. 

La  craie  contient  presque  toujqurs  des  lits  subordon- 
nés de  silex,  souvent  très-Bombreux,  parallèles  et  super- 
posés dans  l'épaisseur  des  bancs  de  craie,  à  des  distances 
qui  varient  de  0",50  à  2  mètres. 

Ces  silex,  noirs  ou  gris  de  fumée  dans  la  craie  pari- 
sienne, sont  le  plus  souvent,  ailleurs,  cornés  et  translu- 
cides ;  notamment  en  Touraine,  dans  le  calcaire  grossier 
parisien,  etc.  C'est  la  matière  où  furent  taillées  les  ha- 
ches découvertes  dans  le  diluvium  de  la  Picardie,  par 
M.  Boucher  de  Perthes,  et  trouvées  encore  dans  beaucoup 
d'autres  lieux,  à  Paris,  en  Belgique,  etc. 
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J'espère  prouver  que  les  puits  dont  il  est  question  ont 
été  creusés  pour  rechercher  le  silex. 

I.  Au  sujet  de  semblables  cavités  que  M.  Lyell  a  ob- 
servées lui-même  à  Norwich,  en  Angleterre,  et  qui,  d'a- 
près la  figure  gravée  qu'il  en  donne,  étaient  parfaitement 
verticales,  on  lit  tome  I,  p.  132  du  Manuel  de  géologie, 
le  passage  suivant  : 

€  Elles  étaient  d'une  forme  très-symétrique;  les  plus 
c(  larges  avaient  3"^,50  de  diamètre,  et  quelques-unes 
a  avaient  été  suivies  par  le  forage  S  jusqu'à  18  mètres 
«  de  profondeur.» 

Ainsi  voilà  des  puits  naturels  de  3^,50  de  diamètre, 
dont  la  verticalité  et  la  symétrie  sont  parfaites,  et  qui, 
plongeant  au  moins  jusqu'à  18  mètres  de  profondeur, 
traversent  plusieurs  lits  de  silex,  comme  on  peut  le  voir 
par  la  figure.  Au  reste  on  n'a  pas  atteint  le  fond  de  ces 
cavités  remplies  d  argile,  de  sable  et  de  cailloux  roulés, 
c'est-à-dire  de  diluvium. 

Je  reprends  la  citation  : 

«Les  plus  petites  (de  ces  cavités)  variaient  de  quelques 
«  centimètres  à  1  décimètre  de  diamètre.  » 

Que  signifient  ces  petites  cavités,  si  étroites,  dans  le 
voisinage  des  grandes  cavités  de  5",50  de  diamètre. 

L'explication  en  est  aussi^imple  que  naturelle. 

En  efiet,  si  ces  cavités  ont  été  creusées  par  un  être  in- 
telligent, dans  le  but  de  chercher  des  silex,  il  a  dû  sou- 
vent commencer,  comme  nous  le  faisons  encore  aujour- 
d'hui dans  beaucoup  de  cas  analogues,  par  sonder  le 
terrain  oii  il  opérait  ;  cela  était  d'autant  plus  facile  que 
la  craie  est  très-tendre. 

Mais,  si  ces  petites  cavités  ne  sont  que  des  sondages, 
elles  ne  doivent  pas  descendre  à  une  grande  profondeur. 

A  On  avait  découverl  ces  cavités  en  creusant  an  large  puits. 
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En  effet,  je  reprends  le  passage  cité,  et  je  lis  :  <  Les 
«  plus  petites  variaient  de  quelques  centimètres  à  1  déci- 
«  mètre  de  diamètre,  et  rarement  elles  descendaient  à 
a  plus  de  4  mètres  de  la  surface.  » 

On  comprend  que,  même  avec  les  plus  grossiers  in- 
struments, il  était  facile  de  creuser  un  puits  dans  cette 
craie  tendre;  mais  comment,  dira-l-on,  un  être  évidem- 
ment privé  de  métaux,  car  il  n'eût  point  cherché  le  silex, 
creusait-il  ces  petites  cavités  7 

Je  réponds  qu'alors  il  existait  beaucoup  d'arbres,  et 
entre  autres,  d'abondants  conifères  aux  tiges  droites  et 
minces  ;  et  qu'une  pareille  lige  armée  à  son  extrémité 
d'un  morceau  de  silex,  ou  simplement  durcie  au  feu, 
pouvait  assez  bien  entamer  la  craie  et  la  creuser.  Quant 
aux  débris  du  forage,  on  devait  les  retirer  comme  on  fait 
encore  aujourd'hui,  avec  une  cuiller  d'une  fabrication 
très-simple,  ou  peut-être  par  le  moyen  d'un  gros  os  creux 
emmanché  à  l'extrémité  de  la  perche.  Il  y  a  même  tel  état 
d'humidité  de  la  craie  oii  ces  cavités  étroites  et  peu  pro- 
fondes ont  pu  être  pratiquées  d'une  toute  autre  manière. 

Le  chercheur  aura  pu  enfoncer,  à  coups  redoublés, 
dans  la  craie,  une  perche  de  conitère  bien  droite  ;  se 
proposant  de  ne  creuser  un  puits  que  s'il  rencontrait 
la  résistance  qui  lui  annonctrait  le  silex.  Détruite  par  le 
temps  et  réduite  en  poussière  dans  le  trou  de  sonde,  si 
elle  a  dû  y  être  abandonnée,  la  perche  aura  été  remplacée 
plus  tard  par  les  argiles  et  les  sables  qu'on  y  trouve. 

Mais,  dira-t-on  encore,  si  ces  explications  sont  justes, 
les  cavités  abandonnées  devraient  être  plus  larges  à  leur 
orifice,  et  se  terminer  à  peu  près  en  pointe. 

Or,  voici  la  suite  du  passage  de  Lyell .  a  Toutes  les  ca- 
«  vités  se  dirigeaient  vers  le  bas,  et  se  terminaient  à  peu 
«  près  en  pointe.  » 

Mais  pourquoi  le  mineur  a-t-il  abandonné  les  sondages 
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que  révèlent  les  petites  cavités,  pendant  fa'un  peu  plus 
loin  il  a  creusé  des  puits  de  3°*,50de  diamètre,  et  d'une 
grande  profondeur? 

Parce  que  les  petites  cavités,  comme  le  montre  la  fi- 
gure donnée  par  Lyell,  n'avaient  pas  atteint  le  silex,  tan- 
dis que  sans  doute  un  peu  plus  loin,  un  trou  de  sonde 
qui  avait  atteint  le  silex  aura  déterminé  l'entreprise  du 
grand  puits  ;  entreprise  heureuse,  puisque  ce  puits  a 
traversé  plusieurs  couches  de  silex. 


Si  Ton  demande  pourquoi  les  trois  petits  trous  de 
sonde  qu'on  voit  en  a,  à  la  gauche  de  la  figure,  sont  si 
rapprochés  les  uns  des  autres,  je  réponds  que  le  mineur 
n'ignorait  apparemment  point  que  les  lits  de  silex  ne 
sont  pas  complets,  qu'il  s'y  rencontre  de  nombreuses 
solutions  de  continuité;  il  savait  par  expérience  qu'il 
pouvait  avoir  creusé  un  premier  trou  de  sonde  sans  ren- 
contrer le  silex,  et  le  rencontrer  cependant  à  quelques 
décimètres  de  distance;  et  que,  par  conséquent,  il  ne  de- 
vait abandonner  un  gisement  présumé  qu'après  avoir 
percé  inutilement  plusieurs  trous  de  sonde  rapprochés 
les  uns  des  autres. 

On  voit  aussi  en  c  etrf,  à  la  droite  de  la  figure,  deux 
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cavités  qui  peicent  le  premier  lit  de  silex.  On  demandera 
pourquoi  te  mineur  n'a  pas  enlevé  les  silex  qui  dépassent 
la  paroi  des  puits  ;  car  ici  il  ne  s'agit  plus  de  trous  de 
sonde,  mais  de  puits  commencés. 

Je  réponds  d'abord  qu'en  cherchant  à  les  enlever,  il 
s'exposait  à  des  éboulemenls  presque  inévitables,  ensuite 
ces  silex,  qui  dépassent  la  paroi  des  puits,  devaient  être 
très-nécessaires  à  son  travail.  C'étaient  des  points  solides 
auxquels  il  s'accrochait  sans  doute  et  où,  peut-être,  il 
appuyait  des  planchers  provisoires  tels  que  ceux  qu'on 
emploie  encore  aujourd'hui  dans  ces  sortes  de  tra- 
vaux. 

Quant  à  deviner  pourquoi  ces  pilils  de  la  droite,  ont 
été  interrompus,  c'est  difticile.  Nous  ne  pouvons  savoir 
si  c'est  parce  que  le  grand  puits  du  milieu  a  été  trouvé 
plus  avantageux,  ou  si  ces  deux  puits  de  la  droite,  com- 
mencés après  que  le  grand  puits  était  épuisé,  ont  été  in- 
terrompus par  la  destruction  des  ouvriers  ou  leur  fuite 
devant  quelque  ennemi,  ou  pour  quelque  autre  cause. 

«Les  terrains  de  craie  deMeudon,  dit  Cuvier*,  offrent 
à  l'observateur  des  exemples  assez  nombreux  et  très- 
remarquables  de  ces  cavités  cylindroîdes,  irrégulières 
dans  leur  diamètre  et  leurs  directions,  qui  représentent 
parfaitement  les  parois  du  conduit  tortueux  d'un  puis- 
sant cours  d'eau.  Ces  cavités  ont  une  étendue  qu'on  n'a 
pas  mesurée...  » 

Ainsi  ces  conduits,  d'après  ce  passage,  seraient  donc 
à  peu  près  horizontaux. 

Il  serait  bien  intéressant  de  visiter  ces  cavités  de 
Meudon.  Elles  sont  horizontales  et  vastes,  si  l'on  en  juge 
d'après  les  expressions  employées  ;  et  si,  comme  noug 
osons  le  prédire  sans  les  avoir  vues,  elles  suivent  toutes 

>  DescHpUon  gMogiqu»  des  mvirons  de  PariSy  l.  II,  p.  SU. 
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le  parcours  des  lits  de  silex,  elles  consliliieraienl  uti  sur- 
croît de  preuves,  dont  nous  pouvons  au  reste  nous  pas- 
ser, car  Cuvier,  continuant  à  les  décrire,  dit  t  «  Non-seu- 
Ictaent  la  surface  des  silex  qui  y  sont  en  saillie,  etc.;  » 
ainsi  elles  suivent  le  parcours  des  lits  de  silex. 

Et,  pour  Tune  de  ces  cavités  dont  il  est  question, 
page  563,  t,  II,  et  dont  les  auteurs  de  la  Description  gréo- 
foy/yt^  ont  donné  la  figure,  on  voit,  par  cette  figure, 
que  le  fond  de  la  cavité  est  un  peu  inférieur  au  lit  des 
silex  et  que  les  silex  ont  été  enlevés. 

II.  Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  la  craie  n'é- 
ta!t  pas  la  seule  roche  calcaire  où  Ton  trouvât  de  ces 
puits  naturels. 

Les  auteurs  de  la  Description  géologique^  en  parlant 
du  calcaire  de  carrières  Saint- Denis,  disent,  page  370: 
«On  voit,  dans  tontes  ces  carrières,  des  coupes  de  puits 
naturels  assez  exactement  cylindriques  qui  percent  tou- 
tes les  couches,  et  qui  sont  acluelleméÉt  remplis  d'argile 
ferrugineuse  et  de  silex  roulés  et  brisés.  »  (C'est-à-dire 
de  diluvium.) 

Or,  dans  presque  toutes  ces  formations  on  trouve 
abondamment  le  silex  corné.  Les  auteurs  de  la  Descrip- 
tion  géologique^  disent,  page  374  :  «  On  peut  observer 
dans  la  série  des  couches  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  différents  terrains  du  bassin  de  Paris,  une  épo- 
que où  une  dissolution  de  quarts  plus  ou  moins  abon- 
dante s'est  montrée  dans  le  cours  du  dépôt  des  couches; 
la  présence  de  cette  formation  de  quartz  est  prouvée  par 
l'abondance  des  silex  cornés.  » 

Une  des  figures  de  l'ouvrage  représente,  entre  autres, 
le  silex  corné  en  plaques  minces  et  larges  à  Genlilly. 

En  un  certain  lieu,  dans  la  vallée  actuelle  de  la 
Meuse,  le  mineur,  quoiqu'il  n'eût  pas  trouvé  de  silex, 
avait  poussé  assez  loin  ses  recherches. 
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M.  Lyelldit,  page  134,  au  Manuel  de  géologie  :  «  J'ai 
vu  des  tubes  tout  à  fait  semblables  aui  précédents  (c'est- 
à-dire  à  ceux  de  Norwich^dont  nous  avons  parlé  d'a- 
bordj  de  0",30  à  1",50  de  diamètre,  qui  traversaient 
verticalement  la  moitié  supérieure  du  calcaire  tendre  à 
bâtir,  ou  craie  sans  silex  dont  se  compose  la  montagne 
de  Saint-Pierre  àMaestricht.  Ils  étaient  remplis  de  cail- 
loux roulés  et  d'argile  provenant  des  lits  supérieurs  du 
gravier,  et  tous  étaient  terminés  vers  le  bas  comme  ceux 
du  Norfolk.  »  (C'est-à-dire  en  pointe.) 

On  avait  ici  multiplié  les  tentatives. 

Que  si  Ion  demande  d'où  a  pu  provenir  cet  entête- 
ment du  mineur  sur  ce  point,  je  crois  être  en  mesure  de 
le  dire. 

C'est  parce  que,  à  une  petite  distance  de  là,  oa  avait 
trouvé  de  grandes  richesses  en  silex  dans  me  roche  très- 
analogue. 

Lyell  dit,  page  134  :  a  J'ai  appris  aussi  qu'à  neuf  ki- 
lomètres de  Maestricht  Tun  de  ces  tuyaux,  de  0",60  de 
diamètre,  se  prolongeait  jusqu'à  un  lit  de  silex  plats, 
formant  une  bande  presque  continue  dans  la  craie*  Ar- 
rivé là,  il  se  terminait  brusquement;  mais  quelques  pe- 
tits prolongements  de  forme  radiculaire  s'ouvraient  im- 
médiatement au-dessous.  » 

Ainsi,  le  mineur  inconnu  de  ces  carrières,  malgré  le 
péril  auquel,  en  l'absence  de  tout  moyende  consolidation, 
l'exposait  Texcavation  d'une  roche  fragile,  le  mineur 
avait  hasardé  quelques  petites  galeries,  quelques  sonda« 
ges  latéraux.  Avait-il  donc  ici  un  motif  particulier  de  se 
décider  à  courir  des  risques  dont  la  petitesse  de  ses  ga- 
leries prouve  bien  qu'il  n'ignorait  pas  la  gravité? 

Oui,  il  avait  un  motif;  le  silex  trouvé  sur  ce  point 
était,  non  pas  du  silex  mamelonné  ordinaire^  difficile 
à  travailler  et  entraînant  un  grand  déchet,  mais  un  silex 
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en  plaques,  dans  lecpiel  il  taillait  facilement,  en  peu  de 
temps,  et  presque  sans  perte  de  la  matière  première, 
des  haches  d'une  qualité  exceptionnelle. 

m.  J'ai  annoncé  la  preuve  que  lés  puits  naturels  sont 
dusàla  recherche  du  silex,  qu'ils  sont  des  monuments 
d'une  industrie  primitive. 

Je  suis  convaincuque  ma  preuve  est  faite,  et  que  cette 
vérité  est  désormais  acquise  à  la  science.  S'il  pouvait  res- 
ter quelque  doute  dans  l'esprit  du  lecteur,  ces  doutes 
seraient  dissipés  par  une  remarque  décisive,  à  savoir  : 
que  ces  puits,  si  nombreux  dans  les  roches  calcaires  à 
silex,  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs. 

Ainsi  ces  puits  sont  dus  à  une  recherche  industrielle, 
ils  sont  l'œuvre  d'un  être  intelligent. 

Mais  ce  premier  résultat  n'est  qu'un  point  d'appui 
qui  va  nous  permettre  d'atteindre  à  une  vérité  étrange 
et  qui  surprendra  tout  le  monde. 

IV.  La  craie  est  une  formation  d'une  extrême  anti- 
quité. Cependant,  comme  elle  se  trouve  en  beaucoup 
d'endroits  à  fleur  du  sol,  ou  recouverte  seulement  du 
diluvium  et  de  la  terre  végétale,  ces  puits  nous  montrent 
bien  les  carrières  où  leur  auteur  a  cherché  la  matière 
de  ses  armes,  mais  ils  ne  nous  disent  rien  par  eux-mê- 
mes sur  la  date  de  leur  ouverture  et  de  l'existence  de 
l'être  intelligent  qui  les  a  creusés. 

Or,  au-dessus  de  la  craie,  et  depuis  qu'elle  a  été  dépo- 
sée par  l'Océan,  trois  fois  au  moins  l'Océan  s'est  retiré 
du  sol  de  l'Europe,  et  trois  fois  il  est  revenu  le  couvrir  à 
une  grande  hauteur.  Sur  cela,  nul  doute,  nulle  contesta- 
tion possible,  du  moins  quant  au  bassin  de  Paris. 

Après  chacune  de  ces  retraites  de  l'Océan,  les  êtres 
vivants  alors  ont  foulé  de  leur  pied  de  puissantes  assises 
de  roches,  qu'il  avait  déposées  pendant  son  séjour  et 
qu'il  venait  de  laisser  à  découvert. 

T.  II.  3a 
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J'aurai  l'honneur  de  présenter  prochainement  à  la 
Société  un  ouvrage  par  lequel  il  restera,  je  pense,  dé- 
montré que  ces  retours  de  l'Océan  sont  périodiques. 

En  tous  cas,  personne  ne  conteste  que  ces  opérations 
des  eaux  marines  ont  exigé  un  temps  immensément 
long.  Plusieurs  géologues  estiment  que,  depuis  le  dé- 
pôt du  calcaire  grossier,  il  a  pu  s*écouler  plus  de  cin- 
quante mille  ans. 

Eh  bien,  il  existe  près  de  Paris  un  lieu  où  des  puits 
creusés  selon  toute  apparence,  comme  je  viens  de  le  dire, 
pour  rechercher  des  silex,  sont  recouverts  d'assises  cal- 
caires déposées  sous  la  mer  pendant  l'une  des  anciennes 
immersions  de  l'Europe. 

On  lit  en  eïïeiddLUslBL Description  géologique^  page  377: 

«  En  suivant  la  route  de  Paris  à  Triel,  on  trouve  à 
droite  du  chemin  une  carrière  dans  laquelle  M.  de 
Roissy,  qui  nous  accompagnait,  nous  lit  remarquer  des 
puits  naturels  semblables  à  ceux  dont  nous  avons  fait 
mention  plus  haut,  en  parlant  du  plateau  d'entre-Seine- 
et-Oise. 

«  Ces  puits  verticaux,  à  parois  assez  unies,  et  comme 
usées  par  le  frottement  d'un  torrent,  ont  environ  cinq 
décimètres  de  diamètre;  ils  sont  remplis  d'une  argile  sa* 
blonneuse  et  ferrugineuse  *  et  de  cailloux  siliceux  rou- 
lés; mais  ce  qu'ils  offrent  de  plus  remarquable  que  les 
premiers,  c'est  qu'ils  ne  percent  pas  les  couches  supé- 
rieures; ils  commencent  tous  au  même  niveau.  On  doit 
conclure  naturellement  de  cette  disposition  que  ces  puits 
avaient  été  ouverts  et  étaient  déjà  remplis  lorsque  les 
couches  calcaires  supérieures  ont  été  déposées.  Cette  ob- 
servation  concourt  à  nous  prouver  que  les  couches 

calcaires  ont  été  déposées  à  des  époques  assez  éloignées  les 

1  i:'est  encore  du  diluvium. 
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unes  des  autres;  car  il  parait  évident  qu'il  a  fallu  que  les 
couches  inférieures  fussent  toutes  déposées,  que  les  puits 
eussent  été  creusés  par  la  cause  inconnue  qui  les  a  for- 
més et  qui  a  dû  agir  pendant  un  certain  temps  pour 
unir  leurs  parois  comme  elles  le  sont;  il  a  fallu  ensuite 
qu'ils  aient  été  remplis  par  les  argiles  ferrugineuses,  les 
sables  et  les  cailloux  avant  que  les  couches  calcaires  qui 
les  ont  formés  se  fussent  déposées  :  ces  opérations  ont  dû 
nécessairement  se  succéder,  et  leur  succession  suppose 
un  temps  assez  considérable,  mais  nous  n'avons  aucune 
donnée  qui  nous  puisse  faire  estimer  ce  temps,  même 
par  approximation.  » 

Ainsi,  l'être  intelligent  qui  creusait  les  puits  du  cal- 
caire aurait  été  contemporain  non  pas  seulement  de  la 
dernière  irruption  des  eaux  marines  sur  l'Europe  ni  de 
la  précédente,  mais  de  celle  qui  est  au  moins  la  troisième 
en  arrière  dans  la  profondeur  du  temps. 

Et  si  sa  race  a  laissé  sur  la  terre  une  postérité  parve- 
nue jusqu'à  nos  jours,  cette  race,  plus  antique  que  les 
roches  de  nos  collines,  a  vu  trois  fois  l'Océan  submerger 
l'Europe  et  l'abandonner  tour  à  tour. 

Là  se  bornent  les  faits  positifs  que  j'avais  à  faire  con- 
naître et  les  conclusions  immédiates  que  l'on  en  peut 
tirer;  mais  il  n'est  pas  défendu  de  sonder  ces  étonnantes 
révélations  qui  jaillissent  de  quelques  faits  incontesta- 
bles, et,  me  tenant  dans  les  bornes  d'une  induction  lé- 
gitime, je  dirai  mon  opinion  sur  ce  qu'il  faut  penser  de 
ces  mineurs  antiques. 

L'érroitesse  de  quelques-uns  de  leurs  puits,  larges  seu- 
lement de  0"",60  et  0",50  porterait  à  croire  que  leur 
taille  fut  médiocre. 

Il  est  vrai  que  ces  puits  étroits  ont  pu  être  l'œuvre 
d'une  seule  famille,  et  que  le  père  a  pu  descendre  tour 
à  tour  quelqu'un  de  ses  petits  ou  sa  femelle  attachés  à 
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une  corde,  lesquels  remplissaient  des  corbeilles  d'extrac- 
tion ou  quelque  grande  noix  de  palmier,  et  étaient,  à  la 
fin  de  leur  travail,  remontés  par  le  mâle  comme  ils 
avaient  été  descendus.  Il  y  avait  de  fortes  raisons  pour 
qu'il  en  agît  ainsi  :  hors  du  puits,  il  pouvait  défendre  sa 
famille,  son  puits  et  lui-même;  tandis  que  descendu 
au  fond  de  l'excavation,  il  exposait  sa  famille  et  lui- 
même  à  périr  sans  défense. 

Il  est  vrai  encore  que  si  un  seul  individu  exploitait  un 
puits,  cette  étroitessede  la  cavité  était  peut-être  calculée. 
Une  sorte  d'animal,  d'une  agilité  exceptionnelle,  a  pu 
monter,  sans  échelle  ni  corde,  dans  ces  tuyaux,  comme 
le  font  encore  les  ramoneurs  dans  nos  cheminées.  Le 
polissage  des  puits  du  calcaire,  dont  vient  de  nous  par- 
ler Cuvier,  n'est  peut-être  pas  dû  à  une  autre  cause. 

Et  me  fondant  sur  des  analogies  générales,  dont  je  pour- 
suis les  concordances  depuis  plusieurs  années,  je  pense 
que  cet  être  a  dû  avoir  avec  l'homme  actuel  des  rapports 
d'organisation  comparables  à  ceux  qui  unissaient  les 
paléothériums,  dont  il  parait  avoir  été  contemporain, 
aux  tapirs  de  nos  jours. 

Au  reste,  il  me  semble  que  discuter  cette  extraordi- 
naire révélation  qui  parait  sortir  des  puits  du  calcaire 
serait  du  temps  perdu;  il  y  a  mieux  à  faire. 

Ces  puits,  œuvre  présumée  d'un  ouvrier  ignorant  et 
pauvre,  qui  ne  disposait  que  de  faibles  moyens  et  tra- 
vaillait peut-être  parfois  isolément,  ces  puits  ont  dû 
être  souvent  sa  tombe;  il  a  dû  y  laisser  alors  non-seule- 
ment les  instruments  de  son  travail,  mais  des  ossements; 
peut-être  des  meubles,  des  poteries,  des  bois  et  des  os 
travaillés,  du  charbon... 

Par  Torgane  du  Bulletin  de  notre  Société,  je  propose 
donc  à  toutes  les  Sociétés  savantes,  comme  Tune  des 
plus  importantes  recherches  qui  puissent  être  faites  au* 
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jourd'hui,  je  propose  Texploration  de  ces  puits  cylin- 
driques, verticaux,  larges  souvent  de  plusieurs  mètres, 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  roches  à  silex,  qui  se 
terminent  parfois  par  des  excavations  prolongées  dans 
les  lits  du  silex,  et  que  jusqu'à  ce  jour  on  a  appelés  na- 
turels. 

COMMUNICATION. 

0  Sar  des  crAnes  proTenant  d'an  elaietlére  de  la  Cité, 
aatérlear  aa  trelcléaie  sléele» 

PAR  M.  BROCA. 

M.  Broca  présente  quelques  crânes  provenant  des 
fouilles  qui  ont  été  faites  tout  récemment  dans  la  Cité, 
en  face  du  Palais  de  Justice,  pour  creuser  les  fondements 
du  Tribunal  de  commerce.  Averti  par  M.  de  Jouvence! 
qu'on  venait  de  trouver  en  ce  lieu  une  grande  quantité 
d'ossements,  qui  paraissaient  dater  d'une  époque  fort 
reculée,  M.  Broca  chercha  d'abord  à  déterminer,  autant 
que  [)0ssible,  Tàge  de  ces  ossements.  Il  alia  visiter  le 
vaste  emplacement  qui  vient  d'être  retourné ,  se  fit  mon- 
trer le  plan  des  fouilles,  et,  après  avoir  consulté  M.  Yiollet- 
le-Duc,  dont  Topinion,  en  pareille  matière,  fait  autorité, 
il  acquit  la  certitude  qu'aucun  de  ces  ossements  ne  pou- 
vait être  postérieur  au  treizième  siècle,  et  que  la  plupart 
d'entre  eux,  trouvés  dans  un  caveau  voûté  et  fermé,  à 
trois  mètres  de  profondeur^  sous  un  emplacement  qui 
était  déjà  couvert  de  maisons  au  temps  de  Philippe- 
Auguste,  dataient  au  plus  tard  du  douzième  siècle.  En 
désignant  ces  crânes  de  la  cité  sous  le  nom  de  crânes  du 
douzième  siècle  M.  Broca  ne  prétend  pas  qu'ils  ne  soient 
pas  plus  anciens.  Il  y  a  même  quelques  particularités 
qui  semblent  correspondre  à  l'époque  carlovingienne. 
Mais  pour  le  but  que  se  propose  M.  Broca  dans  ses  re- 
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cherches,  il  importe  moins  de  déterminer  eiactemenl 
Tàge  de  ces  ossements  que  de  savoir  qu'ils  ont  au  moins 
six  ou  sept  siècles  d'ancienneté. 

M.  Broca  a  pensé  que  cet  intervalle  de  six  ou  sept 
cents  ans  était  suffisant  pour  qu'il  y  eût  quelque  intérêt 
à  comparer  les  crânes  des  Parisiens  modernes  avec  ceux 
de  leurs  ancêtres  ou  plutôt  de  leurs  prédécesseurs  du 
temps  de  Philippe-Auguste.  Le  Paris  du  moyen  âge  était 
déjà,  sans  doute,  le  centre  politique  de  la  France  ;  mais, 
au  point  de  vue  ethnologique,  ce  n'était  qu'une  ville  de 
risle-de-France.  Cette  ville  n'était  pas,  comme  elle  l'est 
devenue  depuis,  le  rendez-vous  d'hommes  de  toutes  les 
provinces,  et  même  de  tous  les  pays  ;  sa  population,  par 
conséquent,  n'avait  reçu  que  fort  peu  d'éléments  étran- 
gers depuis  la  grande  invasion  germanique  du  cinquième 
et  du  sixième  siècle.  En  outre,  on  sait  que  pendant  la 
première  moitié  du  moyen  âge,  les  Francs  conservèrent 
l'habitude  de  s'allier  principalement  entre  eux.  Tout 
cela  permettait  d'espérer  que,  parmi  les  crânes  du  dou- 
zième siècle,  on  trouverait  en  assez  grand  nombre  des 
types  purs  ou  voisins  de  la  pureté,  et  qu'on  pourrait 
ainsi  recueillir  des  documents  utiles  sur  les  caractères 
primitifs  des  races  dont  le  mélange,  aujourd'hui  presque 
inextricable,  a  donné  naissance  à  notre  population  ac- 
tuelle. 

Il  y  avait  une  autre  question,  très-complexe  sans  doute, 
dont  la  solution  pouvait,  j  usqu'à  un  certain  point,  ressortir 
de  celte  étude.  L'influence  des  progrès  matériels,  so- 
ciaux et  intellectuels  sur  le  développement  et  la  confor- 
mation du  crâne  est  encore  en  litige.  Sous  ce  triple  rap- 
port, la  population  de  Paris  a  subi  depuis  six  siècles  des 
changements  très-considérables.  Il  y  avait  donc  lieu  de 
chercher  s'il  en  était  résulté  quelques  modifications  des 
caractères  craniologiques. 
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M.  Broca,  convaincu  de  rutittté  de  cette  double  série  de 
recherches,  a  fait  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir 
Tautorisation  de  pénétrer  dans  Tossuaire  de  l'ancien  cime- 
tière de  rOuest^  où  les  ossements  provenant  des  fouilles 
de  la  Cité  ont  été  provisoirement  déposés.  Il  a  été  heureux 
de  trouver  l'accueil  le  plus  cordial  elle  plus  empressé  chez 
M.  le  docteur  AumoUe,  inspecteur  des  cimetières  de  Paris  ; 
cet  honorable  confrère  a  bien  voulu  lui  permettre  de 
commencer  ses  études  dans  Tossuaire,  et  sur  le  rapport 
favorable  qu'il  en  a  fait  au  préfet  de  la  Seine,  celui-ci 
a  autorisé  M.  Broca  à  utiliser,  pour  ses  recherches,  tous 
les  ossements  provenant  des  fouilles  de  Paris  et  à  en 
disposer  à  son  gré,  comme  il  le  jugerait  convenable,  dans 
Tintérét  de  la  science. 

H.  Broca  a  trouvé  dans  le  cimetière  de  TOuest  trois 
monceaux  d'ossements  bien  distincts,  dont  la  provenance 
était  parfaitement  authentique  : 

4**  Les  ossements  qui  proviennent  des  fouilles  faites 
dans  la  Cité,  vis-à-vis  le  Palais  de  Justice,  et  qu'il  désigne, 
par  abréviation,  sous  le  nom  d'ossements  du  douzième 
siècle; 

2®  Les  ossements  provenant  de  Vancten  cimetière  des 
Innocents,  qui  a  été  ouvert  sous  Philippe-Auguste  et  qui 
a  reçu  des  corps  jusqu'au  dix-huitième  siècle; 

3"  Enfin,  les  ossements  provenant  de  ï ancien  cimetière 
de  ^ Ouest,  qui  a  reçu  des  corps  depuis  1788  jusqu'en 
1824.  Ces  ossements  seront  désignés,  par  abréviation, 
sous  le  nom  d'ossements  du  dix-neuvième  siècle. 

Ceux  du  douzième  siècle  sont  en  nombre  restreint. 
M.  Broca,  avec  le  concours  de  M.  Trélat,  a  extrait  de  ce 
premier  monceau  tous  les  crânes  bien  conservés  et  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  trop  détériorés.  Il  en  a  trouvé  123, 
qui  ont  éténumérotés  au  crayon  noir,  de  1  à  125.  C'e^ 
•  la  première  série  dite  du  douzième  siècle.  Beaucoup  de 
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ces  crânes  sont  privés  de  mâchoires  supérieures,  d'autres 
sont  plus  ou  moins  cassés. 

Pour  étudier  les  crânes  des  deux  autres  catégories, 
qui  sont  infiniment  plus  nombreux  «  M.  Broca  a  pensé 
qu'il  suffisait  d'en  faire  deux  autres  séries,  composées 
chacune  de  125  cràttes  ;  mais  il  fallait  bien  se  garder 
de  les  choisir,  puisqu'on  voulait  les  comparera  ceux  de  la 
première  série,  qui  avaient  été  recueillis  indistinctement, 
quels  que  fussent  leur  forme  ou  leur  volume.  Voici  de 
quelle  manière  M.  Broca  a  procédé  :  avec  l'aide  de 
M.  Trélat  et  de  M.  Ghavassier,  il  a  pris  indistinctement, 
parmi  les  ossements  des  Innocents,  tous  les  crânes  en- 
tiers et  complets f  dans  Tordre  où  le  hasard  les  a  présentés, 
jusqu'au  nombre  de  125.  Il  a  fait  ainsi  une  seconde  série 
dite  des  Innocents^  qui  a  été  numérotée  au  crayon  bleu. 

Enfin,  une  troisième  série,  dite  du  dix-neuvième  siècle  ^ 
a  été  faite  de  la  même  manière  avec  les  crânes  du  cime- 
tière de  rOuest  et  numérotée  au  crayon  rouge.  Cette 
série  sera  portée  au  nombre  de  125,  mais  elle  n'est 
jusqu'ici  que  de  72,  faute  d'un  local  suffisant. 

M.  Broca  a  entrepris  sur  les  crânes  de  ces  trois  séries 
un  travail  qui  consiste  à  décrire  isolément  chacun  d'eux, 
à  les  mesurer  de  toutes  les  manières,  à  dresser  des  ta- 
bleaux relatifs  à  chaque  mesure  particuUère,  et  à  prendre 
ensuite  pour  chaque  série  la  moyenne  de  chaque  tableau. 
Ce  travail  considérahie  est  terminé  par  les  crânes  du 
douzième  siècle* 

Parmi  les  crânes  du  dix-neuvième  siècle,  44  seule- 
ment ont  été  mesurés  jusqu'ici,  les  crânes  des  Innocents 
n'ont  pas  été  étudiés  encore.  M .  Broca  ne  se  propose  donc 
pas  aujourd'hui  d'établir  entre  les  crânes  des  difierentes 
époques  un  parallèle  basé  sur  des  moyennes.  Il  réserve 
ce  sujet  pour  des  communications  ultérieures.  Mais, 
ayant  achevé  l'étude  des  crânes  du  douzième  siècle,  il 
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en  a  choisi  quelques-uns  qui  lui  ont  paru  pouvoir  être 
présentés  à  la  Société  comme  les  types  des  formes  les 
plus  pures. 

Il  montre  d'abord  trois  crânes  qui  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  types  de  la  forme  dolichocéphale. 
La  courbe  antéro-postérieure  de  ces  crânes  est  elliptique 
allongée,  ainsi  que  leur  circonférence  horizontale.  Leur 
diamètre  occipito- frontal  maximum  étant  représenté 
par  100,  le  diamètre  transversal  maximum  est  seule- 
ment de  71  à  73.  La  longueur  de  ces  crânes  ne  peut  être 
attribuée  à  des  dispositions  anormales,  car  leur  ensemble 
est  parfaitement  harmonique. 

Il  présente  ensuite  trois  autres  crânes  qui  réunissent 
de  la  manière  la  plus  frappante  tous  les  caractères  de  la 
brachycéphalie.  La  courbe  antéro-postérieure  et  la 
courbe  horizontale  sont  encore  elliptiques,  mais  ce  sont 
des  ellipses  peu  excentriques  et  assez  voisines  du  cercle. 
Ces  crânes  aussi  réguliers,  aussi  harmoniques  que  les 
précédents,  se  rapprochent  de  la  forme  sphéroïdale.  Leur 
diamètre  an téro- postérieur  étant  100,  le  diamètre  trans- 
versal est  compris  entre  85  et  90. 

M.  Broca  a  jugé  inutile  de  présenter  aujourd'hui  un 
plus  grand  nombre  de  crânes  de  chaque  type,  il  aurait 
pu  le  faire  aisément  ;  toutefois»  les  crânes  types  de  la 
dolichocéphalie  ou  de  la  brachycéphalie  sont  loin  d'être 
en  majorité  dans  la  série.  La  plupart  ont  une  forme  in- 
termédiaire et  un  indice  céphalique  qui  varie  entre  75 
et  85  pour  100. 

Sous  ce  nom  d'indice  céphaUquCf  M.  Broca  désigne  le 
rapport,  réduit  en  centièmes,  du  diamètre  transversal 
maximum  au  diamètre  antéro-postérieur  maximum. 

Rien  n'est  facile  comme  de  distinguer  au  premier 
coup  d'œil  un  crâne  brachycéphale  d'un  crâne  dolicho- 
céphale, lorsqu'on  compare  des  types  bien  tranchés  ;  le 
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l'apport  des  deux  principaux  diamètres  céphaliques 
fournit  donc  un  caractère  anthropologique  fort  précieux 
dans  beaucoup  de  cas.  Mais  M.  Relzius,  à  qui  l'on  doit 
la  connaissance  de  ce  caractère,  en  a  peut-être  exagéré 
l'importance,  lorsqu'il  en  a  fait  l'un  des  principaux  élé- 
ments de  sa  classification.  Il  y  a  en  effet  beaucoup  de 
crânes,  même  parmi  ceux  des  hommes  de  race  pure, 
qu'il  est  difficile  de  ranger  soit  dans  le  groupe  brachy- 
céphale,  soit  dans  le  groupe  dolichocéphale.  La  déter- 
mination est  alors  quelque  peu  arbitraire,  et  telle  race, 
considérée  par  un  auteur  comme  brachycéphale,  pourra 
être  considérée  comme  dolichocéphale  par  un  autre  au- 
teur. Pour  lever  la  difficulté,  on  est  convenu  de  prendre 
le  rapport  de  7  :  9  (77,77  :  100)  ou  de  8  :  10  (80  :  100) 
comme  la  ligne  de  démarcation  de  ces  deux  types  cépha- 
liques. Mais  cela  est  insuffisant,  puisque  dans  certaines 
races  pures  on  trouve  en  nombre  à  peu  près  égal  des 
crânes  situés  en  deçà  ou  delà  de  la  ligne  de  démarca- 
tion. M.  Broca  pense  donc  que  le  caractère  indiqué  par 
M.  Relzius,  quoique  excellent  comme  caractère  distinctif 
et  descriptif,  ne  doit  pas  être  appliqué  par  voie  dichoto- 
mique à  la  classification  des  races  ;  et  il  ajoute  que  pour 
en  tirer  tout  le  parti  possible  dans  la  description  des 
races  pures  ou  croisées,  il  est  bon  de  multiplier  les  sec- 
tions établies  par  M.  Retzius.  Il  voudrait,  par  exemple, 
qu'on  désignât  sous  le  nom  de  mésaticéphales  ([AetràTioç 
moyen)  les  crânes  de  type  intermédiaire,  dont  l'indice 
oscille  entre  7  :  9  et  8 :  10,  c'est-à-dire  entre  77,77  et  80 
pour  100;  qu'on  réservât  les  noms  de  brachycéphales 
et  de  dolichocéphales  pour  ceux  dont  l'indice  est  plus 
grand  ou  plus  petit,  et  même  qu'on  subdivisât  chacun 
de  ces  deux  groupes  en  deux  groupes  secondaires,  de  la 
manière  suivante  : 
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iK.   DolkhooàphalBs  purs.  Indice 
plus  pelit  que  75  pour  100. 
B.   Sous 'dolichocéphales.   Indice 
comprisentre75et77.6ponr  100. 
II.  Crânes  méscUicépkales.  Indice  compris  entre  77.7  et  79.9  pour  100. 

1A  .Sous-brachycéphales. Inùlce  com- 
pris entre  80  et  84.9  pour  100. 
B.  Brachyc^halespurs.  Indice  de 
85  pour  100  et  an  delà. 

Cette  division  serait  encore  plus  défectueuse  que  la 
division  plus  simple  de  M.  Retzius,  si  l'on  en  faisait  la 
base  d'une  classiRcation;  mais»  si  l'on  se  borne  à  s'en 
servir  comme  d'un  procédé  purement  descriptif,  elle  fa- 
cilite beaucoup  l'étude  et  la  comparaison  des  groupes  ; 
elle  est  utile  surtout  lorsqu'on  examine  les  crânes  d'une 
population^  issue  du  mélange  de  deux  ou  plusieurs  races 
dont  le  type  crânien  est  très-différent. 

Gela  posé,  la  série  des  125  crânes  de  la  Cité,  que 
M«  Broca  a  étudiés,  se  décompose  de  la  manière  sui- 
vante : 

Nombre 
Indice  de 

cépbaliqae.  crAoes. 

i^  I-  u    A  i.«i^-  S  purs au-dessous  de  75....  .    18 

Dolichocéphales  J  ,^o„s.dolichocéphales de  75  à  77.6. .. .    28 

Mésallcéphales de  77.7  à  79.9. ...    36 

.     .^     ^  .  .       t sousbrachjeéphales de   80  à  84.9....    a» 

Brachycéphales    ^^^^^ de  85  et  au  delà.  J13^ 

TOUI Ii5 


La  catégorie  intermédiaire  est  la  plus  nombreuse;  les 
deux  catégories  voisines  viennent  ensuite  et  sont  à  peu 
près  égales  entre  elles;  enfin,  les  deux  catégories  ex- 
trêmes sont  les  plus  petites^  et  celle  des  dolichocéphales 
purs  est  un  peu  plus  grande  que  l'autre. 

Les  deux  chiffres  extrêmes  de  l'indice  céphalique  sont, 
pour  le  minimum,  71,2  (crâne  n**  9) ,  pour  le  maximum. 
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90^7  (crâne  d^  46),  et  Ton  a  peine  à  croire  qu'un  pareil 
écart  puisse  se  produire  sans  déformation  pathologique 
ou  accidentelle  chez  des  individus  de  même  race.  Tout 
s'explique,  au  contraire,  très-bien^  si  Ton  suppose  le  mé- 
lange de  deux  ou  plusieurs  races  de  types  différents,  les 
unes  brachycéphales,  tes  autres  dolichocéphales.  Or,  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  France,  la  population  est  issue 
presque  entièrement  du  mélange  d'une  race  autochthone, 
antérieure  à  tous  les  souvenirs  de  l'histoire,  et  de  plu- 
sieurs races  indo-germaniques,  venues  successivement 
de  rOrieut^  depuis  le  quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ 
jusqu'au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Les  races  indo- 
germaniques étant  dolichocéphales,  ce  serait  donc  la 
race  autochthone  qui  auraitfourni  l'élément  de  la  brachy- 
céphalie,  et  l'on  sait  effectivement  qu'un  grand  nombre 
de  données^  déjà  acquises  à  la  science,  tendent  à  établir 
que  la  population  primitive  de  l'Europe  occidentale,  y 
compris  les  Iles- Britanniques ,  était  brachycéphale. 
M.  Broca  croit  donc  pouvoir  présenter  les  crânes  fran- 
chement brachycéphales  du  cimetière  de  la  Cité  comme 
des  types  presque  purs  de  la  race  autochthone,  et  les 
crânes  franchement  dolichocéphales,  comme  ceux  des 
descendants  les  plus  purs  des  races  indo-germaniques. 
Quant  aux  crânes  intermédiaires,  ils  seraient  ceux  des 
nombreux  métis  issus  du  mélange^  à  divers  degrés,  des 
races  dolichocéphales  avec  la  race  autochthone,  et  Ton  ne 
s'étonnera  pas  de  voir  l'influence  du  sang  étranger  égale 
et  même  un  peu  supérieure  à  celle  du  sang  indigène^  si 
l'on  songe  que  Paris,  capitale  de  la  monarchie  franque, 
dut  être  un  centre  d'attraction  pour  les  nouveaux  venus; 
qu'avant  l'invasion  des  Francs,  les  Kimris  s'étaient  éta- 
blis en  grand  nombre  dans  cette  région,  au  milieu  des 
populations  celtiques;  que  celles-ci,  enfin,  étaient  déjà 
mélangées  avant  l'arrivée  des  Kimris,  puisque  le  nom 
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SOUS  lequel  elles  ont  pour  la  première  fois  paru  dans 
l'histoire  leur  avait  été  imposé  par  une  race  étrangère, 
par  la  race  conquérante  des  Celtes  proprement  dits,  ve- 
nue de  rOrienl,  comme  les  Kimris  et  les  Germains,  et 
dolichocéphale  comme  eux.  Il  est  donc  très-naturel  que 
ces  invasions  successives  aient  fini  par  donner  aux  races 
dolichocéphales  une  influence  ethnologique  égale ,  et 
même  un  peu  supérieure  à  celle  de  la  race  indigène  ;  on 
pourrait  même  s'étonner  que  celle-ci  eût  maintenu  son 
type»  après  tant  de  croisements,  dans  la  population  de  la 
Cité  parisienne,  si  Ton  ne  savait  avec  quelle  remarquable 
persistance  les  types  autochthones  survivent  à  la  domina- 
tion étrangère  et  au  mélange  des  sangs.  Pmv  que  la  race 
conquise  disparaisse,  ou  pour  qu'elle  perde  son  type,  il 
faut  qu'elle  soit  exterminée,  comme  les  Tasmaniens,  ou 
qu'elle  s'éteigne  dans  les  privations  et  la  misère,  comme 
tant  de  peuplacfcs  de  l'Amérique  septentrionale,  et  cela 
n'est  possible  que  lorsqu'elle  est  très-inférieure  à  la  race 
conquérante. 

Or,  la  facilité  avec  laquelle  les  Celtes  paraissent 
s'être  emparés  de  l'Europe  occidentale  ne  prouve  nulle- 
ment la  supériorité  de  leur  race,  et  s'explique  bien 
mieux  par  la  supériorité  de  leurs  armes,  car  les  nouveaux 
venus  apportaient  avec  eux  des  armes  métalliques  aux- 
quelles les  indigènes  ne  pouvaient  opposer  que  des  armes 
de  pierre  ou  de  bois.  Ne  sait-on  pas  qu'au  moyen  âge, 
une  poignée  de  chevaliers  couverts  de  fer  put  maintenir 
dans  le  servage  une  multitude  impatiente,  aussi  brave 
et  aussi  intelligente  qu'eux,  comme  on  Ta  vu  depuis 
l'invention  de  la  poudre  à  canon,  qui  mit  lin  à  la  cheva- 
lerie? Quand  on  songe  que  les  progrès  de  la  civilisation 
moderne  ont  commencé  précisément  lorsque  cette  mul- 
titude, qui  recelait  dans  son  sein  la  plupart  des  descen- 
dants de  la  race  autochthone,  a  acquis  quelque  influence 
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dans  le  pays^  on  est  autorisé  à  accorder,  dans  la  série 
humaine,  un  rang  éietéà  cette  race,  en  qui  tant  de  siècles 
d'oppression  étrangère  n'avaient  pas  éteint  le  germe 
des  plus  hautes  facultés  intellectuelles. 

Pour  vérifier  cette  opinion,  émise  par  un  grand  nom- 
bre d'historiens  modernes,  M.  Broca  a  mesuré  en  centi- 
mètres cubes  la  capacité  des  crânes  du  douzième  siècle, 
et  comparé  sous  ce  rapport  les  cinq  groupes  qu'il  a  établis 
dans  cette  série.  Le  résultat  de  cette  étude  est  consigné 
dans  le  tableau  suivant.  Dix  crânes  présentaient  des 
pertes  de  substance  qui  n'ont  pas  permis  de  pratiquer  le 
cubage.  La  série  se  réduit  donc  de  125  à  115. 


nombre  de  Somme  des  Capieiié 
crâoef.      capaciiéa.    moyenne. 

Dolichocéphales  JP"*^ *•     **^*^"     **'*""'^ 

'^  laous-dollchocéphales..     95     35U6        UC»    M 

Mébalicépbales 86     «DIS?         ISfti     08 

»      v^A  K  1^    Jsous-brachycéphales...      26      S75i«         tU3    M 

-^.m       pli  I      ■      —   I  >■■      I  i    ■   ■    ■  ■ 

Totaux  et  moyenne  générale 115    168988«-e*    liSSc-^-OS 

Les  deux  premiers  groupes  réunis  donnent  41  crânes 
dolichocéphales  avec  une  capacité  totale  de  SSIQS*"*,  et 
une  capacité  moyenne  de  1419,59.  Les  deux  derniers 
groupes  réunis  donnent  38  crânes  brachycéphales,  avec 
une  capacité  totale  de  55606  *'•  ^',  et  une  capacité  moyenne 
de  1468,57. 

De  telle  sorte  qu'on  peut  ainsi  simplifier  le  tableau  : 

Oolichocéphales..    41  cr&nes,  capacité  moyenne...     1419,39 
Mésaiicéphales...    36  '—  1394,08 

Brachycéphales...    38  —  1468,57 

Ces  trois  séries  partielles  étant  à  peu  près  égales  eu 
nombre  sont  parfaitement  comparables;  en  outre,  eli^ 
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sont  assez  grandes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  se  mé- 
fier du  hasard  des  excentricités  individuelles.  Enfin  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  les  crânes  de  femmes,  plus 
petits  en  général  que  ceux  des  hommes,  soient  en  plus 
grande  proportion  dans  Tune  ou  dans  l'autre  série. 

Cela  posé,  il  est  évident  que  les  crânes  bracbycéphales 
étaient  ceux  qui  renfermaient  les  plus  grands  cerveaux; 
que  les  crânes  dolichocéphales  leur  étaient,  sous  ce  rap- 
port, bien  inférieurs;  qu'enfin  les  crânes  mésaticépbales, 
loin  de  présenter,  comme  on  aurait  pu  le  supposer  au 
premier  abord,  une  capacité  intermédiaire,  étaient  de 
beaucoup  les  plus  petits  de  tous.  Cela  peut  paraître  en 
contradiction  avec  Thypothèse  que  les  crânes  du  type 
mtermédiaire  soient  ceux  des  individus  issus  d'un  croi- 
sement, en  proportions  à  peu  près  égales,  entre  les  deux 
types  extrêmes.  Mais  on  n'a  pas  oublié  que  l'améliora- 
tion des  races  par  le  croisement  est  fortement  contestée 
aujourd'hui  ;  le  mélange  de  deux  races  très-inégales 
donne  des  métis  dont  Tintelligence  est  au-dessus  de 
celle  de  la  race  inférieure;  il  n'est  pas  douteux,  par 
exemple,  que  les  mulâtres  sont,  en  moyenne,  bien  plus 
intelligents  que  les  nègres  ;  mais,  lorsque  l'inégalité  des 
deux  races  mères  est  moins  prononcée,  la  question 
change  de  face ,  et  les  faits  sont  loin  d'avoir  le  même 
degré  d'évidence.  La  fusion  des  aptitudes  réciproques 
peut  produire  chez  les  métis  une  résultante  intellectuelle 
qui  les  rende,  sous  certains  rapports,  supérieurs  à  leur 
double  série  d'ancêtres,  sans  que  pour  cela  la  masse  de 
leur  intelligence  soit  accrue  dans  son  ensemble.  Il  ne  faut 
pas  croire  d'ailleurs  que ,  dans  une  population  croisée 
depuis  tant  de  siècles,  les  hommes  chez  lesquels  l'un  ou 
lautre  type  se  présente  anatomiquement  à  l'état  de  pu- 
reté,  soient  nécessairement  pour  cela  issus  d'une  famille 
sans  mélange.  Chez  les  peuples  les  plus  mélangés,  on 
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voit  souvent  nattre,  dans  une  famille  manifestement 
croisée,  un  ou  plusieurs  représentants  du  type  pur  de 
l'une  des  races  mères  ;  et  ces  hommes,  en  qui  les  lois 
de  fatavisme  font  reparaître  un  type  effacé  ou  atténué 
par  les  croisements,  sont  en  général  supérieurs  à  la  mul- 
titude en  vigueur,  en  intelligence  et  même  en  beauté. 
C'est  ainsi  que  M.  Perier  a  pu  dire  que  la  plupart  des 
grands  hommes  dont  la  sculpture  et  la  peinture  nous 
ont  conservé  les  traits,  présentaient  le  type  d'une  race 
pure,  alors  même  qu'ils  étaient  nés  dans  un  peuple  très- 
mélangé.  Peut-être  donc  faut-il  attribuer  en  partie  le  peu 
de  capacité  des  crânes  de  la  série  intermédiaire  à  cette 
circonstance  que  les  métis  les  plus  favorisés  sous  le  rap- 
port de  rintelligence  ont  pu,   malgré  leur  origine  croi- 
sée, se  rapprocher  plus  ou  moins  de  l'un  des  types  purs, 
et  sortir  de  la  catégorie  des  mésaticéphales,  pour  passer 
dans  celle  des  dolichocéphales  ou  des  bracbycéphales; 
ce  phénomène  d'atavisme  aurait  diminué  la  capacité 
moyenne  des  crânes  de  forme  intermédiaire,  en  aug- 
mentant celle  des  crânes  de  forme  plus  pure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  crânes  mésaticéphales  sont 
notablement  inférieurs  à  ceux  qui  sont  purs  ou  rappro- 
chés des  types  purs.  Si  maintenant  l'on  compare  les  deux 
séries  partielles  de  la  brachycéphalie ,  on  trouve  que 
les  crânes  sous -bracbycéphales  sont  plus  petits  que  les 
bracbycéphales  purs;  on  voit  de  même  que  les  sous- 
dolichocéphales  sont  plus  petits  que  les  dolichocéphales 
purs,  de  telle  sorte  que,  des  deux  côtés  de  la  mésaticé- 
phalie,  la  capacité  crânienne  s'accroît  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  des  types  les  plus  purs.  Ici  encore,  par 
conséquent,  le  volume  du  cerveau  paraît  en  proportion 
inverse  de  la  pureté  des  types. 

De  quelque  manière  qu'on  examine  ces  chiffres, 
l'avantage  reste  toujours  aux  bracbycéphales.  M.  Broca 
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n'en  conclut  pas  que  les  races  brachycéphales,  en  gêné- 
rai,  aient  le  cerveau  plus  grand  que  les  races  dolichocé- 
phales ;  il  parle  seulement  des  races  particulières  qui  se 
sont  trouvées  en  présence  sur  le  sol  de  notre  pays.  Il  n'en 
conclut  pas  davantage  que  notre  race  brachycéphale 
autochthonedoive  être  considérée  comme  supérieure  aux 
races  dolichocéphales  qui  Tout  successivement  opprimée  ; 
car  le  volume  du  cerveau  n'est  qu'un  des  éléments  de  la 
puissance  intellectuelle  ;  la  forme  de  cet  organe  est  un 
élément  non  moins  important,  et  le  développement  plus 
grand  des  lobes  frontaux  des  hémisphères,  dans  la  doli- 
chocéphalie  frontale  (qui  est  le  type  des  races  indo-ger- 
maniques), peut  compenser  et  au  delà  l'infériorité  appa- 
rente indiquée  par  le  moindre  volume  de  l'encéphale 
entier.  C'est  une  question  qui  mérite  d'être  examinée. 
Depuis  les  travaux  de  M.  Retzius,  on  a  admis,  sans  une 
critique  suffisante,  que  la  dolichocéphalie  est  un  carac- 
tère de  supériorité.  C'est  possible;  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  que  les  caractères  de  la  dolichocéphalie  et  de  la 
hrachycéphalie  ont  été  étudiés  pour  la  première  fois  en 
Suède,  puis  en  Angleterre ,  aux  Etats-Unis,  en  Allema- 
gne; que  dans  tous  ces  pays,  surtout  en  Suède,  le  type 
dolichocéphalique  prédomine  bien  manifestement,  et 
que  c'est  une  tendance  naturelle  des  hommes  les  plus 
libres  de  préjugés,  d'attacher  une  idée  de  supériorité  aux 
caractères  dominants  de  leur  race. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire:  P.  Broca. 


T.  II.  33 
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)  4e  M.   ftiCLAftD. 


Le  procès-yerbal  de  ia  dernière  séanoe  est  lu  et  adopté. 
gourcsmndaiice. 

M.  le  docteur  Chanot,  correspondant  national  à 
rtle  de  la  Réunion,  rappelle  à  la  Société  qu'il  a  demandé 
des  instructions.  Cette  lettre  sera  transmise  aux  com- 
missaires déjà  désignés. 

M.  le  professeur  Van  der  Hœyen,  membre  associé 
étrangère  Leyde,  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de 
son  mémoire  en  langue  hollandaise,  intitulé  :  à  Beschij- 
ving  van  eenen  Magyaren-en  van  eenen  Esthlander- 
Schedel  (Description  d'un  crâne  de  Magyare  et  d'un 
crâne  d'Esthonien);  Leyde,  1861,  in-8*.  M.  Pruner-bey 
est  chargé  de  présenter  à  la  Société  une  analyse  de  ce 
travail. 

M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  le  deuxième  fas- 
cicule du  Bulletin  de  la  Société  pour  1 861 . 

M.  Ed.  Michaux ,  récemment  élu  membre  associé 
national,  assiste  à  la  séance  et  remercie  la  Société  de  sa 
nomination. 

ÉLECTIONS. 

Sont  élus  : 

Membre  associé  étranger:  M.  le  professeur  Rodolphe 
Wagner,  de  Gottingue. 
Membres  associés  nationaux  \  MM.  Moussaud,  Bosu, 

et  PlHAN-DUFEUXAY. 

Correspondant  national  :  M.  Cabaret  de  SAUfT-CERNiN. 
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tECTURES. 

Q       Doenmeiits  9ar  le  Sénégal. 
PAl  M.  WRCHOEI. 

M.  Berchon,  membre  associé  national,  donne  lecture 
du  travail  suivant  : 

J'ai  eu  Thonneur  d'adresser  l'année  dernière  à  la 
Société  quelques  documents  anthropologiques  sur  le  Sé- 
négal, empruntés  principalement  aux  souvenirs  de  deux 
de  mes  collègues  de  la  marine,  et  je  viens  répondre 
aujourd'liui  à  quelques  objections  qui  furent  alors  pré- 
sentées contre  les  conclusions  de  ma  note. 

J'ai  consulté  de  nouveau  MM.  Girard  et  Huard  avant 
toutenouvellecommunieation,  et  j'ai  pu,  grâce  à  leurs 
réponses,  réunir  quelques  £aits  de  plus  à  l'appui  de  ce 
que  j'avais  avancé  sur  la  non-acclimatation  des  nègres 
transplantés  d'un  point  à  un  autre  des  possessions  fran- 
çaises de  la  côté  occidentale  d'Afrique. 

Je  dois  rappeler,  avant  de  les  exposer,  que  les  deux 
chirurgiens  distingués  qui  m'ont  fourni  les  détails  qui 
suivent  ont  résidé  de  longues  années  dans  rintérieur 
du  pays;  qu'ils  ont  été,  l'un  et  lautre,  en  contact  très- 
direct  avec  les  populations  indigènes,  soit  comme  agents 
d'immigration  pour  le  gouvernement,  soit  comme  mé<- 
d^cins  des  expéditions  de  guerre  entreprises  par  nos 
troupes. 

Ce  sont  là  d'excellentes  conditions  pour  bien  ol>ser- 
ver,et  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  peu  de  chirurgien» 
de  la  marine  ont  été  en  position  de  mieux  voir  qu'eux. 
Le  plus  souvent,  en  effet,  les  médecins  de  la  flotte  ne  res- 
tent au  Sénégal  que  le  temps  fixé  par  les  règlements  (trois 
ou  quatre  ans),  et  mes  amis  ne  comptent  pas  moins  de 
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cinq  et  sept  années  consécutives  d'habitation  dans  le 
pays. 

rai  peut-être  besoin  aussi  d'expliquer  àiaSociété  mon 
intervention  dans  cette  question,  car  je  n'ai  point  résidé 
dans  notre  colonie  sénégalaise.  Mais  les  hasards  d'une 
carrière  maritime  assez  longue  m'ont  fait  naviguer,  dès 
mon  entrée  au  service  de  TEtat,  avec  des  médecins  ou 
officiers  ayant  vécu  à  Saint-Louis,  Corée  et  autres  points 
de  la  c6té  d'Afrique  ou  de  l'intérieur  des  fleuves  de  ces 
régions  et  j'ai  été  naturellement  conduit  à  entendre  de 
longs  récits  de  ce  que  ces  contrées  offrent  de  particulier 
à  Fanthropologiste  ou  au  médecin. 

Revenant  aux  notes  qui  m'ont  été  transmises  tout 
dernièrement,  j'y  ai  trouvé  l'affirmation  nouvelle  qu'il 
n'est  pas  un  confrère  de  la  connaissance  de  mes  amis, 
ayant  résidé  à  Saint-Louis  et  à  Bakel  qui  ait  une  opinion 
différente  de  la  leur  relativement  aux  effets  de  la  trans- 
plantation des  noirs  d'un  point  à  un  autre  du  Sé- 
négal. 

C'est  d'une  remarque  vulgaire  que  les  nègres  qui  vont 
passer  une  année  de  l'un  à  l'autre  des  deux  endroits  in- 
diqués, séparés  de  deux  cents  lieues  sur  ce  fleuve,  sont 
très-sujets  à  contracter  l'hépatite  et  la  dyssenterie. 

M.  Girard  a  personnellement  constaté  plusieurs  cas 
de  mort  survenus  en  pareil  circonstance  chez4es  nègres 
de  la  côte. 

Huard-Bessinière,  pharmacien  de  la  marine  et  l'un 
des  hommes  les  plus  autorisés  qui  se  soient  occupés  des 
questions  sénégalaises  avait  fait  dès  longtemps  la  même 
remarque. 

Il  dit,  en  effet,  dans  la  relation  d'un  de  ses  voyages  à 
l'intérieur  du  pays  : 

«C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  les  noirs  résis- 
tent au  climat  du  haut  pays.  Il  est  positif  que  les  indi- 
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gènes  de  Saint-Louis  y  sont  tous  plus  ou  moins  ma- 
lades. » 

L'assertion  que  j'ai  émise  est  donc  loin  d^étre  nou- 
velle et  reçoit  plus  de  force  encore  du  témoignage  d'un 
observateur  qui  avait  résidé  douze  ans  au  Sénégal,  où  il 
est  mort  victime  de  son  ardeur  à  parcourir,  un  des  pre- 
miers, les  hautes  régions  du  fleuve. 

Le  même  fait  m'avait  été  d'ailleurs  affirmé  par  un  chi- 
rurgien remarquabledela  marine,  compagnon  d'Huard- 
Bessinière  et  mort  comme  lui,  par  M.  Delord,  qui  a  plus 
contribué  que  personne  à  diriger  dès  longtemps  mon  at- 
tention sur  les  questions  relatives  à  un  pays  qu'il  ai- 
mait. 

J'ai  dit  de  plus,  dans  ma  première  note,  que  des  habi- 
tants du  Gabon  transportés  à  Bakel  avaient  eu  également 
un  sort  funeste,  et  je  puis  aujourd'hui  apporter  comme 
preuve  de  ce  fait  un  renseignement  fourni  à  M.  Huard 
par  un  autre  collègue  de  la  marine,  M.  Hemault. 

Ce  médecin  a  vu  arriver  en  1854-1855  cinquante  Ga- 
bonais au  poste  auquel  il  était  attaché  :  après  dix  mois 
seulement  de  séjour,  quarante-huit  avaient  succombé. 

Les  deux  survivants  furent  immédiatement  renvoyés  à 
Saint-Louis  pour  être  rapatriés  et  ils  allaient  s'embarquer 
quand  ils  furent  eux-mêmes  atteints  de  dyssenterie  et 
moururent. 

On  a  complètement  renoncé  à  ces  essais,  dont  on 
ne  pouvait  évidemment  prévoir  â  priori  les  fâcheux  ré- 
sultats. 

Aux  causes  de  mort  signalées  plus  haut  M.  Girard 
joint  avec  raison  une  prédisposition  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  expliquer  une  aussi  énorme  et  rapide  mor- 
talité. 

Pour  lui,  et  c'est  aussi  notre  opinion,  le  nègre  ne  s'ac- 
climate que  difficilement  quand  on  le  transplante  après 
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l'âge  de  Tingi  à  Tiogt-cinq  ans.  Arrivé  dans  uo  pays 
dont  il  ne  connaît  souvent  ni  la  langue  ni  les  usages, 
il  devient  promptement  nostalgique  et  fournit  alors  une 
proie  assurée  à  toutes  les  maladies  régnantes. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  pre- 
mière note  au  sujet  des  Kroumen  employés  à  Corée 
par  la  direction  du  génie  ;  ce  sont  pourtant  des  hommes 
jeunes  et  vigoureux. 

Voici  d'ailleurs  quelques  chiffres  fournis  par  H.  Huard 
sur  la  mortalité  de  rhÂpital  de  cette  dernière  lie,  dans 
le  deuxième  trimestre  de  1859. 

En  avril,  87  hommes  traités  et  2  décès  incombant 
tous  deux  à  des  indigènes  (tétanos  et  pleuropneu*- 
monie). 

En  mai,  91  entrées,  4  décès;  2  de  dyssenterie  constatés 
chez  des  Européens,  2  chez  des  indigènes  (dyssenterie 
et  méningite). 

En  juin,  158  malades  (augmentation  coïncidant  avec  le 
retour  d'une  colonne  expéditionnaire),  6  décès;  4  chez 
des  indigènes  (pneumonie  et  phthisie). 

Ainsi,  dans  un  trimestre,  sur  3i6  cas  de  maladie,  12 
décès,  dont  8  fournis  par  des  noirs. 

Encore  faut-il  observer  que  le  nombre  de  ces  derniers, 
susceptibles  d'être  admis  à  l'hôpital  de  Corée,  est  beau- 
coup moins  grand  que  celui  des  Européens. 

Il  y  a  sans  doute  loin  de  ce  résultat  à  ce  qu'on  a  ob- 
servé dans  quelques  colonies  anglaises^  mais  les  faits 
que  nous  venons  de  citer  ont  aussi  leur  valeur. 

Nous  ne  contestons  du  reste  en  aucune  façon  les  chif- 
fres qui  ont  été  produits  dans  la  discussion  de  notre 
communication  à  la  Société;  nous  avons  voulu  seulement 
fournir  quelques  renseignements  plus  complets  que 
lïBux  qu'on  nous  a  opposés,  en  ce  sens  que  ces  derniers 
ne  pouvaient  embrasser  que  les  faits  recueillis  dans  les 
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hôpitaux  qui  n'admettent,  je  le  répète,  qu'une  portion 
Irès-restreinte  de  la  population  indigène. 

J  ajouterai  quelques  faits  au  sujet  de  la  fréquence  des 
fièvres  intermittentes,  de  la  dyssenterie  et  de  l'hépatite 
chez  les  noirs. 

Les  premières  sont  loin  d'être  rares  chez  eux,  et  si 
l'occasion  de  les  constater  officiellement  ne  se  présente 
pas  ordinairement,  c'est  que  les  nègres  n'ont  recours 
qu'en  dernier  ressort  aux  médecins  européens. 

Ils  ont  leurs  remèdes  particuliers  contre  les  accès  fé- 
briles, remèdes  qui  consistent  en  général  dans  l'emploi 
de  plantes,  ou  mieux,  de  boissons  capables  de  détermi- 
ner une  diaphorèse  abondante. 

Ce  n'est  qu'après  plusieurs  insuccès  de  cette  méthode 
que  les  noirs  de  Saint-Louis,  c'est-à-dire  ceux  qui  se 
sont  déjà  civilisés  davantage  à  notre  contact,  viennent 
réclamer  quelques  doses  de  quinine  ^. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  chez  les  nègres  les  fièvres 
ne  revêtent  que  la  forme  la  plus  bénigne  des  affections 
paludéennes;  M.  Huard  a  eu  à  traiter  chez  eux  de  nom- 
breux cas  d'accès  pernicieux;  ils  sont  toutefois  plus 
rares  chez  les  noirs  que  chez  les  Européens. 

Quant  à  la  dyssenterie,  elle  entre  pour  une  part 
beaucoup  plus  grande  sans  contredit  dans  leurs  tables  de 
mortalité,  et  les  transports  d'immigrants,  supprimés,  il  y 
a  quelques  jours,  par  un  décret  impérial,  ont  fourni  des 
exemples  remarquables  de  la  fréquence  de  ce  genre  de 
mort  parmi  les  nègres  africains  portés  aux  Antilles. 


1  On  observe  chez  les  noirs,  pendant  les  accès  fébriles,  un  phéno- 
mèDe  particulier  bien  connu  des  médecins  qui  ont  observé  dans  les 
pays  chauds,  et  que  M.  Girard  me  rappelle  dans  sa  lettre  :  il  s*agi&  du 
changement  de  coloration  de  la  peau  pendant  le  stade  de  frisson  ;  le 
tégument  devient  sec,  terreux,  et  ne  reparaît  luisant,  humide  et  fran- 
chement noir  qu'à  mesure  que  la  lièvre  entre  dans  un  autre  pérfocte. 
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Cette  maladie,  si  difficile  à  traitera  bord,  comme  je 
Taifait  remarquer  à  plusieurs  reprises  dans  une  relation 
médicale  d'une  campagne  aux  mers  du  Sud  S  sévit  très- 
cruellement  à  terre,  au  Sénégal  et  en  divers  points  de  la 
côte  d'Afrique. 

C'est  elle  qui  dépeuple  les  barrackoons  des  négriers, 
ainsi  que  l'a  observé  tout  particulièrement  M.  Huard, 
au  Congo,  et  il  ne  faudrait  pas  invoquer  ici  les  mauvais 
traitements  -employés  contre  les  esclaves  ou  l'inobser- 
vance des  lois  de  l'hygiène,  car  les  opérations  de  recru- 
tement des  maisons  de  commerce  françaises  ne  lais- 
saient absolument  rien  à  désirer  sous  ce  rapport  et 
donnaient  pourtant  lieu  aux  mêmes  observations. 

J'arrive  enfin  à  Thépatite  et  à  sa  proportion  relative 
dans  les  races  uègre  et  blanche.  J'ai  à  ce  sujet  deux  re- 
marques à  faire. 

J'ai  fait  observer  dans  mon  premier  travail  l'impossi- 
bilité de  conclure  d'après  la  statistique  officielle  sur 
cette  question,  et  j'insiste  encore  sur  ce  point,  parce  que 
ce  n'est  que  depuis  deux  ou  trois  ans  seulement  que  des 
registres  de  l'Etat  civil  ont  été  établis  pour  la  population 
africaine  par  les  ordres  du  gouverneur  Faidherbe,  qui  a 
tant  fait  pour  le  Sénégal. 

Cette  statistique  ne  pourra  donc  être  fructueusement 
consultée  et  invoquée  que  dans  plusieurs  années,  relati- 
vement aux  causes  de  mortalité  surtout. 

Elle  ne  sera  jamais  complète  d'ailleurs  en  ce  qui  con- 
cerne les  indigènes  qu'on  ne  peut  comparer  aux  habi- 
tants à  peu  près  sédentaires  de  nos  villes.  Elle  né  pourra 
jamais  les  retenir  dans  ses  cadres  comme  les  soldats,  ma- 
telots ou  employés  européens,  tous  justiciables  de  nos 
hôpitaux. 

.  *  Paris,  Rignoux,  185S  (Thèses  de  Paris). 
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Nous  ne  croyons  donc  pas  possible  d'établir  sérieuse- 
ment aujourd'hui,  et  peut-être  de  longtemps,  de  compa- 
raison utile  sous  ce  rapport  et  à  plus  forte  raison  une 
proportion  rigoureuse. 

Mais  il  nous  est  facile  de  prouver  que  les  populations 
sénégalaises  ne  sont  pas  exemptes,  loin  de  là ,  de  Fin- 
flammationdufoie. 

Il  est  d'abord  assez  commun  de  voir  chez  des  noirs 
des  traces  de  ventouses  à  la  région  hépatique,  ou  les 
stigmates  indélébiles  d'applications  de  boutons  de  feu 
au  même  point. 

MM.  Girard  et  Huard  Tout  constaté  plusieurs  fois,  et 
sans  chercher  d'autres  preuves  dans  des  mémoires  de 
médecins  ou  dans  des  récits  de  voyageurs,  j'ai  trouvé 
ce  qui  suit  dans  une  thèse  toute  récente,  due  à  un  chirur- 
gien de  la  marine ,  et  intitulée  :  Considérations  hygié- 
niqms  et  pathologiques  sur  le  Sénégal  *• 

«  Le  traitement  chirurgical  des  abcès  du  foie  n'est 
pas  inconnu  des  indigènes  ;  les  Maures  les  ouvrent  en 
f(^sant  une  traînée  de  feu  sur  le  point  culminant  de  la 
tumeur  et  en  y  plongeant,  deux  jours  après,  un  instru- 
ment tranchant  grossier.  » 

L'existence  d'une  méthode  de  traitement  usuelle  et 
certainement  hardie  est  évidemment  une  donnée  irrécu- 
sable de  la  réalité  de  l'hépatite  chez  les  individus  de  la 
population  non  européenne  du  Sénégal. 

Mais  M.  Duprat  est  plus  explicite  encore ,  quand 
il  dit  "  : 

«  Nous  avons  eu  occasion  de  voir  beaucoup  d'hépatites 
aiguës  et  chroniques;  disons,  en  passant,  que  cette  affec- 
tion est  très-fréquente  chez  les  indigènes  et  chez  les 
Maures  surtout.  » 

f  Duprat^  Paris,  1860.  Rignoux,  in-4o. 
*  îjoc.  cU,*  p.  30. 
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Cette  opinion  concorde  avec  trop  de  précision  avec 
celle  que  nous  avons  exposée  et  soutenue,  pour  que 
nous  n'ayons  pas  été  heureux  d*en  reproduire  Texpres* 
sion. 

Cette  attestation  n'est  point  du  reste  isolée;  nous  pour- 
rions sans  peine  multiplier  les  citations  de  même  genre, 
et  c'est  pour  ne  pas  abuser  de  Tattention  de  la  Société 
que  nous  allons  nous  borner  à  rapporter  quelques  ex- 
traits très-courts  d'un  travail  d'ensemble  qui  renferme 
précisément  des  données  précieuses  et  bien  étudiées  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe. 

Nous  voulons  parler  d'une  thèse  soutenue  devant  laFa- 
culte  de  médecine  de  Paris  en  1857,  et  qui  a  pour  titre; 
Remarques  sur  les  maladies  du  Sénégal  *. 

Nous  y  lisons,  en  effet,  à  la  page  28  : 

<(  Tandis  que  la  colique  nerveuse  semble  épargner  en 
quelque  sorte  lee  indigènes,  chez  lesquels,  je  ne  l'ai  vue 
qu'exceptionnellement,  rhépatite,  au  contraire,  se  mon- 
tre de  préférence  parmi  eux.  Les  Maures  nomades  m'en 
ont  présenté  de  nombreux  exemples,  durant  un  séjour  d^ 
quatre  mois  que  je  fis  sur  les  bords  du  fleuve  dans  le  pays 
des  Trazzas,  à  Tépoque  où  leurs  nombreuses  caravanes 
viennent  échanger  leurs  récoltes  de  gomme  contre  nos 
marchandises  françaises. 

«  Les  populations  noires  qui  habitent  les  bords  du 
fleuve  n'en  sont  pas  exemptes  non  plus.  » 

M.  Berville  ajoute  : 

«  Souvent  aussi  j'ai  constaté  l'augmentation  du  vo- 
lume de  la  rate  à  Tétat  chronique  ;  ceux  que  j'ai  interro- 
gés m'ont  appris  que  Taffection  viscérale  remontait  à 
une  date  ancienne;  quelques-uns  portaient  sur  le  côté 
des  cicatrices  qui  dénotaient  l'emploi  du  feu  comme 

*  Berville,  Thèses  de  Paris,  1857,  n»  139,  Rtgnoux,  iii-i». 
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moyen  curatif  mis  en  usage  par  les  médecias  maures 
pour  obtenir  la  résolution  de  ces  engorgements. 

«D'autres  m'ont  fait  voir  sur  la  région  hépatique  une 
cicatrice  linéaire  transversale  faite  par  un  instrument 
tranchant  pour  évacuer  le  pus  d'abcès  qui  s'étaient 
formés  dans  le  foie.  9 

Rappelant  ensuite  la  méthode  chirurgicale  indiquée 
plus  haut,  il  dit  enfin  : 

«  Les  Maures  prétendent  n'en  obtenir  que  des  succès; 
mais  comme  le  mensonge  vis-à-vis  des  étrangers  leur 
coûte  peu,  on  ne  doit  accepter  cette  assertion  que  sous 
toute  réserve.  J'ai  assisté  à  une  opération  de  ce  genre 
faite  par  un  de  leurs  médecins,  mais  je  n'ai  pas  suivi  le 
malade.  »  (Page  32.) 

Le  même  auteur,  je  dois  le  faire  remarquer,  est  un 
observateur  d'autant  plus  compétent  qu'il  a  été  chargé  de 
nombreuses  missions  de  recrutement  pour  les  compa- 
gnies indigènes  et  a  visité,  par  conséquent,  un  très- 
grand  nombre  d'individus. 

Il  a  du  reste  consacré  une  large  partie  de  sa  disserla- 
tion  inaugurale  à  l'étude  détaillée  des  maladies  des  peu- 
ples qui  habitent  notre  colonie  sénégalaise. 

Il  a  montré  la  fréquence  des  phlegmasies  des  voies 
respiratoires  chez  ces  peuples,  et  en  particulier  de  la 
bronchite,  qu'il  dit  plus  grave  chez  eux  que  chez  les  Eu- 
ropéens. 

Il  a  insisté  également  sur  l'existence  fort  commune  de 
la  phthisie  chez  les  noirs,  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  énoncé  dans  notre  précédente  note,  et  il  a  de  plus 
fait  une  longue  énumération  des  maladies  observées  par 
lui  chez  les  indigènes  du  pays  qu'il  visitait. 

On  y  voit  figurer,  parmi  les  maladies  dont  nous  ne 
nous  sommes  pas  occupé  jusqu'ici,  l'éléphantiasis  des 
extrémités  inférieures  ou  des  organes  génitaux  chez 
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rhomme,  et  du  sein  chez  la  femme;  la  teigne;  la  gale» 
contre  laquelle  on  emploie  généralement  le  tabac  sous 
toutes  formes  ;  le  dragonneau,  la  syphilis,  l'oBdème,  et 
les  affections  des  yeux,  héméralopie,  nyclaiopie,  amau- 
rose,  etc. 

Il  est  enfin  une  partie  de  son  travail  qui  peut  être 
consultée  avec  beaucoup  de  fruit  par  les  anthropolo- 
gistes,  c'est  celle  qui  a  pour  sujet  le  parallèle  des  mala- 
dies des  indigènes  et  des  Européens. 

M.  Berviile  a  tiré  ses  points  principaux  de  compa- 
raison : 

1^  De  Tépoque  d'apparition  de  ces  maladies. 

^2^  De  leurs  symptômes. 

3^  De  leur  marche  plus  ou  moins  rapide. 

Dans  rhivernage,  les  Européens  sont  plus  fréquem- 
ment soumis  aux  influences  climatériques  et  morbogé- 
nésiques.  Les  noirs  résistent  moins  de  leur  côté  à  Tin- 
fluence  du  froid  relatif  de  l'époque  opposée,  c'est-à- 
dire  de  novembre  à  janvier  :  le  thermomètre  oscille  alors 
de  12  à  25  degrés. 

Les  indigènes  de  l'intérieur  paraissent  plus  gravement 
atteints  que  ceux  des  côtes,  et  j'ai  remarqué  à  ce  pro- 
pos uu  fait  qui  vient  encore  à  Tappui  de  ce  que  nous 
avons  dit,  en  parlant  de  la  dyssenterie  : 

<(  La  maladie  la  plus  redoutable  de  cespopulations(dit 
M.  Berviile),  celle  qui  décime  surtout  les  classes  infé- 
rieureSy  c'est  la  dyssenterie.  Le  village  de  Bakel,  qui 
contient  environ  7,000  âmes,  eut  en  vingt-six  jours 
39  morts,  18  de  dyssenterie  et  21  de  maladies  diverses.  » 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  particulièrement 
aux  noirs.  Pour  le  même  auteur,  les  Maures  supportent 
fort  bien  ordinairement  le  froid  et  la  chaleur,  mais  non 
rhumidité.  Les  pluies  ordinaires  de  juin  produisent 
chez  eux  une  mortalité  effrayante,  qui  se  remarque  aussi 
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pour  leurs  animaux:  ânes,  bœufs,  etc.,  à  l'exception 
peut-^tre  des  chameaux. 

La  Société  me  pardonnera,  je  l'espère,  d'avoir  pro- 
longé si  longtemps  mon  analyse  dun  travail  vraiment 
sérieux  sur  la  discussion  soulevée  Tan  passé  devant  elle. 
J'aurais  certainement  d'autres  faits  curieux  à  signaler 
à  son  attention,  à  propos  de  deux  autres  points  du  paral- 
lèle tracé  dans  la  thèse  de  M.  Berville. 

Je  ne  dirai  pourtant  qu'un  mot  au  sujet  de  cette  ob- 
servation assez  remarquable  de  l'innocuité  relative 
chez  les  nègres  d'accidents  traumatiques  presque  tou- 
jours mortels  chez  les  Européens;  je  veux  parler  des 
plaies  de  l'abdomen  avec  lésion  des  intestins. 

Les  indigènes  du  Sénégal  offrent  des  exemples  vrai- 
ment extraordinaires  de  guérison  dans  ces  circon- 
stances. 

Il  leur  arrive  souvent  de  se  faire  des  mutilations  éten- 
dues soit  dans  leurs  guerres,  soit  pour  éprouver  la  puis- 
sance des  grigris  ou  amulettes  qu'ils  portent  constam- 
ment, et  ils  sont  rarement  victimes  de  leur  confiance 
dans  ces  talismans. 

Cependant  les  phlegmasies  paraissent  chez  eux  con- 
server plus  que  chez  l'Européen  un  caractère  d'acuité 
évident. 

Mais  je  m'arrête;  ce  que  je  viens  d'exposer  à  la  So- 
ciété est  généralement  apprécié  dans  le  même  sens  par 
les  médecins  qui  ont  longtemps  résidé  au  Sénégal. 

Si  j'ai  donné  un  peu  plus  d'étendue  à  ce  qui  a  trait  à 
la  fréquence  de  Thépatite^  c'est  pour  répondre,  autant 
qu'il  était  en  mon  pouvoir^  à  l'imputation  d'exagération 
qui  avait  été  énoncée. 

On  ne  concevrait  guère,  du  reste,  comment  la  race  nè- 
gre pourrait  présenter  une  immunité  aussi  spéciale, 
pour  ainsi  dire,  aux  influences  qui  font  du  Sénégal  la 
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contrée  où  se  remarquent  les  plus  graves  modifications 
pathologiques  de  l'appareil  hépatique. 

On  en  peut  bien  juger  parlesdocumentsdes  hôpitaux 
sur  ce  point  :  il  est  très-rare  qu'un  indigène  y  entre 
pour  cette  cause,  et  H.  Girard,  en  me  citant  une  remar- 
quable observation  de  guérison  d*abcès  considérable  du 
foie  survenue  chez  un  nègre  reçu  à  Thôpital  civil  de 
Saint-Louis,  ajoutait  : 

«  Cet  homme  n'était  venu  se  soumettre  au  traitement 
et  à  la  ponction  que  devait  pratiquer  M.  Savina  que  parce 
qu'il  n'avait  ni  famille  ni  amis  qui  pussent  le  recevoir; 
sans  cela  il  se  serait  éloigné  de  nous,  aurait  presque 
sûrement  quitté  Saint-Louis  et  serait  très-probable-* 
ment  mort  sans  qu'on  eût  de  ses  nouvelles...  » 

Espérons  que  les  efforts  tentés  depuis  quelques  an- 
nées pour  mieux  établir  notre  domination  au  Sénégal 
parviendront  à  rapprocher  de  nous  les  indigènes  de  no- 
tre colonie  et  les  feront  bénéficier  de  nos  méthodes  théra- 
peutiques ou  chirurgicales* 

Sur  roriglae  des  pal  te  aatnrels* 

PAR   M.   PAUL  BEftT. 

M.  de  Jouvencel  a  présenté,  de  Torigine  des  cavités 
connues  sous  le  nom  de  puits  nalureh,  une  explication  à 
laquelle  ne  se  ralliera  pas,  je  le  crains,  la  majorité  d«s 
géologues,  et  eu  a  tiré  des  conséquences  qui  n'auront 
peut-être  pas  non  plus  l'assentiment  unanime  des  an- 
thropologistes.  Pour  ma  part,  les  arguments  de  notre 
honorable  collègue  ne  m  ont  pas  convaincu  ;  si  je  n'ai 
pas  immédiatement  demandé  la  parole,  c'est  que,  je 
l'avouerai,  les  faits  géologiques  n'étant  pas  suffisamment 
présents  à  ma  mémoire,  je  n'aurais  guère  pu  opposer  que 
des  raisonnements  aux  affirmations  de  M.  de  Jouvenoel, 
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— et  je  redouterais,  avant  toutes  choses,  de  paraître  n'at- 
taquer une  hypothèse  que  par  d'autres  hypothèses. 

Les  puits  naturels  sont  des  cavités  cylindroîdes  ou 
plutôt  conoldes  qui,  partant  de  la  surface  du  sol,  s'en- 
foncent plus  ou  moins  profondément  dans'les  couchas 
sous-jacentes.  Depuis  l'époque  où  Cuvier  les  décrivit 
sous  ce  nom  de  puits  naturels^  et  où  Mathieu  les  signala 
dans  la  craie  de  Maestricht,  sous  celui  d orgues  géolùgi-- 
ques,  on  les  a  retrouvés  presque  en  tous  lieux,  traver* 
sant  ici  les  terrains  tertiaires,  là  les  couches  crétacées, 
jusqu'à  des  calcaires  dévoniens  et  même  des  schistes 
primitifs. 

Ces  curieux  phénomènes  ont  mis  en  émoi  la  féconde 
imagination  des  géologues.  Pour  expliquer  leur  origine, 
les  uns  ont  fait  tomber  du  ciel  des  torrents,  d'autres  ont 
évoqué  les  eaux  du  sein  de  la  terre  ;  certains  ont  soulevé 
les  ondes  de  TOcéan,  ou  se  sont  contentés  de  l'action 
plus  modeste  des  sources  et  des  puits  ;  il  en  est  enfin  qui 
ont  appelé  à  leur  aide  rultima  ratio  de  la  géologie  :  le 
feu  central.  On  conçoit,  du  reste,  que  des  résultats,  en 
apparence  semblables,  soient  dusàdes causes  très-variées, 
et  on  peut  admettre  que,  suivant  les  circonstances,  ces 
puits  ont  été  formés,  soit  par  l'action  de  sources  miné- 
rales (P'  Noggeralh) ,  —  soit  par  la  rencontre  et  le  choc 
toutbillonnant  de  torrents  chargés  de  cailloux,  comme 
M.  Binkhorsl  en  a  vu  se  creuser  dans  de  récentes  inon- 
dations, —  soit  par  le  va-et-vient  des  eaux  marines  sur 
une  berge  ou  un  bas-fond,  car  M.  Trimmer  a  montré 
que  la  chose  se  passe  encore  ainsi  sur  certaines  côtes 
anglaises,  —  soit  enfin,  selon  l'hypothèse  de  Gillet  Lau- 
mont,  de  Bory  Saint-Vincent,  de  M.  Prestwich,  etc., 
par  l'action  infiniment  prolongée  d'infiltrations  aqueuses 
pures  ou  chargées,  comme  le  veut  M.  Lyell,  d'acide  car- 
bonique qui  dissout  le  carbonate  calcaire.  Quoi  qu'il  en 
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soit,  notre  honorable  collègue  a  eu  le  mérite,  au  milieu 
de  cette  exubérante  richesse  d'explications, .de  trouver 
une  voie  nouvelle,  car  on  peut  à  peine  considérer  comme 
unessaidanscesens  les  hypothèses  timides  du  capitaine 
Mathieu ,  sur  une  taupe  ou  une  araignée  —  gigantes- 
ques, comme  il  convenait  alors  à  tout  être  antédiluvien. 

Si  je  ne  me  trompe,  ce  qui  a  fait  naître  dans  Tesprit 
de  H.  deJouvencel  l'idée  d'un  creusement  par  une  main 
humaine,  c'est  la  régularité  remarquable  que  présen- 
tent parfois  les  puits  naturels;  il  a  trouvé  le  motif  déter- 
minant de  ces  immenses  travaux  dans  la  recherche  de 
morceaux  de  silex;  et  enfin,  se  basant  sur  un  fait  indi- 
qué par  Guvier,  il  a  cru  pouvoir  conclure  à  Texistence 
de  rhomme  dès  l'époque  du  calcaire  grossier,  peut-être 
même  antérieurement. 

Quant  à  cette  dernière  proposition,  et  au  seul  fait  sur 
lequel  elle  s'appuie,  les  détails  que  donne  Cuvier  lui- 
même,  entraînent  la  réfutation  des  conséquences  qu'il 
avait  tirées  d'une  observation  incomplète.  Ces  puits  de  la 
route  de  Triel,  qui  ne  percent  pas  la  couche  supérieure 
du  calcaire  grossier,  sont  remplis,  dit  Cuvier,  d  argiles 
ferrugineuses,  de  sables  et  de  galets  siliceux  :  n'estpce 
pas  là  le  diluvium  rouge?  Quoi,  ces  puits  auraient  été 
creusés  puis  remplis,  avant  que  se  fussent  déposées  les 
assises  supérieures,  et  celles-ci,  en  passanlsur  l'ouverture 
béante ,  n'y  auraient  laissé  déposer  aucun  sédiment, 
aucun  ciment  calcaire?  Cette  objection,  due  à  M.  Lartet, 
est  toute-puissante.  M.  Clerc  avait  observé  des  appa- 
rences semblables  dans  la  craie  de  la  montagne  Saint- 
Pierre  :  Bory  Saint-Vincent  a  montré,  et  cette  démonstra- 
tion s'applique  pertinemment  au  fait  de  Cuvier,  qu'il 
n'avait  eu  affaire  qu'à  des  fragments  de  puits  contournés, 
dont  la  partie  supérieure  avait  été  enlevée  par  les  tra- 
vaux d'exploitation.  Partout  où  les  puits  naturels  ont 
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été  bien  étudiés,  on  les  a  vus  arriver  à  la  surface  du  sol, 
remplis  des  matériaux  mêmes  qui  constituent  cette  sur- 
face ^  Dans  le  bassin  de  Paris,  M.  le  professeur  Hébert 
n'y  a  jamais  rencontré  que  le  diluvium  rouge  ;  ils  sont 
donc  postérieurs  au  diluvium  gris,  et  Bory  Saint-Vin- 
cent présume  qu'à  Maestricht,  ils  se  creusent  et  se  rem- 
plissent encore.  Il  faudrait  donc  bien  se  garder  de  rap- 
porter, comme  le  veut  M.  de  Jouvencel,  les  débris  qu'on 
peut  y  découvrir  aux  couches  qu'ils  traversent.  Cuvier  a 
déjà  mis  en  garde  contre  cette  grave  erreur,  lui  qui  re- 
cueillit dans  une  de  ces  poches  un  bois  de  cerf  du  dilu- 
vium, et  M.  Binkhorst  est  là  pour  témoigner  que,  fort 
souvent,  les  géologues  ont  été  mis  en  défaut  par  les 
fossiles,  trouvés  dans  les  puits ,  que  les  ouvriers  de 
Maestricht  donnaient  de  bonne  foi,  comme  appartenant 
au  terrain  crétacé. 

Ces  puits,  nous  a  dit  notre  honorable  collègue,  ont 
été  creusés  dans  le  but  de  se  procurer  des  silex.  Ils  ne 
devraient  alors  se  trouver  que  dans  les  terrains  à  silex. 
Or,  il  s'en  faut  de  beaucoup  :  dans  le  Dévonien,  sur  cer- 
tains points  à  Maestricht,  aux  bords  de  l'Oise,  dans  nos 
terrains  parisien,  etc.,  ces  puits  n'ont  pas  rencontré  de 
silex.  Ce  sont,  nous  dit-on,  des  sondages  d'essai  :  des 
soudages  de  1*^,50  de  diamètre,  accumulés  par  cen- 
taines ?  Mais  soit.  —  Du  moins,  dans  les  terrains  à  silex, 
le  puits  doit  s'arrêter,  lorsqu'il  atteint  un  lit  assez  riche  : 
non  pas,  il  continue  sa  route,  traverse  huit,  dix  cou- 
ches de  silex,  et  s'enfonce  parfois  à  des  profondeurs  où 
on  n'a  pu  le  suivre.  Au  contraire,  le  puits  d'à  côté  se 
termine  à  moitié  chemin  ;  cependant  ce  n'est  pas  un 
sondage,  il  a  quelquefois  3  mètres  de  large  ;  ce  n'est  plus 

1  II  est  bon  de  remarquer  que  c'est  là  simplement  Texpression  des 
faits,  expression  qu'un  seul  fait  contraire  et  très-bien  observé  peut 
changer  :  les  lois  naturelles  n'étant  le  plus  souvent  que  des  formules. 

T.  II.  U 
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un  essai,  car  on  était  sûr  de  la  réussite.  Mais  peut-être 
De  raisonnait-on  pas  ainsi  avant  le  déluge,  et  surtout 
à  l'époque  du  calcaire  grossier.  Cependant,  la  précieuse 
couche  trouvée,  celle  pour  qui  on  a  maladroitement  dé- 
pensé tant  d'industrie,  on  Taura  exploitée  :  avec  bien 
peu  d'ardeur,  sans  doute,  car  en  maints  endroits  le  silex 
fait  saillie  dans  le  puits,  sans  qu'on  se  soit  donné  la 
peine  de  le  recueillir;  peut-être  servait-il  comme  d'esca* 
lier  pour  aider  à  monter  et  à  descendre  lanthropoûla 
agile.  On  a  creusé,  dit  M.  de  Jouvencel,  des  tunnels  ho~ 
rizontaux  —  cela  est  vrai — en  rapport  avec  les  couches 
de  silex  :  presque  jamais,  pas  plus  souvent  que  ne  l'indi* 
qucrait  une  moyenne  aléatoire.  Et  puis,  ces  tunnels,  il 
fallait  que  quelqu'un  pût  y  travailler,  et  parfois,  dit 
M.  Lyeil,  ils  n'ont  que  quelques  pouces  de  diamètre.  Or 
le  contemporain  du  rhinocéros  tickorhinus^  voire  même 
celui  des  lophiodons,  étaient  de  petite  taille,  je  le  veux, 
mais  non  de  taille  microscopique,  eux  qui  auraient  pu, 
selonM.  deJouvencel,  fabriquer  des  puits  de  4°',50  de  dia- 
mètre sur  40  mètres  et  plus  de  profondeur,  et  les  échelles 
nécessaires  pour  s'en  servir  I  II  faut  donc  avouer  que  nos 
prédécesseurs,  je  n'ose  direnosancétres,  n'étaient  pas  très* 
habiles  à  la  récolte  du  silex,  ou  admettre  qu'ils  ont  creusé 
pour  quelqueautrebut  mystérieux  ces  étranges  cylindres. 
Mais  enlin  les  ont-ils  creusés?  Sur  des  planches  qui 
réduisent  10  mètres  à  la  proportion  d'un  pouce,  la  régu- 
larité de  ces  puits  peut  paraître  parfaite.  Mais,  en  face  de 
la  nature,  tout  change  singulièrement.  A  côté  d'un  véri- 
table orgue  bien  calibré  ,  en  voici  un    autre  évasé , 
étranglé,  un  troisième  plus  irrégulier  encore,  un  autre 
qui  n'est  plus  qu'une  simple  poche,  et  plus  loin  une  ex- 
cavation informe.  M.  Biukhorst  en  a  signalé  une  variété 
curieuse,  qu'il  nomme  orgties  cannelées.  Les  plus  régu- 
liers même  en  apparence  sont  tortueux,  contournés 
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quelquefois  comme  en  spirale  :  j*ai  dit  plus  haut  lesmé- 
prises  à  ce  sujet  de  Cuvier  et  de  Glère. 

Le  calibre  de  ces  puits  varie  beaucoup,  comme  l'a 
observé  justement  notre  honorable  collègue.  Les  grands 
ont  été,  selon  lui,  creusés  par  le  mâle,  les  moyens  par  la 
femelle,  les  petits  par  le  petit  :  je  n*ai  rien  à  dire  à  cela. 
Quant  à  ceux  qui  sont  si  étroits,  qu'un  enfant  n'y  pour-- 
rait  entrer,  ils  ont  été  forés  à  laide  d'un  silex  emmanché 
d'un  tronc  d'arbre.  Fort  bien;  mais  quel  bots  de  fer  assez 
robuste  a  pu  percer  ces  cavités  tubulaires  de  20  mètres 
de  profondeur  sur  2  à  3  centimètres  de  diamètre  observées 
par  Dory  Saint-Vincent  ?  —  et  celles  que  Gillet-Laumont 
a  trouvées  sur  les  bords  de  l'Oise,  qui,  pas  plus  grosses 
que  le  doigt,  traversent  un  banc  calcaire  de  5  à  6  mè- 
tres de  puissance  ?  — *  et  celles  qui  sont  tortueuses  ?  Fau- 
drat-il  invoquer  une  tige  spiroïde^  une  sorte  de  liane  en 
tire-bouchon  ?  Je  laisse  à  de  plus  aguerris  la  responsa- 
bilité de  rbypothèse. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  polissage  apparent  de  ces  cavités 
qu'on  n'ait  voulu  expliquer  par  les  frottements  répétés 
sur  leurs  parois  d'un  ôtre  qui  montait  et  descendait  sans 
cesse  :  l'explicalion  est  tout  au  moins  en  défaut  pour  les 
très-petites  et  pour  les  très-grandes.  Il  y  a  là  simplement 
formation  de  stalactites  et  dépôt  par  évaporation  dont 
l'ingénieuse  expérience  de  Bory  Saint-Yincent  donn 
parfaitement  la  raison. 

J'espère  avoir  démontré  que  la  formation  des  puits 
naturels  ne  doit  pas  être  attribuée  à  l'homme,  mais  bien 
à  des  actions  physiques  diverses.  On  me  dira  peut-être 
que,  ceci  prouvé,  il  était  inutile  de  discuter  les  autres 
points  ;  cela  est  vrai^  mais  le  travail  de  M.  de  Jouvencel 
contenait  des  affirmations  que  je  ne  pouvais  laisser  sans 
réponse. 

Ainsi,  malgré  les  conclusions  contraires  de  notre  ho- 
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norable  collègue,  je  crois  que  l'existence  de  rhomme  est, 
géologiquement  parlant ,  trës-réceute.  Les  travaux  de 
MM.  Boucher  de  Perthes,  Lartet,  etc.»  ont  démontré  la 
contemporanéité  des  animaux  perdus  qui  vivaient  dans 
les  périodes  de  tranquillité  des  premières  époques  quater- 
naires, et  d'une  espèce  d'hommes  qui  peut-être  n'était 
identique  à  aucune  de  celles  qui  peuplent  aujourd'hui  la 
terre.  Je  ne  veux  pas  rentrer  dans  la  discussion  qui  s'est 
élevée  au  sein  de  la  Société  sur  l'infériorité  de  cette  es- 
pèce antique.  J'y  crois  volontiers,  à  priori^  parce  que  le 
groupe  des  Primates  est  en  état  de  perfectionnement 
progressif  dans  les  âges  géologiques,  —  à  posteriori, 
en  considérant  les  débris  ostéologiques  et  industriels 
qu'on  a  pu  retrouver.  Mais  il  est  un  élément  d'apprécia- 
tion dont  on  n'a  pas  tenu  compte,  et  qui  me  paratt  avoir 
son  importance.  Qu'on  se  figure  l'état  de  nos  contrées  à 
ces]  époques  lointaines.  Le  diluvium  gris  n'avait  pas 
encore  creusé  les  vallées  primitives  et  mélangé  tous  les 
matériaux  qui  sont  nécessaires  à  la  culture;  le  diluvium 
rouge,  le  loess  n'avaient  pas  recouvert  les  collines  de  leurs 
alluvions  fertilisantes  :  c'étaient  ici  de  grandes  plaines 
de  sables,  là  d'immenses  et  arides  plateaux  de  calcaires 
ou  de  meulières,  ailleurs  des  bas-fonds  argileux.  Il  est 
manifeste  que  de  telles  conditions  condamnaient  fatale- 
ment rhomme  à  un  état  d'infériorité,  que  c'était  là  le 
plus  déplorable  milieu  pour  le  développement  d'une 
civilisation. 

Je  viens  de  dire  les  limites  que  les  faits  actuellement 
connusassignent  à  l'anciennetédu  genrehomme.  Youioir 
les  franchir  sur  la  foi  d'explications  hypothétiques  serait 
s'exposer  à  des  méprises  qui  pourraient  être  compromet- 
tantes; car  la  paléontologie  humaine  ne  date  que  d'hier, 
et  nombre  d'esprits  prudents  n'y  ont  pas  encore  une  foi 
bien  robuste.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  il  est  sage, 
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j'imagine,  d'écarter  par  une  fin  de  non-recevoir  les  affir- 
mations pures,  les  proportions  difficiles  à  calculer,  du 
genrede  celleque  M.  de  Jouvencel établit  entre  Thomme 
actuel  et  rhomme  tertiaire  d'une  part ,  le  tapir  et  le 
palœotherium  d'autre  part.  Et,  qu'on  me  permette  de  le 
dire,  ce  n'est  plus  en  se  basant  sur  des  théories  de  boule- 
versements destructeurs  ou  d'évolutions  ontologiques , 
que  la  géologie  accepte  ou  repousse  les  idées  nouvelles. 
Elle  est  aujourd'hui  dans  le  doute  socratique,  prête  à 
croire  à  tout  fait  démontré,  à  prendre  en  considération 
tout  fait  vraisemblable.  Mais  aussi,  elle  ne  veut  plus 
être  le  terrain  vague  sur  lequel  sont  venus  bâtir  àTenvi 
leurs  tremblants  édifices,  tant  d'esprits  aventureux  et 
brillants.  À  M.  de  Jouvencel,  qui  proscrit  les  spéculations 
psychologiques  du  domaine  de  l'anthropologie  ,  elle 
aurait  beau  jeu  de  répondre  que  pour  elle  l'hypothèse 
n'est  qu'un  instrument  de  recherches  ou  un  moyen  de 
systématisation,  qui  ne  donne  jamais  le  droit  d'affirmer. 
Or,  j'ai  le  regret  de  conclure  que  l'hypothèse  de  notre 
honorable  collègue,  quelque  ingénieuse  et  quelque  habi- 
lement présentée  qu'elle  soit,  ne  me  parait  pas  suffi- 
samment justifiée,  —  et  qu'en  défipitive,  aucune  vérité 
nouvelle  ne  me  semble  être  sortie  des  puits  naturels. 

M.  DE  Jouvencel.  Je  n'ai  émis  que  comme  une  hypo- 
thèse l'opinion  que  M.  Bert  vient  de  réfuter.  En  la  dé- 
veloppant devant  la  Société,  mon  but  était  moins  de 
prendre  date  que  de  provoquer  des  recherches.  Si, 
comme  je  l'espère,  ces  recherches  font  découvrir  dans 
les  puits  naturels  des  silex  taillés  ou  tout  autre  débris 
de  rindustrie  humaine,  l'exactitude  de  mon  hypothèse 
sera  démontrée,  en  dépit  de  toutes  les  objections  théori- 
ques. Si,  au  contraire,  la  vérification  donne  un  résultat 
négatif,  mon  hypothèse  disparaîtra  sans  qu'il  soit  besoin 
de  la  réfuter.  Toute  discussion  serait  donc  prématurée 
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aujourd'hui,  et  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  re- 
prendre un  à  un  les  arguments  de  M.  Sert.  Je  lui  ferai 
remarquer  seulement  que  la  géologie  n'est  pas  encore 
une  science  assez  positive,  qu'elle  ne  possède  pas  encore 
des  principes  assez  certains  pour  qu'une  hypothèse 
comme  celle  que  j'ai  émise  puisse  être  détruite  par  des 
objections  purement  théoriques. 

M.  Antelme  présente  à  la  Société  son  céphalomètre, 
et  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Note  sur  la  d-- 
phahmétrie.  Ce  travail  est  renvoyé  au  comité  de  publi- 
cation pour  paraître  dans  les  Mémoires* 

PAR   M.  PRUNEll-BBT* 

M.  Pruner-Bey  commence  la  lecture  de  ce  travail,  et 
fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  plusieurs  pho- 
tographies représentant  les  principaux  types  des  crânes 
trouvés  dans  les  anciens  tombeaux  égyptiens. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  iecrétaire  :  P.  Broca. 


47*  SlANGI.  —  !•'  Aoàt  lUl. 

Vré«M«iee  de  M.  BÉCLARD. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GORAESPONDANCE. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  qu'elle  a  perdu  un 
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de  ses  membres  associés  étrangers  dans  la  personne  de 
M.  Ackersdyck,  professeur  d'économie  politique  à  Tuni- 
Tersité  d'Ulrecht,  mort  à^Utrecht  le  13  juillet  1801,  à 
•l'âge  de  soixante  et  dix  ans. 

M.  le  professeur  Rod.  Wagner,  de  Gottingue,  récem- 
ment élu  membre  associé  étranger,  remercie  la  Société  de 
sa  nomination.  Il  a  suivi  avec  le  plus  grand  intérêt  les 
discussions  et  les  publications  de  la  Société,  et  il  a  déjà 
eu  l'occasion  de  les  faire  connaître  en  Allemagne,  en  les 
mentionnant  avec  éloge  dans  plusieurs  de  ses  écrits. 

M.  Antelme,  au  moment  de  partir  pour  sa  tournée 
d'inspection,  demande  un  congé  jusquà  la  rentrée. 

I^oiPtralt  d'un  Fné^eii. 

M.  GEOFPROY-SAimp-HiLAmE  s'excuse  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  la  séance,  et  prie  M.  le  secrétaire  de  présenter 
à  la  Société  le  portrait  d'unFuégien  (habitant  de  la  Terre 
de  feu),  dessiné  avec  un  remarquable  talent  par  M,  le 
commandant  Cabaret  de  Saiut-Cernin,  qui  a  été  élu  ré- 
cemment correspondant  national.  Ce  portrait  n'est  pas 
colorié,  mais  une  teinte  plate  d'aquarelle,  déposée  à  côté 
du  dessin^  représente  exactement  la  couleur  de  la  peau. 
La  Société  ne  saurait  trop  recommander  à  MM.  les  voya- 
geurs ce  procédé  d'une  exécution  rapide  et  facile,  qui 
suffit  parfaitement  aux  besoins  de  la  science. 

Quoique  la  tête  soit  couverte  de  cheveux  longs  et 
roides  qui  tombent  au-devant  du  front  et  qui  descendent 
des  deux  côtés  jusque  sur  les  épaules,  on  distingue  assez 
bien  les  contours  de  la  tête  pour  être  autorisé  à  penser 
que  le  crâne  est  pyramidal;  les  yeux  sont  obliques  comme 
ceux  des  Chinois,  les  pommettes  sont  peu  élevées,  mais 
volumineuses,  le  nez  large  et  épaté,  la  bouche  grande, 
avec  des  lèvres  assez  minces,  le  menton  large  et  peu 
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sailiaot,  enfin  la  peau  est  d'un  rouge  brun,  avec  un  lé- 
ger mélange  de  jaune. 

—  La  Société  a  reçu  le  manifeste  de  la  Société  de  Géo- 
graphie pour  1861,  et  le  numéro  de  juin  1861  des  Bul-^ 
letins  de  la  même  Société.  Ce  travail  renferme  un  mé- 
moire de  M.  Braouézec  sur  les  peuplades  riveraines  du 
Gabon.  M.  Bosia  est  chargé  de  rendre  compte  de  ce  tra- 
vail, oii  sont  consignés  des  documents  anthropologiques 
intéressants. 

La  Société  a  reçu  en  outre  les  ouvrages  suivants  : 

Presse  scientifique  des  Deux-Mondes,  16  juillet  1861 . 

Journal  de  Médecine  mentale  de  M.  Delasiauve, 
juin  1861. 

UeberForm-Abweichungenand  Varianten  derNasen- 
beine  (sur  les  déformations  et  les  variations  des  os  pro- 
pres du  nez),  par  M.  J.  Yander  Hoeven  fils,  avecseptgra- 
vures  sur  bois.  Leyde»  1861,  in-8. 

Bericht  ûber  die  Arbeiten  in  der  allgemetnen  Zoologie 
andder  Naturgeschichte  des  Menschen^  im  jahre  1860 
(Compte  rendu  des  travaux  relatifs  à  la  zoologie  géné- 
rale et  à  Thistoire  naturelle  de  Thomme  pour  Tan  1860), 
par  M.  Rodolphe  Wagner;  brochure  in-8,  extraite  des 
Archiv  fur  Naturgesch.  de  Wiegmann-Troschel,  et  suivi 
d'un  mémoire  du  même  auteur  ^t/r  le  cerveau  de  F  homme 
et  des  quadrumanes. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Parmentier,  présenté  par  MM.  Giraldès, 
Broca  et  Lagneau,  demande  le  titre  de  membre  associé 
national. 

M.  le  docteur  Henry  Bonnet,  médecin  de  Tasile  des 
aliénés  de  la  Meuse,  à  Fains,  près  de  Bar-le-Duc,  présenté 
par  MM.  Broca,  Pruner*Bey  et  Lagneau,  demande  le 
titre  de  membre  associé  national. 
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MM.  de  Quatrefages,  Pruner-Bey  et  Broca,  proposent 
de  conférer  le  titre  de  membre  associé  étranger  à 
M.  Marlano  Padilia,  doyen  de  la  faculté  de  médecine 
de  Guatemala,  vice-président  du  Conseil  médical  de  la 
République,  etc. 

OUVERTURE  DES  VACANCES. 

M.  Le  Présidei9t  annonce  que  la  seconde  séance  du 
mois  d'août  ne  pourra  avoir  lieu,  à  cause  de  la  fête  natio- 
nale du  15  août,  et  que^  par  conséquent,  aux  termes  du 
règlement,  la  Société  entrera  en  vacances  à  partir  de  la 
séance  actuelle. 

ELECTIONS. 

M.  le  président  rappelle  que  trois  candidatures  ont  été 
inscrites  aujourd'hui  sur  le  grand  registre,  et  qu'aux 
termes  de  l'article  54  du  règlement,  l'élection  des  can- 
didats devrait  être  renvoyée  à  la  prochaine  séance.  Mais 
celle-ci  n'aura  lieu  que  dans  trois  mois,  et  il  serait  re- 
grettable que  l'admission  des  candidats  fût  retardée 
jusque-là.  Déjà,  dans  une  circonstance  analogue,  la  So- 
ciété a  décidé  par  un  vote  régulier  (Bulletin,  1. 1,  p.  16) 
que  l'on  pouvait,  pour  la  dernière  séance  de  Tannée 
scolaire,  affranchir  les  candidats  du  délai  de  quinze  jours 
imposé  par  le  règlement.  Se  basant  sur  ce  précédent, 
M.  le  président  propose  de  procéder  aujourd'hui  même 
à  l'élection.  Cette  proposition  est  adoptée. 

g)  S«r  l'aeellmfttatfon  dans  les  pays  tropleanXf 

PAR  M.   BOUDIN. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Boudin  présente 
quelques  remarques  sur  le  travail  lu  par  M.  Bercbon  dans 
la  dernière  séance. 
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Notre  collègue,  M.  Berehon,  diUI,  a  envoyé  à  la  Société 
Tannée  dernière,  un  mémoire  fort  intéressant,  doni  M.  le 
secrétaire  nous  a  donné  lecture  dans  la  séance  du  8  no- 
Tembre  1860.  Parmi  les  faits  qui  y  étaient  consignés,  il 
y  en  avait  un  qui  était,  dans  un  sens,  parfaitement  con* 
forme  à  mes  idées  sur  le  non-cosmopolitisme  de  Thomme. 
L'auteur  nous  annonçait,  d'après  MM.  Girard  et  Huard, 
que  les  nègres  transplantés  d'une  région  du  Sénégal  dans 
une  autre  région  de  ce  vaste  pays,  avaient  fourni  quel- 
quefois une  mortalité  telle,  qu'on  avait  dû  renoncer  à  les 
acclimaler  dans  leurs  nouvelles  résidences. 

Si  l'auteur  n'avait  dit  que  cela,  je  n'aurais  pu  que  le 
remercier  d'avoir  apporté  de  nouveaux  faits  à  Tappui  de 
ceux  qui  ont  servi  de  base  à  mon  travail.  Mais  M.  Berchon 
ajoutait  que  «dans  l'opinion  de  MM.  Girard  et  Huard, 
«I  Tacclimatation  des  noirs  est  certainement  plus  difficile 
«  que  celle  des  blancs,  et  que  les  essais  d'immigration 
«  des  noirs  aux  Antilles  fournissent  des  preuves  à  l'ap- 
ex pui  de  cette  idée.  »  (Bvdletins  de  la  Société  d anthro- 
pologie, t.  I,  p.  528.) 

Ces  assertions  m'ont  paru  en  contradiction  avec  tous 
les  faits  connus  jusqu'alors,  avec  tous  les  documents  sta- 
tistiques officiels  publiés  par  le  gouvernement  anglais. 
J'ai  déclaré  que  l'opinion  émise  par  MM.  Girard  et  Huard 
ne  pourrait  être  opposée  à  la  mienne  que  si  elle  était 
justifiée  par  des  statistiques  mortuaires,  et  que  jusque- 
là  je  continuerais  à  dire  que  l'acclimatation  des  blancs 
dans  les  pays  tropicaux  est  plus  difficile  que  celle  des 
noirs. 

En  réponse  à  cette  objection,  qui  me  parait  capitale, 
M.  Berchon  a  lu,  dans  la  dernière  séance  un  travail  im- 
portant qne  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pas  entendre,  mais 
dont  le  bureau  a  bien  voulu  me  donner  communication. 
Je  vous  demande  donc  la  permission  de  vous  présenter 
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aujourd'hui  les  remarques  que  j'aurais  adressées  à 
M.  BerchoD  si  j'avais  assisté  à  sa  lecture. 

M.  Berclion  n'a  nullement  comblé  la  lacune  que  j'avais 
signalée.  J'avais  demaiulé  des  documents  statistiques,  il 
ne  nous  en  a  point  fourni;  il  a  prouvé,  plus  complètement 
encore  que  la  première  fois,  que  l'acclimatation  des  noirs 
au  Sénégal  est  très-difficile,  je  le  remercie  de  ces  nouveaux 
renseignements,  qui  sont  fort  importants;  mais  ce  n'était 
pas  la  question  principale.  Il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  si 
les  nègres  transplantés  d'un  point  à  l'autre  du  Sénégal 
fournissaient  une  grande  mortalité  ;  mais  de  savoir  si 
celte  mortalité  est  égale,  supérieure  ou  inférieure  à  celle 
des  blancs;  or  c'est  ce  que  notre  collègue  n'a  pas  déter- 
miné. 

Il  nous  a  dit  que  les  fièvres  intermittentes,  les  maladies 
du  foie  et  ladyssenterie  sont  communes  chez  les  nègres, 
mais  il  n'a  pas  indiqué  le  degré  de  fréquence  de  chacune 
de  ces  affections,  il  ne  l'a  pas  comparé  à  celui  qui  s'ob- 
serve chez  les  Européens.  Je  n'ignore  pas  les  difficultés 
inhérentes  h  ce  genre  de  recherches.  Il  faudrait  trouver 
parmi  les  individus  de  chaque  race  des  séries  comparables 
sous  le  rapport  de  l'âge,  de  la  nourriture,  des  professions, 
et  il  faudrait  que  ces  séries  fussent  assez  étendues  pour 
que  les  résultats  ne  fussent  pas  faussés  par  les  exceptions. 
Les  populations  civiles  se  prêtent  difficilement  à  ce 
genre  de  recherches  ;  mais  on  peut  avoir  pleine  confiance 
dans  les  statistiques  militaires,  et  toutes  celles  qui  ont 
été  publiées  jusqu'ici  par  le  gouvernement  anglais  prou- 
vent que  sous  le  rapport  de  la  mortalité  générale  produite 
par  les  maladies  tropicales,  les  soldats  nègres  de  Tarmée 
anglaise  sont  beaucoup  plus  épargnés  que  les  soldats  an- 
glais. 

Je  pourrais  rappeler,  par  exemple,  qu'à  Sierra-Leone 
les  contingents  de  l'armée  anglaise  perdent  annuellement 
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483  soldats  européens  sur  1,000,  et  seulement  30  sol- 
dats nègres  sur  1,000.  Je  pourrais  rappeler  encore  qu'au 
cap  Coast  la  garnison  anglaise  européenne  a  perdu  jus- 
qu'à 668  sur  1,000  par  an,  et  je  pourrais  demander  si 
jamais  dans  un  pays  tropical  une  population  nègre  a 
fourni  une  mortalité  comparable  à  celle-là.  On.ne  saurait 
objecter  que  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  les  nègres 
enrôlés  dans  l'armée  anglaise  ont  été  recrutés  dans  la  lo- 
calité même  où  ils  tenaient  garnison,  et  que  ces  exem- 
ples, dans  lesquels  on  compare  des  Européens  non  accli- 
matés à  des  nègres  indigènes,  ne  sont  pas  démonstratifs. 
En  effet,  les  documents  officiels  disent  expressément 
qu'aucun  indigène  (none  of  the  résident  native populon 
tion)  n*a  consenti  à  s'enrôler,  et  qu  il  en  a  été  de  même 
de  tous  les  individus  venus  librement  de  l'intérieur.  Les 
troupes  nègres  en  question  ont  été  exclusivement  re- 
crutées parmi  les  esclaves  capturés  par  les  croiseurs  et 
rendus  à  la  liberté  à  Sierra-Leone  (they  were  generally 
recruited  from  the  slaves  captured  by  ourcmizers  and  H- 
beratedat  Sierra-Leone),  Or,  c'est  parmi  ces  hommes  que 
la  mortalité  annuelle  moyenne  pendant  une  période  de 
dix-huit  années  (1819-1836)  a  été  de  30  décès  sur  1,000; 
elle  est  même  descendue  en  1825  à  3,7  sur  1,000,  et  à 
4,3  en  1826. 

Les  trois  maladies  principales  qui  font  périr  les  Euro- 
péens sous  les  tropiques  ont  pris  la  part  suivante  à  la 
mortalité  respective  des  soldats  anglais  et  des  soldats 
nègres  de  Sierra-Leone  : 

Décès  0ur  i^ooo  toldats 

anglais  nègres 

FièTres  paludéenoes < ilo,i  9,4 

Dyssenterie il^d  5,3 

Maladies  du  foie 6,0  1,1 

Ces  faits  sont  confirmés  par  les  documents  officiels 
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qui  vienDent  d'être  publiés  en  1 861  par  le  gouvemement 
anglais,  et  qui  portent  la  mortalité  des  troupes  nègres 
en  1861  à: 

14,0  décès  sur  1,600  hommes  à  Sierra- Leone. 
25,i  —  à  Gambie. 

a5,0  —  à  la  Côte-d'Or. 

Or,  en  1859,  la  garnison  noire  se  composait  du  1®'  ré- 
giment des  Indes  occidentales,  corps  venu  des  Antilles. 
Pendant  cette  même  année,  le  contingent  européen  ne 
comptait  aucun  soldat,  et  seulement  4  ou  5  {four  or 
five)  sous-officiers,  dont  trois  numrurent  dans  lanrvée^ 
2  de  fièvres  paludéennes,  et  1  de  dyssenterie. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  aux  Antilles  et  à 
la  Guyane,  où  les  deux  races  ont  été  transplantées  loin 
de  leur  pays  natal. 

Voici  d  abord  la  moyenne  annuelle  de  la  mortalité 
générale  des  Iroupes  anglaises  dans  les  stations  des  Indes 
occidentales  dans  une  période  de  vingt  ans,  de  1817  à 
1836: 

Morulilé  anottelle 

dos  soldais  anglais,  des  soldats  nègres. 

Guyane S4  sur  1,000  40  sur  1,000 

Trinilé 106  39 

Tabago 152  84 

Grenade 61  S8 

Sainl-Vincent 51  36 

Barbades 58  46 

Sainte-Lucie 12a  ii 

La  Dominique 187  85 

Saint-Christophe,  Nevi8,Torlola.     71  46 

On  voit  que  partout  la  race  tropicale  résiste  beaucoup 
mieux  que  la  race  européenne. 

Etudions  maintenant  la  mortalité  due  spécialement 
aux  fièvres  paludéennes,  à  la  dyssenterie  et  aux  ma- 


5tit  SiAHGB   DU   !«'  AOUT   1861. 

Iadie8  du  foie.  Le  tableau  suivant  présente,  pour  chaque 
localité,  les  résultats  de  vingt  années  (de  1817  à  1836). 

D^cès  0or  1,000  hommes  par 
Fièvres  paludéennes,      by-seoiene.      Maladies  du  foie. 

anttlals.  nègres,  anglais,  nègres,  anglais,  nègret. 

Guyane 59,i  8,5          8,9  5,8  1,0  0,3 

Trinité 61,6  3,i  17^9  5.5  1,1  0,8 

Tabago 104,1  8,6  S4,0  4,8  2,0  1,0 

Grenade i6,3  4,8  16,1  4,8  4,5  1,0 

Saiiit^Vincent 11,8  0,9  S4,S  4,8  1,6  0,0 

Barbade 11,8  3,8  80,8  18.1  1,4  0,9 

Sainte-Lucie 63.1  5,1  89,3  7,1  1,0  0,0 

Dominique 49.3  7,7  70,3  7,4  1,7  1,6 

Anligoa 14,9  1,7           ?  ?  î           ? 

Saiol-Gbrislopbe...  48,1  10,5  10,3  6,3  3.8  0,7 

Moyennes 36,9         4.6       80,7         7,4    "7^       0,9 

J'ai  cru  devoir  citer  ces  chiffres  parce  que  MM.  Girard 
et  Huard  ont  invoqué  Texemple  de  ce  qui  se  passe  aux 
Indes  occidentales  pour  établir  que  l'acclimatation  des 
noirs,  d'une  manière  générale,  est  plus  difficile  que  celle 
des  blancs.  On  vient  de  voir^  au  contraire,  que  dans  ces 
régions  tropicales  la  race  nègre  résisle  beaucoup  mieux 
que  la  race  européenne,  et  qu'en  parliculier  elle  possède 
une  immunité  relative  manifeste  à  l'égard  des  fièvres 
paludéennes  et  des  dyssenteries^  qui  sont  la  cause  de  la 
plupart  des  décès  des  troupes  anglaises  proprement  dites. 

Ces  remarques  ne  diminuent  en  rien  l'intérêt  des  faits 
que  M.  Berchon  nous  a  fait  connaître,  et  qui  me  parais- 
sent d'un  grand  poids  dans  la  question  générale  du  non- 
cosmopolitisme  de  riiomme. 

ELECTIONS. 

Sont  élus 

Membres  associés  nationaux  :  M.  le  docteur  PAïunsRTiBRy 
de  Paris; 
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M.  le  docteur  Henry  Bonnet,  médecip  de  TÂsile  des 
aliénés  de  la  Meuse  (à  Fains)  ; 

Membre  associé  étranger  :  Don  Mariano  Padiixa,  doyen 
de  la  Faculté  ^e  médecine  de  Guatemala. 

LECTURES. 
Q    Sur  raneleniie  raee  égjpiïennet 

PAR  M.  PRDNEE-EBT. 

H.  Pruner-Bey  termine  la  lecture  de  ce  travail,  qui 
est  renvoyé  au  comité  de  publication  pour  paraître  dans 
les  Mémoires^  et  dont  nous  ne  donnons  ici  qu'un  extrait 
très-6ommaire  pour  Tintelligence  de  la  discussion.  L'au** 
teur»  étudiant  à  la  fois  les  figures  monumentales  et  les 
crânes  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Tancienne  Egypte, 
ramène  les  anciens  habitants  de  ce  pays,  ceu](  qui  y 
existaient  avant  les  conquêtes  connues  dans  l'histoire,  à 
deux  types  éminemment  distincts»  qui  se  sont  perpétués 
jusqu  a  nos  jours,  et  dont  on  retrouve  encore  quelques 
spécimens  parfaitement  purs  chez  les  coptes  aussi  bien 
que  chez  les  fellahs.  Il  désigne  ces  deux  types  sous  les 
noms  de  type  fin  et  de  type  grossier.  Sans  se  prononcer 
déQnitivement  sur  Torigine  du  type  grossier,  il  est  dis- 
posé à  le  considérer  soit  comme  celui  des  premiers  oc- 
cupants du  sol,  soit  comme  celui  des  hommes  issus  de 
leur  mélange  avec  la  race  qui  a  fourni  le  type  fin.  Quant 
au  type  fin^  c'est,  suivant  lui,  celui  de  la  race  à  laquelle 
l'Egypte  a  dû  sa  première  civilisation,  mais  il  n'est  ni 
aryen  ni  sémitique,  comme  on  a  pu  le  supposer;  il  y  a 
bien  quelques  analogies  entre  ces  crânes  du  type  fin  et 
ceux  des  peuples  aryens  ou  sémites  qui  ont  conquis 
l'Egypte,  mais  ces  analogies  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
donner  lieu  à  des  conclusions  affirmatives.  Ne  trouvant  du 
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côté  de  l'orient  que  des  incertitudes,  Tauteur  se  retourne 
vers  l'occident  et  compare  le  type  fin  avec  celui  de  la 
race  ly bique  ou  berbère;  cette  fois  la  ressemblance  lui 
parait  parfaite.  Passant  alors  à  l'étude  de  la  linguistique, 
M.  Pruner-Bey  compare  l'ancienne  langue  égyptienne 
d'abord  avec  les  langues  aryennes  (indo-germaniques), 
puis  avec  les  langues  sémitiques  et  trouve  entre  ces  trois 
groupes  de  langues  des  différences  radicales,  tandis  que 
l'étroite  parenté  de  l'ancien  copte  et  des  langues  berbères 
lui  parait  évidente. 

De  cette  double  série  de  recherches,  Tauteur  tire  la 
conclusion  que  la  civilisation  égyptienne  est  d'origine 
berbère,  et  que  le  type  fin  des  monuments  et  des  tom- 
beaux est  celui  de  la  race  berbère. 

M.  PfRiER.  Je  félicite  M.  Pruner-Bey  d'avoir  osé  aborder 
un  sujet  aussi  difficile  et  d'un  aussi  grand  intérêt.  Au- 
cune question  n'est  plus  digne  que  celle-là  de  fixer  l'at- 
tention de  notre  Société,  car  il  s'agit  de  déterminer,  si 
c'est  possible ,  l'origine  de  cette  ancienne  population 
d'Egypte  qui  fonda  la  première  civilisation. 

Notre  collègue  a-t-il  réussi  à  dissiper  les  incertitudes, 
et  pourrons-nous,  en  adoptant  ses  conclusions,  écrire 
enfin  Ja  première  page  de  l'histoire?  J'avoue  qu'après 
avoir  écouté  avec  la  plus  grande  attention  son  intéres- 
sante lecture,  je  suis  loin  d'être  convaincu  de  l'exactitude 
de  sa  doctrine. 

M.  Pruner-Bey  a  trouvé  parmi  les  momies  de  l'époque 
la  plus  reculée  des  crânes  qui  lui  paraissent  appartenir 
à  la  race  berbère.  Je  ne  contesterai  pas  son  interpréta- 
tion, mais  ces  crânes  sont-ils  nombreux?  On  trouve  dans 
les  tombeaux  de  la  même  époque  des  crânes  provenant 
de  plusieurs  autres  races;  notre  collègue  nous  les  a  décrits 
avec  soin,  et  je  me  demande  sur  quoi  il  s'est  basé  pour 
découvrir,  parmi  ces  divers  types,  celui  de  la  race  civili- 
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satrîce.  J'ai  cru  comprendre  qu'il  a  donné  la  préférence 
à  celui  qui  lui  a  paru  le  plus  semblable  à  celui  des  Egyp- 
tiens modernes,  coptes  ou  fellahs;  mais  il  faudrait  savoir 
d'abord  quels  sont,  suivant  lui,  dans  la  population  de 
l'Egypte  actuelle,  les  purs  représentants  de  Tancienne 
race  égyptienne  :  je  pensais  pour  ma  part  que  c'étaient 
les  fellahs,  mais  il  me  semble  que  notre  collègue  admet 
que  ce  sont  les  coptes.  Je  le  prierai  de  me  donner  sur  ce 
point  quelques  explications. 

Je  ne  le  suivrai  pas  dans  tous  les  détails  de  son  argu- 
mentation ;  mais  quand  je  compare  la  civilisation  égyp- 
tienne à  l'état  présent  et  passé  des  peuples  berbers,  qui 
n'ont  jamais  pu  sortir  de  la  barbarie,  quoiqu'ils  aient 
été  souvent  en  contact  avec  des  peuples  civilisés,  je  ne 
puis  me  ranger  à  l'opinion  de  M.  Pruner-Bey,  qui  voit . 
en  eux  les  civilisateurs  de  l'Egypte.  S'il  fallait  chercher 
hors  de  la  vallée  du  Nil  l'origine  de  la  civilisation  égyp- 
tienne, je  la  trouverais  bien  plutôt  en  Asie,  dans  l'Inde, 
par  exemple,  et  il  est  bien  certain  d'ailleurs  que  les 
Égyptiens  avaient  des  relations  beaucoup  plus  fréquentes 
avec  les  peuples  asiatiques  qu'avec  ceux  de  la  Lybie. 

M.  Pruner-Bet.  Je  remercie  M.  Perier  d'avoir  bien 
voulu  juger  mon  travail  digne  de  son  attention.  L'o- 
pinion que  j'ai  émise  diffère  assez  de  celles  qui  ont  eu 
cours  jusqu'ici  pour  que  j'aie  dû  m'attendre  à  sou- 
lever de  nombreuses  objections,  mais  je  répondrai  d'à* 
bord  que  mes  recherches  reposent  sur  les  deux  bases  les 
plus  sûres,  sur  i'anatomie  et  sur  la  linguistique.  Il  y  a 
vingt  ans  que  j'étudie  les  crânes  authentiques  des  anciens 
Egyptiens  ;  j'en  ai  examiné  et  mesuré  un  grand  nombre, 
soit  en  Egypte,  soit  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  je 
les  ai  comparés  sur  place  aux  dessins  et  aux  peintures 
des  plus  anciens  monuments.  C'est  ainsi  que  j'ai  appris 
à  bien  connaître  le  type  fin,  et  à  le  considérer  comme 

T.  II.  35 
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celui  de  ]a  race  à  laquelle  TEgypie  a  dû  sa  civilisation. 
Il  s'agissait  dès  Lors  de  déterminer  cette  race  ;  pour  cela, 
j'ai  comparé  le  type  fia  avec  celui  des  trois  groupes  de 
races  qui  ont  pu  pénétrer  en  Egypte,  savoir  :  les  races 
sémitiques,  les  races  aryennes  ou  iodo-germaniques,  ai 
les  racés  lybienaes  ou  berbères,  et  j*ai  trouvé  que  le  type 
berber  est  celui  qui  s'en  ra^^proche  le  plus.  Quoique  les 
Hindous  et  les  Arabes  présentent  plus  d'une  ressem* 
blance  avec  le  type  fin  des  aocieos  monuments^  ils  eo 
diffèi^ent  par  plusieurs  caractères,  et  ce  type  ne  ressemble 
entièrement  qu  a  celui  des  races  berbères. 

La  linguistique  m'a  fourni  une  autre  preuve  tout  aussi 
claire.  L'ancienne  langue  égyptienne  n'a  aucune  aaa-< 
logie  avec  les  langues  de  l'Asie,  sémitiques  ou  ary^nes, 
tandis  qu'elle  préseiite  avec  les  langues  berbères  de$- 
ressemblances  frappantes. 

Je  n'ai  pas  condu  de  là  que  les  anciens  Egyptiens 
fussent  exactement  les  mêmes  que  les  Berbers  de  nos 
jours;  j'ai  dit  seulement  que  c'étaient  des  peuples  de 
même  race,  ou  si  Ton  veut  des  races  d'un  méine  groupe. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ces  peuples  de  souche 
berbère,  séparés  les  uns  des  autres  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles,  soient  plus  semblables  entre  eux  au 
physique  et  au  moral  que  ne  le  sont  les  Hindous,  les 
Germains,  les  Hellènes,  peuples  de  souche  aryenne,  ou 
les  Arabes,  les  Phéniciens,  les  Juifs,  peuples  de  souche 
sémitique.  Sous  l'influence  du  temps,  des  climats,  des 
conditions  sociales,  des  difi'érences  s'établissent,  mais 
l'unité  du  type  est  toujours  reconnaissable.  Je  ne  suis 
donc  pas  ébranlé  par  l'objection  de  51 .  Perier,  qui  oppose 
la  haute  civilisation  des  anciens  Egyptiens  à  la  barbarie 
des  autres  peuples  berbers.  Ne  trouvons-nous  pas  de 
pareilles  inégalités  chez  les  Sémites?  Ne  savons^nous 
pas  que  certains  peuples  sémitiques  sont  toujours  restés 
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nomades,  tandis  que  d'autres  ont  joué  un  rôle  important 
dans  la  civilisation  dm  monde? 

Il  ne  faut  pas  croire  d'aiileurs  que  les  peuples  berbers 
du  nord-ouest  de  TAfrique  aient  toujours  éi%  des  bar- 
bares grossiers.  L'agriculture  florissâit  chez  eux  dans 
l'untiquité ,  car  les  Romains  ont  emprunté  à  leur  langue 
uo  gnmd  nombre  de  termes  d'agriculture. 

M.  Perier  m^e  diemande  si  c'est  parmi  les  coptes  ou 
les  fellahs  que  j'ai  trouvé  les  représentauts  modernes 
du  type  fin  monumental.  Il  paraU  admeUne  par  consé- 
quent qu'il  y  a  une  différence  essentielle  entre  les  coptes 
et  les  fellahs. 

C'est  une  erreur  que  la  plupart  des  auteurs  ont  com* 
mise  ;  mais  il  n'y  a  entre  ces  deux  populations  qu'une 
seule  différence*  c'est  que  les  Coptes  sont  plus  purs  que 
les  fellahs.  CeuxH^i  oot  subi  de  nombreux  mélanges, 
surtout  depuis  la  conquête  arabe  ;  mais,  maigre  ces  croi- 
semenis,  il  y  a  parmi  eux  beaucoup  d'individus  qui  re- 
présentent eucore  soii  le  type  fin ,  soit  le  type  grossier 
des  anciens  monuments,  et  tous  ceux-là  sont  exactement 
semblables  aux  coptes.  La  ressemblance  est  si  parfaite, 
qu'on  les  confondrait  sans  icesse^  n  était  le  turban  blanc 
du  fellah  et  le  turban  bleu  du  copte. 

M.  Perier.  M.  Pruner-Bey  est  certainement  plus  com- 
pétent que  moi  sur  ce  point  ;  il  parle  d'après  ce  qu'il  a 
vu,  et  je  ne  puis  parler  que  d'après  le  témoignage  d'au- 
trui.  Or,  tous  les  auteurs  que  j'ai  lus  représentent  les 
coptes,  comme  des  hommes  grands,  forts,  massif,  res* 
semblant  assez  bien  à  ce  que  notre  collègue  appelle  le 
type  grossier.  La  description  des  fellahs,  au  contraire, 
se  rapproche  de  celle  du  type  fin.  Les  co[ites  habitent 
les  villes,  travaillent  dans  les  bureaux  ;  les  fellahs  sont 
des  agriculteurs  attachés  à  la  glèbe.  Tout  le  monde  s'ac- 
corde k  considérer  ces  dmx  populations  comme  essen- 
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tiellement  différentes  par  leur  origine,  non  moins  que 
par  leur  état  actuel.  Je  rappellerai  en  particulier  que, 
suivant  M.  Jomard,  les  fellahs  sont  seuls  de  race  pure, 
tandis  que*  les  coptes  sont  issus  du  mélange  de  toutes 
sortes  de  races  :  persans,  assyriens,  grecs,  romains,  etc. 
Cette  opinion  du  vénérable  savant  est  diamétralement 
opposée  à  celle  que  M.  Pruner-Bey  vient  d'émettre , 
puisque,  suivant  lui,  ce  sont,  au  contraire,  les  fellahs 
qui  sont  croisés,  et  les  coptes  qui  sont  de  race  pure. 

M.  Pruner-Bet.  Je  maintiens  qu'il  n'y  a  d'autre  diffé- 
rence ethnique  entre  les  fellahs  et  les  coptes  que  celle 
que  j'ai  indiquée.  Sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  pro- 
fessions ,  il  est  bien  vrai  que,  dans  la  basse  Egypte,  la 
plupart  des  coptes  habitent  les  villes  ;  mais,  dans  la 
haute  Egypte,  il  y  a  des  milliers  de  coptes  qui  cultivent 
la  terre,  comme  les  fellahs.  Le  copte  que  H.  Perier 
vient  de  décrire  est  le  copte  du  type  grossier  ;  c'est  le 
plus  connu,  c'est  presque  le  seul  que  mes  prédécesseurs 
aient  observé,  parce  qu'ils  n'ont  pas  étudié  les  femmes. 
Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  deviner  ;  le  grand  Cham^ 
pollion  lui-même,  malgré  tout  son  génie,  a  mal  connu, 
mal  décrit  les  coptes,  parce  qu'il  n'a  vu  que  les  hommes, 
parce  qu'il  n'a  pu  pénétrer  dans  les  harems,  où  ma  qua- 
lité de  médecin  m'a  fait  admettre.  J'ai  pu  m'assurer 
ainsi  que  le  type  fin  des  anciens  Egyptiens,  assez  rare 
chez  les  coptes  du  sexe  masculin,  est  au  contraire  très- 
commun  chez  les  femmes.  On  sait  que,  dans  beaucoup 
de  cas,  les  caractères  typiques  se  conservent  surtout  dans 
le  sexe  féminin.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  chez  les  coptes, 
pour  le  type  fin. 

La  plupart  des  coptes  des  deux  sexes  que  j'ai  pu  ob- 
server, et  j'en  ai  vu  un  très-grand  nombre,  présentent, 
^  l'état  de  pureté,  soit  le  type  grossier,  soit  le  type  fin. 
On  trouve  également,  chez  les  fellahs,  des  représentants 
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purs  de  ces  deux  types  ;  mais  il  faut  les  chercher  au  mi- 
lieu d'un  grand  nombre  d'autres  types  puVs  ou  mélan- 
gés, qui  forment  la  plus  grande  partie  de  la  population 
des  fellahs. 

Le  copte  seul  a  conservé  la  langue  de  l'ancienne 
Egypte;  c'est  lui  qui  représente  le  pur  Egyptien  de  Té- 
poque  primitive,  avec  les  deux  types  fin  et  grossier  qui 
existaient  alors  et  qui  sont  figurés  sur  les  anciens  monu- 
ments. C'est  la  femme  copte  qui  reproduit  dans  toute  sa 
beauté  le  type  fin  monumental  ;  mais  ce  type  fin,  je  le  ré- 
pète, n'est  pas  exclusivement  propre  à  la  femme;  il  se 
retrouve  çà  et  là,  parfaitement  pur,  chez  quelques 
coptes  du  sexe  masculin. 

Lorsque  Lepsius  fit  sa  célèbre  exploration  en  Egypte, 
il  me  fit  l'honneur  de  venir  me  voir.  Cet  ancien  type 
égyptien,  que  vous  avez  si  bien  étudié,  lui  dis-je,  je  puis 
vous  le  montrer  vivant.  Je  le  conduisis  dans  mon  anti- 
chambre, où  il  resta  stupéfait  d'élonnement  lorsqu'il  se 
trouva  en  face  d'un  négociant  copte,  de  Kava,  qui  venait 
me  consulter,  et  en  qui  se  trouvaient  réunis,  dans  toute 
leur  pureté,  tous  les  caractères  du  type  fin  monumental. 

Un  mot  maintenant  surrhypothèse  asiatique.  M.  Perier 
parait  croire  que  la  civilisation  égyptienne  est  venue  de 
l'Inde.  Non-seulement  il  n'en  existe  aucune  preuve,  mais 
encore  on  peut  prouver  que  la  civilisation  égyptienne 
est  la  plus  ancienne  de  toutes,  et  si  elle  a  précédé  toutes 
les  autres,  il  faut  bien  admettre  qu'elle  est  née  en  Egypte. 

M.  Perier.  Je  comprends  difficilement  qu'un  homme 
comme  Champollion  ait  si  longtemps  étudié  le  présent 
et  le  passé  de  l'Egypte  sans  avoir  bien  connu  les  coptes, 
sans  avoir  pu  découvrir  leur  véritable  type. 

M.  Pruner-Bey  nous  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  que 
la  civilisation  égyptienne  soit  originaire  de  l'Inde.  Je  ne 
prétends  pas  que  cette  preuve  existe;  j'ai  dit  seulement 


580  ÈÈàgKM  D0>  i«r  kfm  i%Qi. 

qm  tes  anciens  EgyptieDS  avaient  bien  plus  de  relations 
avec  rinde  qu'avec  la  Lybie,  et  que  si  l'on  attribuait  la 
civilisation  de  TEgypte  à  une  origine  étrangère,  Thypo- 
thèse  indienne  serait  bien  plus  vraisemblable  que  Thy- 
potbèse  de  M.  Pruner-Bey. 

M.  BaoGA.  Il  me  semble  que  la  principale  difficulté  de 
cette  discussion  vient  de  ce  que  nos  collègues  n'ont  pas 
suffisamment  distingué  les  deux  questions  suivantes  : 
Quelle  est  la  race  primitive  de  TEgypte  ?  Quelle  est  la 
race  civilisatrice?  Il  est  possible  que  ces  deux  races  n'en 
fassent  qu'une;  mais  il  est  possible  aussi  que  ce  soient 
deux  races  différentes.  M.  Pruner-Bey  a  cru  trouver  que  Fa 
plus  ancienne  race  de  l'Egypte  était  de  souche  berbère:  j'y 
reviendrai  tout  à  Fheure;  mais  il  en  a  conclu  que  c'était 
celle  race  qui  avait  civilisé  l'Egypte  :  c'est  possible;  mais 
il  est  possible  aussi  qu'il  en  soit  autrement.  Quand  même 
il  serait  certain  que  le  type  berber  prédomine  sur  les 
monuments  et  dans  les  sépultures  de  l'époque  antérieure 
à  celle  des  Hyksos  ;  quand  même  il  serait  démontré  que 
l'Egypte  subissait  la  domination  de  lafrace  berbère  lors- 
qu'elle s'est  civilisée,  il  n'en  fésulterait  nullement  que 
sa  civilisation  eût  été  l'oeuvre  de  cette  race.  L'Eirrope 
occidentale  était  sous  la  domination  de  ses  conquérants^ 
germaniques,  lorsque  comuïença,  au  moyen  &ge,  le  mou- 
vement qui  a  abouti  à  la  Bfenaissance,  et,  plus  tard,  k  la 
grande  civilisation  moderne  ;  on  sait  pourtant  que  ce  ne 
fut  pas  l'aristocratie  conquérante  qui  fut  rinitiatrice  de 
la  civilisation  ;  on  sait,  au  contraire,  qu'après  avoir  éteint 
les  lumières  au  cinquième  et  au  sixième  siècFe,  elle  con- 
tinua, pendant  les  siècles  suivants,  à  tenir  en  mépris  les 
choses  de  l'intelligence. 

Et  répondant  à  M.  Pruner-Bey,  M.  Perier  a  invoqué 
un  argument  pressant  contre  l'hypothèse  de  la  civilisa- 
tion berbère. 
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le  partage  le  doute  qu'il  a  émis,  san«  avoîr^  pour  me 
prononcer,  la  même  compétence  que  lui  ;  mais  je  lui 
ferai  remarquer  qu'il  n'a  réfuté  que  la  moitié  de  la  doc- 
trine de  M.  Pruoer-Bey.  Lors  même  qu'il  aurait  démon-  ^ 
tré,  par  exemple^  que  la  civilisation  d'Egypte  est  venue  j 
de  llnde,  il  n'en  résulterait  nullement  que  la  race  qui  a 
fourni  le  type  fin  des  monuments  et  des  tombeaux  ne 
fût  pas  de  souche  berbère. 

Je  pense  donc  que  la  question  doit  être  divisée.  C'est 
geolement  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  cette  division 
que  j'ai  demandé  la  parole.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire 
pourtant  que,  sans  adopter  entièrement  Fopinion  de 
M.  Pruner-Bcy,  j'ai  trouvé  dans  sa  communication  un 
intérêt  tout  particufier. 

J(e  n'ai  pas  le  bonheur  d*être  égyptologue  ;  mars  l'ori- 
gine de  cette  civilisation  égyjiAienne,  qui  nous  étonne 
encore  après  tant  de  siècles,  m'a  bien  des  fois  préoccupé, 
et  j'ai  lu,  autant  que  je  Tai  pu,  sur  ce  sujet,  les  ouvrages 
qui  étaient  à  ma  portée.  Il  y  a  un  point  sur  lequel  tout 
le  monde  est  d'accord,  c'est  que,  de  tous  les  monuments 
dont  la  date  est  connue,  ceux  de  l'Egypte  sont  de  beau- 
coup les  plus  anciens.  Ce  lait  sCtffit,  il  me  semble,  pour 
permettre  de  dire,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  la  civilisa- 
tion égyptienne  parait  antérieure  à  toutes  les  autres,  et, 
en  particulier,  à  celle  de  l'Inde  ou  de  l'Assyrie.  Je  sais 
bien  que  celte  conclusion  n'est  pas  absolument  rigou- 
reux. Il  serait  possible,  par  exemple,  que  l'Inde  eût  fourni 
à  l'Egypte  les  premiers  éléments  de  sa  civilisation,  et 
que  les  Egyptiens,  dépassant  ensuite  leurs  instituteurs, 
eussent,  longtemps  avant  eux,  fixé  leurs  annales  sur  la 
pierre.  Cette  hypothèse  a  eu  et  a  encore  de  nombreux 
partisans;  ils  se  basent  surtout  sur  certaines  analogies 
de  mœurs,  de  croyances,  de  connaissances,  d'art  et  de 
langage,  qui  établissent  l'existence  de  relations  très- 
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anciennes  entre  les  Egyptiens  et  les  peuples  asiatiques. 
M.  Pruner-Bey,  en  réfutant  l'argument  basé  sur  les  ana- 
logies de  langage,  n'a  pas  nié  les  autres  analogies,  qu'on 
a  pu  exagérer^  mais  qui,  néanmoins^  paraissent  réelles. 
J'admets  donc  qu'il  y  a  eu  très-anciennement  des  points 
de  contact  et  comme  une  sorte  de  rayonnement  d'idées 
entre  l'Egypte  et  l'Asie.  Mais,  quoique  privé  des  lumières 
spéciales  que  donne  une  étude  approfondie  de  l'archéo- 
logie, de  la  philologie  et  de  l'histoire,  il  m'a  toujours 
paru  que  tous  les  faits  s'expliquent  bien  mieux  lorsqu'on 
place  en  Egypte  le  premier  foyer  de  ce  rayonnement, 
que  lorsqu'on  adopte  l'hypothèse  inverse.  J'ai  donc  été 
très-heureux  d'entendre  M.  Pruner-Bey  soutenir,  avec 
l'autorité  de  ses  vingt  ans  de  travaux  et  de  recherches, 
que  la  civilisation  de  l'Egypte  est  née  dans  la  vallée  du  Nil. 

J'ai  déjà  dit  que  son  argumentation  m'avait  paru  moins 
rigoureuse  lorsqu'il  a  attribué  cette  civilisation  à  l'initia- 
tive de  la  race  berbère;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me 
préoccupe  le  plus.  Le  point  capital,  à  mon  avis,  des  re- 
cherches dé  M.  Pruner-Bey,  c'est  le  rapprochement 
qu'il  a  établi  entre  le  type  fin  des  plus  anciens  monu- 
ments de  l'Egypte  et  celui  des  races  berbères;  si  ce  rap- 
prochement se  confirme,  il  sera  permis  d'en  conclure 
que  l'Egypte  a  reçu  les  Berbères  sur  son  sol,  soit  primi- 
tivement, soit  du  moins  avant  la  période  hiatorique. 

J'accueille  cette  idée  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il 
y  a  longtemps  déjà  que,  pour  ma  part,  j'y  avais  été  con- 
duit par  des  considérations  d'un  ordre  tout  différent. 

Je  suis  polygéniste;  je  crois  à  la  multiplicité  des  ori- 
gines du  genre  humain.  Chaque  grande  région  du  globe 
a  sa  faune  et  sa  flore,  et  les  naturalistes  modernes  ad- 
mettent avec  raison  qu'il  y  a  eu  pour  les  animaux,  comme 
pour  les  végétaux,  plusieurs  foyers  de  création.  Or,  je 
suis  de  ceux  qui  pensent  que  ce  principe  général  est 
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applicable  aux  grands  groupes  qui  composent  le  genre 
humain. 

D'un  autre  c6té,  si  Ton  fait  abstraction  des  migrations 
connues,  et  de  quelques  détails  ethnologiques  qui  pa- 
raissent être  sous  la  dépendance  de  migrations  anté- 
rieures aux  plus  anciens  souvenirs  ;  si  Ton  cherche  ainsi 
à  déterminer  Tétat  de  la  population  du  globe  dans  les 
temps  primitifs,  on  trouve  que  les  grandes  régions  géo- 
graphiques ont  eu  leurs  races  d'hommes,  comme  elles 
ont  eu  leurs  espèces  animales  et  végétales,  et  que  les 
races  de  chaque  région,  quoique  pouvant  présenter  des 
différences  assez  notables,  gravitent,  pour  ainsi  dire, 
autour  d'un  type  commun  ;  c'est  ce  qui  a  permis  à  cer- 
tains classiAcateurs  de  donner  aux  principaux  groupes 
des  races  humaines  des  noms  empruntés  à  la  géographie. 
Cette  répartition  primordiale  des  types  et  des  races  dans 
les  grandes  régions  du  globe  est  en  rapport  évident  avec 
la  distribution  actuelle  des  terres  et  des  mers  qui  les  sé- 
parent ;  mais  elle  devient  plus  frappante  encore,  si  Ton 
tient  compte  des  révolutions  lentes  ou  rapides  de  la  mer, 
et  des  changements  qu'a  pu  subir,  à  des  époques  plus 
ou  moins  éloignées,  la  configuration  des  continents. 
C'est  là,  sans  doute,  une  question  bien  épineuse  et  bien 
obscure.  On  sait  «ombien  varient  les  opinions  des  au- 
teurs sur  les  relations  de  continuité  qui  ont  pu  exister 
autrefois  entre  l'Europe  et  l'Afrique  ;  mais  tout  le  monde 
reconnaît  que  la  grande  région  des  déserts,  qui  sépare 
l'Afrique  septentrionale  de  la  zone  du  Soudan,  a  été  jadis 
une  vaste  mer;  il  y  a,  en  outre,  de  fortes  raisons  de 
croire  qu'à  cette  époque  reculée  Tisthme  de  Suez  était 
enseveli  sous  les  flots,  ainsi  que  la  basse  Egypte,  et  que 
l'Afrique  du  nord  était  séparée  de  l'Asie  par  un  espace  de 
mer  suffisant  pour  isoler  entièrement  les  hommes  de  ce 
temps-là. 
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Aussi  haut  qu'on  puisse  remonter  dans  Thisfoire,  on 
trouve  les  races  berbères  installées  dans  cette  grande  ré- 
gion de  rAFrique  septentrionale  qui  s'étend  sur  le  littoral 
de  notre  Méditerranée ,  depuis  les  confins  de  l'Egypte 
actuelle  jusqu'à  Tocéan  Atlantique,  et  qui  comprend  à 
la  fois  Kancienne  Lybre  et  la  région  de  TAtlas;  voitàr 
pourquoi  ces  races  berbères,  considérées  comme  autoch* 
Ibones,  ont  reçu  les  noms  de  races  lybiefme$,  de  races 
atlantiqnes. 

Cela  posé^  la  terre  d'Egypte,  terre  d'aïiuvion  plus  ré- 
cente que  les  deux  régions  primitives  de  l'Afrique,  me 
paraissait  avoir  été  le  premier  trait  d'union  entre  ces 
deux  régions,  et,  me  plaçant  au  point  de  Tue  de  rbypo<- 
thèse  que  je  viens  d'exposer,  je  m'étais  dit  que,  puisque 
dans  ces  temps  reculés  les  migrations  ne  pouvaient  se  faire 
que  suivant  la  continuité  des  terres,  la  population  de 
l'ancienne  Egypte  avait  dû  venir  non  de  l'Asie,  mais  de 
l'Afrique  du  nord,  ou  de  l'Afrique  du  sud,  ou  plus  pro- 
bablement de  ces  deox  régions  à  la  fois;  et  comme  il 
était  évident,  d'après  les  figures  monumentaFes,  d'après 
les  tètes  des  momies,  que  la  majorité  des  anciens  Egyp- 
tiens n'étaient  pas  des  nègres,  je  m'étais  arrêté  à  cet  te  idée 
que  les  races  du  ncwrd,  c'est-à-dire  les  races  berbères, 
avaient  àik  constituer  sinon  l'éfémftié  primordial,  du 
moins  l'élément  le  plus  important  de  la  population  de 
l'Egypte. 

Cette  idée,  toute  théorique,  qui  reposait  sur  des  bases 
plus  ou  moins  contestables,  n'était  pour  moi  qu'une  hy- 
pothèse, et  je  ne  me  serais  point  permis  de  la  manifester, 
sachant  bien  qu'en  pareille  matière  l'observation  directe 
et  l'étude  des  faits  peuvent  seules  fournir  des  arguments 
réellement  scientifiques.  J'aurais  pu,  il  est  vrai,  invo- 
quer l'opintion  de  quelques  auteurs,  comme  Ritter  et 
Thompson,  qui,  se  basant  sur  d'autres  inductions. 
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avaient  supposé  que  la  première  popnfatîon  de  TEgypte 
était  d'origine  lybienne  ou  berbère;  mais  leurs  argu- 
ments n'étaient  pas  plus  directs  que  les  mien».  Aujour- 
d'hui, grâce  à  M.  Pruner-Bey,  h  question  vient  d'entrer 
dan^i  une  nouvelle  phase.  Notre  collègue  apporte  un  ar- 
gument anatomique  tiré  de  Tétude  des  crânes  des  plus 
anciennes  momies.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  ait  définiti- 
vement résolu  le  problème  ;  mais  il  l'a  fait  reposer  sur  sa 
véritable  base  ;  la  lumière  pourra  se  faire  maintenant, 
et  lorsque  celte  première  question  sera  jugée,  lorsqu'on 
aura  déterminé  les  éléments  ethniques  de  la  population 
qui  occupait  l'Egypte  avant  l'arrivée  des  Asiatiques,  on 
pourra,  avec  quelque  sécurité,  chercher  quelle  fcrt  la 
race  qui  eut  la  gloire  de  fonder  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  civilisations  connues. 

M.  Périra.  M.  Broca  nous  invite  à  diviser  la  question, 
et  nous  fait  remarquer  que  la  recherche  de  la  race  pri- 
mitive ou  autochthone  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  de  la  race  civilisatrice,  je  lui  répondrai  que,  pour 
ma  part,  je  n'ai  pas  fait  cette  confusion.  Je  n'ai  pas 
abordé  la  question  des  autochlhones;  je  ne  remonterai 
donc  pas  avec  lui  aux  époques  antérieures  aux  dernières 
révolutions  des  mers.  Il  est  probable  que,  dans  ces  temps 
reculés,  les  races  noires  débordaient  encore  les  tropiques 
et  occupaient  toute  l'Afrique  septentrionale.  Je  n'ai  voulu 
parler  que  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés  de  nous, 
où  la  civilisation  est  née. 

J'ai  cité  l'hypothèse  asiatique  pour  l'opposer  à  celle 
de  M.  Pruner-Bey;  mais,  pour  ma  part,  je  n'adopte  ni 
Tune  ni  l'autre;  je  suis  disposé  à  croire,  au  contraire, 
que  la  civilisation  de  rEi^ypic  et  la  race  é^^yptienne  sont 
autochthones.  Ce  n'était  ni  de  Torient,  ni  de  l'occident, 
mais  du  sud  que  les  Egyptiens  faisaient  venir  leur  civi- 
isation.  Celle-ci  a  d'abord  descendu  le  Nil ,  puis  l'a  re- 
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monté  ;  mais  ces  oscillations  du  sud  au  nord  et  du  uord 
au  sud,  loia  de  dénoncer  une  origine  étrangère,  tendent 
à  montrer^  au  contraire,  que  la  civilisation  est  née  et  a 
grandi  sur  les  bords  du  Nil. 

M.  Prdner-Bet.  Je  ne  puis  admettre  cette  dernière 
opinion  de  M.  Perier.  On  croyait  encore,  il  y  a  vingt  ans, 
que  la  civilisation  était  descendue  en  Egypte,  du  sud  au 
nord^  suivant  le  cours  du  Nil.  Mais  il  est  bien  démontré 
aujourd'hui  que  Thèbes  est  moins  ancienne  que  Mem- 
phis,  et  que  la  civilisation,  par  conséquent,  a  dû  remon- 
ter le  cours  du  Nil. 

M.  Perier.  C'est  vrai;  mais  il  est  certain  aussi  que 
Thèbes  a  été  bâtie  avec  des  pierres  provenant  de  monu- 
ments beaucoup  plus  anciens,  dont  on  ignore  Forigine, 
et  qui  paraissent  antérieurs  à  la  fondation  de  Memphis. 

M.  LE  président.  Conformément  à  la  décision  prise  au 
commencement  de  la  séance,  je  déclare  les  vacances  ou- 
vertes. La  prochaine  séance  aura  lieu  le  7  novembre 
1861. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  :  P.  Broc  a. 


i8«  SÉANCE.— 7  Nofembre  1861. 

Présldeaee  de  M.  bAclaRD. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  docteur  Hall(^guen,  membre  associé  national  à 
Chateaulin  (Finistère),  assiste  à  la  séance. 

M.  le  président  a  le  regret  d'annoncer  à  la  Société  que 
son  président  de  l'année  dernière,  M.  Geoffroy-Saint- 
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Hiiaire,  est  dangereusement  malade.  Cet  illustre  collègue 
présentait  depuis  quelques  temps  déjà  des  prodromes 
alarmants,  qui  n'avaient  pu  le  décider  à  prendre  du  re- 
pos. Depuis  deux  semaines  les  symptômes  se  sont  aggra- 
vés, au  point  d'inspirer  les  plus  vives  inquiétudes.  M.  le 
président  s'est  fait  inscrire  chez  lui  au  nom  de  la  Société 
d'anthropologie. 

Cette  triste  nouvelle  produit  dans  la  Société  une  pé- 
nible émotion. 

M.  Perier,  retenu  chez  lui  par  une  indisposition  sé- 
rieuse, s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et 
fait  prier  le  président  de  lui  réserver  la  parole,  dans  la 
séance  prochaine ,  pour  la  lecture  d'un  travail  sur 
l'Egypte  ancienne,  en  réponse  à  M.  Pruner-Bey. 

GOREESPONDANGE. 

MM.  Bonnet  (Henry)  et  Parmentier,  élus  membres 
associés  nationaux  dans  la  dernière  séance  du  mois 
d'août,  remercient  la  Société  de  leur  nomination. 

M.  de  Rochas,  correspondant  national,  adresse  à  la 
Société  trois  numéros  du  journal  le  Tour  du  Monde, 
renfermant  quelques-unes  des  observations  qu'il  a  re- 
cueillies dans  son  voyage  de  circumnavigation.  On  y 
trouve  des  documents  importants  sur  l'archipel  de 
Magellan  et  sur  les  insulaires  de  l'île  Rosset  (archipel  de 
la  Louisiade).  M.  Simonot  est  chargé  d'extraire  de  ce 
travail  les  renseignements  relatifs  à  l'anthropologie. 

M.  Auburtin  dépose  sur  le  bureau ,  de  la  part  de 
M.LouisFleury,  unexemplaire  de  l'ouvrage  de  cedernier 
intitulé  :  Etude  sur  les  écoles  médicales  contemporaines; 
Paris,  1860,  in-8. 

La  Société  a  reçu,  en  outre,  les  ouvrages  suivants  : 
Jourdanet.  Les  Altitudes  de  P Amérique  tropicale  compa- 
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ries  au  fdûeau  des  mers;  Paris,  1661,  un  ¥ol.  Iq-S, 
(rapporteur  II.  Dali  y). 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  :  juillet,  août  et 
septembre  1861. 

Presse  scientifique  des  deux  mondes:  août,  septembre 
et  octobre  1861. 

Chavassier.  Du  crâne  et  du  cerveau,  dans  leur  rapport 
avec  le  développement  de  F  intelligence,  thèse  inaugurale; 
Paris,  1861,  in-4. 

Baraard  Davis.  Observations  upon  sixteen  ancient 
hurmn  skulls  found  in  excavatiofis  mode  ai  S' Andrews^ 
1860;  Ëdioburgh,  1861,  inS. 

Âilken  Meigs.  The  Mensuration  ofthe  humanshUl; 
Philadelphie,  1861,  in-S. 

Laure.  De  fulcère  contagieux  de  Mozambique  chez  les 
Cafres,  thèse  inaugurale;  Paris,  18<îl,  in-4. 

Fournier.  Des  ténifuges  employés  en  Abyssinie^  thèse 
inaugurale  ;  Paris,  1861,  in-4. 

Velazco  (Salvano).  Du  typhus  4Ï Amérique  tel  qvlon 
T observe  à  Maracàibo  ;  Paris,  1861,  in-4. 

Yelazco  (Goozalès).  Museo  de  Dupuytren;  Madrid, 
1854,  in.8. 

Hano ver,  Statistiske  Undersogelscr^  etc.  ;  Copenhague, 
1858,  in-8  (M.  Pruner-Bey  est  chargé  d'examiner  ce 
volume). 

M.  Azam,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 
deaux, adresse  à  la  Société  le  profil  d'un  crâne  d'Aymara 
(race  péruvienne),  déposé  dans  lo  Musée  de  Bordeaux. Ce 
crâne,  très-déformé  par  laplatissement  du  Iront  provient 
des  borJs  de  la  lagune  de  Titicaca. 

Crâne  d'an  Hindon  mishmi  (Inde  transgangéU^ne  )• 

M.  Robin  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Mouoé, 
1^  cràoe  du  chef  d'une  tribu  des  Mishmis^  qui  résident 


dans  les  montagoes  situées  entre  le  royaume  d^Assam 
et  le  Tbibet.  Cet  bomme,  âgé  de  quarante  ans,  étaù  de 
taille  moyenne»  mais  très-fort  et  très-robuste.  Il  était 
connu  par  son  courage  extraordinaire.  Ayant  assassiné 
les  deu^  missionnaires  français  Knik  (?)  et  Bou^y,  il  fut 
poursuivi  et  fait  prisonnier  par  le  major  DaltOD.,  com* 
mandant  d*une  expédition  anglaise  dirigée  contre  lui. 
Condamné  par  un  jugement  régulier  à  être  transporté 
dans  nie  de  Sipgapoure,  pour  y  subir  la  p.eine  des  tra- 
vaux forcés,  il  résolut,  avant  de  s'embarquer,  de  com- 
mettre un  nouveau  crime  pour  être  pendu,  et  pour  se 
soustraire  ainsi  à  une  captivité  infamante.  Un  jour  donc, 
il  s*élança  à  Timprovisle  sur  un  cipaye  de  la  garde*  lui 
arracba  son  fusil,  et  avant  qu'on  pût  le  désarmer,  il  tua 
trois  soldats  et  en  blessa  trois  autres.  Cette  fois  il  fut 
condamné  à  mort,  et  se  laissa  p^dre  sans  résistance* 
Son  crâne  a  été  rapporté  en  Europe  par  M.  Mouoé,  qui  ea 
fait  don  à  la  Société  d'anibropoîogie  de  Paris.  Les  rea^ 
seignements  qui  précèdent  sont  extraits  d'une  lettre 
adressé  à  M.  Robin  par  M.  Mouné. 

Quoique  leur  territoire  fasse  partie  de  Tlude  anglaise 
transgangétique,  les  Mishmis  sont  peu  connus  et  à  peu 
près  insoumis;  ils  ne  sont  ni  brahmanistes  ni  bouddhistes; 
leur  religion  est  une  idolâtrie  grossière. 

Immunité  pathologique. —}A .  BarnardDavis,de  Sheltoa 
(Angleterre),  communique  le  fait  suivant  :  «  Mon  ami,  le 
docteur  Berry-White,  de  Debrooghar,  royaume  d'Assam 
(Inde  transgangé tique),  m'a  annoncé  dernièrement  que 
dans  l'épidémie  de  choléra  qui  a  sévi  à  Debrooghur  et 
dans  plusieurs  autres  stations ,  les  Européens  ont  été 
presque  entièrement  exempts  du  fléau,  tandis  qu'un  Urès- 
grand  nombre  d'indigènes  ont  été  atteints.  » 

Nori'cosmopolitisme  de  t homme. —a  Je  puis  vous  faire 
part ,  continue  M .  Davis,  d'un  autre  fait  qui  vient  à  l'appui 


5d0  SÉANCS  DU   7   «OVEMBRB   1861. 

des  idées  de  H.  Boudin,  sur  le  non-cosmopolitisme  de 
rhomme.  Le  docteur  J.-A.  Wise,  mon  ami,  qui  a  passé 
près  de  trente  ans  dans  THindoustan,  n'a  Jamais  pu  y 
découvrir  un  seul  individu  issu  du  sang  européen  à  la 
troisième  génération.  Il  a  fait  par  lui-même  ou  par  Tin- 
termédiaire  de  ses  amis  de  nombreuses  enquêtes  qui, 
toutes,  ont  donné  des  résultats  négatifs.  » 

0       Sur  le  poids  dn  eervean  de  lord  Btfoh, 

PAR  M.  EOO.  WAGREE. 

M.  le  professeur  Rod.  Wagner  *  en  réponse  aux  doutes 
exprimés  par  M  •  Broca,  dans  la  séance  du  21  mars  1861 
(Bulletin,  t.  II,  p.  163),  adresse  à  la  Société  les  deux  mé- 
moires suivants,  écrits  en  langue  allemande  :  1^  Sur  le 
rapport  de  fintelligefice  avec  le  poids  du  cerveau  et  la 
richesse  des  circonvolutions.  S®  Notice  sur  le  poids  du 
cerveau  de  lord  Byron  avec  quelques  remarques  critiques 
sur  le  poids  des  cerveaux  de  Cromwelly  de  Cuvier  et  de 
Dupuytren.  Ces  deux  mémoires  ont  paru  dans  les  nu- 
méros 7  et  12  des  Nackrichten  de  l'Université  et  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Gottingue,  29  février  et 
16  avril  1860.  A  la  page  68  du  numéro  7,  M.  Wagner 
avait  déjà  exprimé  des  doutes  sur  le  poids  du  cerveau  de 
Byron,  évalué  à  2,238  grammes,  d'après  les  rapports  des 
journaux  de  1825.  A  la  page  126  du  numéro  12,  il  a 
publié  les  résultats  des  recherches  faites  à  sa  demande 
sur  ce  sujet,  par  le  docteur  Schuchardt.  Lord  Byron 
mourut  en  avril  1824  à  Missolonghi  ;  de  là  son  corps  fut 
transporté  à  Zante,  puis  en  Angleterre.  La  Gazette  de 
santé  de  Paris  du  25  août  1825,  le  journal  anglais  Me- 
dico-Chirurgical  Review,  1825,  vol.  II,  p.  164,  et  le 
journal  allemand  Froriep's  Notiz,  Bd.  IX,  s.  143,  ont 
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fixé  le  poids  du  cerveau  de  Byroa  à  six  livres  médicina- 
les {six  médicinal  pounds).  S'il  s'agit  des  livres  médici- 
nales anglaises,  celaftiit  bien  réellement  2,238  grammes. 
Mais  le  lieu  où  Tautopsie  a  été  faite  n*est  pas  indiqué,  et 
tout  permet  de  croire  que  c'est  à  Missolonghi  ouàZante 
que  le  crâne  a  été  ouvert.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  peu 
probable  qu'on  se  soit  servi  de  livres  anglaises.  Le  poids 
du  cerveau  aura  donc  probablement  été  exprimé  en  livres 
italiennes,  soit  napolitaines,  soit  vénitiennes;  six  livres 
napolitaines  ne  font  que  1 ,924  grammes,  et  six  livres  vé- 
Diliennes  ne  font  que  1,807  grammes,  car  la  livre  véni- 
tienne, la  plus  petite  de  toutes,  pèse  seulement  301 
grammes.  D'après  les  anciennes  relations  de  Benedig 
sur  la  Grèce,  M.  Wagner  pense  que  l'hypothèse  de  la 
livre  vénitienne  est  la  plus  probable.  Il  a  donc  adopté 
(p.  130)  le  chiffre  de  1,807  grammes,  qui  est  celui  qui 
s'écarte  le  moins  des  résultats  des  autres  pesées  céré- 
brales. 

Hnr  les  HarotiBs  on  Gavaehes  des  envIroBs 
de  HoBtsésar  (Gironde). 

M.  le  secrétaire  communique  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  de  M.  L.  Dutruch,  de  Taillecavat  : 

a  La  tradition  de  la  localité  porte  que,  durant  les 
guerres  de  religion,  une  peste  dépeupla  Taillecavat, 
Cours,  une  partie  de  Dieulivol,  de  Saint-Yivien,  et  même 
de  Montségur,  et  qu'une  colonie  de  Saintongeois  vint 
repeupler  ce  pays. 

«  Je  ne  sais  si  c'est  réellement  la  peste  qui  détruisit 
les  populations,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  pres- 
que partout  où  l'on  creuse  le  sol,  on  rencontre  des 
ossements  humains. 

<c  Ce  qui  confirme  l'idée  que  ce  sont  des  Saintongeois 
qui  ont  repeuplé  ce  pays,  c'est  qu'on  dit  à  Taillecavat  et 

T.  II.  ^ 
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dans  les  environs  :  f  avions  m.faviofis  fait.  Le  passé  de 
tous  ces  verbes  est  en  i,  ainsi  :  /y  alli,  je  mangi,  je 
buvi,  etc.  Du  reste,  bn  mêle  souvent  les  mots  gascons 
avec  les  mots  saintongeois.  Ce  langage  miite  s'appelle  le 
^naro,  ^ 

9 

Q    Sur  la  eoulènr  des  yteilx  et  des  ehevenx  des  Irlamdals« 

PAR  M.  XOHN  BEDDOB. 

M.  John  Beddoe,  membre  associé  étranger  à  Clifton 
(Angleterre),  adresse  à  là  Société,  sous  fotme  de  tablfeali, 
le  résultat  des  observations  qii'il  a  faites  sur  la  couleui* 
des  yeux  et  des  cheveux  des  Irlandais,  Ce  tableau  est  ac- 
compagné de  la  lettre  suivante  : 

<x  ...  J'ai  Fait  cette  année,  avec  M.  Barnard  Davis,  un 
voyage  en  Irlande,  et,  suivaht  nlon  habitude,  j'ai  noté 
la  couleur  des  yeUx  et  des  cheveux  des  populations.  Mes 
observations  ne  sont  pas  encore  assez  étendues  et  assez 
complètes  pour  que  je  puisse  les  présenter  sous  forme 
de  mémoire,  mais  je  vous  envoie  quelques  extraits  de 
mes  tableaux  disposés  dans  le  même  ordre  que  ceux  que 
j'ai  publiés  dans  mes  mémoires  précédents. 

ce  J'ai  choisi  Berwich  pour  le  type  teutonique  (ou 
dano-saxon),  elLeeds  pour  le  type  danois  un  peu  moins 
pur.  Moytura  (comté  de  Sligo)  et  Clifden  (comté  de 
Galway)  me  paraissent  les  lieux  qui  offrent  les  spécimens 
les  plus  remarquables  de  la  race  il^landaise  aborigène  aux 
cheveux  foncés.  A  Sligo-Town,  on  trouve  des  Celtes  aux 
cheveux  foncés,  quelque  peu  mêlés  à  d'autres.  A  Cloyne 
(comté  de  Cork),  on  trouve  des  Celtes  aux  cheveux  plus 
clairs.  Je  ne  suis  pas  encore  fixé  sur  la  question  de  savoir  si 
cette  couleur  plus  claire  des  cheveux  dépend  d'un  mélange 
avec  les  Anglais;  je  suis  disposé  à  en  douter  parce  que, 
quoique  beaucoup  d'Anglais  et  de  Flamands  se  soient 
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établis  autrefois  à  Gloyne  et  dans  les  environs,  j'ai  trouvé 
des  populations  presque  aussi  blondes  dans  d'autres 
parties  du  sud  de  l'Irlande  oii  la  race  irlandaise  n'a  subi 
que  peu  de  mélange.  A  Dublin,  à  Enniskillen  (comté  de 
Fermanagh,  province  de  TUIsler),  et  enfin  dans  la  petite 
noblesse  anglo-irlandaise  (anglo-irish  gentry)^  nous  sui- 
vons les  effets  de  l'infusion  graduellement  croissante  du 
sang  anglais,  qui  est  peut-être  même  prédominant  dans 
ce  dernier  cas  (c'est-à-dire  dans  la  petite  noblesse). 

«  On  remarquera  que  dans  les  localités  celtiques,  les 
colonnes  ;4,  5,  9,  10  et  15  du  tableau  offrent  presque 
toujours  des  chiffres  élevés,  tandis  que  dans  les  districts 
teutoniques,  les  nombres  relatifs  les  plus  forts  se  trouvent 
généralement  dans  les  colonnes  %  7,  8, 12  et  13.  J'es- 
père pouvoir  vous  adresser  bientôt  une  communication 
plus  intéressante.  » 

ExpUeatlôn  du  tableau .> 

La  première  colonne  à  gauche  indique  le  nombre  ab- 
solu d'individus  examitiés  dans  chaque  localité.  Les 
chiffres  des  colonnes  numérotées  de  1  à  15  expriment, 
réduit  en  centièmes,  le  nombre  i*elatif  des  individus  de 
chaque  localité,  répartis  en  quinze  groupes,  suivant  les 
diverses  combinaisons  de  la  couleur  des  yeux  et  de  la 
couleur  des  cheveux.  L'addition  des  quinze  chiffres  de 
chaque  colonne  horizontale  donne  donc  le  nombre  cent. 

Les  quinze  colonnes  forment  trois  groupes  d'après  la 
couleur  des  yeux ,  et  chaque  groupe  est  divisé  en  cinq 
sections,  d'après  la  couleur  des  cheveux.  Celle-ci  est  in- 
diquée par  les  initiales  suivantes  :  R,  cheveux  rouges  ; 
Bl,  blonds;  Br,  bruns;  F,  brun  foncé;  N,  noirs. 
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Remarque  additionnelle.  —  Le  tableau  précédent  est 
un  peu  compliqué  parce  que  l'auteur  a  voulu  tenir  compte 
à  la  fois  de  la  couleur  des  yeux  et  de  celle  des  cheveux. 
Il  en  est  résulté  que  pour  chaque  localité  les  cheveux  de 
chaque  couleur  occupent  trois  colonnes  séparées.  11  n'est 
pas  sans  intérêt  d'additionner  trois  à  trois  les  colonnes 
partielles.  On  obtient  ainsi,  pour  la  couleur  des  cheveux, 
le  tableau  suivant  : 


TEUTOMQOU. 

■BLAIfOB 
DiClOIttÀnT. 

r 
CILTIQDU.      j 

■OMBIB 

d'tker. 

tOCALITttS. 

( 

CHBVBl 
Bnii. 

rx 
Br.f«Beé 

Ncin. 

nMgd 

BUndi. 

200 

Berwicb 

5.2 

21.2 

48.2 

24.0 

1.6 

S3S 

Lecdt 

4.7 

21.5 

42.0 

29.0 

2.8 

17S 

Pelito  Noblesse. 

4.5 

17.5 

41.5 

33.0 

8.5 

267 

EDQiikilleii 

4.0 

14.2 

43.2 

83.6 

5.2 

1300 

Oublia 

5.2 

12.9 

36.8 

88.9 

6.7 

Q50 

Clojne > . 

4.2 

16.2 

87.6 

36.6 

295 

Sllgo-Town 

5.6 

7.1 

32.0 

42.5 

12.6 

103 

Hoyturt 

6. S 

2.» 

24.2 

48.1 

18.4 

111 

Clirdeo 

4.0 

0.9 

24.7 

45.8 

24.4 

Les  cheveux  rouges  ne  sont  pas  un  caractèi*e  de  race,  à 
proprement  parler,  puisqu'ils  se  retrouvent  éventuelle- 
ment dans  la  plupart  des  races.  (On  sait  que,  d'après  cela. 
Eusèbe  de  Salles  considérait  l'homme  aux  cheveux 
rouges  comme  ThomiAe  primitif.)  Si  donc  Ton  fait  abs* 
fraction  des  cheveux  rouges;  si,  en  outre,  Ton  réunit  en 
une  seule  colonne,  sous  le  titre  de  Cheveux  clairs^  les 
deux  colonnes  suivantes,  et  si,  de  même,  sous  le  titre 
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de  Cheveux  foncés,  on  fusionne  les  deux  dernières  co- 
lonnes en  une  seule,  pn  obtient  le  tableau  suivant,  où 
rinfiuence  des  races  sur  la  couleur  des  cheveux  se  ma- 
nifeste dans  toute  sa  simplicité. 


TSUTOBIQVU, 

MiLAKOS 
DBCROIWAIIT. 

CBLTIQQII. 

LOCALITÉS. 

GIIEl/ 

CLAIftS. 

EDX 

B&uns. 

Berwich 

6».4V. 

25.6  7. 

Leedf 

63.$ 

31.8 

L    Petite  NobletM 

50.0 

86.5 

\    Knniikilleo    

H.4 

38.8 

[    Doblio 

49.2 

♦5.6 

\  Cloyne ..••...•••• 

53. t 

42.0 

1  Sligo-Town 

39. 1 

55.1 

1  Hoyiuri. .  • 

27.1 

66.5 

[  Glifden 

25.6 

70.2 

CANDIDATURI 

S. 

M.  le  commandant  Dubousset,  de  retour  à  Paris  après 
un  séjour  de  trois  ans  dans  la  Perse  et  l'Asie  Hineure» 
où  il  a  été  eqvoyé  en  mission  par  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique,  demande  le  titre  de  membre  as- 
socié national.  Il  est  présenté  par  MM.  Broc^,  Boudin  et 
Martin-Magron. 

M.  le  docteur  Azam,  professeur  à  TEcoIe  de  médecine 
de  Bordeaux,  présenté  par  MM.  Broca^  Trélat  et  Giraldès, 
demande  le  titre  de  membre  associé  national. 

M.  le  docteur  Ghavassier,  de  Saint-Sernin  (Lot-et-Qa- 
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roDDe],  auteur  d'une  thèse  sur  le  crâne  et  le  cerveau 
(voir  Ja  corrfiponciance),  présenté  par  MM*  Qroca,  Pu- 
cheran  et  Martin-Magron,  demande  le  titre  de  niemt)re 
associé  national. 

M.  le  docteur  Sémelaigne,  présenté  par  MM.  FoUin, 
Antelme  et  Delasiauve,  demande  le  titre  de  membre  as- 
socié national. 

M.  le  docteur  Ancelon,  de  Dieuze  (Meurtbe),  présppté 
par  MM.  Lemercier,  Linas  et  Ântelme^  demande  le  titre 
de  membre  associé  national. 

COBflfUNICATION. 

Présentation   d'nn    eràne  déformé  de  IVahoa 
trouTé  dans  li^  vallée  de  Ghovel  (Hexlqae)^ 

PAR  M.  60S8E  PÈRE. 

M.  Gosse  père  présente  un  crâne  extrêmement  remar- 
quable, qui  appartient  à  !^f.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
le  savant  auteur  de  V Histoire  du  Mexique  et  de T Amérique 
centrale  avant  Colomb  (Pari$,  1857-1859,  4  vol.  gr« 
in-8«). 

Ce  crâne,  fort  ancien,  entouré  de  fragments  de  sta- 
lactites qui  lui  adhèrent  solidement,  présente  un  type  des 
mieux  caractérisés  de  la  déformatipn  que  M.  Gosse  a 
décrite  sous  le  nom  de  déformation  cunéiforme  relevée. 

Cette  déformation  s'obtenait  au  moyen  de  deux  plan- 
chettes appliquées  Tune  sur  l'occiput,  l'autre  sur  le 
front.  Le  diamètre  antéro-postérieur  de  la  tète  se  trou- 
vait ainsi  excessivement  raccourci,  tandis  que  le  diamètre 
vertical  devenait  extrêmement  grand.  jL^  diamètre  bi- 
pariétaly  enfin,  s'accroissait  d'une  manière  notable.  La 
tête,  vue  de  profil,  présentait  la  forme  d'un  .coin  allongé 
dont  le  sommet,  dirigé  en  haut  et  en  arrière,  correspon- 
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dait  à  peu  près  au  tiers  antérieur  de  la  suture  sagittale. 
Les  peuples  qui  pratiquaient  cette  déformation  se  faisaient 
remarquer  à  la  guerre  par  leurcourage,  et  il  est  permis 
de  croire  que  ce  résultat  était  dû  à  Tatropliie  de  la  région 
frontale  du  cerveau.  ATaîti,  les  enfants  que  leurs  parents 
destinaient  à  devenir  des  guerriers  étaient  soumis  à  cette 
déformation,  qu'on  pourrait  appeler,  d'après  cela,  h  dé- 
formation du  courage. 

Le  crâne  antique  que  M.  Gosse  montre  à  la  Société 
présente,  de  la  manière  la  plus  nette,  tous  les  caractères 
qu'on  vient  d'indiquer.  Quoique  provenant  d'une  vallée 
du  Mexique  méridional,  il  est  exactement  semblable  à 
ceux  qu'on  a  trouvés  au  Pérou,  au  sud  de  Lima  et  dans 
plusieurs  autres  localités. 

D^uis  que  j'ai  publié,  continue  M.  Gosse,  mon  mémoire 
sur  les  déformations  artificielles  du  crâne,  j'ai  trouvé 
dans  l'ouvrage  de  Torquemada  une  curieuse  ordonnance 
des  Incas,  prescrivant  aux  mères  et  aux  nourrices  de  sou- 
mettre les  enfants  à  cette  déformation,  au  moyen  de  deux 
planchettes,  Tune  occipitale,  l'autre  frontale.  D'un  autre 
côté,  dans  l'Amérique  du  Nord,  lesNatchez  soumettaient 
la  tête  de  leurs  enfants  à  une  déformation  identique. 
C^  résulte  évidemment  du  texte  et  des  planches  des 
Crania  americana  de  Morton.  N'est-il  pas  bien  remar- 
quable que  là  même  déformation  se  retrouve  à  la  fois  au 
Pérou,  dans  la  Floride  et  dans  la  partie  méridionale  du 
Mexique  ?  Gela  ne  semble-t-il  pas  indiquer  qu'un  même 
peuple  l'a  transportée  avec  lui  dans  ces  régions  si  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ?  On  va  voir  que  les  recherches 
de  M.  l'abbé  Brasseur  de Bourbourg  sur  les  origines  amé- 
ricaines viennent  à  l'appui  de  cette  idée.  Mais,  aupara- 
vant, il  importe  d'établir  l'ancienneté  du  crâne  que  je 
présente  à  la  Société.  Voici  la  note  qui  m'a  été  remise 
par  M.  l'abbé  Brasseur  sur  la  provenance  de  ce  crâne  : 
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«  Tête  trouvée  en  1858  dans  une  caverne  remplie  de 
stalactites,  dans  les  monts  de  Mixton,  à  trois  lieues  environ 
de  la  ville  de  San-Cristobal  (ou  Ciudad  Real  de  Chiapas), 
à  l'extrémité  de  la  vallée  de  Ghovel,  Etat  de  Chiapas, 
Confédération  mexicaine,  au  nord-ouest  de  Guatemala. 
Elle  m'a  été  donnée  par  don  Carlos  BorduiD,  docteur 
en  médecine  de  cette  ville,  lequel  l'avait  reçu  de  M"*  veuve 
Croquer,  propriétaire  de  ladite  caverne.  Cette  caverne 
était  remplie  de  cadavres  humains  empilés  les  uns  sur 
les  autres,  et  les  stalactites  avaient  pris  en  quelque 
sorte  racine  par-dessus.  » 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  ce  crâne  remonte  à  une 
époque  fort  reculée,  et  la  détermination  de  la  race  qui  l'a 
fourni  eût  été  presque  impossible  il  y  a  quelques  années, 
lorsqu'on  possédait  à  peine  de  vagues  notions  historiques 
sur  les  temps  antérieurs  à  la  domination  des  Aztèques. 
Mais  les  précieuses  et  savantes  recherches  de  M.  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg  ont  fait  rentrer  dans  le  domaine 
de  l'histoire  positive  la  longue  période  qui  correspond  à 
l'empire  des  Toltèques,  qui  a  précédé  celui  des  Aztèques, 
et  de  remonter  même,  par  la  tradition  et  par  la  critique, 
jusqu'aux  temps  héroïques  du  nouveau  monde.  On  pos- 
sède, maintenant,  grâce  à  lui,  des  notions  importantes 
sur  desévéo^mtents  contemporains  des  premiers  siècles  de 
rère  chrétienne  ;  événements  dont  la  réalité  avait  été 
jusqu'ici  cachée  sous  le  voile  de  la  fable. 

On  peut  donc  chercher,  avec  quelque  chance  de  suc- 
cès, quelle  est  la  nation  qui  a  fourni  les  crâues  déformés 
de  la  vallée  de  Ghovel  ;  il  suffit  pour  cela  de  chercher  s*il 
y  a  eu  un  peuple  qui  ait  étendu  ses  migrations  dans  les 
trois  régions  où  cette  espèce  particulière  de  déformation 
a  été  anciennement  pratiquée,  c'est-à-dire  dans  la  Flo- 
ride, le  Mexique  et  le  Pérou. 

Tout  permet  de  croire  que  ce  peuple  fut  celui  des 
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Nahoas,  ancêtres  des  Toltèque?.  La  tr&ditioD  conservée 
par  Ordonez  dit  que  Tancienne  ville  de  [Gbovel  (Zacatlan 
en  mexicain)  avait  été  fondée  par  les  chefs  de  la  race 
nahualt,  non  loin  du  lieu  où  existe  aujourd'hui  San- 
Cristobal,  c'est-à-dire  à  trois  lieues  environ  de  la  caverne 
où  notre  crâne  4  été  trouvé.  La  tradition  ajoute  que 
celte  fondation  remontait  à  l'origine  des  premiers  éta- 
blissements des  Naboas  dans  ce  vieil  empire  de  Xibal|3a, 
dont  la  capital^,  ruinée  depuis  fapt  de  siècles,  parait 
éU*e  aujourd'hui  Pa^lenqup. 

Une  autre  tradition,  conservé^  par  Sabagun,  nous  ap- 
prend que  les  Nahoas  arrivèrent  par  paer  au  Mexique , 
qu'ils  débarquèrent  pour  la  premi^r^  fois  à  Panuco,  près 
de  Tampico  (État  de  tamaulipas),  et  qu'ils  venaie^t  d'une 
terr^  lointaine,  située  à  l'extrémité  orientale  du  golfe. 
Cette  indication  permet  de  reconnaître  la  Floride.  De 
Panuco,  les  Nahoas  descendirent  le  long  du  golfe  jus- 
qu'^  XicalancOy  près  4c  Tlle  de  Carmen,  sur  la  pointe  de 
terre  coipprise  entre  la  mer  et  la  lagune  de  Termines. 
Ce  lieu  était  assez  rapproché  de  Xibalba  pour  qu'un 
conflit  devînt  inévitable  entre  les  nouveaux  venus  et  le 
peuple  dont  cette  ville  était  la  capitale.  Les  Nahoas, 
devenus  assez  nombreux  et  asse^  puissants  pour  engager 
la  lutte,  réussirent  à  s'emparer  de  l'empiie  de  Xibalba, 
et  étendirent  de  là  leur  domination  sur  une  grande  partie 
du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale.  C'est  de  cette 
époque,  sans  douté,  que  date  le  bas-relief  trouvé  dans 
les  ruines  de  Palenqué  et  représentant  le  profil  d'un  In- 
dien dont  le  crâne  a  évidemment  subi  la  déformation 
cunéiforme  relevée.  Mais,  après  une  période  de  prospé- 
rité dont  la  durée  est  mal  déterminée,  les  Nahoas  furent 
vaincus  par  une  révolution  nationale.  La  race  indigène 
chassa  ses  conquérants  étrangers,  qui  furent  o))ligés  de 
chercher  d'autres  résidences.  Quelques-uns  se  réfugièrent 
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dans  le  Yucatan.  La  plupart,  franchissant  la  chaîne  des 
Cordillières,  gagnèrent  le  littoral  de  Tocéan  Pacifique, 
et  de  là  ils  émigrèrent  ^ns  deux  directions  opposées, 
vers  le  nord  et  vers  le  sua. 

L'époque  de  la  dispersion  des  Nahoas  est  la  première 
date  précise  de  Thistoire  du  nouveau  monde.  Elle  cor- 
respond à  peu  près  à  l'an  i  74  après  Jésus-Christ. 

Ceux  qui  émigrèrenj  vers  le  sud  descendirent  d'abord 
le  long  de  l'océan  Pacifique  jusque  vers  le  Nicaragua,  où 
ils  s'établirent.  De  là,  traversant  l'isthme  de  Panapia, 
ils  gagnèrent  l'Amérique  du  Sud,  franchirent  de  nou- 
veau les  Cordillières,  pénétrèrent  dans  le  Pérou,  massa- 
crèrent les  populations  blanches  de  Tiahuanaco,  éten- 
dirent au  loin  leurs  conquêtes,  et  enfin,  parvenus  de 
nouveau  sur  les  bords  du  Pacifique,  ils  refluèrent  du 
sud  au  nord,  jusqu'à  Manta,  Esmeraldas  et  Quito. 

Ainsi,  continue  M.  Gosse,  la  race  nahualt,  qu'on  voit 
apparaltrp  historiquement  pour  la  première  fois  dans  la 
Floride,  fit  une  première  station  dans  le  Mexique  méri- 
dional,  et  delà  émigra  au  Pérou;  elle  a  donc  occupé 
successivement  les  trois  régions  où  l'on  a  trouvé  des 
crânes  déformés  suivant  le  type  que  j'ai  appelé  la  défor- 
mation cunéiforme  relevée,  et  dont  je  présente  aujour- 
d'hui un  bel  exemple  à  la  Société  d'anthropologie. 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  sur  la  partie  de  la 
nation  nahualt  qui,  après  la  dispersion  dont  je  viens  de 
parler,  émigra  vers  le  nord.  Ces  Nahoas  de  l'émigra- 
tion septentrionale  remontèrent  le  long  de  l'océan  Pa- 
cifique jusque  dans  des  régions  voisines  de  la  Californie, 
où  ils  fondèrent  plusieurs  royaumes.  Ils  étendirent  même 
leurs  ramifications  dans  le  nord-ouest,  jusque  sur  les 
bords  du  Mississipi;  mais  le  gros  de  leur  nation  resta 
fixé  dans  la  région  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Sonora, 
où  la  ville  de  Téo-Colhuacan,  si  célèbre  dans  les  an- 


572  SÉANCE  DU   7   NOVEMBRE   1861. 

nales  toltèques,  fut  leur  principale  capitale.  Ce  fut  de  là, 
qu'au  septième  siècle  de  notre  ère,  partirent,  sous  le 
nom  de  Toltèques^  les  conqi^rants,  qui,  redescendant 
\ers  le  sud,  arrivèrent  jusqu'au  centre  du  Mexique,  dans 
rAnahuac,  et  qui  fondèrent  l'empire  des  Toltèques,  dans 
la  région  où  fut  plus  tard  Mexico.  Ce  nouvel  empire 
dura  plus  de  quatre  cents  ans;  mais  il  fut  détruit,  au 
onzième  siècle,  pour  une  invasion  de  barbares,  pour  la 
plupart  Ghichimèques,  dont  les  flots  successifs,  arrivant 
du  nord,  renouvelèrent  en  Amérique  les  événements  qui 
avaient  signalé  en  Europe  les  grandes  invasions  du  cin- 
quième siècle. 

Le  dernier  flot  fut  celui  des  Mexicains  Aztèques,  qui 
partis  depuis  la  fin  du  onzième  siècle  de  la  terre  septen- 
trionale et  mystérieuse  d'Aztlan,  leur  patrie,  arrivèrent, 
après  un  siècle  d'aventures,  dans  la  vallée  de  TAnahuac, 
où  ils  pénétrèrent  vers  1177.  Après  une  longue  période 
d'humiliation,  de  misère  et  même  de  servitude,  ils  fini- 
rent pourtant  par  s'élever  au  rang  des  nations  de  TAna- 
huac.  La  ville  de  Mexico,  bâtie  par  eux  en  1325,  s'accrut 
rapidement,  et  les  Mexicains  acquirent  enfin,  dans  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle,  la  prépondérance 
politique  qu'ils  conservèrent  jusqu'à,  l'arrivée  de  Fer- 
nand  Cor  tes. 

Tous  ces  renseignements  historiques  sont  extraits  de 
l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
et  surtout  du  livre  qu'il  vient  de  publier  tout  récemment, 
sous  le  titre  de  :  Le  livre  sacré  et  les  mythes  de  C antiquité 
mexicaine;  Paris,  1861,  1  vol.  grand  in-8'*  avec  pi.  et 
carte. 

Pour  revenir,  en  terminant,  au  sujet  principal  de  ma 
communication,  je  ferai  remarquer  qu'ici,  comme  dans 
beaucoup  de  circonstances,  l'anthropologie  et  l'histoire 
se  prêtent  un  mutuel  appui.  D'une  part,  en  effet,  les 
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données  de  l'histoire  primitive  de  l'Amérique,  quoique 
vagues  et  incomplètes,  nous  permettent  de  rapporter  à 
des  hommes  de  même  raee  la  déformation  cunéiforme 
relevée  qui  a  été  constatée  jusqu'ici  sur  des  crânes  prove- 
nant de  trois  régions  très -éloignées  les  unes  des  autres; 
et,  d'une  autre  part,  l'étude  de  cette  déformation,  Tiden- 
tité  des  procédés  mécaniques  auxquels  ont  a  eu  recours 
pour  la  produire  au  Pérou,  dans  l'Amérique  centrale  et 
dans  le  pays  des  Natchez,  enfin  la  connaissance  de  ce 
fait  que  la  pratique  d'une  déformation  particulière  faft 
partie  des  mœurs  nationales,  que  c'est  une  des  modes  les 
plus  persistantes,  une  de  celles  qui  peuvent  survivre  aux 
migrations  les  plus  lointaines  et  même  aux  changements 
de  mœurs,  de  langue,  de  religion  et  d'état  social  ;  tout 
cela  vient  fournir  une  confirmation  inattendue  aux 
traditions  historiques  qui  nous  ont  fait  connaître  les 
antiques  migrations  de  la  race  nahualt,  sa  première 
apparition  dans  la  Floride,  sa  première  station  dans 
l'Amérique  centrale,  et  son  établissement  au  Pérou. 

M.  PuGHERAN.  Je  ferai  quelques  réserves  sur  les  con- 
clusions de  M.  Gosse.  J'aurais  voulu  qu'il  comparât  ce 
crâne  de  la  vallée  de  Ghovel  avec  ceux  des  Mexicains 
Totonaques  de  l'Ile  de  Sacrificios,  dont  M.  Gratiolet  nous 
a  parlé  l'année  dernière  (Bulletin  de  la  Soc,  (f  anthropo- 
logie, 1. 1,  p.  564). 

Ces  crânes  présentent  une  déformation  moins  pro- 
noncée sans  doute  que  celle  qui  est  sous  nos  yeux,  mais 
dirigée  dans  le  même  sens,  de  telle  sorte  que  je  me 
demande  si  celle-ci  ne  serait  pas  seulement  l'exagération 
de  celle-là.  Déjà  M.  Gratiolet,  en  décrivant  devant  nous 
le  crâne  non  déformé  d'un  Totonaque  moderne,  nous  a 
montré  que  pour  produire  la  déformation  nationale  des 
anciens  Totonaques,  il  suffisait  d'exagérer  les  caractères 
distinctifs  des  crânes  naturels  de  cette  race.  Je  me  de- 
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mande  donc  si'la  forme  des  crânes  de  Tlle  de  SacriOeios, 
dont  on  possède  de  beaux  spécimens  au  Muséum,  ne 
serait  pas  simplement  une  forme  intermédiaire  entre 
la  forme  normale  que  nous  a^ons  étudiée  sur  le  crâne 
de  Totonaque  présenté  par  M.  Gratiolet,  et  la  déforma- 
tion cunéiforme  relevée  qui  existe  au  maximum  sur  le 
crâne  de  la  vallée  de  GboTel.  S'il  en  était  ainsi,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  recourir  à  des  traditions  plus  ou 
moins  problématiques,  pour  expliquer  l'importation 
flans  l'Amérique  centrale  d'une  déformation  crânienne 
dont  on  retrouverait  tous  lès  degrés  dans  la  région  qui 
entoure  le  golfe  du  Mexique. 

H.  GossB  PÈRE.  La  déformation  des  crânes  de  Tlle  de 
Sacrificios,  que  M.  Gratiolet,  dans  son  intéressante  com- 
munication de  Tannée  dernière,  a  comparés  arec  tant 
de  sagacité  à  son  crâne  normal  de  Totonaque,  est  tout  à 
fait  différente  de  la  déformation  cunéiforme  relevée  en 
usage  chez  iesNatchez,  chez  plusieurs  peuples  du  Pérou, 
et  chez  le  peuple  dont  on  retrouve  les  crânes  dans  la 
vallée  de  Ghovel.  Dans  la  première  de  ces  déformations 
la  compression  porte  principalement  sur  la  partie  anté- 
rieure du  crâne,  et  la  région  occipitale  conserve  un 
volume  assez  grand.  Dans  la  seconde,  au  contraire,  la 
parue  postérieure  de  la  tête  est  très-fortement  aplatie, 
la  nuque  ne  fait  presque  aucune  saillie,  et  la  tête,  vue 
de  profil,  a  la  l'orme  d'un  cône  dont  le  sommet  est  au 
sinciput.  Ces  deux  déformations  sont  essentiellement 
distinctes,  et  on  les  obtenait  par  des  procédés  très-diffé- 
rents. Depuis  la  communication  de  M.  Gratiolet,  j'ai 
trouvé  dausTorquemada  la  description  d'uù  procédé  qui 
donnait  des  résultats  très-semblables  à  ceux  que  notre 
collègue  nous  a  indiqués.  Torquemada  ajoute  que  dsltis 
chaque  province  de  la  même  région,  on  trouvait  des 
déformations  différentes.  C'était  eu  quelque  sorte  l'uni-i 
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Corme  national  dés  diverses  tribus.  Il  y  avait  donc  un  très- 
grand  nombre  de  déformations  ;  j'en  ai  décrit  une  dizaine 
pour  l'Amérique  ;  mais  en  réalité  toutes  les  déforma- 
tions dé  la  tète  qui  ont  été  observées  dans  le  nouveau 
monde  peuvent  se  ramener  à  cinq  types  principaux, 
savoir  : 

l^  La  déformation  occipitale^  qui  est  probablement 
une  des  plus  ancienhes,  c'est  dû  moins  celle  qui  parait  se 
rattacher  aux  plus  anciennes  civilisations.  Elle  était  ca- 
ractérisée par  l'aplatissement  de  la  région  occipitale,  d'où 
résultait  constamment  la  brachycéphalie.  Elle  était 
produite  soit  involontairement,  par  la  pression  du  ber- 
ceau, soit  volontairement,  à  Taide  des  mains  ou|d'une 
forte  compresse  appliquée  sur  le  derrière  de  la  tête  ;  on 
en  reconnaît  les  traces  chez  les  antiques  populations  de 
rOhio,  du  Yucatan  et  des  côtes  du  Pérou;  on  la  trouve 
également  représentée  sur  les  plus  anciens  monuments 
de  TAmérique  centrale  et  du  Pérou.  Dans  quelques  loca- 
lités de  ce  dernier  pays,  on  n'aplatissait  qu'un  des  côtés 
de  Tocciput,  tantôt  le  droit,  tantôt  le  gauche,  suivant  les 
famille. 

2®  La  déformation  occipito-frontale  ou  cunéiforme 
présente  deux  variétés,  la  déformation  cunéiforme re^- 
levée,  et  la  déformation  cunéiforme  couchée.  La  pre- 
mière de  ces  variétés  est  celle  dont  je  viens  de  montrer 
un  exemple  à  la  Société.  On  l'obtenait  au  moyen  de  deux 
planchettes,  de  deux  plaques  d'argile,  ou  de  deux  fortes 
compresses,  pressant  largement  d'une  part  sur  le  front, 
d'autre  part  sur  l'occiput.  Elle  a  été  pratiquée,  1^  dans 
l'Amérique  du  Nord  :  chez  les  Natchez,  dans  la  Floride, 
le  long  du  Mississipi;  2^  dans  les  Antilles:  à  Cuba 
(lors  du  passage  de  Christophe  Cçlomb)  ;  3^  dans  TAmé- 
rifue  centrale  :  chez  les  Nahoas ,  vers  le  sud-ouest  du 
Mexique ,  à  Palenqué^  à  Tiapattlan,  et  dans  quelques 
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autres  localités;  4®  enfin  dans  T Amérique  du  sud  :  à  Cu- 
mana,  sur  la  côte  du  Pérou,  à  Caneté  et  Manta,  et  dans 
les  provinces  méridionales  intérieures  du  Pérou.  Elle  est 
encore  en  pratique  chez  quelques  tribus  à  Test  des 
Andes,  telles  que  celles  des  Omaguas,  des  Connivos,  etc. 
Quelques  manuscrits  mexicains  représentent  des  femmes 
avec  cette  déformation. 

Dans  la  déformation  cunéiforme  couchée,  quoique  le 
front  et  Tocciput  fussent  comprimés  simultanément,  le 
front  Tétait  beaucoup  plus  fortement,  et  la  pression 
postérieure  ne  portait  que  sur  la  partie  intérieure  de 
1  occiput,  vers  la  nuque.  Les  Caraïbes  des  Antilles  Tob- 
tenaient  avec  des  compresses  et  des  bandages,  ou  même 
par  la  seule  pression  des  mains  et  du  genou.  Elle  existait 
anciennement  chez  plusieui^  peuplades  de  Tintérieur  de 
TAmérique  du  Nord;  de  nos  jours  elle  est  encore  en 
usage  sur  la  côte  nord-ouest,  dans  le  voisinage  de  Ttle 
Vancouver,  où  l'on  a  recours,  poiir  la  produire,  à  un 
berceau  particulier,  comprimant  fortement  le  front  et  la 
nuque. 

3"  La  déformation  fronto-sincipito-pariétaie  s'obte- 
nait au  moyen  de  compresses  frontales  et  pariétales 
maintenues  par  une  bande  circulaire.  Elle  a  été  désignée 
par  Morlon  sous  le  nom  de  déformation  symétrique 
ailongée.  Il  y  avait  deux  variétés.  Tune  cylindrique^ 
l'autre  conique.  C'était  cette  déformation  qui  était  en 
usage  chez  les  Aymaras  ou  Huancas  du  Pérou.  Le  dessin 
que  M.  Azam,  de  Bordeaux,  nous  a  fait  parvenir  aujour- 
d'hui en  offre  un  exemple  fort  bien  caractérisé. 

4®  La  déformation  occipito-sincipito-frontale  ^  que 
j'appelle  encore  trilobée,  paraît  avoir  été  en  faveur  sur 
les  côtes  du  Mexique,  chez  les  peuples  Totonaques,  et 
chez  les  anciens  habitants  du  Nicaragua.  Elle  est  reptp- 
duite  sur  des  figurines  en  terre  cuite  qu'on  a  trouvées 
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dans  les  ruines  de  quelques  temples  mexicains.  Les  im- 
pressions laissées  sur  le  crâne  semblent  indiquer  que  la 
forme  trilobée  s'obtenait  au  moyen  d'une  coqiypresse 
épaisse,  étroite  et  longue,  étendue  de  la  nuque  au  sin- 
ciput,  produisant  une  dépression  profonde  sur  la  ligne 
médiane  de  Fécaille  occipitale  et  sur  la  moitié  postérieure 
de  la  suture  sagittj^Ie,  et  divisant  ainsi  le  derrière  de  la 
tète  en  deux  lobes.  De  pinson  appliquait  sur  le  front  une 
ou  deux  petites  compresses,  et  le  tout  était  maintenu  à 
l'aide  de  d«ux  bandes,  l'une  transversale,  passant  sur  le 
sinciput;  Tautre,  circulaire,  faisait  le  tour  de  la  base  du 
crâne. 

5"  Enfin  la  déformation  nasale,  qu'on  a  trouvée  seule- 
ment au  Brésil,  chez  les  Botocudos,  consistait  à  écraser 
les  os  propres  du  nez  à  l'aide  du  pouce,  au  moment  de 
la  naissance. 

Les  crânes  déformés  de  Ttle  de  Sacrificios  rentrent 
dans  la  quatrième  classe,  tandis  que  le  crâné  que  Je 
présente  à  la  Société  rentre  dans  la  seconde.  Ces  deux 
déformations  ne  diffèrent  pas  moins  par  leurs  caractères 
anatomiques  que  par  les  procédés  auxquels  on  avait  re- 
cours pour  les  produire,  et  il  est  impossible  d'admettre, 
par  conséquent,  avec  M.  Pucheran,  que  ce  ne  soient  que 
deux  degrés  d'une  même  déformation. 

RAPPORT. 
Sar  l'orii^lne  des  Hongrois  Madg^arst 

PAR  M.   PRUNBR-BEY. 

M.  Pruner-Bey  donne  lecture  d'un  mémoire  crânio- 
logique,  linguistique  et  ethnologique  sur  les  Hongrois- 
Hadgyars.  Ce  travail,  rédigé  sous  forme  de  rapport,  àroc- 
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casioDd*un  mémoire  adressé  récemment  à  la  Société  par 
M.  Van  der  Hœven,  est  renvoyé  au  comité  de  publi- 
cation^ 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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Préaldenee  de  M.  bAclard. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CANDIDATURE. 

M.  le  docteur  Fuzier,  médecin-major  au^O*  régiment 
d'artillerie,  présenté  par  MM.  Perier,  Boudin  et  Broca, 
demande  le  titre  de  membre  associé  national. 

M.  Bricheteau  (Henri),  présenté  par  MM.  Gosse  père, 
Béclard  et  Broca,  demande  le  titre  de  membre  associé 
national. 

ÉLECTIONS. 

Sont  élus  : 

Membres  associés  nationaux  :  MM.  le  commandant 
DoHoussET,  de  Paris;  le  docteur  Semelaigue,  de  Neuilly; 
le  professeur  Azam,  de  Bordeaux;  le  docteur  Chavassier, 
de  Sainl-Sernin  (Lot-et-Garonne);  le  docteur  ANCELON,de 
Dieuze  (Meurihe). 

CrAne  déformé  proTenant  do  elmetlère  des  Innocents. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Broca  montre  un 
crâne  d'une  forme  assez  étrange  qui  provient  de  rancien 
cimetière  des  Innocents.  Ce  crâne,  extrêmement  haut. 
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présente  en  arrière  un  aplatissement  considérable,  qui 
porte  moins  sur  l'écaille  occipitale  que  sur  la  partie 
postérieure  de  la  suture  sagittale  et  des  deux  pariétaux. 
Le  frontal,  assez  étroit,  monte  presque  verticalement 
au-dessus  des  orbites,  jusqu'à  une  grande  hauteur;  puis, 
presque  subitement,  il  devient  horizontal.  La  suture  sa- 
gittale est  horizontale  aussi  dans  une  certaine  étendue  ; 
mais  à  l'union  de  son  tiers  antérieur  avec  son  tiers 
moyen,  elle  change  tout  à  coup  de  direction  et  descend 
obliquement  en  ligne  droite  vers  Tocciput.  Il  en  résulte 
que  le  crâne,  vu  de  profil,  a  la  forme  d'un  trapèze,  dont 
la  base  supérieure  est  très-courte,  et  dont  les  deux  an- 
gles antérieurs  sont  presque  droits. 

M.  Broca,  comparant  ce  crâne  à  celui  de  la  vallée  de^ 
Ghovel,  présenté  dans  la  dernière  séance  par  M.  Gosse 
père,  fait  remarquer  que  tous  deux  ont  la  même  hauteur 
verticale  et  que  tous  deux  sont  aplatis  en  arrière  ;  mais 
le  premier  n'est  pas  déprimé  en  avant  comme  le  second, 
dont  la  déformation  a  été  produite  au  moyen  de  Aeux 
planchettes,  Tune  frontale,  l'autre  occipitale.  M.  Broca 
est  donc  porté  à  croire  que  le  crâne  du  cimetière  des 
Innocents  a  été  comprimé  seulement  en  arrière^  et  que 
la  saillie  du  front,  la  hauteur  du  sinciput  ont  été  la 
conséquence  de  cette  action  mécanique.  M.  Gosse,  à  qui 
le  crâne  a  été  montré,  a  émis  des  doutes  sur  cette  hypo- 
thèse, que  M.  Broca  n'émet  qu'avec  réserve.  Il  ne  faut 
pas  oublier  toutefois  que  certaines  pratiques  qui  ont 
pour  résultat  de  déformer  la  tète  sont  encore  usitées  dans 
plusieurs  départements,  et  qu'un  passage  d'Andry  permet 
de  croire  qu'au  dix-huitième  siècle  la  population  pari- 
sienne elle-même  n'y  avait  pas  encore  renoncé. 

M.  Lagneau.  Sans  me  prononcer  sur  l'origine  de  cette 
déformation,  je  rappellerai  que  dans  l'Europe  occiden- 
tale, comme  Ta  dit  M.  Perier  (Bulletin  de  la  Société 
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d anthropologie^  t.  II,  p.  26),  les  anciens  Belges  Q^rais- 
sent  avoir  eu  l'habitude  de  se  déformer  le  crâne  ;  cet 
usage  semble  même  s'être  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
chez  certains  habitants  du  Languedoc,  qui  descendent 
sans  doute  des  Yolkes  Tectosages  et  Arécomikes,  les- 
quels étaient  d'origine  belge. 

M.  Gosse  père  fait  remarquer  que  la  déformation  usitée 
en  Belgique  était  obtenue  à  l'aide  de  pressions  latérales; 
cela  avait  pour  résultat  d'allonger  la  tête  d'avant  en  ar- 
rière, et  c'était  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on 
observe  sur  le  crâne  du  cimetière  des  Innoceats. 

Parmi  les  nombreuses  déformations  artificielles  que 
M.  Gosse  a  étudiées,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  être 
confondue  avec  celle  de  ce  crâne.  Il  est  donc  disposé  à 
penser  qu'il  s'agit  ici  d'une  déformation  naturelle. 

M.  DE  JouvENEL  demande  quel  est  le  degré  d'ancienneté 
de  ce  crâne. 

M.  Broca  répond  qu'il  ne  peut  pas  être  antérieur  au 
douiième  siècle,  et  qu'il  peut  être  beaucoup  plus  récent  ; 
le  cimetière  des  Innocents,  où  il  a  été  trouvé,  a  été  ou- 
vert sous  Philippe-Auguste,etareçu  des  corps  jusqu'au 
dix-huitième  siècle. 

M.  Gratiolet.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  forme  de  ce 
crâne  est  tout  à  fait  anormale  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il 
ait  élé  déformé  par  des  pressions  mécaniques.  Il  y  a  des 
déformations  spontanées  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  déformations  artificielles.  Je  connais  une  jeune  fille 
qui  présente  au  niveau  de  l'os  frontal  une  dépression 
annulaire  très-pronoucée,  et  je  crois  être  sûr  que  sa  tête 
n'a  jamais  été  soumise  à  aucune  constriction.  La  forme 
singulière  du  crâne  qui  est  sous  nos  yeux  ne  me  parait 
pas  la  conséquence  d'une  action  extérieure.  Je  suis  porté 
à  croire  que  c'est  le  crâne  d'un  idiot.  La  saillie  du  fron- 
tal semble  indiquer  au  premier  abord  que  la  région  an* 
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térieure  du  cenrcau  était  très-développée  ;  mais  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  voit  que  le  front,  quoique 
vertical,  est  très-étroit,  et  que,  par  conséquent,  la  loge 
frontale  est  peu  développée.  D'un  autre  côté,  la  loge  cé- 
rébelleuse est  énorme  ;  lampleur  de  la  partie  inféfieure 
de  récaille  occipitale  contraste  avec  Pétroitesse  de  la  loge 
frontale.  Lef  lobes  cérébraux  devaient  donc  être  petits 
par  rapport  au  cervelet,  et  ce  caractère  s'observe  fréquem- 
ment cbez  les  idiots. 

Je  rappellerai  d'ailleurs  que  chez  les  fœtus  très-jeunes 
la  saillie  du  front  est  extrêmement  forte,  quoique  chez 
eux  les  parties  antérieures  du  cerveau  soient  très-rudi- 
mentaires.  Ce  n'est  que  lorsque  le  développement  est 
très-avancé  que  le  volume  de  la  région  antérieure  du 
crâne  peut  donner  une  idée  approximative  du  volume 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Voilà  pourquoi,  chez 
certains  idiots,  le  crâne  peut  conserver,  par  une  sorte 
d'arrêt  de  développement,  une  forme  analogue  à  celle 
qu'il  présente  chez  les  jeunes  fœtus.  Leur  front  msie 
saillaot,  quoique  la  partie  antérieure  de  leur  cerveau  soit 
très-petite. 

M.  Delasiauve.  Les  têtes  difformes  s'observent  fréquem- 
ment dans  les  divisions  d'idiots,  et  j'ai  eu  Toccasion  d'en 
voir  quelques-unes  qui  ressemblaient  à  celle-ci.  Il  y  a 
des  idiots  qui  sont  microcéphales ,  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  ont  la  tête  assez  volumineuse,  sans  hydrocéphalie. 
Chez  eux  la  région  occipitale  est  souvent  très-développée. 

Sur  le  crâne  qui  nous  est  présenté,  le  front  est  vertical, 
sans  doute,  mais  il  y  a  une  dépression  assez  profonde 
au-dessus  des  arcades  sourcillères  ;  en  outre,  je  suis 
frappé^  comme  M.  Gratiolet,  de  l'étroitesse  du  frontal  ; 
je  me  range  donc  à  son  opinion,  et  je  pense  que  ce  crâne 
est  celui  d'un  idiot. 

M.  Broga  se  rend  volontiers  à  ces  observations.  Il  ajoute 
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toutefois  que  le  cerveau  contenu  dans  ce  crâne  devait 
être  volumineui,  puisque  la  capacité  de  la  botte  crâ- 
nienne est  de  1440  centimètres  cubes;  elle  est  même 
supérieure  à  la  capacité  moyenne  des  crânes  trouvés 
dans'le  cimetière  des  Innocents.  En  outre,  la  forme  da 
crâne  diffère  tout  â  fait  de  celle  qui  est  le  résultat  de 
l'hydrocéphalie.  Le  cerveau  du  sujet  était  (ftnc  au  moins 
égal  à  la  moyenne  sous  le  rapport  du  volume. 

M.  GiRAUDÈs.  En  écoutant  les  diverses  communications 
de  M.  Gosse  père  sur  les  déformations  du  crâne,  je  me 
suis  demandé  si  Ton  ne  prenait  pas  souvent  pour  des 
déformations  artificielles  des  déformations  spontanées. 
Les  maladies  ou  les  vices  de  développement  du  cerveau 
donnent  lieu  à  des  vices  de  conformation  très-prononcés. 
On  en  voit  des  exemples  assezfréquents  dans  les  hôpitaux 
d'enfants,  et  lorsqu'on  déterre  un  crâne  dont  la  forme 
est  extraordinaire  >  on  doit  examiner  avant  tout  si  cette 
forme  n'a  pas  pu  se  produire  spontanément.  C*est  ce  que 
n*(mt  pas  toujours  fait  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  dé- 
formations artificielles.  Ainsi  M.  Meigs,  de  Philadelphie, 
a  publié  un  travail  sur  un  crâne  qui  lui  a  été  envoyé  de 
Jérusalem,  et  qui  présentait  dans  la  région  occipitale 
une  déformation  assez  marquée.  Ce  crâne  était  conique; 
il  était,  de  plus,  très-incomplet,  et  l'auteur,  au  lieu  de 
se  demander  si  la  disposition  de  Toccipital  n'était  pas  le 
résultat  d'une  déformation  naturelle,  a  admis  sans  dis- 
cussion que  c'était  une  déformation  artificielle.  En  étu- 
diant les  planches  des  Crania  americana  de  Norton,  et 
les  pièces  déposées  dans  le  musée  anthropologique  de 
l'Ecole  militaire  de  Chattam,  je  suis  resté  convaincu  que 
beaucoup  de  crânes,  qu'on  a  cru  déformés  par  des  ac-^ 
tiens  mécaniques,  Tont  été  par  des  affections  patholo- 
giques, ou  par  suite  d'un  vice  de  développement  du 
cerveau.  J'ai  vu,  par  exemple,  dans  le  musée  de  Ghattam, 
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des  formes  bizarres,  qui  n'auraient  pu  être  obtenues 
par  des  pressions  artificielles,  et  j'ai  retrouvé  dernière- 
ment l'une  de  ces  formes  sur  un  enfant  qui  est  encore 
dans  mon  service  à  l'hôpital  des  Enfâîits  malades.  Lors- 
que j'étais  chirurgien  de  l'hospic»  des  Enfants  assistés, 
j'ai  vu  plusieurs  autres  déformations  spontanées  aussi 
prononcées  que  beaucoup  de  déformations  artificielles. 
J'ai  vu  des  têtes  qui  paraissaient  avoir  subi  des  pressions 
latérales  ;  d'autres  dont  Ja  forme  se  rapprochait  de  celle 
d'une  feuille  de  trèfle,  et  tout  cela  s'était  produit  natu- 
rellement. 

Voici,  par  exemple,  deux  crânes  <f  enfants  que  j'ai 
apportés  aujourd'hui,  à  l'occasion  de  la  communication 
récente  de  M.  Gosse.  L'un  d'eux  est  le  crâne  d'un  nou- 
veau-né, et  il  se  trouve  précisément  qu'il  présente  en 
petit  la  conformation  du  crâne  que  M.  Broca  a  extrait 
du  cimetière  des  Innocents.  Le  second  crâne  provient 
d'un  enfant  de  six  ans  ;  il  est  très-grand,  eu  égard  à 
l'âge  du  sujet.  La  région  frontale  présente  un  dévelop- 
pement exagéré;  la  fontanelle  antérieure  est  largement 
ouverte,  et  les  deux  moitiés  du  frontal  sont  encore  sé- 
parées par  un  intervalle  de  plusieurs  millimètres.  On 
pourrait  croire  que  ce  crâne  a  subi  une  déformation  ar- 
tificielle ;  je  suis  certain  pourtant  qu'il  n'en  est  rien. 

M.  ÂUBURTiN  demande  des  renseignements  sur  l'état 
du  cerveau  et  sur  les  causes  de  cette  conformation  du 
crâne. 

M.  GiRALDÊs.  L'enfant  était  rachitique  et  atteint  d'hy- 
pertrophie cérébrale.  Le  cerveau  n'était  pas  autrement 
malade;  il  n'y  avait  pas  d'hydrocéphalie.  Ces  déforma- 
tions spontanées  du  crâne  s'observent  principalement 
chez  les  enfants  rachitiques.  On  a  trop  négligé  l'étude 
des  lésions  du  rachitisme  dans  les  os  du  crâne  ;  ces  os 
se  déforment  souvent,  comme  ceux  du  tronc  et  des 
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membres,  et  sous  rinflueQce  delà  même  cause  générale, 
du  même  vice  de  nutrition.  Or,  chez  les  sauvages,  dont 
Talimentation  est  précaire  et  souvent  insuiBsante,  le 
rachitisme  doit  è9e  fréquent,  et  il  suffit  d'examiner  les 
squelettes  déposés  da(|s  les  musées  pour  trouver,  sur  les 
os  de  beaucoup  d'individus  parvenus  à  l'âge  adulte,  les 
traces  du  rachitisme  dont  ils  ont  été  atteints  dans  leur 
enfance.  Il  ne  faut  pas  perdreMe  vue  cet  élément  patho- 
logique lorsqu'on  cherche  Texplication  des  déformations 
du  crâne,  si  communes  chez  certains  peuples  sauvages. 
M.  Gosse  père.  Les  observations  de  M.  Giraldës  sont 
très-justes.  Je  pettse,  comme  lui,  qu'on  a  plus  d'une  fois 
pris  des  déformations  spontanées  pour  des  déformations 
artificielles  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  cas  où  Torigine  mé- 
canique de  la  déformation  est  incontestable.  Lorsqu'on 
trouve  dans  la  même  région  un  grand  nombre  de  crânes 
déformés  exactement  de  la  même  manière,  l'intervention 
d'un  agent  mécanique,  dirigé  dans  un  but  méthodique, 
ne  peut  être  méconnue.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  au  Pérou, 
où  l'on  sait  que  la  nature  des  déformations  variait  sui- 
vant les  localités  ,  suivant  les  nationalités,  et  même 
suivant  les  familles.  Ainsi,  dans  certaines  localités,  on 
a  trouvé  des  tombeaux  de  famille  renfermant  un  grand 
nombre  de  crânes  tous  déformés  de  la  même  manière  et 
du  même  côté.  Tout  près  des  tombeaux  précédents, 
d'autres  tombeaux  renfermaient  des  crânes  déformés 
exactement  de  la  même  manière,  mais  du  côté  opposé. 
Il  est  évident  que  ces  caractères  de  famille  étaient  artifi- 
ciels. D'ailleurs,  on  possède  des  informations  positives  sur 
la  nature  des  procédés  qui  ont  été  mis  en  usage  dans  les 
temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes  pour  obtenir 
les  diverses  espèces  de  déformations.  Quelques-uns  de 
ces  procédés  sont  encore  en  usage  ;  d'autres,  aujourd'hui 
abandonnés,  ont  été  décrits  avec  beaucoup  de  précision 
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par  OrvietOt  par  Torquemada,  et  par  plusieurs  autres 
auteurs. 

M.  GiRALDÈs.  Je  n'ai  mis  en  doute  ni  la  réalité  ni  la 
fréquence  des  déformations  artificielUs.  J'ai  voulu  dire 
seulement  qu'avant  d'établir  des  conclusions  sur  une 
déformation  particulière,  il  était  nécessaire  d'examiner 
une  série  de  crânes  semblables  et  provenant  de  la  même 
région.  Or,  M.  Meigs,  dont  je  parlais  tout  à  Theure,  n'a 
eu  sous  les  yeux  qu'un  seul  crâne,  et  n'a  pu  s'appuyer 
que  sur  la  description  d'un  autre  crâne  rapporté  de  Jéru- 
salem par  M.  Wilde.  C'est  évidemment  trop  peu  pour 
conclure  quoi  que  ce  soit. 

—  M.  Pruner-Bey  montre  une  série  de  photographies 
représentant  des  crânes  de  Madgyars  et  d'Esthoniens. 

8ar  la  défonaatlon  des  pieds  des  Chinoises  , 

PAR  M.   FOZIER. 

M.  le  docteur  Fuzier,  médecin-major  au  20«  régiment 
d'artillerie,  présente  le  squelette  des  jambes  et  des  pieds 
d'une  femme  chinoise.  Ces  pièces,  que  M.  Fuzier  a  re- 
cueillies pendant  la  dernière  expédition  de  Chine,  sont 
destinées  au  Musée  du  Val-de-6râce.  A  la  demande  de 
plusieurs  membres  de  la  Société,  M.  Fuzier  promet  d'en 
donner  une  description  détaillée. 

M.  Fuzier  présente  ensuite  trois  crânes  de  Chinois  et 
donne  lecture  de  la  note  suivante  : 


Notes'  et  reaseliptements  da  doetear  Fazler,  médeela- 
BM^or*  sar  trois  têtes  aioa^oles  rapportées  par  Mal  de 
la  CUae. 


<  Ces  têtes,  dépouillées  des  parties  molles,  quoique 
appartenant  à  la  même  race  d'hommes,  présentent  des 
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diSérences  notables  dans  la  capacité  du  crâne  et  la  saillie 
des  os,  différences  résultant  de  l'âge,  du  sexe  et  des 
particularités  individuelles,  mais  les  caractères  propres 
au  type  mongolique  se  retrouvent  bien  manifestement 
sur  tontes  les  trois. 

a  L'une  d'elles  (n®  1)  est  intacte;  elle  était  recouverte 
de  parties  molles  en  décomposition,  lorsqu'elle  a  été 
recueillie.  Elle  appartenait  à  un  sujet  féminin  du  nord 
de  la  Chine (Pa-li-Kiao  près  Pékin).  D'après  la  longueur 
du  péroné  et  du  tibia  que  je  possède  encore  attachés  au 
pied ,  déformé  suivant  Tusage  des  femmes  chinoises 
(tibia,  33  centimètres;  péroné,  32  centimètres),  la  taille 
de  cette  femme  devait  s'élever  à  1",52,  suivant  les  tables 
d'Ortila,  si  toutefois  ces  tables  dressées  pour  notre  race 
sont  applicables  à  la  race  mongolique,  et  si  la  déforma- 
tion du  pied  n'influe  pas  sur  le  développement  en  lon- 
gueur des  os  de  la  jambe,  circonstance  qui  n'a  point  été 
constatée. 

«D'après  lesmémes  tables,  Tàge  serait  d'environ  trente- 
cinq  ans.  En  effet,  les  dents  molaires  sont  complètes,  et 
cependant  la  suture  frontale  existe  très-distincte  dans 
toute  sa  longueur. 

«  La  réunion  des  dispositions  osseuses  suivantes,  bien 
marquées,  peut  rendre  compte  de  l'existence,  chez  les' 
Chinois,  de  l'obliquité,  en  haut  et  en  dehors  de  Tou- 
verture  palpébrale,  de  la  tension  du  tendon  du  muscle 
orbiculaire  qui  est  comme  bridé  à  l'angle  interne  de  l'œil 
et  de  la  position  des  yeux  à  fleur  de  tète,  caractères  qui 
paraissent  en  général  plus  prononcés  chez  la  femme  que 
chez  riiomme.  Ces  dispositions  sont  :  défaut  de  saillie 
des  bosses  frontales,  des  arcades  sourcil  ières,  de  la  bosse 
nasale,  toutes  parties  qui  se  trouvent  sur  un  plan  pos- 
térieur à  l'os  malaire  ;  largeur  et  écarlement  des  os  ma- 
laires; étroitesse  des  os  propres  du  nez;  abaissement 
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relatif  de  leur  sature  avec  le  frontal  et  de  celle  de  la 
branche  montante  du  maxillaire  supérieur  ;  enfin  rap-^ 
prochement,  vers  la  ligne  médiane,  du  bord  antérieur 
de  la  gouttière  lacrymale  qui  appartient  à  la  branche 
montante  du  maxillaire  supérieur,  et  qui  donne  attache 
au  tendon  de  Torbiculaire. 

«  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  la  position  à  fleur 
de  tête  des  yeux  des  Chinois  exerce  quelque  influence 
par  la  fréquence  assez  grande  des  ophthalmies  chez  eux, 
ophthalmies  qui  ont  en  général  un  caractère  catarrhal, 
au  lieu  d*élre  purulentes,  comme  chez  les  Egyptiens. 

a  En  outre,  la  tête  n^  1  reproduit  assez  bien  les  autres 
caractères  de  la  race  mongole,  tels  que  la  largeur  de  la 
face,  son  aplatissement  et  son  obliquité  en  avant.  L*im«- 
plantation  très-oblique  des  dents  incisives  explique  peut- 
être  la  difficulté  considérable  qu'ont  les  Chinois  à  pro- 
noncer notre  R,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  leur  langue; 
de  sorte  que  le  mot  français^  par  exemple,  est  prononcé 
par  eux  falanci.  L'angle  facial  est  réduit  à  69  degrés 
par  le  procédé  de  mensuration  de  Camper;  à  57  degrés 
par  celui  de  M.  Cloquet.  Le  trou  occipital  ne  semble 
postérieur  que  relativement  à  la  partie  antérieure  du 
maxillaire  supérieur,  dont  il  est  plus  éloigné  que  dans 
les  têtes  caucasiques ,  par  suite  de  la  saillie  en  avant  de 
cette  partie  de  la  face.  La  protubérance  occipitale  est,  au 
contraire,  plus  rapprochée  du  trou  occipital. 

a  Les  deux  autres  têtes  ont  été  recueillies  à  Shanghaï, 
province  de  Tche-Kiang,  dans  des  terrains  occupés  au- 
trefois par  un  cimetière  et  creusés  pour  les  fondations 
de  constructions  européennes.  Elles  sont  moins  bien 
conservées.  Le  n^  2  appartient  sans  doute,  d'après  les 
signes  variables,  du  reste,  et  peu  certains  offerts  par  les 
dents  et  les  sutures,  à  un  sujet  jeune.  La  dernière  mo- 
laire est  encore  renfermée  dans  l'alvéole,  et  cependant 
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les  traces  de  la  suture  frontale  ont  disparu.  Les  sutures 
sagittale  et  lambdolde  sont  en  partie  soudées.  L'apla- 
tissement de  la  bosse  nasale  est  moins  prononcé  que 
dans  la  tète  n«  1 . 

«  La  tète  n^  3  est  plus  volumineuse;  elle  est  sans 
doute  celle  d'un  homme  ayant  dépassé  l'âge  adulte,  en 
raison  du  développement  relatif  de  Tarcade  sourcilière, 
malgré  le  peu  d'usure  des  dents  et  la  persistance  des 
sutures. 

«  Ces  trois  têtes  doivent  être  déposées  au  Musée  du 
Yal-de-Gràce  prochainement,  mais  je  me  propose  d'en 
offrir  le  moule  en  plâtre  à  la  Société.  » 

M.  Fuzier  met  en  outre  sous  les  yeux  de  la  Société 
plusieurs  photographies  et  dessins  chinois,  intéressants 
au  point  de  vue  des  mœurs  et  des  costumes. 

Il  montre  enfin  deux  beaux  albums  japonais  renfer> 
mant  un  très-grand  nombre  de  dessins  imprimés,  qui 
sont  aussi  remarquables  par  la  hardiesse  du  trait  que 
par  la  verve  siAirique,  et  qui  donnent  une  idée  de  l'ima- 
gination et  de  l'esprit  d'observation  de  ce  peuple  si  sin- 
gulier et  si  peu  connu. 

LECTURES. 
0    latrodaetian  hl»toriq«e  à  l*efhM«lo|^le  «le  la  Breta^ae  • 

PAR   M.   LE  DOCTEUR  HALLÉGUENy   DE  OIATEAULIN , 
MEMBRE   ASSOCIÉ  NATIONAL*. 

Il  me  semble  convenable  de  faire  précéder  l'ethno- 
logie de  la  Bretagne  d'une  introduction  historique,  dan  s 
laquelle  trouveront  place  quelques  observations  som- 
maires d'archéologie,  de  géographie  et  d'histoire,  con- 
cernant spécialement  l'extrême   Ârmorique  ,  Vlevenue 
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depuis  la  basse  Bretagne  ;  ces  observatioDs  se  rappor- 
tent aux  époques  celtique,  romaine  et  bretonne. 

Cette  convenance,  oumieux  cettenécessifë,  est  indiquée 
par  la  confusion  qui  règne  encore  sur  la  basse  Armori- 
que  dans  les  auteurs  récents  les  plus  estimables  ;  je  ne 
puis  même  excepter  entièrement  le  remarquable  Ques- 
tionnaire publié  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société 
par  nos  savants  confrères  MM.  Perier,  Bertilion,  La- 
gneau,  rapporteur. 

J'y  suis  encouragé,  d'ailleurs,  par  les  judicieuses  ré- 
flexions qui  oii^rent  le  Questionnaire,  sur  «  Tirapossi- 
«  bilité  d*étudier  en  passant  des  populations  souvent 
«  très-complexes,  très-mélées,  et  par  Tappel  fait  aux 
«  médecins,  qui  sont  plus  à  même  que  tous  autres  d'é- 
a  tudier  les  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivent.  » 

Je  vais  donc,  messieurs,  avoir  Thonneurdedire,  aussi 
simplement  et  aussi  brièvement  que  possible,  ce  qui  me 
parait  vrai  sur  Thistoire  de  la  population  de  la  Bretagne, 
envisagée  au  point  de  vue  de  Tethnologie. 

1®  Époques  celtique  et  romaine.  —  Quand  j'eus  l'hon- 
neur d'entcer  dans  l'Association  bretonne,  en  1850» 
je  dus  me  mettre  au  courant  de  l'archéologie,  de  la 
géographie  et  de  l'histoire,  d'après  les  publications  an- 
térieures. 4 

Dans  la  géographie  celtique  et  romaine  je  trouvai  un 
trè&'grand  vague,  se  reflétant  nécessairement  sur  This» 
toire.  On  en  était  à  se  demander  quelle  pouvait  avoir  été 
la  population  et  sa  répartition  dans  les  différentes  zones 
de  TArmorique  aux  époques  celtique  et  romaine.  On  re- 
connaissait cependant  qu'une  statistique  des  monuments 
gaulois  était  nécessaire  pour  arriver  à  quelque  probabi- 
lité sur  ces  points  de  départ  de  notre  géographie  et  de 
notre  histoire  anciennes.  (Voyez  les  congrès  de  Saint- 
Brieuc  ea  1846^  et  de  Lorient  en  1848.) 
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J6  résolus  de  sortir  de  cette  incertitude  pénible,  si 
cela  était  possible.  Après  avoir  réuni  tout  ce  que  je  trou- 
vai dans  le  BiMetin  de  F  Association  et  dans  les  auteurs, 
MM.  de  Fréminville,  de  Gourcy,  de  La  Pylaie,  etc.,  je 
n'étais  guère  plus  avancé.  Alors,  me  rappelant  l'impor- 
tance des  indications  cadastrales  pour  la  découverte  des 
voies  romaines,  je  me  demandai  pourquoi  elles  n'au- 
raient pas  la  même  valeur  pour  la  géographie  gauloise. 
Embrassant  donc  dans  mes  recherches  toute  notre  géo- 
graphie ancienne,  je  m'occupai  de  relever  sur  le  cadastre 
les  indications  celtiques  et  romaines  queffiouvait  garder 
notre  vieux  sol,  mieux  conservé  et  plus  instructif  qu'on 
ne  croit. 

Pour  connaître  par  moi-même  cette  mine  d'explora- 
tions, je  fis  le  travail  sur  le  cadastre  de  Tarrondissement 
de  Chàteaulin^  grâce  à  l'obligeance  de  feu  M.  Bernard, 
contrôleur  des  contributions  directes,  qui  voulut  bien 
me  communiquer  les  registres  soumis  à  son  contrôle. 

Rapprochant  le  premier  résultat  obtenu  des  observa- 
tions de  géographie  romaine  faites  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  Bretagne  par  le  savant  et  regrettabla  M.  Bizeul , 
je  me  convainquis  bientôt,  par  la  concordance  de  nos 
conclusions,  de  l'excellence  de  la  méthode  et  de  sa  por- 
tée pour  toute  notre  géographie  antienne.  Je  pus  dès 
lors  confier  la  suite  du  travail,  pour  le  reste  du  dépar- 
tement, à  un  employé  intelligent  et  consciencieux, 
M.  Doudet,  auquel  le  respectable  M.  de  Fortmorel  se  fil 
un  plaisir  d'ouvrir  les  bureaux  de  la  direction  à  Quimper. 

Ce  travail  considérable,  contrôlé  et  vérifié  sur  beau- 
coup de  points,  est  la  base  des  cartes  de  notre  géographie 
ancienne  reportée  sur  une  carte  ordinaire  du  Finistère. 
Pour  éviter  toute  chance  d'erreur,  on  n'a  compté  qu'une 
indication  par  section  cadastrale,  lors  môme  qu'elle  s'y 
répétait  plusieurs  fois. 
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On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait,  pour  dresser  ces  caries,  de 
meilleurs  jalons  que  les  monuments,  les  voies,  les  ruines 
qui  nous  restent.  De  l'époque  la  plus  reculée,  il  ne  sub- 
siste que  les  impérissables  pierres  brutes;  des  villes,  des 
habitations,  des  routes,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  à 
chercher  les  traces  avant  Tépoque  romaine.  Mais  nous 
sommes  riches  en  monuments  funéraires  gaulois,  car 
tels  étaient  tous  les  tumuli  ou  dolmen  de  diverses  formes, 
et  probablement  les  menhir  et  peulven.  Plusieurs  de 
ceux-ci,  cependant,  pouvaient  être  des  colonnes  com- 
mémoratives  ou  des  monuments  du  culte. 

Si  les  tombeaux  des  Celtes  attestent  leur  présence,  les 
œuvres  des  Romains  garantissent  que  Ton  découvrira 
leurs  cimetières,  que  Ton  a  peu  trouvés  jusqu'ici.  C'est 
ma  réponse  à  Tobjection  tirée  de  la  rareté  des  cimetières 
gallo-romains  dans  notre  pays  comparativement  à  la 
Normandie.  Puisqu'il  y  a  eu  des  vivants,  on  trouvera  des 
morts  à  mesure  qu'on  remuera  le  sol  pour  les  routes,  les 
chemins  de  fer. 

A  mesure  que  les  Gaulois,  les  Armoricains  ou  les  Bre- 
tons, ont  limité  leurs  terres,  fis  les  ont  dénommées  par 
les  menhir  y  men-sao^  dolmen^  peulven,  etc.,  qui  s'y 
trouvaient,  d'oii  les  noms  de  parc  (champ),  goarem 
(lande),  jorarf  (pré),  yeun  (prateau),  me7iez  (montagne), 
an  dolmen  (du  dolmen),  ar  menhir  (du  menhir),  or 
petdven  (du  peulven).  De  même  pour  les  routes,  les 
camps,  d'où  les  indications  de  $trat  (roules  romaines), 
de  castel  (camp  romain),  de  stret  et  de  hent  (chemin), 
avec  diverses  épithètes,  telles  que  braz  (grand),  co% 
(vieux),  ven  (blanc),  etc.,  conservées  aussi  dans  les  noms 
des  parcelles. 

C'est  ainsi  que  le  cadastre  nous  représente,  avec  la 
géographie  romaine,  la  nécropole  des  Ossismiens,  dont 
les  tombeaux  sont  répandus  dans  tout  le  pays  à  l'état  de 
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chambres  sépulcrales  recouvertes  de  monceaux  de  terres 
quand  elles  n'ont  pas  été  violées  par  les  chercheurs  de 
trésors  et  les  amateurs  d'antiquités,  ou  dégradées  par  le 
temps.  Ces  tombeaux  ne  sont  pas  évidemment  tous  ceux 
qui  existent  ou  qui  ont  existé  ;  les  tumuli  actuels,  et  ceux 
qui  ont  disparu  depuis  longtemps»  ne  laissent  pas  de 
traces  sur  le  cadastre  ;  d'autres  eiistent,  qui  ne  donnent 
pas  leurs  noms  aux  parcelles.  Mais  enfin,  c'est  le  premier 
et  le  meilleur  moyen  d'évaluation  approximative;  les 
autres  moyens  ne  viennent  qu'après  pour  le  contrôler  et 
confirmer  ces  premières  données»  comme  on  le  verra  plus 
tard.  Le  cadastre,  ainsi  envisagé,  peut  être  appelé  le  pre- 
mier cartulaire,  le  carlulaire  du  sol,  du  peuple,  le  plus 
simple,  le  plus  fidèle,  le  plus  facile  à  interpréter. 

Pour  comprendre  toute  la  porlée  de  ces  observations, 
il  faut  bien  remarquer  que  ce  sont  là  des  monuments  af- 
fectés à  des  personnages  plus  ou  moins  illustres,  druides, 
chefs»  nobles,  etc.,  ou  même  des  monuments  religieux, 
comme  le  sont  les  sépultures  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  nations.  Aussi  le  peuple  y  attache-t-il  toujours  des 
idées  de  vénération  ;  et  le  âolmen  est  si  bien  pour  lui  un 
tombeau,  qu*il  dit,  en  parlant  d'un  riche  :  Loquet  a  so 
dean  eun  dolen  men  (dolmen),  on  lui  a  mis  une  table  de 
pierre,  on  lui  a  élevé  un  monument,  par  opposition  aux 
morts  qui  sont  simplement  recouverts  de  terre,  car  la 
terre  nue  est  partout  le  lot  commun  de  l'humanité. 

Ces  monuments  très-variés,  répandus  dans  tout  le  Fi- 
nistère, sont  cependant  de  la  même  famille  et  doivent 
appartenir,  par  conséquent,  à  une  même  famille  de  peu- 
ples. Par  leur  simplicité  et  leurs  dimensions,  on  peut  les 
classer  par  âge  ou  par  importance;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  soit  encore  arrivé  à  les  classer  avec  succès  par  âges 
de  pierre^  de  bronze  et  de  fer.  On  pourrait  peut-être,  pour 
les  plus  simples  de  tous,  ceux  qui  sont  creusés  en  terre, 
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et  dont  la  chambre  sépulcrale  ne  reaferine  ni  silex,  ni 
bronze,  ni  fer,  mais  un  simple  vase  en  terre,  quelquefois 
même  réduit  en  poudre  comme  la  cendre  qu'il  contenait , 
on  pourrait  proposer  aux  savants  im  modeste  âge  de 
terre. 

Il  convient  de  dire  aussi  quelques  mots  d'une  classe  de 
monuments  qu'on  a  cru  trouver  en  Bretagne,  mais  que 
les  observateurs  bretons  n'y  trouvent  plus  guère  aujour- 
d'hui. Je  veux  parler  despierres  à  bassin  destinées  aux 
sacrifices.  Sans  discuter  si  les  druides  sacrifiaient  vrai- 
ment des  victimes  humaines,  s'ils  sacrifiaient  seulement 
des  esclaves  ou  des  coupables  au  pied  du  chêne  sacré, 
s'ilsavaient  réellement  des  pierres  à  sacrifice,  ou  si  celles- 
ci  ont  été  détruites  par  le  christianisme,  sans  examiner 
ces  diverses  questions  et  ces  diverses  hypothèses,  je  me 
bornerai  à  citer  deux  faits  assez  concluants. 

En  1853,  un  savant  confrère  du  Morbihan,  dans  une 
brochure  pleine  d'ailleurs  de  faits  très-intéressants,  si- 
gnala au  Congrès  de  Vannes  une  série  de  pierres  à  bassin  ; 
avec  une  loyauté  qui  l'honore,  il  s'en  rapporta  à  la 
décision  du  Congrès,  qui  alla  visiter  ces  monuments  pré- 
tendus celtiques.  Le  sentiment  unanime,  je  crois  pou- 
voir le  dire,  fut  que  c'étaient  simplement  des  rochers 
ainsi  façonnés  par  les  agents  atmosphériques,  pluie,  so- 
leil, etc.  Notre  doyen,  qui  n'avait  pas  suivi  ses  con- 
frères, demanda  à  l'un  deux  :  Quid  vidisti?  et  reçut 
pour  réponse  :  Saxa. 

Jadis,  entre  Saint-Pol  et  Roscoff,  tout  le  monde  voyait 
une  pierre  à  sacrifice  dans  un  modeste  dolmen  :  place  du 
squelette,  creux  pour  la  tête,  rigole  pour  le  rang,  tout 
s'y  trouvait.  Les  touristes  se  le  disaient  e4  le  répétaient 
en  se  copiant.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près  et  en 
comparant  à  ce  monument  beaucoup  d'autres  monu- 
ments semblables,  on  n'y  vit  plus  qu'un  dolmen  vul- 

T.  II.  w 
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gaire,  autrefois  enseveli  sous  un  tumulus^  comme  ront 
été ,  sans  exception  démontrée ,  tous  les  dolmen  de  i'Ar- 
morique  (peut-être  à  cause  du  climat ,  car  ceux  de  l'Inde 
ne  paraissent  pas  l'avoir  été).  Or,  une  pierre  recouverte 
d'un  monceau  de  terre  ne  pouvait  servir  d'autel;  et  c'est 
un  fait  général  que  maintenant,  dans  la  Bretagne,  on 
ne  connaît  plus  le  prétendu  dolmen  des  sacrifices. 

Avisa  ceux  qui  auraient,  par  la  suite,  fait  de  pareilles 
découvertes,  d'y  regarder  de  plus  près  et  d*y  faire  re- 
garder par  d'autres,  qu'il  s'agisse  de  tables  de  sacrifices 
ou  de  rochers  naturels  adaptés  à  cet  usage  sacré,  au  Nord, 
à  rOrient,  à  TOccident. 

Pour  plus  de  détails,  je  demande  la  permission  de  ren- 
voyer à  ma  brochure  :  les  Celtes,  les  Armoricains  et  les 
Bretons,  et  à  une  seconde  brochure  plus  récente  que  j'ai 
publiée  sous  le  titre  de  :  la  Cornouailles  et  Corisopitum. 

J'ajoute  seulement  que,  pour  l'archéologie  et  la  géo- 
graphie anciennes,  les  résultats  annoncés  dans  ces  bro- 
chures deviennent  de  plus  en  plus  certains. 

2®  Epoque  bretonne.  —  Ici,  je  rencontre  de  suite  une 
confusion  qui  menace  d'envahir  toute  notre  époque  bre- 
tonne et  de  remonter  même  à  l'époque  armoricaine;  il 
s'agit  de  la  signification  du  nom  de  Gallots  ou  de  Bretons 
f/allots,  par  opposition  aux  Bretons  purs. 

Je  lis,  dans  le  Questionnaire  de  la  Société  d'anthropo- 
logie :  a  Les  Gaëls  de  notre  Bretagne,  sous  le  nom  de 
Bretons  gallo  ou  gallots  semblent  encore,  de  nos  jours, 
se  distinguer  des  Bretons  cambriens  ou  kymris  partant 
le  breizad;  de  même  aussi,  en  Grande-Bretagne,  les 
descendants  des  anciens  Caledoni  ou  Gaëls  des  monta* 
gnes,  habitaq^  la  haute  Ecosse,  désignent  sous  le  nam 
de  caldonak  le  diaieete  gaélic  ou  gaëlec,  qu'ils  parlent 
encore  actuellement.  )»  (P.  349  tipassim.) 

Il  semble,  d'après  cela,  que  la  distinction  des  Gaëls  ou 
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Gallois,  et  des  Bretons  kymris,  puisse  et  doive  être  con- 
temporaine des  premières  émigrations  bretonnes  ou 
môme  des  invasions  kymriques  antérieures  à  l'ère  chré- 
tienne, dans  la  Gaule  celtique,  ce  qui  donnerait  à  cette 
distinction  une  grande  portée  ethnologique. 

Or,  je  pense  que  cette  distinction  remonte  beaucoup 
moins  haut  que  ne  le  croit  le  savant  rapporteur,  et 
qu'elle  n'est  pas  plus  ancienne  que  le  onzième  ou  le  dou- 
zième siècle,  lorsque,  après  Tinvasion  normande  qui 
occupa  la  Bretagne  pendant  cinquante  ans*,  la  langue 
bretonne  ou  gauloise  commença  à  perdre  du  terrain, 
même  dans  la  Bretagne,  au  profit  du  français  ;  car  ce 
mot  de  gallo  ou  galot  signifie  tout  simplement  le  fran^ 
çaisy  comme  le  mot  latin  gallus.  On  appela  Gallots  ceux 
qui  parlaient  français,  ou  du  gcdlec^  par  opposition  aux 
Bretons  bretonnants,  qui  n'occupaient  plus  que  la  basse 
Bretagne,  les  Brezonnec. 

Cela  change  beaucoup ,  comme  on  voit ,  la  portée 
ethnologique  de  cette  distinction  et  ne  lui  laisse  guère 
qu'une  valeur  historique.  Cependant ,  elle  constate 
toujours,  en  basse  Bretagne,  une  pureté  plus  grande 
de  la  race  celtique  et  gauloise,  séparée  de  la  race  ger- 
manique. 

J'ai  encore  le  regret  de  dire  à  l'honorable  et  savant 
rapporteur  qu'il  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  consulter  l'ou- 
vrage du  judicieux  dom  Lobineau,  le  père  de  notre  véri- 
table histoire  bretonne,  qui  a  fait  justice  d^Ptoutes  les 
émigrations  et  conquêtes  antérieures  à  la  modeste  émi- 
gration des  réfugiés  de  la  Bretagne  insulaire  au  sixième 
siècle.  Cette  histoire  de  nos  origines,  le  célèbre  béné- 
dictin a  eu  la  gloire  de  la  maintenir  contre  les  Rohan,  qui 
prétendaient  descendre  de  Gooan  Mériadec,  personnage 

*  Voir,  dans  les  BuUetins  de  V Association  bretonne,  congrès  de  Nantes, 
de  Qaimper,  ropinion  motivée  de  M.  A.  de  Kerdrel  en  particulier. 
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placédésormais  àcôtédePharamond.  EUeaélé,  d'ailleurs, 
suivie  en  général,  sauf  les  exagérations  d'un  bretonisme 
qui  commence  à  poindre  même  dans  cet  historien,  à 
propos  de  la  conversion  de  l'extrême  Armorique^-  elle 
a  été  suivie,  en  général,  par  T Association  bretonne.  Je 
ne  puis  que  prier  nos  honorables  collègues  de  vouloir  bien 
consulter  ces  sources,  bien  sûr  que  leur  jugement  n'hé- 
silera  pas  entre  l'histoire  et  les  chroniques  fabuleuses. 

Au  point  de  vue  ethnologique ,  je  suis  encore  obligé 
de  m'arréter  au  Breton  Riolhime,  qui  secourut  l'empire 
romain,  avec  12,000  hommes,  au  cinquième  siècle 
(vers  470).  En  admettant  même,  contre  l'opinion  de 
dom  Lobineau,  qui  me  semble  encore  la  plus  plausible, 
que  ce  chef  breton  vint  de  l'Armorique  (qui  ne  devait 
s'appeler  Bretagne  qu'aux  sixième  et  septième  siècles) 
et  non  de  la  Bretagne  de  cette  époque,  c'est-à-dire  de 
l'Ile  de  Bretagne,  aujourd'hui  la  Grande-Bretagne,  tou- 
jours est*il  que  Riothime  et  son  armée  ne  revinrent  pas 
à  l'embouchure  de  la  Loire,  d'oii  ils  étaient  partis  ;  qu'on 
ne  sait  ni  combien  purent  se  sauver,  ni  oiL  ils  s'établirent. 

Il  reste  donc  comme  influence  ethnologique  la  simple 
émigration  bretonne  du  sixième  siècle,  fractionnée  par 
petites  bandes  ou  par  individus  chassés  de  l'ile  de  Bre- 
tagne par  les  Saxons  envahisseurs  et  réfugiés  dans  l'Ar- 
morique, où,  arrivant  en  suppliants,  comme  ils  le  di- 
saient eux-mêmes,  ils  trouvèrent  asile  chez  des  frères 
par  le  san^  par  la  langue  et  par  la  religion,  avec  lesquels 
ils  avaient  commercé  de  tout  temps,  par  libre  échange 
primitif,  d'une  rive  à  l'autre  de  la  mer  britannique. 

Après  ces  quelques  observations,  que  je  n  ai  pu  faire 
plus  courtes,  je  désire  répondre,  en  finissant,  à  la  prin- 

•  V.  Evéchis  gaiUMromains  du  cinquième  siid»  dans  Vexiréme  Arnuh' 
rique  {  BoMê^Bntagne  ).  Librairie  académique,  Didier  et  C%  qoai  des 
Augustins,  8{(. 
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cipale  critique,  toute  bienveillante  d'ailleurs,  dont  j'ai 
été  l'objet,  pour  une  proposition  qui  a,  en  effet,  besoin 
d'être  développée,  comme  plusieurs  autres  de  ma  bro- 
chure. Ce  sera  aussi  le  résumé  de  ce  mémoire. 

«La  Bretagne,  ai-je  dit,  est  la  partie  la  plus  romaine 
des  Gaules,  car,  enfin,  les  Gaulois  du  continent  et  les 
Bretons  de  Tîle,  qui  étaient  eux-mêmes  Gaulois  ou  Celtes 
d'origine,  n'ont  reçu  que  l'empreinte  romaine  ;  ils  se 
sont  gardés  du  contact  des  barbares  francs  ou  autres  ;  en 
sorte  que,  au  risque  de  paraître  paradoxal  lorsque  je 
suis  dans  la  pure  vérité,  j'oserai  dire  que  notre  peuple 
est  le  plus  romain  des  peuples  modernes;  que  notre  ca- 
ractère breton,  fort  et  doux  à  la  fois,  est  l'ardeur  gauloise 
tempérée  par  l'énergie  et  la  grandeur  romaines  (p.  24) 
Pendant  quatre  siècles,  nous  avons  été  Romains;  nous 
sommes  Français  depuis  quatre  siècles,  et  Gaulois  tou- 
jours. »  (P.  11,  note.) 

Voilà  comment  j'entends  que  nous  sommes  restés, 
pour  ainsi  dire,  des  Gallo-Romains ,  grâce  à  notre 
isolement,  depuis  le  sixième  siècle.  Je  n'ai  pu  avoir 
ridée  que  l'extrême  Armorique,  que  la  basse  Bretagne 
ait  été  une  autre  p^vince  romaine ,  une  autre  Pro- 
vence. Mais  je  suis  convaincu  que  ce  caractère  gallo- 
romain  païen  et  chrétien,  ce  qui  nous  en  est  resté,  forme 
encore  de  nos  jours  la  véritable  originalité  des  Armo- 
rico-Bretons. 

DISCUSSION. 

M.  GossE  Fn.s.  Je  ne  connais  pas  assez  la  population  de 
la  Bretagne  pour  répondre  à  la  partie  ethnologique  du 
travail  de  M.  Hallégueu-  Je  ne  parlerai  donc  que  sur  les 
questions  archéologiques  que  notre  collègue  a  abordées. 

Il  m'a  paru  qu'il  n'acceptait  pas  la  distinction,  au- 
jourd'hui généralement  admise,  des  trois  époques  de  la 
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pierre,  du  bronze  et  du  fer.  Je  ne  sais  si  sur  ce  point  j'ai 
bien,  compris  sa  peasée. 

M.  Halléguen.  Je  ne  conteste  pas  cette  distinction,  je 
n'ai  voulu  parler  que  de  la  Bretagne.  J'ai  dit  seulement 
que  jusqu'ici  il  n  avait  pas  été  possible  d'appliquer  celte 
classification  aux  monuments  de  la  Bretagne. 

M.  GossE  FILS.  Je  sais  que  les  instruments  en  pierre 
y  sont  rares,  et  qu'on  a  trouvé  dans  un  grand  nombre 
de  monuments  des  objets  en  fer.  Les  tumuli  bretons 
sont  même,  de  tous  les  tombeaux  celtiques,  ceux  où  l'on 
a  trouvé  le  plus  de  fer  ;  dans  la  plupart  des  autres  ré- 
gions, les  tombeaux  celtiques  ne  renferment  que  de  la 
pierre  ou  du  bronze.  Mais,  puisque  partout  ailleurs  la  suc- 
cession des  trois  époques  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer 
a  été  reconnue  et  démontrée,  on  doit  admettre  que  cette 
succession  a  été  la  même  en  Bretagne,  car  on  ne  peut 
pas  supposer  que  dans  ce  petit  coin  de  la  terre  l'industrie 
se  soit  développée  spontanément,  isolément,  et  suivant 
des  lois  particulières.  On  ne  peut  pas  supposer  que  les 
habitants  de  cette  région  soient  arrivés  tout  à  coup  à 
l'industrie  du  fer  sans  avoir  passé  par  les  phases  d'une 
industrie  moins  élevée.  ^ 

Cette  distinction  des  trois  grandes  phases  de  l'industrie 
primitive  est  ua  des  points  les  mieux  établis  de  Tarchéo- 
iogie.  Il  ne  s'agit  pas  encore,  bien  entendu,  dedéterminer 
les  dates  précises,  ni  même  les  dates  approximatives  ;  on 
ne  possède  rien  de  certain  sur  cette  question  de  chronolo- 
gie; mais  la  dictinction  des  époques,  l'ordre  suivant  lequel 
elles  se  sont  partout  succédé,  ne  sont  pas  contestables. 

Je  donnerai  maintenant  quelques  indications  sur  les 
pierres  à'iitsà  bassin,  dont  M.  Halléguen  a  contesté  l'exis- 
tence, au  moins  pour  ce  qui  concerne  la  Bretagne.  J'ai 
même  cru  comprendre  que,  d'une  manière  générale,  il 
n'y  croyait  guère. 
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Voici  quelle  est  la  disposition  de  ces  pierres  à  bas- 
sin. Ce  ne  sont  ni  des  dolmen  ni  des  menhir,  mais  des 
blocs  de  pierre  parfois  énormes,  et  quelquefois  même 
des  roches  encore  en  place.  Les  bassins  sont  creusés  or- 
dinairement sur  la  face  supérieure  du  bloc,  mais  ceux 
du  Danemark  sont  quelquefois  situés  sur  Tune  des  faces 
latérales. 

Le  bassin  est  une  cavité  exactement  circulaire  qui 
présente  deux  variétés,  ou  plutôt  deux  degrés,  désignées 
sous  les  noms  de  cercles  et  de  cuvettes.  Dans  les  pierres 
à  cercles,  on  trouve  une  rigole  circulaire,  large  et  pro- 
fonde, dont  le  contour  interne  limite  un  cylindre  central. 
La  cuvette  est  un  cercle  dont  le  cylindre  central  a  été 
enlevé.  Souvent  deux  bassins  voisins ,  creusés  sur  le 
même  bloc,  communiquent  entre  eux  au  moyen  d'une 
rigole  transversale. 

Si  Ton  ne  connaissait  qu'une  seule  de  ces  pierres  à 
bassin,  si  Ton  n'en  connaissait  qu'un  petit  nombre,  on 
pourrait  se  demander  si  c'est  bien  la  main  de  l'homme 
qui  les  a  creusées;  mais  il  y  en  a  beaucoup,  et  elles  sont 
partout  exactement  semblables  entre  elles,  sinon  quant 
à  la  situation  des  bassins,  qui  \frie  quelque  peu,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  du  moins  quant  à  leur  forme,  à  leur  di- 
mension et  à  leur  disposition  respectives.  Elles  sont  très- 
nombreuses  en  Danemark,  en  Suède,  ainsi  qu'au  Groen- 
land, où  ou  les  trouve  dans  des  régions  aujourd'hui  pres- 
que inhabitables,  mais  qui  étaient  encore  habitables  et 
habitées  il  y  a  quelques  siècles.  Elles  sont  plus  rares  dans 
l'Europe  occidentale;  j'en  connais  pourtant  vingt-cinq  en 
France  et  en  Suisse.  Près  de  Genève,  au-dessus  du  lac, 
il  y  a  une  belle  pierre  à  bassin,  qu'on  appelle  la  pierre 
Niton,  et  sous  laquelle  on  a  trouvé  trois  haches  celtiques 
en  bronze.  On  a  trouvé  en  outre  des  ossements  humains 
sous  une  pierre  à  bassin  voisine  de  Lyon.  Tout  cela  per- 
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met  d'affirmer  que  les  pierres  à  bassin  oot  été  creusées 
par  la  main  de  Thomme,  et  qu'elles  servaient  très-pro- 
bablement au  culte.  On  suppose  que  les  bassins  étaient 
destinés  à  recueillir  le  sang  des  sacrifices.  Mais  je  De 
veux  pas  parler  de  leur  destination,  je  parie  seulement 
de  leur  origine. 

Lorsqu'on  ne  connaissait  encore  qu'un  petit  nombre 
de  ces  pierres,  on  a  dû  se  demander  si  les  excavations 
qui  y  sont  creusées  n'étaient  pas  dues  à  des  accidents 
naturels.  Mais  voici  une  observation  qui  ne  permet  pas 
d'admettre  cette  hypothèse.  Les  pierres  à  bassin  sont 
ordinairement  des  blocs  de  granit,  formés  par  conséquent 
par  une  immense  agglomération  de  cristaux.  Dans  les 
excavations  naturelles  du  granit,  les  cristaux  sont  pres- 
que toujours  émoussés,  mais  ils  le  sont  inégalement  ;  leurs 
angles,  quoique  arrondis,  font  encore  saillie  en  beaucoup 
de  points,  et  la  surface  de  l'excavation  présente  un  aspect 
rugeux  et  grenu.  Dans  les  pierres  à  bassin,  au  contraire, 
les  cristaux  sont  tous  cassés  au  même  niveau  ;  les  uns 
n'ont  perdu  que  l'extrémité  d'un  angle,  les  autres  sont 
coupés  par  le  milieu,  d'autres  sont  coupés  plus  bas  en- 
core, et  l'examen  atteiftif  de  la  surface  de  ces  petites 
coupes  ne  permet  pas  de  méconnaître  les  traces  d'un 
travail  humain. 

Il  est  très- rare  de  trouver  des  bassins  sur  les  tables  des 
dolmen.  M.  Troyon,  le  célèbre  archéologue,  pense  que 
les,  pierres  à  bassin  sont  antérieures  aux  monuments 
druidiques  proprement  dits,  c'est-à-dire  aux  menhir  et 
aux  dolmen.  On  n'a  trouvé  autour  de  ces  pierres  que  des 
instruments  en  silex  et  quelques  instruments  en  bronze. 
Elles  paraissent  remonter,  par  conséquent,  à  l'époque  de 
transition  entre  celle  de  la  pierre  et  celle  du  bronze. 

M.  Halléguen.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  question  gé- 
nérale des  pierres  à  bassin.  Je  n'ai  parlé  dans  mon  tra* 
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vail  que  des  moDuments  de  la  Bretagne.  Il  y  a  une  di- 
zaine d'années,  on  croyait  trouver  partout  des  pierres  à 
sacrifice.  La  moindre  excavation,  le  moindre  sillon, 
passaient  pour  des  cavités  destinées  à  recevoir  le  sang. 
Quand  on  a  voulu  y  regarder  de  plus  près,  il  a  fallu  re- 
noncer à  cette  illusion  ;  et  je  répète  que  je  ne  connais 
pas,  dans  toute  la  Bretagne,  un  seul  monument  creusé 
d'un  véritable  bassin. 

M.  DE  QuATREFAGEs.  Jc  uc  vcux  pas  uicr  l'exactitude 
des  documeats  que  M.  Gosse  fils  vient  de  nous  fournir 
sur  les  pierres  à  bassin,  mais  je  signalerai  un  élément  de 
la  question  dont  on  n'a  peut-être  pas  toujours  tenu 
compte.  J'ai  beaucoup  étudié  les  roches  granitiques  dans 
mon  séjour  aux  îles  Ghausey,  entre  la  c6te  de  Granville 
et  rUe  de  Jersey.  Il  y  a  là  d'immenses  exploitations  ; 
les  dalles  du  port  de  Saint-Malo  et  une  partie  du  pavé 
de  Paris  proviennent  de  ces  carrières.  Les  roches  gra- 
nitiques ne  sont  pas  homogènes,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement, elles  sont,  au  contraire,  très-hétérogènes.  On 
y  trouve  en  particulier  des  amas  d'une  substance  qu'on 
appelle  la  pierre  pourrie^  et  qui  diflere  entièrement  du 
granit.  Ges  amas  de  pierre  pourrie  forment  souvent  des 
espèces  de  veines  qu'on  appelle  des  coulées  ;  les  coulées 
superficielles,  exposées  depuis  longtemps  aux  influences 
atmosphériques,  peuvent  se  transformer  naturellement 
en  rigoles,  parce  que  la  pierre  pourrie,  moins  résistante 
que  le  granit  environnant,  se  dissocie  et  se  laisse  en- 
traîner par  la  pluie.  D'autres  fois,  les  amas  de  pierre 
pourrie  forment  des  masses  sphériques  ou  sphéroîdales, 
des  nodules,  entourés  de  toutes  parts  par  le  granit.  Il  y 
a  quelquefois  dans  le  même  bloc  plusieurs  nodules  très- 
voisins  les  uns  des  autres,  et  séparés  par  la  substance 
granitique  la  plus  solide.  Qu'un  de  ces  nodules  soit  situé 
à  la  surface  d'un  bloc,  et  à  la  longue  la  destruction  de 
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la  pierre  pourrie  dont  il  est  composé  laissera  une  cavité 
plus  ou  moins  comparable  aux  bassins. 

Il  y  a  plus  :  ces  nodules  de  pierre  pourrie  ne  sont  pas 
homogènes,  beaucoup  sont  formés  de  couches  concen* 
triques  de  consistance  inégale,  et  il  peut  se  faire  qu'une 
de  ces  zones  concentriques,  plus  molle  que  ses  voisines» 
soit  détruite  la  première  en  laissant  une  rigole  circu- 
laire. 

J'ai  vu  sur  les  granits  des  lies  Chauseyf  surtout  dans 
rite  aux  Oiseaux,  plusieurs  exemples  de  ceg  excavations 
naturelles;  elles  n'ont  pas,  sans  doute,  la  régularité  de 
celles  que  M.  Gosse  fils  vient  de  décrire,  mais  il  y  a  là 
une  cause  d'erreur  contre  laquelle  il  faut  se  tenir  en 
garde.  Je  signale  ce  fait  à  l'attention  des  archéologues 
qui  étudient  les  pierres  à  bassin. 

M.  Halléguen.  En  plusieurs  points  de  la  c6te  du  Finis- 
tère, et  notamment  sur  la  pointe  du  Raz»  on  voit  jus- 
qu'où peuvent  aller  les  altérations  naturelles  des  rochers. 
Des  blocs  détachés  au  hasard  présentent  des  formes  et 
des  situations  qui  les  ont  fait  prendre  pour  des  menhir 
ou  pour  des  dolmen  par  des  observateurs  superficiels, 
et  des  excavations  naturelles,  situées  sur  ces  prétendus 
dolmen,  ont  été  prises  pour  des  bassins  à  sacrifice. 

M.  GossE  FILS.  De  pareilles  erreurs,  quelque  nom- 
breuses qu'elles  aient  pu  # tre,  ne  prouvent  absolument 
rien;  elles  ne  portent  aucune  atteinte  à  la  réalité  des  faits 
qui  ont  été  bien  et  dûment  constatés.  Il  y  a  des  cas  où 
les  cercles  et  les  bassins  ont  été  creusés  incontestable- 
ment par  la  main  de  l'homme.  Le  caractère  tiré  du  mode 
de  section  des  cristaux  de  granit,  caractère  que  j'ai  in- 
diqué tout  à  l'heure,  est  d'une  certitude  absolue.  J'ai  pu 
m'en  assurer  en  comparant  la  surface  intérieure  des  bas- 
sins à  celle  des  deux  rainures  de  la  pierre  aux  féesy  an- 
cien dolmen  situé  en  Savoie^  près  de  la  cam|)agnede 
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mon  père.  La  table  de  ce  dolmeo,  supportée  par  deux 
pierres  verticales  taillées  en  coin,  était  creusée,  sur  sa 
face  inférieure,  de  deux  rainures  larges  et  profondes,  des- 
tinées à  recevoir  Textrémité  supérieure  cunéiforme  des 
deux  pieds  de  la  table.  Or,  la  surface  de  ces  deux  rainures 
est  taillée  de  la  même  manière  que  celle  des  bassins  et 
(les  cercles,  c'est  à-dire  que  les  cristaux  de  granit  y  sont 
non  pas  usés,  mais  coupés. 

M.  Lagheau.  J*ai  quelques  remarques  à  présenter  sur 
ia  partie  ethnologique  du  travail  de  M.  Halléguen.  Notre 
collègue  parait  croire  que  la  dénomination  de  Gallois  ne 
peut  servir  à  distinguer  les  descendants  des  anciens  Ar- 
moricains (Curiosolites,  Osismiens,  Vénètes,  etc.)  des  des- 
cendants des  Bretons  proprement  dits  ou  Bretons  Kymris, 
qui  venaient  de  la  Grande-Bretagne.  A  l'appui  de  cette 
opinion»  il  nous  dit  que  ce  nom  de  Gallois  n'aurait  été 
usité  qu'à  partir  du  onzième  siècle  pour  désigner  les  ha- 
bitants de  ia  partie  de  la  Bretagne  qui  était  alors  soumise 
aux  rois  de  France;  quant  aux  habitants  de  la  partie  d« 
ce  pays  qui  avait  conservé  son  indépendance»  ils  avaient 
gardé  le  nom  de  Bretons,  de  telle'sorte  que  la  distinction 
des  Bretons  et  des  Gallots  serait  purement  politique,  au 
lieu  d'être  ethnologique.  Je  suis  loin  de  prétendre  que 
les  Gallots  actuels  soient  tous  les  descendants  des  anciens 
Armoricains,  et  que  les  Bas-Bretons  de  nos  jours  soient 
tous  les  descendants  des  immigrés  de  Tile  de  Bretagne. 
Je  sais  que  sur  le  territoire  de  nos  Gallots,  comme  sur 
celui  de  nos  Bas-Bretons,  les  habitants  ne  sont  ni  exclu- 
sivement Gallots  ni  exclusivement  Bas-Bretons.  Mais  je 
pense  que  la  dénomination  de  Gallots,  à  quelques  alté- 
rations près»  dut  servir  dans  l'origine  à  distinguer  les 
anciens  Armoricains  des  Bretons  immigrés,  car  elle  est 
dérivée  du  nom  de  Gaêls  (  FaXaTàt,  Galli,  Gaulois),  que 
portaient  les  Armoricains  avant  l'arrivée  des  Bretons.  Ces 
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deux  dénominations,  et  la  distinction  ethnologique 
qu'elles  consacraient,  durent  donc  être  employées  dès 
l'époque  où  les  Bretons  insulaires  vinrent  s'établir  sur  le 
continent,  c'est-à-dire  bien  ayant  le  onzième  siècle.  11 
n'est  nullement  probable  que  la  domination  des  Franks 
ait  eu  pour  résultat  de  faire  donner  aux  Bretons  annexés 
à  la  monarchie  franque  le  nom  de  Gallots^  puisque,  au 
contraire,  le  nom  de  l'ancienne  Gaule  disparaissait  aus- 
sitôt pour  faire  place  à  celui  de  Fronda  dans  tous  les 
pays  soumis  aux  Franks. 

M.  Hallêguen.  II  est  évident  que  la  racine  du  mot 
gallot  est  bien  antérieure  au  douzième  siècle,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'application  des  mots  gallot 
et  breiz  ou  breton  n'a  été  constatée  qu'à  partir  de  l'épo- 
que où  une  partie  de  la  Bretagne  actuelle  fut  occupée 
par  les  Normands.  Les  Bretons  indépendants  gardèreut 
seuls  leur  nom  de  Bretons,  et  celui  de  Gallots  fut  ap- 
pliqué depuis  exclusivement  aux  Bretons  et  aux  Armo- 
ricains parlant  français. 

M.  Lâgneau.  Il  y  a  un  autre  pointsur  lequel  Je  ne  suis 
pas  tout  à  fait  de  l'avis  dô  M.  Hallêguen.  Il  parait  n'accorder 
qu'une  influence  ethnologique  fort  restreinte  aux  Bretons 
insulaires  immigrés  sur  le  continent,  parce  qu'ils  n'ar- 
rivèrent qu'en  fugitifs,  en  suppliants,  et  par  bandes  peu 
nombreuses,  lorsque  les  invasions  anglo-saxonnes  du 
cinquième  et  du  sixième  siècle  les  contraignirent  d'aban- 
donner leur  île.  Je  reconnais  avec  notre  collègue  que  la 
plupart  de  ces  immigrations  bretonnes  furent  composées 
de  fugitifs  plutôt  que  de  conquérants,  mais  elles  furent 
nombreuses,  elles  durèrent  longtemps  et  durent  modifier 
notablement  les  populations  armoricaines.  D'ailleurs, 
après  avoir  parcouru  les  documents  fournis  par  Sylves- 
tre. Gérard  de  Cambridge,  Guillaume  de  Malmesbury, 
dom  Morice  et  autres,  documents  rassemblés  par  le  gé- 
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néral  Renard  {Bulletin  de  f  Académie  de  Belgique,  1856, 
t.  XXIII,  2®  partie),  il  me  parait  difficile  de  contester 
qu'il  y  ait  eu  des  immigrations  bretonnes  antérieures  à 
celles  du  cinquième  siècle.  Pour  nous,  anihropolo- 
gistes,  il  importe  moins  de  déterminer  l'époque  précise 
de  ces  immigrations  que  de  savoir  qu'elles  ont  eu  lieu. 
J'ajouterai,  en  terminant,  que  les  nouvelles  remarques 
de  M.  Halléguen  n'ont  pas  réussi  à  me  convaincre  que 
la  Bretagne  ait  été  la  partie  la  plus  romaine  des  Gaules. 
Il  est  vrai  que  les  Romains  se  maintinrent  quelque  temps 
encore  dans  TArmorique,  alors  que  déjà  les  autres  ré- 
gions de  la  Gaule  étaient  occupées  par  les  Wisigolhs, 
les  Burgundes  et  les  Franks;  mais  ils  ne  purent  le  faire 
qu'en  livrant  cette  province  aux  mercenaires  étrangers. 
D'ailleurs,  si  les  Romains  eurent  une  influence  civilisa- 
trice sur  la  population  des  Gaules,  leur  petit  nombre 
dut  toujours  rendre  très-minime  leur  influence  ethnolo- 
gique dans  les  provinces  éloignées  de  l'Italie. 

Sur  l'anelenne  population  de  l'Egypte^ 

PAR  M.   PERIBR. 

En  l'absence  de  M.  Perler,  dont  l'indisposition  s'est 
malheureusement  prolongée,  M.  Michaux  commence  la 
lecture  d'un  mémoire  de  ce  collègue  sur  l'ancienne  po- 
pulation de  l'Egypte,  en  réponse  au  mémoire  de  M.  Pru- 
ner-Bey. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  êecrétaire  :  P.  Broca. 
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Préaldeiiee  de  M.  BBCLARD. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Rameau  et  Ch.  Martins  (de  Montpellier),  corres- 
pondants nationaux,  assistent  à  la  séance. 

MM.  Dubousset  et  Semelaigne,  récemment  élus  mem- 
bres associés  nationaux,  prennent  place  parmi  leurs  col- 
lègues. 

Sur  rinvitation  de  M.  le  président,  M.  le  secrétaire 
donne  lecture  de  l'adresse  que  les  membres  du  bureau 
ontdéposée  chez  M™*^veuveElienne  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
conformément  à  la  décision  prise  par  la  Société  dans  la 
dernière  séance. 

Adresse  de  la  Société  d'anthropologie 
à  M.^'  Tenve  Ëtlenae  Geoffroy  Salat-Hllalre. 

Paris,  25  novembre  tMl. 
Madame» 

Permettez  à  la  Société  d'anthropologie  de  joindre  sa 
douleur  à  la  vôtre.  Celui  que  nous  pleurons  n'était  pas 
seulement  le  plus  illustre  de  ses  membres,  il  était  un  de 
ses  premiers  fondateurs,  il  lui  avait  fait  Thonneur  de 
présider  ses  séances,  il  avait  écrit  pour  elle  un  des  der- 
niers travaux  qui  soient  sortis  de  sa  plume,  et  il  avait 
ainsi  fait  rejaillir  sur  elle  une  partie  de  l'éclat  qui  en- 
tourait son  nom.  La  prospérité  rapide  de  cette  Société, 
qui,  en  moins  de  trois  années,  a  pris  un  si  grand  déve- 
loppement, c'est  surtout  à  lui  que  nous  la  devons.  Sa 
mort  laisse  parmi  nous  des  regrets  ineffaçables  et  un 
vide  qui  ne  sera  jamais  comblé! 

Ceux  d'entre  nous  qui  conçurent  le  projet  de  fonder 
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une  Société  d'anthropologie  avaient  trop  ie  sentiment 
des  convenances  pour  oser  proposer  à  M.  le  professeur 
Geoffroy  Sainl-Hilaire  de  s'asseoir  au  milieu  d'eux,  d'ou- 
blier la  distance  qui  les  séparait  de  lui,  et  de  se  faire  le 
collègue  de  ses  plus  humbles  élèves.  Ils  le  prièrent  seule- 
ment de  les  autoriser  à  inscrire  son  nom  en  tète  de  la 
liste  des  membres  honoraires  de  la  future  Société.  Mais 
lui,  avec  cette  noble  simplicité  qui  rehaussait  encore  la 
supériorité  de  son  esprit,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  être 
que  notre  égal,  qu'il  voulait  être  membre  titulaire,  et 
entrer  en  communa^ité  complète  de  travail  avec  nous. 
Cet  honneur  inattendu  élevait  tout  à  coup  notre  Société 
naissante  au  rang  des  plus  estimées.  Un  grand  nombre 
de  savants  d'Europe  et  d'Amérique,  jaloux  de  devenir 
les  collègues  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  nous  envoyè- 
rent promptement  leur  adhésion,  et,  grâce  à  lui,  grâce 
à  son  nom  admiré,  grâce  à  son  concours  actif  et  efficace, 
la  Société  d'anthropologie  n'eut  pas  à  traverser  cette 
période  d'obscurité,  d'hésitation  et  de  découragement, 
pendant  laquelle  on  voit  souvent  avorter  les  entreprises 
les  plus  utiles. 

Lorsque  nous  vîmes  cet  homme,  parvenu  au  faîte  des 
grandeurs  de  la  science,  prendre  place  dans  nos  rangs, 
nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'un  certain  sentiment 
d'appréhension.  Mous  nous  demandions  si  nos  faibles 
travaux  répondraient  à  son  attente,  et  nous  hésitions  à 
prendre  la  parole  devant  un  tel  auditeur.  Mais,  lorsqu'il 
nous  eut  été  donné  de  connaître  son  affabilité,  son  in- 
dulgence, son  caractère  libéral  et  bienveillant,  chacun 
de  nous  se  sentit  plus  à  l'aise,  et  ce  qui  nous  avait  d'aborc^ 
intimidés  fut  précisément  ce  qui  excita  le  plus  vivement 
notre  émulation.  Ne  fallait- il  pas,  en  effet,  que  la  Société, 
à  force  de  travail,  se  montrât  digne  du  maître  éminent 
qui  ne  dédaignait  pas  de  présider  ses  séances  ? 
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Vous  dire  ce  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  été  pour 
notre  Société,  c'est  vous  dire,  Madame,  tout  ce  qu'elle 
a  perdu.  La  nouvelle  de  cette  mort  prématurée  et  im- 
prévue Ta  plongée  dans  la  consternation,  et,  en  atten- 
dant qu'une  circonstance  solennelle  lui  permette  de  payer 
publiquement  un  tribut  de  regret  et  de  reconnaissance  à 
la  mémoire  de  celui  à  qui  elle  doit  tant,  elle  a  voulu  que 
les  sentiments  qu'elle  éprouve  vous  fussent  exprimés 
officiellement  par  les  membres  de  son  bureau. 

Madame,  votre  existence  a  été  partagée  entre  les  plus 
grandes  joies  et  les  plus  grandes  douleurs.  Etre  la  com- 
pagned'un  Etienne  Geoffroy  Sainl-Hilaire,  n'est-ce  pas  la 
plus  haute  ambition  d'une  femme  ?  Et  avoir  pour  fils  un 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  n'est-ce  pas  la  plus  haute 
ambition  d'une  mère?  Vous  avez  eu  cet  époux,  vous 
avez  eu  ce  fils,  et  vous  les  avez  perdus  !  Le  deuil  de  la 
science  est  immense  comme  le  vôtre;  mais  dans  cette 
douleur  profonde,  c'est  du  moins  une  consolation  de 
penser  que  le  nom  de  ces  deux  hommes  illustres  est  en- 
core vivant  dans  la  personne  de  votre  petit-fils.  Puisse-t-il 
marcher  dignement  sur  les  traces  de  son  père  et  de  son 
aïeul  !  Et  puissiez-vous  vivre  assez  longtemps,  Madame, 
pour  le  voir  réaliser  les  hautes  espérances  que  la  science 
a  déjà  le  droit  de  fonder  sur  lui  I 

Daignez  agréer,  Madame,  avec  ce  double  vœu,  l'ex- 
pression de  notre  plus  profond  respect. 

Pour  la  Société  d'anthropologie. 
Les  membres  du  bureau. 

(Suivent  les  signatvres,) 

CORRESPONDANCE. 

MM.  Azam,  Âncelon  et  Ghavassier,  récemment  élus 
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membres  associés  nationaux,  remercient  la  Société  de 
leur  nomination. 

M.  le  docteur  Godard,  membre  titulaire,  demande  un 
nouveau  congé  de  quatre  mois.  Notre  collègue  est  re- 
tenu en  Egypte  par  une  affection  qu'il  y  a  contractée, 
et  qui  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  bouton  du 
Nil.  (Accordé.) 

M.PihanDufeillay,  membre  associé  national,  récem- 
ment nommé  professeur  suppléant  à  l'Ecole  de  médecine 
de  Nantes,  annonce  son  départ  à  la  Société,  et  demande 
à  être  inscrit  sur  la  liste  des  membres  non  résidants. 

M.  le  docteur  Dareste,  membre  titulaire,  chargé  du 
cours  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Lille,  demande 
un  nouveau  congé  d'un  an.  (Accordé.) 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Halleguen  :  la  Comouaille  et  Corisopitum;  Quimper, 
1861,in.8\ 

Comptes  rendus  et  mémoires  de  la  Société  de  Biologie 
pour  1860;  Paris,  1861.  1  vol.  grand  in-8°  avec  pi. 

Objets  offerts  h  la  Soeiété. 

M.  Pruner-Bey  fait  don  à  la  Société  :  1°  de  deux  pho- 
tographies représentant  les  pieds  chinois  que  M.  Fuzier 
a  montrés  dans  la  dernière  séance  ;  2®  de  huit  photogra- 
phies représentant  de  face  et  de  profil  (deux  tiers  de  gran- 
deur naturelle)  deux  des  crânes  chinois  présentés  par 
M.  Fuzier,  le  crâne  de  Mishmi,  offert  par  M.  Mouné,  et 
le  crâne  d'un  insulaire  des  Nouvelles-Hébrides,  offert 
par  M.  de  Rochas. 

Ces  belles  photographies  sont  déposées  dans  les  col- 
lections de  la  Société. 

M.  Broca  fait  don  à  la  Société  d'une  collection  de  cent 
vingt-cinq  crânes  parisiens  du  moyen  âge  (Voir  à  la  fin 
de  la  séance). 

T.  II.  39 
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M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Elle  Reclus,  huit  photographies  que  ce  dernier  a 
rapportées  de  Saint-Jean-de-Luz,  et  qui  représentent  des 
types  basques.  Ces  épreuves  ont  été  choisies  avec  beau- 
coup de  discernement,  par  M.  Labrador,  photographe  à 
Sain-Jeao-de-Luz.  (Remerctments). 

M.  le  secrélaire  dépose  sur  le  bureau  le  crâne  d'un 
jeune  néo-Calédonien  de  huit  à  neuf  ans,  qui  lui  a  été 
remis  par  M.  le  docteur  Lucien  Pénard,  professeur  à  l'E- 
cole de  médecine  navale  de  Rochefort.  M.  Pénard  a 
trouvé  ce  crâne  au  milieu  des  ronces,  à  la  surface  du  sol, 
à  une  lieue  de  la  baie  de  Nouméa  (Port-de-France).  Ce 
crâne  d'un  jeune  enfant  s'écarte  beaucoup  moins  des 
formes  caucasiques  que  ceux  des  individus  adultes  de  la 
même  race.  11  est  à  peine  légèrement  prognathe  et  fort 
peu  dolichocéphale.  Les  caractères  anthropologiques  qui 
distinguent  les  races  sont,  comme  on  le  sait,  peu  accusés 
'  chez  les  enfants.  Ils  se  prononcent  de  plus  en  plus  à  me- 
sure que  la  tète  se  développe.  Ce  fait  remarquable,  sur 
lequel  M.  Pruner-Bey  ajustement  insisté  dans  son  Afe- 
moiresur  les  nègres^  est  pleinement  confirmé  par  l'étude 
du  crâne  que  M.  Pénard  offre  à  la  Société. 

M.  DE  JouvENGCL  rappelle  à  cette  occasion  qu'il  en  est 
ainsi  dans  tout  le  groupe  des  animaux  anthropomor- 
phes. Les  oraogs  et  les  gorilles  se  rapprochent  beaucoup 
plus  de  la  forme  humaine  dans  leur  jeunesse  que  dans 
l'âge  adulte. 

CV.^DIDATU11ES. 

M.  le  docteur  Boutin,  présenté  par  MM.  Lagneau,  Si-   - 
monot  et  Béclard,  demande  le  titre  de  membre  associé 
national. 

M.  A.  Proust,  présenté  par  MM.  Boudin,  FoUin  et 
Béclard,  demande  le  titre  de  membre  associé  national. 
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ÉLECtiONâ. 

Sont  élus  membres  associés  nationaux  MM«  les  doc- 
teurs Fusier  et  Henri  Bricheteau. 

O  Sur  les  Gaels* 

A  l*occàsioû  du  procès-verbal,  M.  LAGHEAn  donne 
lecture  de  la  note  suivante  : 

«  A  propos  des  Gaëls,  dont  il  a  été  question  dans  ta 
dernière  séance,  je  dirai  que  dernièrement,  en  parcourant 
ï Histoire  des  peuples  bretons^  de  M.  Aurélien  de  Cour- 
son,  ouvrage  que  je  n'avais  pu  tne  procurer  antérieure- 
ment, je  fus  surpris  de  trouver  nettement  exprimée  la 
distinction  existant  entre  les  Gaëls  et  les  Celtes  (t.  I, 
ch.  I,  p.  1  à  7,  introduction;  Paris,  1846).  Cette  dis- 
tinction, à  laquelle,  de  mon  côté,  m'avaient  amené 
mes  propres  recherches  [Des  Gaëls  et  des  Cdtes^  3K- 
tnoires  de  la  Société  d anthropologie,  1861,  t.  I,  p.  SS37, 
et  Bulletins  de  la  Société,  1. 1,  p.  514)  n'est  donc  pas  une 
opinion  qui  me  soit  exclusivement  personnelle.  Elle  a  pour 
elle  la  sanction  de  plusieurs  historiens  contemporaine. 
Longtemps  avant  la  lectut^  de  ma  note  sur  les  Gaêlâ  et 
les  Celtes,  cette  opinion,  déjà  brièvement  consignée  dauls 
le  Dictionnaire  de  M.  Bouillet  (édition  de  i845),  était 
partagée  par  MM.  Aurélien  de  Courson  et  Fauriel  (cité 
par  M.  de  Courson,  p.  7,  en  note),  et  récemment  M.  Henri 
Martin  semblait  aussi  accepter  cette  dualité  [Revue  na- 
tionale et  étrangère,  9«  livraison,  t.  III,  10  mars  1861 . 
Les  races  brunes  et  les  races  blondes).  » 

0     Sur  les  ylenes  a  fcassfai  4ii  Péraa» 

1»AR  M.  cosse  PÈRE. 

«  Dans  la  précédente  séance,  les  monuments  graniti- 
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ques  bretODS  servant  aux  sacrifices  ODt  donné  lieu  à  une 
controverse  sur  l'origine  des  bassins  et  des  canaux  qu'on 
observe  à  leur  surface. 

<  Cependant,  comme  on  Ta  dit,  des  monuments  ana- 
logues se  rencontrent  sur  beaucoup  d'autres  points  du 
globe,  avec  des  conditions  de  matériaux  différentes. 

a  Voici  deux  faits  nouveaux  de  ce  genre,  observés  au 
Pérou,  dont  je  dois  la  communication  à  Tobligeance  de 
M.  Angrand,  qui  les  a  découverts  et  dessinés.  Je  place 
sous  vos  yeux  ses  esquisses  inédites,  d'une  exactitude 
mathématique. 

<  Le  premier  de  ces  monuments  se  trouve  reproduit 
sur  le  pian  incliné  d'une  colline  composée  d'une  roche 
blanchâtre  très-dure,  veinée  d'un  réseau  serré,  blanc  de 
lait,  semblable  à  du  silex,  dans  laquelle  a  été  creusé, 
sur  le  bord  d'une  anfractuosité  de  la  roche,  où  passe  un 
sentier,  un  bassin  circulaire  d'où  partent  des  canaux  en 
zigzag  ;  ceux-ci  se  réunissent  vers  le  bas,  pour  faciliter 
l'écoulement  et  recueillir  le  sang  des  victimes. 

«  Cette  pierre  de  sacrifice  se  trouve  à  une  demi-lieue 
de  Vilcas-Huaman,  à  2  degrés  ouest  de  Cuzco,  par  le 
14''  45'  latitude  sud,  et  le  97**  25'  longitude  ouest  de 
Paris. 

«  Or,  Garcilaso  de  la  Vega  nous  apprend  que  cette 
partie  des  plateaux  des  Andes  était  habitée  par  les  Vil- 
cas,  faisant  partie  de  la  nation  des  Chancas;  que  ce 
peuple  guerrier  sacrifiait  de  jeunes  enfants  à  ses  dieux 
dans  les  fêtes  solennelles,  et  que  l'Inca  Roca,  le  sixième 
roi  du  Pérou,  en  les  soumettant  à  son  empire  et  à  ses  lois, 
leur  enjoignit  d'avoir  à  cesser  ces  sacrifices,  les  menaçant, 
en  cas  où  un  seul  enfant  serait  mis  à  mort,  de  passer  au 
fil  de  l'épée  toute  la  nation,  et  de  la  remplacer  par  des 
colons  qui  aimeraient  assez  leurs  enfants  pour  ne  pas 
commettre  une  pareille  barbarie. 
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«  Le  second  monument,  d'une  nature  encore  plus  ca- 
ractéristique, est  un  bloc  isolé  de  porphyre  bleuâtre,  qui 
se  trouve  dans  le  même  territoire  des  Chancas,  dans  un 
lieu  appelé  Concacha  (ou  pourrait  dériver  ce  nom  de 
Con,  dieu  inconnu,  et  cacha^  messager,  ou  celui  qui 
porte  la  parole,  et  par  suite  Tenvoyé  de  Dieu),  à  deux 
lieues  à  Test  d'Abancay,  sur  le  sommet  d'un  des  ra- 
meaux de  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  vallée 
d'Abancay  de  celle  de  l'Apurimac. 

«  Ce  bloc,  d'une  forme  allongée,  est  taillé  sur  presque 
toute  sa  surface,  de  manière  à  présenter  des  gradins,  un 
escalier  et  des  sièges  dans  le  pourtour.  Sa  partie  supé- 
rteure  est  un  plan  légèrement  incliné,  divisé  par  plu- 
sieurs ressauts  de  peu  d'élévation,  et  sur  lequel  sont 
distribués  une  série  de  godets  circulaires,  sans  commu* 
nication  entre  eux,  à  l'exception  d'un  seul  plus  profond, 
placé  à  l'angle  sud-est  de  la  pierre.  De  ce  dernier  descend 
une  rigole  qui  suit,  sur  une  étendue  de  50  à  35  centi- 
mètres, la  pente  de  la  pierre,  laissée  fruste  dans  cette 
partie,  puis  qui,  faisant  un  angle  droit,  contourne  l'ex- 
trémité de  la  roche,  et  passe  dans  une  anfractuosité  en 
retraite.  Arrivée  là,  sur  une  autre  face  très-inclinée,  elle 
fait  un  nouvel  angle,  et  redescend  presque  verticalement, 
en  se  divisant  en  deux  branches,  qui  vont  aboutir  cha- 
cune dans  des  récipients  carrés,  placés  vers  la  moitié  de 
la  hauteur  totale  de  la  pierre  au-dessus  du  sol.  Chacun 
de  ces  récipients  est  à  son  tour  muni  d'un  court  dé- 
versoir. » 

Après  cette  communication,  M.  Gosse  montre,  en 
l'absence  de  son  fils,  des  planches  manuscrites  sur  les- 
quelles sont  figurées  des  pierres  à  cercle  et  à  bassin,  ob- 
servées en  Savoie,  et  plusieurs  planches  lithographiées 
de  l'ouvrage  suédois  de  M.  Holmberg,  intitulé  :  Skan- 
dinaviens  Hallristingar^  arkeologisk  Afhaiidling. 
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M.  Bnoci  moDtret  à  son  tour,  plusieurs  planches  de  son 
album  représentant  deux  pierres  à  sacrifice  qu'il  a  étu- 
diées dans  son  Yoyage  en  Bretagne  avec  M.  Follin.  Ces 
pierres  sont  situées  sur  la  route  de  Sainl-Pol-de-Léon  à 
Plduescat,  un  peu  avant  Cléder,  à  environ  250  mètres 
de  la  grande  route,  sur  la  droite.  L'une  d'elles,  la  plus 
volumineuse,  a  %^jbO  de  long  sur  5  de  large,  et  sur 
S*,80  de  hauteur.  Son  grand  axe  est  dirigé  de  l'ouest  à 
l'est.  Une  excavation  assez  large,  avec  une  rigole  qui  se 
déverse  vers  le  sud,  est  située  sur  le  sommet  de  ce  ro- 
cher, dont  la  base  horizontale  repose  sur  des  assises  de 
reches  i  fleur  de  terre.  Yis-à-vis  la  rigole,  un  second 
rocher,  plus  petit,  parait  avoir  été  destiné  à  servir  d'au* 
tel.  Plusieurs  paysans,  qui  battaient  le  blé  dans  une 
ferme  voisine,  nous  dirent  que  le  grand  rocher  s'appelait 
Boe'h  or  BageloixBoc'h  ar  BegeL  On  pourrait  concevoir 
des  doutes  sur  la  nature  de  l'excavation  qui  y  est  creusée. 
Mais  à  environ  lOO  mètres  au  nord  de  la  pierre  précé- 
dente, on  trouve,  sur  une  autre  pierre  moins  volumi- 
neuse, et  à  peu  près  de  même  forme,  une  excavation  plus 
caractéristique  :  c'est  une  cavité  en  forme  de  trèfle,  com- 
posée de  trois  eavi  tés  secondaires  assez  exactement  circu- 
laires, qui  communiquent  largement  entre  elles  et  qui 
aboutissent  à  une  longue  rigole  ;  celle-ci  est  située  TÎs-à- 
vis  la  foliole  médiane  du  trèfle.  La  largeur  maximum 
de  la  cavité  totale,  prise  au  niveau  des  deux  folioles  laté- 
rales, est  de  60  centimètres,  et  chaque  foliole,  considérée 
isolément,  a  de  20  à  25  centimètres.  En  étudiant  cette 
excavation,  MM.  Broca  et  Follin  sont  restés  convaincus 
qu'elle  avait  été  creusée  par  la  main  de  l'homme  ;  mais 
la  forme  trilobée  qu'elle  présente  diflere  beaucoup  de  la 
forme  circulaire  décrite  dans  la  dernière  séance  par 
M.  Gosse  fils. 
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LECTURE. 

Q      IVutes  snr  les  modifications  sables  par  les  Envopéens 
transplantés  en  Amérique, 

PAR  H.  RAMEAU. 

Messieurs, 

Les  notes  que  je  viens  vous  communiquer  out  été  re- 
cueillies durant  une  exploration  que  j'ai  faite  dans  l'A- 
mérique du  Nord  Tannée  dernière  et  au  commencement 
de  la  présente  année.  Le  but  principal  de  ce  voyage  était, 
il  est  vrai,  une  suite  d'études  historiques  et  statistiques 
assez  étrangères  à  l'objet  ordinaire  de  vos  recherches  ; 
mais  néanmoins  la  force  des  choses,  l'évidence  de  certains 
faits  qui  viennent  au-devant  des  observations,  l'honneur 
que  j'avais  d'appartenir  à  votre  Société,  les  recommanda- 
tions de  notre  honorable  secrétaire,  m'ont  amené  en  di- 
verses circonstances  à  recueillir  avec  attention  plusieurs 
détails,  quelques  phénomènes,  quelques  séries  de  faits 
qui  pouvaient  être  utiles  à  la  science  anthropologique. 

Je  me  proposais  sans  doute  de  vous  les  exposer,  mais 
seulement  au  fur  et  à  mesure  que  les  discussions  ici  pen- 
dantes en  auraient  amené  l'occasion;  si  j'ai  essayé  de 
former  un  ensemble  de  ces  observations  éparses  pour 
vous  les  présenter  aujourd'hui,  c'est  que  les  événe- 
ments qui  se  précipitent  en  Amérique  ont  tellement 
surpris  l'opinion  et  troublé  les  idées  généralement  re- 
çues jusqu'ici  sur  les  Anglo-Américains,  qu'il  est  utile 
d'éclairer  le  plus  possible  l'opinion  publique  à  ce  sujet. 
Beaucoup  d'esprits  se  sentent  embarrassés  aujourd'hui 
entre  les  éloges  si  flatteurs  prodigués  aux  Américams 
par  tant  d'hommes  distingués,  et  la  débilité  désordonnée 
que  les  événements  semblent  révéler  maintenant  dans 
cette  même  société  ;  il  m'a  donc  paru  que  les  faits  que 
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je  grouperai  devant  vous  pourraient  aider  à  expliquer 
ces  contradictions. 

J'ajoute  que  jen*ai  nullement  la  prétention  d'en  faire 
une  théorie;  ces  observations  ont  été  recueillies  çà  et  là 
à  la  hâte,  sans  but  déterminé,  je  ne  vous  les  présente 
donc  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  et  elles  sont  plutôt 
propres  à  éveiller  votre  attention  sur  certains  aspects  de 
la  question,  qu  à  la  juger  directement  par  elles-mêmes. 

Nul  de  vous  n'ignore  combien  les  travaux  de  M.  de 
Tocqueville  et  ceux  de  M.  Michel  Chevalier  ont  con- 
tribué puissamment  à  établir  la  brillante  réputation  dont 
jouissaient  les  Anglo-Américains.  Les  appréciations  que 
j'ai  à  vous  présenter  tendent  généralement  à  s'écarter 
beaucoup  de  leurs  cx)nclusions  ;  loin  de  moi,  cependant, 
d'incriminer  la  pensée  d'un  homme  aussi  honnête,  aussi 
sincère,  aussi  intelligent  que  M.  de  Tocqueville;  il  a 
pu  être  illusionné  quelquefois  par  le  désir  bien  conce- 
vable de  montrer,  réalisées  aux  Etats-Unis,  les  théories 
libérales  et  généreuses  auxquelles  il  était  si  profondé- 
ment attaché;  —  mais,  d'une  part,  il  a  parlé  des  Etats- 
Unis  tels  qu'ils  étaient  il  y  a  trente-cinq  ans,  et  on  doit 
convenir  que  toutes  choses  y  sont  profondément  mo- 
difiées depuis  lors;  d'autre  part,  on  doit  lui  rendre  cette 
justice  que  tout  en  louant  leurs  qualités,  il  a  toujours 
vu  avec  une  grande  clairvoyance  les  côtés  faibles  de  la 
société  anglo-américaine. 

Peut-ctre  a-t-il  apporté  un  peu  trop  de  ferveur  dans 
son  admiration  des  hommes  et  des  institutions,  mais  il 
n'a  jamais  manqué  de  signaler  aux  citoyens  américains 
les  vices  el  les  périls  qui  se  manifestaient  déjà,  et  ceux- 
là  mêmes  qu'il  prévoyait  et  qu'il  fallait  éviter.  Il  est  vrai 
qu'il  n'y  touchait  jamais  que  d'une  main  fort  discrète, 
avec  beaucoup  de  mesure,  toujours  préoccupé  de  l'idée 
de  ne  point  nuire  à  l'impression  qu'il  désirait  produire 
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en  Europe;  mais  il  Ta  fait  avec  une  justice  sincère  et 
une  grande  hauteur  de  vue;  si  le  public  s'est  laissé 
aller  dans  ses  illusions  plus  loin  que  la  pensée  et  les 
observations  de  Tauteur,  il  doit  donc  attribuer  une 
partie  de  ses  déceptions  à  sa  propre  légèreté. 

En  nous  mettant  en  opposition  avec  les  appréciations 
de  M.  de  Tocqueville,  ou  plutôt  à  celles  qui  lui  sont 
généralement  attribuées,  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  dire  avant  tout  que  nous  professons  une  estime  toute 
particulière  pour  .son  caractère,  ses  opinions  et  son  ta- 
lent d'observation. 

Nous  ne  saurions  en  dire  autant  du  livre  de  M.  Michel 
Chevalier,  où  les  brillantes  qualités  de  l'écrivain  ne 
sauraient  dissimuler  désormais  l'insuf&sance  de  l'obser- 
vateur. La  richesse  de  l'imagination  est  tellement  su- 
périeure chez  lui  à  la  puissance  de  l'esprit  et  à  la  soli- 
dité du  sens,  qu'elle  l'entraîne  à  chaque  pas  dans  des 
erreurs  et  dans  des  admirations  un  peu  naïves,  qui  sou- 
vent se  contredisent  Tune  l'autre,  et  dont  l'ensemble 
manque  complètement  de  réalité. 

Rien  de  plus  dangereux  que  la  science  servie  par  des 
aptitudes  trop  artistiques  et  par  des  enthousiasmes  si. 
faciles,  qui  se  laissent  parfois  glisser  jusqu'au  roman. 
C'est  ainsi  que  se  bâclent  journellement  bien  des  théories 
miroitantes  qui  ont  peu  de  réel,  beaucoup  de  séduction, 
dont  le  vulgaire  s'engoue  avec  charme  et  qui  ne  lui 
préparent  que  des  erreurs  de  conduite  et  des  déceptions 
d'esprit. 

J'avais  besoin  d'une  explication  avant  d'entrer  en  ma- 
tière pour  vous  faire  pressentir  à  propos  de  ces  deux 
noms  si  connus  comment  avait  grandi  Tadmiration  un 
peu  prompte,  un  peu  exagérée  que  nous  avions  conçue, 
et  comment  les  faits  ont  pu  aisément  démentir  nos  sen- 
timents et  troubler  nos  idées. 
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greffer  les  bonnes  espèces  sur  un  sauvageon  épineux,  et 
d  autre  part,  si  l'on  sème  des  pépins  de  bons  fruits  dans 
les  bois,  puis  les  pépins  du  nouvel  arbre  produit,  on 
retournera  promptement,  par  une  série  de  semis  suc- 
cessifs, à  l'état  de  sauvageon  épineux,  soucbe  primitive 
de  l'espèce;  —  en  Amérique  rien  de  pareil,  on  a  beau 
semer  dans  les  conditions  les  plus  rustiques,  les  plus 
sauvages,  l'arbi  e  ne  redevient  plus  épineux,  ou  présente 
tout  au  plus  des  rudiments,  des  apparences  d'épines.  — 
De  même  pour  le  fruit,  il  ne  prend  plus  jamais  d'âpreté, 
il  vient  toujours  naturellement  doux.  Jamais,  jusqu*à 
présent,  on  n*a  produit  une  véritable  pomme  à  eidre  en 
Amérique.  —  On  y  fait  bien  du  cidre,  mais  avec  des 
pommes  douces. 

Ne  pourrait-on  pas  inférer  de  ces  faits  que  ces  espèces 
fruitières  ont  été  dénaturées  en  une  sorte  d'énervement, 
ayant  perdu  leur  énergie  caractérielle,  et  en  quelque 
sorte  leur  virilité  ? 

La  vigne  européenne  s'est  fort  bien  acclimatée  comme 
plante,  mais  comme  production  vinicole,  elle  n'a  donné 
que  des  résultats  au-dessous  du  médiocre.  Le  blé  parait 
jusqu'à  présent  n'avoir  été  altéré  en  aucune  façon,  mais 
l'avoine  y  est  très-inférieure  comme  poids  et  qualité. 

Le  chou  et  le  céleri  m'ont  paru  beaucoup  meilleurs 
au  goût  qu'en  Euro[)e,  mais  par  des  raisons  qui  viennent 
précisément  confirmer  l'idée  générale  de  l'affaiblisse- 
ment de  l'énergie  vitale.  Le  chou,  en  effet,  possède  ici 
une  saveur  forte,  qui  lui  est  propre,  et  qui  le  rend  si 
déplaisant  à  la  digestion  et  à  l'odorat;  en  Amérique,  il 
m'a  paru  tout  à  fait  innocent  pour  l'estomac,  ayant 
encore  assez  de  saveur  pour  être  bon  à  manger  et  assez 
peu  pour  permettre  de  le  digérer  impunément,  même 
en  grande  quantité.  De  même  pour  le  céleri,  que  l'on  y 
mange  cru,  et  comme  eu  manière  de  friandise  après 
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le  repas;  il  est  plus  délicat,  plus  fin  dans  sa  chair  et 
dans  son  goût,  parce  qu'il  est  moins  âpre,  moins  corsé 
que  celui  de  nos  jardins. 

En  Amérique,  il  n'y  a  point  de  sangliers  :  le  cochon 
peut  rester  dans  les  bois,  s'y  acclimater  pendant  phi- 
sieurs  générations,  il  reste  cochon,  et  ne  se  transforme 
point  en  sanglier,  comme  en  Europe  ou  en  Afrique.  On 
en  a  plusieurs  exemples,  notamment  un  fort  mémorable 
dans  celui  des  bestiaux  abandonnés  en  1520  sur  Tlle  de 
Sable,  par  de  Lery,  et  dont  la  descendance  fui  retrouvée 
en  1598,  par  l'expédition  de  de  La  Roche,  qui  s'en  fit 
une  ressource  pour  ses  vivres. 

Dans  toutes  les  espèces  animales  transportées,  tau- 
reaux, chevaux,  etc.,  etc.,  on  remarque  un  adoucisse- 
ment de  caractère  qui  pourrait  bien  tenir  aussi  à  un 
abaissement  d'énergie  (ceci,  par  parenthèse,  expliquerait 
peut-être  comment  M.  Rarey,  le  dompteur  qui  faisait 
merveille  en  son  pays,  n'a  abouti  ici  qu'à  des  expé- 
riences fort  contestées).  En  effet,  les  espèces  paraissent 
généralement  amoindries  dans  leur  force,  autant  que  j'ai 
pu  en  juger  par  la  dose  de  travail  qu'elles  fournissent, 
comparée  à  ce  que  nous  en  obtenons  en  Europe. 

Mais  pour  nous  attacher  plus  spécialement  à  l'homme, 
qui  est  l'objet  particulier  de  notre  élude  en  ces  réunions, 
bien  que  ses  plus  anciennes  transplantations  en  Nord- 
Amérique  ne  datent  guère  que  de  230  ans,  il  semblerait 
que  déjà  il  offre  des  traces  d'une  décadence  assez  mar- 
quée au  matériel  comme  au  moral,  et  cette  décadence 
se  manifeste  par  des  modifications  du  même  ordre  et  de 
la  même  nature  que  celle  que  nous  avons  signalées  chez 
les  animaux  et  les  végétaux,  savoir  le  type  de  la  délica- 
tesse et  de  l'adoucissement  se  substituant  de  plus  en  plus 
à  la  verdeur  un  peu  rude  du  type  primitif,  substitution 
qui  paraîtrait  correspondre  à  l'affaiblissement  de  l'espèce. 
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La  conformation  du  oorps  et  les  tràit«  de  la  figure  se 
montrent  à  première  vue,  dans  l'ensemble  de  la  popu- 
lation, plus  délicats,  plus  efféminés,  et>  cet  effet  même 
parait  se  faire  sentir  plus  ou  moins  dès  la  première  gé- 
nération.—  Plusieurs  hommes  compétents  m'ont  té- 
moigné en  efTet  à  diverses  reprises,  que  parmi  les  familles 
irlandaises  qui  arrivaient  aux  Etats-Unis,  cette  différence 
était  déjà  fort  sensible  entre  les  enfants  nés  en  Europe 
et  ceux  qui  naissaient  après  l'arrivée  en  Amérique,  les 
premiers  ayant  toujours  une  grossièreté  de  forme  qui 
disparaissait  sensiblement  dans  les  seconds.  Je  tiens  ce 
fait  de  plusieurs  prêtres  irlandais  anciens  dans  le  pays 
et  bien  placés  évidemment  pour  le  constater. 

Un  autre  fait  que  j'ai  observé  et  sur  lequel  je  me  suis 
renseigné  avec  un  soin  plus  particulier  encore,  tant  il  ra*a 
paru  singulier,  c'est  la  plus  grande  précocité  des  femmes. 
Tandis  qu'en  Europe  la  puberté  féminine  tend  à  s'at- 
tarder à  mesure  qu'on  s'avance  dans  les  régions  plus 
froides,  il  ne  parait  point  en  Amérique  que  rabaisse- 
ment de  la  température  produise  le  même  effet*  Ainsi  au 
Canada,  pays  dont  l'hiver  n'est  guère  moins  sévère  et 
moins  long  que  celui  de  Saint-Pétersbourg,  j'ai  pu 
constater,  par  le  rapport  des  médecins  et  des  ecclésias- 
tiques de  diverses  croyances,  que  les  mariages  des  filles 
de  quatorze  et  quinze  ans  étaient  très-ordinaires,  qu'il 
s'en  faisait  un  certain  nombre  à  treize  ans,  et  on  m'a 
cité  plusieurs  exemples  de  mariage  à  douze  ans,  suivis 
aussitôt  de  fécondité.  — Ces  faits  sont  tirés  non  pas  seu- 
lement des  villes,  mais  des  campagnes,  qui  cependant 
offrent  d'ordinaire,  sous  ce  rapport,  une  certaine  diflS^ 
rence  avec  les  populations  urbaines. 

La  race  est  française,  le  climat  est  celui  de  la  Russie, 
la  puberté  des  femmes  se  trouve  celle  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale. 
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Je  suis  trop  peu  compétent  pour  détermiaer  d'une  ma- 
nière  exacte  la  portée  de  ce  fait  dans  ia  question  qui 
nous  occupe  ;  c'est  à  vous,  messieurs,  qu'il  conviendra 
mieux  d'en  établir  le  sens  scientifique. 

La  nature  semble  donc,  en  Amérique»  se  dépouiller 
peu  à  peu,  dans  tous  les  règnes  de  la  vie  organique,  de 
toute  aspérité  et  rudesse.  Yoilà  qui  est  fort  bien,  mais 
ne  serait-ee  pas  en  même  temps  un  signe  de  dégénéres- 
cence dans  la  puissance  vitale  et  dans  l'énergie  des 
êtres?  C'est  une  question  que  la  science  aura  à  exa- 
miner. 

Les  hommes  pas  plus  que  les  animaux  ne  m'ont  paru 
nulle  part  fournir  la  même  dose  de  travail  qu'en  Europe  : 
aussi  rémigrant  européen  est-il  très-recherché  comme 
travailleur.  11  est  remarquable  également  que  l'appré- 
hension de  la  fatigue  est  beaucoup  plus  forle  que  parmi 
nous;  la  fainéantise,— matérielle,  s'entend, — du  Yankee 
pur  sang  est  proverbiale  dans  l'Amérique  du  Nord,  et 
beaucoup  de  gens  attribuent  en  grande  partie  à  ce  début 
Taptilude  particulière  qu'ils  ont  pour  la  mécanique  et 
les  inventions.  Aussi  supportent*ils  très-mal  la  marche, 
et  lors  de  la  dernière  bataille  de  Manassas,  on  a  pu  voir 
dans  le  rapport  officiel  du  général  Mac  Dowel  qu'il  éta- 
blit comme  une  des  causes  de  la  déroute  la  grande 
fatigue  et  l'état  d'épuisement  qui  était  résulté  pour  les 
troupes  des  marches  considérables  qu'elles  avaient  dû 
exécuter  le  matin  avant  la  bataille;  or,  il  résulte  du 
même  rapport  que  ces  marches  étaient  de  neuf  à  dix 
milles,  c'est-à-dire  trois  lieues.  U  n'est  pas  un  homme 
un  peu  familier  avec  nos  mœurs,  non  pas  militaires, 
mais  simplement  agricoles,  qui  puisse  se  défendre 
de  sourire  devant  un  pareil  exposé.  D'autre  part,  les 
mêmes  rapports  constatent,  au  contraire,  que  les  régi- 
ments allemands,  qui  sont  composés  d'Européens  ou  de 
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fils  d'Européens,  ont  montré  partout  une  grande  supé- 
riorité d'aptitude  militaire. 

C'est  en  grande  partie  à  cette  faiblesse  de  l'organisme 
humain  qu'il  faut  attribuer  ces  péripéties  bizarres,  ces 
impossibilités  imprévues,  cette  immobilité  inconcevable 
de  l'action,  qui  jusqu'ici  ont  signalé  cette  guerre,  et  qui 
renversent  toutes  les  idées  de  ceux  qui  se  sont  occupés 
d'art  militaire.  C'est  en  effet  une  grande  difficulté  de 
faire  manœuvrer  des  hommes  qui  ne  peuvent  ni  marcher 
ni  porter  leurs  bagages,  et  qui  sont  incapables  de  pri  - 
valions  et  de  fatigues  autant  que  de  discipline.  On  con- 
çoit qu'un  général  d'armée  se  voit  parla  même  interdire 
la  plupart  des  opérations  au  moyen  desquelles  procède  la 
guerre*  par  le  changement  possible  des  points  d'attaque 
et  des  lignes  d'opérations. 

Cet  affaiblissement  de  la  race  humaine  ne  se  manifeste 
point  du  reste  partout  d'une  manière  égale  et  suivie, 
et  j'ai  même  à  ce  sujet  à  vous  soumettre  une  observation 
assez  curieuse. 

Les  descendants  anglais  de  la  Virginie,  des  Garolines 
et  de  la  Géorgie  sont  mieux  conservés  que  ceux  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  proprement  nommés  Yankees. 

Le  Virginien  est  plus  sobre  et  moins  accablé  par  la 
fatigue  que  l'Yankee,  il  est  moins  long  de  structure, 
mais  plus  corsé,  sa  face  est  triangulaire  ou  carrée,  tandis 
que  celle  du  Yankee  est  allongée.  Au  sud,  l'homme  est 
resté  mieux  constitué  qu'au  nord. 

Les  descendants  français  du  Canada,  au  contraire, 
sont  incontestablement  plus  vigoureux  et  moins  modifiés 
que  ceux  de  la  Louisiane  et  du  Missouri.  D'où  il  sem- 
blerait résulter  que  la  transplantation  aurait  agi  en  sens 
inverse  sur  les  deux  races,  savoir  :  que  le  Français  s'est 
mieux  maintenu  au  nord  qu'au  sud,  tandis  que  l'Anglais 
y  aurait  perdu  davantage. 
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L'Yankee  (Américain  des  Etats  du  Nord)  est,  en  effet, 
i*exemple  le  plus  frappant  de  la  dégénérescence  euro- 
péenne en  cetle  partie  de  l'Amérique.  Dans  ces  Etats  du 
Nord,  les  trois  quarts  des  maladies  affectent  les  voies 
respiratoires  ou  digestives. 

Cette  observation  sur  la  faiblesse  des  organes  de  la 
respiration  et  de  la  digestion  n'est  point  une  observation 
isolée,  ni  quant  aux  lieux  ni  quant  aux  temps.  —  C'est 
un  fait  très-général  et  il  y  a  déjà  si  longtemps  qu'on  le 
signale,  que  je  puis  vous  produire  des  observations  da- 
tant de  quarante  ans,  qui  nous  montrent  des  résultats 
identiques. 

A  Boston,  en  1814,  sur  34,000  habitants,  il  y  a  eu 
717  morts,  ou  un  peu  plus  de  2/100;  si  nous  en  retran- 
chons 290  décès  d'enfants  au-dessous  de  5  ans,  il  reste 
427  morts,  dont  153  morts  de  pulmonie,  soit  37  pour  100 
sur  les  décès  au-dessus  de  5  ans.  A  Portsmouth  (New- 
Hampsbire)  eu  1811,  sur  7,000  habitants,  110  décès, 
dont  18  de  maladies  d'enfants,  26  de  pulmonie  et  8 
d'atrophie  (sic)  y  soit  encore  plus  de  30  pour  100,  en 
déduisant  les  décès  d'enfants. 

A  New-York,  en  1814,  sur  une  population  de  100,000 
âmes,  il  y  a  eu  1,974  décès,  dont  639  au-dessous  de 
5  ans  ;  sur  les  1 ,335  autres  décès,  on  compte  572  cas  de 
pulmonie,  soit  43  pour  100. 

En  1817,  sur  2,527  décès,  il  y  en  a  eu  574  par 
pulmonie ,  cela  ne  fait  que  23  pour  100 ,  mais  le 
nombre  des  décès  au-Klessous  de  5  ans  n'a  pas  été  dé- 
falqué. 

L'auteur  qui  m'a  fourni  ces  chifl'res,  Wardin,  estime 
que  de  son  temps ,  en  année  moyenne ,  la  pulmonie 
fournissait  dans  FËtat  de  New-Tork  le  sixième  du  total 
des  décès,  y  compris  ceux  des  enfants. 

Il  observe  de  même  que  dans  la  Pensylvanie,  la  pieu- 

T.  II.  io 
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régie  et  la  pultDonie  UenneDt  la  tête  parmi  les  causes  de 
décès. 

Il  reste  des  doutes  sur  ce  que  cet  auteur  eutend  par 
pulmonie  ;  il  réunit  probablement  sous  ce  nom  les  afifeô- 
tiens  aiguës  et  les  affections  chroniques  du  poumon  ; 
mais  cela  importe  peu  pour  la  question  qui  nous  occupe. 

Depuis  lors,  Tétat  de  choses  a  plutôt  empiré  qu'il  ae 
ne  s'est  amélioré,  et  j'ai  pu  me  convaincre^  autant  qu'on 
peut  le  faire  par  la  renommée  publique,  que  les  maladies 
d'estomac,  qui  sont  pour  une  forte  part  qualifiées  de 
dyspepsie,  sont  plus  communes  encore  que  les  maladies 
de  poitrine. 

Si  l'on  isolait  aujourd'hui  la  masse,  maintenant  bien 
plus  considérable  qu'autrefois,  des  émigrants  européens, 
OD  trouverait  dans  le  reste  de  la  population  une  pro- 
portion plus  forte  encore  de  ces  sortes  d'affections,  qui 
sont,  si  je  ne  me  trompe,  un  symptôme  grave  de  tem^ 
péraments  généralement  mal  constitués.  En  effet,  le 
corps  s'est  allongé  et  affaibli,  les  épaules  sont  rétrécies» 
Testomac  est  débile,  la  tête,  longue  et  amincie,  tombe 
tout  d'une  venue  entre  deux  lignes  verticales,  tous  les 
organes  sont  amaigris,  les  femmes  n'ont  pas  de  sein,  et 
les  hommes  manquent  de  jarret. 

Voilii  la  description  du  Yankee  au  matériel.  Les  faits 
intellectuels  et  moraux  qui  rentraient  plus  peut-être  dans 
ma  compétence,  m'ont  paru  fort  propres  à  confirmer 
les  présomptions  qui  résulteraient  des  faits  susénoncés; 
l'infériorité  intellectuelle  ma  semblé  plus  sensible  en- 
core que  l'infériorité  matérielle;  —mais  je  suis  obligé 
de  m'arréter  ici,  de  peur  de  devenir  trop  long  d'abord, 
et  parce  que,  en  poussant  plus  avant»  j'aborderais  un 
ordre  de  faits  qui,  je  pense,  ne  rentrent  pas  strictement 
dans  l'objet  ordinaire  des  études  de  la  Société. 

En  terminant,  je  ne  saurais  trop  vous  répéter  que  dans 
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ce  travail  j'ai  prétendu  présenter,  non  point  une  théorie, 
mais  un  ensemble  de  f^ils,  de  présomptions  résultant 
pour  moi  de  mes  observations  et  impressions  générales. 
Ces  observations,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  n'ont  point  été 
faites  avec  cette  assiduité  et  cet  esprit  de  suite  qui  pour- 
raient leur  donner  une  véritable  autorité.  Je  vous  soumets 
donc  moins  une  thèse  que  des  doutes  et  des  aperçus 
propres  à  appeler  votre  attention  et  vos  études  sur  des 
phénomènes  donnés  et  dans  une  direction  donnée.  -^ 
Lors  même  que  mes  présomptions  devraient  être  dé- 
menties par  un  examen  plus  sérieux,  je  ne  me  crois 
point  reprochable  de  vous  les  proposer  trop  à  la  légère, 
parce  que  je  le  fais  avec  la  conviction  que  des  études 
engagées  dans  cette  voie  et  sur  les  données  que  je  vous 
présente,  doivent  forcément  être  fécondes  pour  la  science 
anthropologique. 

C'est  dans  cette  vue  que  j'ai  étudié  et  exposé  devant 
vous  cette  tendance  générale,  qui  paraît  substituer  un 
type  plus  délicat  et  plus  adouci  au  type  plus  grossier  et 
plus  rude  de  l'origine.  Et  ne  confondons  point  cet  effet 
avec  des  effets  analogues  produits  par  le  mouvement 
môme  de  la  civilisation.  Ainsi,  nous  obtenons,  il  est  vrai, 
en  Europe,  des  résultats  analogues  par  le  soin  et  le  per- 
fectionnement de  la  culture,  par  l'éducation  des  ani^ 
maux,  par  le  raffinement  de  la  civilisation  chez  l'homme; 
mais  ces  modifications  n'atteignent  chez  nous  que  les 
individus,  elles  n'altèrent  pas  les  aptitudes  et  la  puis- 
sance de  l'espèce,  parce  que  précisément  elles  sont  l'effet 
de  circonstances  artificielles  et  non  pas  du  climat. 

C'est  la  différence  essentielle  entre  ce  qui  se  passe  en 
Europe  et  ce  qui  se  passe  en  Amérique.  Ici  l'individu 
modifie  la  virilité  brutale  de  l'espèce  en  une  forme  per- 
fectionnée ;  en  Amérique  la  forme  ne  parait  se  modifier 
que  parce  que  l'espèce  est  altérée  au  fonJ. 
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Or,  ces  modifications  sont  peu  significatives  en  appa- 
lence,  chacune  étant  prise  à  part;  mais  si  on  les  trouve 
se  reproduisant  d*une  manière  constante  et  comme  en 
une  série  méthodique  dans  tous  les  degrés  de  la  vie  or- 
ganique, ne  pouvons-nous  pas  y  trouver  des  jalons 
indicateurs  très-précieux  pour  déterminer  l'action  du 
climat,  spécialement  sur  Thomme  lui-même?  Telle  est 
l'étude  dont  je  serais  heureux  d  avoir  provoqué  Tinitia- 
tive  parmi  vous,  c'est  là  toute  la  prétention  de  mon 
travail. 

Permettez-moi  seulement,  avant  de  terminer,  de  tirer 
une  conclusion  en  manière  de  réponse  à  des  doutes  qui 
se  soulèveront  nécessairement  dans  quelques  esprits. 
Plusieurs  personnes  cherchent  à  expliquer  aujourd'hui 
les  déceptions  que  nous  font  éprouver  les  Etats-Unis,  en 
en  jetant  le  blâme  sur  le  régime  politique  qu'ils  ont 
suivi.  Bien  de  plus  inexact;  les  Américains  ont  pu  faire 
produire  à  ce  régime  quelques  exagérations,  quelques 
abus,  mais  en  somme  ils  ont  dû  beaucoup,  au  contraire, 
à  la  forme  politique  qui  a  présidé  dès  Torigine  à  la  for- 
mation de  leur  société;  et  c'est  à  elle,  entre  autres, 
qu'ils  doivent  la  conservation  de  ce  vigoureux  esprit 
d'initiative  individuelle  d'où  dérive,  pour  une  forte  part, 
la  puissance  de  leur  développement. 

Il  eût  été  beaucoup  plus  rationnel  de  creuser  davan- 
tage la  question  et  de  chercher  la  cause  de  celte  débilité 
sociale  dans  les  hommes  eux-mêmes  plutôi  que  dans 
leurs  institutions.  Si  Ton  demande  maintenant  comment 
concilier  la  supposition  de  cet  abâtardissement  de  la 
race  avec  les  rapides  progrès  de  cette  nation  et  la  haute 
estime  qu'elle  avait  généralement  inspirée,  je  répondrai  : 

l""  Que  leurs  établissements  ont  trouvé  partout  des 
facilités  de  toute  nature  trop  peu  connues,  et  qu'aucun 
peuple  n'a  jamais  rencontrées  en  pareille  occurrence.  Le 
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plus  difficile  de  la  besogne  a  été  d'établir  les  premiers 
noyaux,  le  premier  bloc  de  société  européenne,  ce  qui  a 
été  accompli  en  un  temps  beaucoup  plus  voisin  de  leur 
immigration,  alors  que  le  sang  européen  n^avait  pu 
subir  que  très-peu  d'altération.  —  Mais,  lorsque  le  pre- 
mier million  d'hommes  fut  solidement  établi,  c'est-à- 
dire  vers  1760,  fournissant  désormais  à  l'expansion  un 
point  d'appui  solide,  et  toutes  les  ressources  désirables 
d'approvisionnements,  de  fabrication,  de  communica- 
tion et  de  défense,  ce  qui  s'est  fait  ensuite  a  pu  être 
aussi  bien  le  résultat  de  la  force  des  choses  que  de  l'ha- 
bileté des  hommes. 

^  Enfin  et  pour  terminer,  les  aptitudes  et  les  qualités 
que  les  Américains  ont  montrées,  surtout  à  un  degré 
un  peu  notable,  se  bornent  à  peu  près  exclusivement  à. 
la  sphère  commerciale  ou  industrielle,  sphère  fort  con- 
sidérable, sans  doute,  mais  dont  certaines  écoles  ont 
singulièrement  exagéré  la  portée  dans  ces  derniers 
temps;  il  n'y  a  rien  d'incompatible  entre  la  dégénéres- 
cence des  Américains  et  l'habileté  dont  on  leur  a  fait 
tant  de  mérite  ;  on  s'habitue  beaucoup  trop  parmi  nous 
à  mesurer  les  progrès  d'une  société  sur  ses  aptitudes  in- 
dustrielles et  commerciales;  et  à  les  considérer  comme 
le  signe  caractéristique  du  degré  de  la  civiUsation  et  de 
la  puissance  sociale. 

Rien  n'est  moins  exact  cependant,  et  ces  qualités  ne 
doivent  servir  que  très-médiocrement  à  baser  nos  appré- 
ciations sociales.  Une  nation  peut  être  très-habile  dans 
l'industrie,  très-riche  par  son  commerce  et  n'avoir  qu'une 
importance  très-secondaire  dans  le  mouvement  de  la  ci- 
vilisation ;  l'histoire  tout  entière  est  là  pour  nous  le  dé- 
montrer. C'est  la  dernière  des  qualités  qui  font  la  puis- 
sance de  l'homme  civilisé  ;  la  civilisation  la  plus  abâtardie 
est  encore  susceptible  de  ces  aptitudes,  et  nous  voyons 
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que  l'industrie  et  le  commerce  ont  continué  jusqu'à  la 
lin  de  fleurir  dans  tout  leur  éeiat«  chez  tous  les  peuples 
dégénérés. 

COMMUNICATION. 

Sur  dess  earaetéres  ostéoloylqnes  du  yrospe 
mnlli*«po»orphe, 

PAR  M.  LE  PROFESSEUR  CH.  MABTilfSy  DB  MONTPELLIER. 

M.  Ch.  Martinsa  étudié  deux  caractères  ostéologiques 
qui  sont  communs  à  l'homme  et  aux  quatre  singes  su- 
périeurs et  qui  n'appartiennent  qu'à  eux  :  !•  l'apophyse 
olécràne  est  aplatie  d*avant  en  arrière,  tandis  que  chez 
tous  les  autres  animaux  elle  est  aplatie  dans  le  sens 
transversal;  2*  Taxe  du  col  de  Thumérus  est  dirigé  de 
dehors  en  dedans,  et  contenu  dans  un  plan  transversal. 
Cette  direction,  qui  a  pour  résultat  physiologique  de 
rendre  complet  le  mouvement  de  circumductiou  du  bras, 
caractérise  spécialement  et  exclusivement  les  animaux 
du  groupe  anthropomorphe. 


' ,      Sar  rexlatMiee  de  l'homme  à  l'époque  ylaelére, 
PAR  M.  CB.   HARTUtt. 


Les  travaux  de  M.  Boucher  de  Perthes  et  de  plusieurs 
autres  savants  français  et  étrangers,  ont  démontré  in- 
oontestablement  Texistence  de  débris  de  l'industrie  hu- 
maine dans  la  couche  du  diluvium.  Il  est  donc  certain 
que  rbomme  existait  avant  le  grand  phénomène  géolo- 
gique qui  a  produit  le  diluvium.  Jusqu'ici,  c'est  la  date 
la  plus  ancienne  de  Thistoire  primitive  de  Thymanité. 

Entre  cette  première  date  et  celle  des  plus  anciens  mo- 
numents humains  de  I  époque  géologique  actuelle,  il  y 


CH.    MARTINS.  —  SOR   L^BeMIIE  A  l'ITOQUB  GLACIÈRE.      651 

a  un  immense  hiatus,  d'une  longueur  incalculable;  de 
telle  sorte  qu'on  a  pu  se  demander  si  les  hommes  actuels 
étaient  les  descendants  de  ceux  dont  M.  Boucher  de 
Perthes  a  découvert  Texistence,  ou  si  l'homme  primitif 
n'aurait  pas  péri  dans  le  cataclysme  qui  a  produit  le  di- 
luvium. 

Il  est  donc  intéressant  de  chercher  si  la  géologie  ne 
pourrait  pas  fournir  une  seconde  date  postérieure  à  l'é- 
poque du  diluvium  et  antérieure  à  l'époque  actuelle. 

Les  faits  dont  M.  Martins  entretient  aujourd'hui  la  So-  \ 
ciété  montrent  que  Thomme  existait,  selon  toutes  pro-  \ 
habilités,  à  l'époque  glacière,  qui  est  postérieure  à  celle  I 
du  diluvium. 

Le  professeur  de  Montpellier  donne  d'abord  quelques 
explications  sur  la  formation  du  diluvium.  Le  diluvium 
ne  constitue  pas  une  couche  continue  et  uniforme  à  la  ) 
surface  du  globe;  chaque  nappe  de  diluvium  rayonne,   . 
pour  ainsi  dire,  autour  d'une  montagne  ou  d'une  chaîne  , 
de  montagnes  qui  en  a  été  le  point  de  départ.  Plus  la 
chaîne  est  élevée  et  étendue,  plus  le  diluvium  est  consi-  ! 
dérable,  soit  en  surface,  soit  en  épaisseur.  Sur  le  versant . 
méridional  des  Alpes  il  y  a  des  masses  de  diluvium  qui 
ont  jusqu'à  200  et  300  mètres  d'épaisseur.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  que  le  diluvium  provient  des  montagnes  adja- 
centes, c'est  qu'on  trouve  sur  celles-ci  des  roches  dont 
la  constitution  est  exactement  semblable  à  celle  des  dé- 
bris qui  composent  le  diluvium.  Les  cailloux  du  dilu- 
vium sont  des  fragments  de  ces  roches  entraînés  et 
roulés  par  les  torrents  diluviens,  dont  la  cause  est  jus- 
qu'ici tout  à  fait  inconnue. 

Longtemps  après  cette  époque,  il  y  en  a  eu  une  autre, 
qu'on  appelle  Yépaque  glacière^  parce  que  les  glaciers, 
formés  d'abord  sur  les  montagnes,  sétaient  étendus 
peu  à  peu  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines,  jusqu'à 
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des  distances  considérables,  de  manière  à  couvrir  d'im- 
menses régions  aujourd'hui  libres  de  glaces. 

Les  glaciers  sont  formés  par  l'accumulation  des  neiges 
sur  les  montagnes.  Chaque  nouvelle  couche  de  neige 
comprime  par  son  poids  les  couches  précédentes  qui  se 
condensent  et  se  transforment  en  masses  dures,  seno- 
blables  à  la  glace.  Puis  la  masse  totale,  devenant  de  plus 
en  plus  lourde,  et  sans  cesse  sollicitée  par  la  pesanteur, 
glisse  le  long  des  flancs  de  la  montagne  et  descend  daus 
les  vallées,  d*un  mouvement  lent  mais  continu.  Des 
études  rigoureuses  ont  permis  de  mesurer  cette  progres- 
sion des  glaciers.  Il  y  en  a  qui  descendent  de  60  mètres, 
de  80  mètres  par  an,  et  même  davantage.  Mais  le  glacier 
ne  s'étend  pas  toujours  dans  la  même  proportion;  il 
paraît  quelquefois  tout  à  fait  stationnaire;  d'autre  fois 
il  paraît  diminuer.  C'est  parce  que  les  parties  inférieures 
du  glacier,  situées  sous  une  altitude  moindre,  fondent 
pendant  l'été.  Sur  la  limite  du  glacier  il  y  a  deux  phé- 
nomènes inverses  :  celui  de  la  progression,  qui  tend  à 
augmenter  l'étendue  du  glacier,  et  celui  de  la  fusion,  qui 
tend  à  la  diminuer.  Ces  deux  phénomènes  se  font  sou- 
vent équilibre,  et  le  glacier  alors  semble  stationnaire. 
Ainsi,  les  glaciers  des  Pyrénées  paraissent  immobiles, 
quoiqu'ils  descendent  comme  les  autres.  En  Suisse,  au 
contraire,  plusieurs  glaciei's  s'avancent  chaque  année. 
Des  villages  ont  élé  envahis,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  ; 
des  routes  bien  connues  des  historiens  ont  disparu  sous 
des  mers  de  glace.  Dans  d'autres  régions,  les  glaciers 
ont  reculé,  et  d'autres  glaciers,  enfin,  ont  présenté,  de- 
puis qu'on  les  connaît,  plusieurs  périodes  alternatives  de 
progression  et  de  recul. 

Beaucoup  de  montagnes,  comme  le  Jura  et  les  Vosges, 
ont  été  autrefois  couvertes  de  glaciers  dont  l'histoire  n'a 
pas  conservé  le  souvenir,  mais  dont  il  reste  des  traces 
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évideotes  à  la  surface  du  soi.  Cette  époque  où  les  glaciers 
couvraient  une  grande  partie  de  l'Europe,  s'appelle  IV- 
poque  glacière;  elle  a  présenté  deux  périodes  principales  : 
Tune  qui  s'appelle  la  période  de  V extension  des  glaciers^ 
Tautre  pendant- laquelle  les  glaciers  sont  revenus  sur 
leurs  pas,  et  sont  rentrés  à  peu  près  dans  les  limites  qu'on 
leur  connaît  aujourd'hui. 

C'est  l'étude  des  glaciers  actuels  qui  a  conduit  les 
géologues  à  découvrir  l'histoire  de  Tépoque  glacière. 

La  surface  des  glaciers  est  couverte  de  débris  de  terre, 
de  cailloux,  de  graviers,  de  pierres  et  même  de  blocs  vo- 
lumineux que  des  éboulements  ont  détachés  des  mon- 
tagnes voisines.  Les  glaciers,  en  effet,  ne  comblent  pas 
entièrement  les  vallées;  ils  s'élèvent,  à  partir  du  sol, 
jusqu'à  une  hauteur  quelquefois  très-considérable,  mais 
leur  surface  est  située  le  plus  souvent  bien  au-dessous  du 
sommet  des  montagnes  qui  bordent  la  vallée.  Ces  som- 
metSy  qui  dominent  les  glaciers,  sont  le  théâtre  de  fré- 
quents éboulements.  Le  froid  de  l'hiver  fait  fendre  les 
pierres;  en  été,  l'eau  qui  résulte  de  la  fonte  des  neiges 
pénètre  dans  ces  fissures,  et  lorsque  plus  tard  elle  vient  à 
se  congeler,  elle  forme  des  coins  qui  tendent  à  faire  écla- 
ter les  rochers  ;  en  outre,  les  torrents  de  l'été  entraînent 
les  terres,  les  graviers,  déchaussent  les  rochers,  etc.  Ces 
diverses  conditions  rendent  les  éboulements  fréquents 
dans  les  montagnes  qui  surmontent  les  glaciers.  Tous  les 
fragments,  gros  ou  petits,  qui  en  résultent,  tombent  à  la 
surface  des  glaciers,  et  peuvent  rebondir  j  usqu'à  quelque 
distance,  mais  la  plupart  restent  près  des  bords  des  gla- 
ciers, constituant  de  chaque  côté  de  la  vallée  une  sorte 
de  bordure  connue  sous  le  nom  de  moraine. 

Un  glacier  présente  donc  deux  moraines  latérales, 
constituées  par  la  série  des  débris  de  terre  ou  de  roches 
détachés  des  deux  parois  de  la  vallée.  Il  y  a,  en  outre, 
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quelquefdis»  une  moraine  médiane.  Gela  s'observe  dans  les 
glaciers quirésulteni  delaréunion  dedeux glaciers  descen- 
dus de  deux  yallées  convergentes  dans  une  vallée  com- 
mune. Lorsqu'on  suit  de  bas  en  baut  la  moraine  médiane» 
on  Toit  qu'elle  n'est  médiane  que  dans  ta  vallée  commune, 
et  qu'elle  se  bifurque  en  Y  au  confluent  des  deux  val- 
lées convergentes,  pour  se  continuer  avec  les  deux  mo- 
raines latérales  correspondantes  de  ces  deux  vallées.  Les 
moraines  médianes  ont  donc  la  môme  origine  que  les 
moraines  latérales. 

Les  moraines  cheminent  avec  le  glacier  qui  les  sup- 
porte et  peuvent  ainsi  parcourir  lentement  des  distances 
considérables.  Parvenues  à  l'extrémité  du  glacier,  elles 
tombent  sur  le  sol,  où  elles  forment  des  amas  connus  sous 
le  nom  de  moraines  terminales. 

Les  débris  irréguliers  qui  composeo  t  les  moraines  s'ap- 
pellent des  débris  erratiques^  parce  qu'ils  ont  été  trans- 
portés par  les  glaciers,  et  qu'ils  ont  ainsi  parcouru  des 
distances  quelquefois  très-considérables.  N'ayant  subi 
aucun  frottement  dans  ce  trajet,  les  blocs  et  les  plus 
petits  fragments  ont  conservé  leur  forme  irrégulière  et 
leurs  angles  abruptes.  Ce  caractère  les  distingue  nette- 
ment des  pierreii;  et  cailloux  roulés  du  diluvium. 

Les  moraines  terminales  ont  ordinairement  la  forme 
d'un  arc  de  cercle,  comme  l'extrémité  correspondante 
du  glacier  qui  les  a  déposées.  Les  glaciers  qui  restent 
longtemps  stationnaires  déposent  des  moraines  très- 
considérables.  Ceux  qui  reculent  déposent  une  série  de 
petites  moraines  concentriques  correspondant  à  cha- 
cune des  stations  du  glacier  rétrograde.  Le  volume  de 
chaque  moraine  est  à  peu  près  proportionnel  à  la  durée 
de  chaque  station  du  glacier. 

Parmi  les  fragments  que  transportent  les  glaciers,  il 
en  est  de  toute  taille,  depuis  de  simples  graviers,  jusqu'à 
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des  blocs  d'uo  très-grand  volume.  Geùx-ci  portent  le 
nom  de  blocs  erratiqties.  Ils  sont  quelquefois  énormes; 
ils  sont  souvent  d'une  nature  entièrement  différente  de 
celle  des  roches  en  place  de  la  région  environnante  et 
alors,  pour  trouver  des  roches  d'une  constitution  sem- 
blable à  la  leur,  il  faut  remonter  sur  les  montagnes,  plus 
ou  moins  éloignées,  d'où  le  glacier  est  descendu. 

Voilà  ce  qu'on  constate  sur  les  limites  et  dans  le  voisi- 
nage des  glaciers  actuels.  Or,  on  trouve  des  débris  exac- 
tement semblables,  moraines  ou  blocs  erratiques,  dans 
des  régions  où  l'on  n'a  jamais  connu  de  glaciers.  Les 
anciennes  moraines,  avec  leur  constitution  caractéris- 
tique, permettent  donc  de  remonter  au  delà  des  plus 
anciens  souvenirs  des  hommes.  Elles  prouvent  qu'avant 
la  période  actuelle,  il  y  a  eu  une  époque  où  les  glaciers 
couvraient  d'immenses  territoires  de  notre  zone  aujour- 
d'hui tempérée.  Les  blocs  erratiques,  en  particulier,  sont 
des  témoins  irrécusables  de  la  période  glacière.  Leur 
constitution  géologique  montre  qu'ils  ont  fait  partie, 
autrefois,  de  roches  situées  sur  des  montagnes  éloignées 
de  plusieurs  lieues,  ou  même  de  plusieurs  degrés.  Leur 
situation  à  la  surface  du  sol,  au-dessus  des  terrains  ré- 
cents, prouve  qu'ils  ont  été  déposés  après  la  formation  . 
de  ces  terrains;  enfin,  leur  forme  anguleuse  et  irrégu- 
lière atteste  qu'ils  n'ont  pas  été  roulés,  tandis  que  leur 
masse  énorme  rend  tout  à  fait  impossible  la  supposition 
qu'ils  aient  pu  être  transportés  par  la  main  de  l'homme. 
N'ayant  pu  être  déplacés  par  aucun  des  agents  de  notre 
époque,  ils  n'ont  pu  cheminer  que  sur  les  glaciers  de 
l'époque  antérieure. 

Le  transport  des  blocs  et  des  terrains  erratiques  ne 
suppose  pas,  nécessairement,  la  continuité  des  glaces 
dans  toute  l'étendue  du  trajet  qu'ils  ont  parcouru.  Lors- 
qu'un glacier  arrive  jusque  sur  le  rivage,  il  se  prolonge 
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dans  la  mer;  il  s'en  détache  des  masses,  parfois  énormes, 
qui  constituent  des  glaces  flottantes^  des  îles  de  glace ^ 
et  qui,  entraînées  par  les  courants  jusque  dans  les  zones 
tempérées,  se  fondent  et  laissent  tomber  au  fond  de  la 
merles  blocs  erratiques  qu'elles  supportent.  Souvent  ces 
lies  de  glace  viennent  s'échouer  à  la  côte,  ou  s'arrêter  sur 
un  bas-fond  ;  et  les  régions  qui  ont  été  autrefois  submer- 
gées et  qui  ont  émergé  ultérieurement,  peuvent  pré- 
senter des  blocs  erratiques  provenant  de  régions  loin- 
taines, dont  elles  sont  séparées  aujourd'hui  par  de  vastes 
mers. 

Les  moraines  et  les  blocs  erratiques  ne  sont  pas  les 
seuls  caractères  qui  décèlent  l'existence  des  anciens  gla- 
ciers. Il  en  est  deux  autres  qui  dépendent  d'une  cause 
commune  :  ce  sont  les  cailloux  rayés  et  les  roches  polies 
et  striées.  Il  y  a  souvent  un  certain  écartement  entre  les 
bords  d'un  glacier  et  les  parois  de  la  vallée.  Dans  ces 
fissures,  parfois  très-profondes,  tombent  des  cailloux  et 
des  fragments  de  rochers.  Cependant,  le  glacier  continue 
à  descendre  et  ces  corps  durs ,  poussés  et  entraînés  par 
lui,  se  trouvent  fortement  comprimés  contre  les  roches 
adjacentes.  Ce  frottement  réciproque,  sous  une  énorme 
pression,  a  pour  conséquence  la  production  d'une  double 
série  de  rayures,  d'une  part  sur  les  cailloux  marginaux  du 
glacier,  d'une  autre  part  sur  les  roches  de  la  vallée. 
Celles-ci  ne  sont  pas  seulement  striées,  mais  elles  sont 
en  outre  polies  par  le  frottement  du  glacier.  Les  cailloux 
rayés  attestent,  lorsqu'ils  sou  t  nombreux,  le  passage  d'un 
glacier.  Mais  les  roches  polies  et  striées  sont  bien  plus 
significatives  encore,  puisqu'elles  permettent  de  consta- 
ter, en  outre,  la  direction  du  glacier.  Leurs  stries,  en 
effet,  sont  parallèles  à  Taxe  de  la  vallée,  et  on  peut  suivre 
ces  stries,  de  roche  en  roche,  sur  tout  le  trajet  du  gla- 
cier, jusqu'à  la  montagne  d'où  il  est  descendu. 
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Ces  divers  caractères,  surtout  les  moraines,  se  retrou- 
ventf  aujourd'hui  bieu  loin  des  limites  actuelles  des  gla- 
ciers. On  a  ainsi  reconnu  que  les  glaciers  des  Alpes  des- 
cendaient autrefois,  d'une  part,  jusque  dans  la  vallée  du 
Rh6ne,  d'une  autre  part,  jusque  dans  les  plaines  du 
Piémont  et  de  la  Lombardie.  Le  champ  de  bataille  de 
Solferino  est  couvert  de  moraines.  On  trouve  dans  les 
environs  de  Turin  des  blocs  erratiques  qui  viennent  du 
mont  Genis.  L'énorme  roche  des  environs  de  Genève 
qu'on  appelle  la  pierre  Niton,  est  formée  d'une  sub- 
stance, la  protogine,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  roches 
environnantes,  et  qui  constitue  les  roches  du  mont  Blanc. 
On  a  constaté  ainsi  que  les  glaciers  actuels  sont  les  restes 
d'anciens  glaciers  beaucoup  plus  considérables  qui  cou- 
vraient autrefois  d'immenses  surfaces  de  terrain.  On  a 
constaté  de  la  même  manière  que  des  montagnes,  au- 
jourd'hui libres  de  glaces,  ont  été  jadis  couvertes  de 
glaciers.  Telles  sont  celles  des  Vosges  et  du  Jura. 

L'ancienneextension  desglaciers,  continue  M.  Martins, 
n'est  donc  plus  une  hypothèse,  c'est  un  des  faits  les 
mieux  démontrés  de  la  géologie.  Cette  époque  glacière  a 
suivi  celle  du  diluvium,  puisque  les  moraines  et  les  blocs 
erratiques  existent  à  la  surface  du  sol,  au-dessus  des 
couches  diluviales,  dont  elles  sont  séparées  souvent  par 
d'épaisses  couches  de  terrain.  Par  conséquent,  après  la 
date  du  diluvim,  la  géologie  fournit  une  seconde  date, 
celle  de  l'époque  glacière.  L'extension  des  glaces  à  cette 
époque  était  immense.  On  trouve  en  Allemagne  des  blocs 
erratiques  qui  proviennent  des  Alpes  Scandinaves. 

L'homme  vivait-il  alors?  On  a  pu  en  douter,  au  moins 
pour  ce  qui  concerne  les  zones  envahies  par  les  glaces, 
parce  qu'on  s'est  exagéré  le  degré  de  froid  nécessaire  à 
la  production  des  glaciers.  L'homme  vit  en  Sibérie,  où 
le  thermomètre  descend  souvent  à  40  degrés  au-dessous 
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de  zéro.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le  froid  excessif  qui  pro* 
duit  les  glaciers.  Les  glaciers  sout  faits  de  neige,  et,  daas 
les  pays  extrêmement  froids,  il  ne  neige  jamais  beau- 
coup. Les  glaciers  naissent  sous  un  froid  modéré  ;  ils 
persistent  lorsque  Tété  n'est  ni  assez  long  ni  assez  chaud 
pour  fondre  la  neige  de  Thiver.  Leur  extension  dépend 
moins  de  la  rigueur  de  Thiver  que  de  l'insuffisance  de 
Tété.  Il  suffirait,  par  exemple,  qu'en  Suisse,  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'été  s'abaissât  de  4  ou  5  degrés 
centigrades  pour  qu'à  la  longue,  après  cent  mille  ans 
peut-être,  —  mais  qu'est-ce  que  cent  mille  ans  en  géolo- 
gie? —  la  Suisse  entière  fût  ensevelie  sous  les  glaces. 
L*bomme  a  donc  pu  vivre  dans  nos  latitudes,  pendant 
la  période  de  l'extension  des  glaciers.  Aujourd'hui,  il  vit 
à  Chamouny,  tout  près  des  glaciers,  qui  s  avancent  et  le 
chassent  devant  eux.  Cela  s'observe  surtout  en  Norvège; 
j'ai  vu  en  Laponie  des  villes  commerçantes  à  l'embou- 
chure de  vallées  pleines  de  glace. 

L'existence  de  l'homme,  à  l'époque  de  l'extension  des 
glaciers  est  attestée  par  un  fait,  unique  encore  je  pense, 
mais  qui  me  parait  concluant.  C'est  en  Suède  que  ce  fait 
a  été  constaté.  La  Suède  entière  a  été  ensevelie  sous  les 
glaces.  Partout  ses  roches  sont  polies  et  striées  :  il  n'y  a 
pas  de  doute  à  cet  égard.  En  outre,  il  est  parfaitement 
constaté  que  le  sol  de  la  Suède  a  été  soulevé  graduelle- 
ment dans  les  temps  modernes.  Ce  soulèvement  a  été  me- 
suré géométriquement,  depuis  un  siècle  et  demi;  il  a  été 
considérable,  et  il  continue  encore.  Des  villes  et  des  vil- 
lages, construits  sur  les  bords  de  la  Baltique,  sont  au- 
jourd'hui éloignés  du  rivage,  et  situés  bien  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ce  n'est  pas  en  Suède  seulement 
que  de  pareils  mouvements  de  terrain  se  sont  produits. 
On  a  étudié  les  oscillations  de  même  nature  qui  ont  eu 
lieu  en  Italie,  autour  du  golfe  de  Naples.  On  sait  que  le 
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temple  de  Sérapis  a  été  plusieurs  fois  envahi,  plusieurs 
fois  abandonné  par  la  mer.  Aujourd'hui,  il  a  encore  les 
pieds  dans  Teau  et,  bien  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^ 
on  trouve  sur  les  colonnes  de  ce  temple  des  trous  de  fo- 
lades  qui  indiquent  l'ancienne  ligne  des  eaux.  Ces  mou- 
vements alternatifs  de  soulèvement  et  d'abaissement  se 
succèdent  quelquefois  à  des  intervalles  assez  courts.  Sur 
la  côte  de  Naples,  certaines  oscillations  n'ont  duré  que 
quatre-vingts  ans. 

En  Suède,  il  7  a  eu  sans  doute  plusieurs  oscillations 
semblables,  dont  on  ne  connaît  ni  le  nombre  ni  la  durée. 
Mais  00  sait  qu'il  y  a  eu,  avant  ou  pendant  Tépoque  gla- 
cière, un  mouvement  d'abaissement  par  suite  duquel  de 
grandes  étendues  de  terre  ont  disparu  sous  les  eaux; 
puis  est  survenu  un  soulèvement,  qui  a  fait  émerger  les 
terres  autrefois  submergées. 

Pendant  la  période  d'immersion,  ces  terres^  formant  le 
fond  de  la  mer,  s'étaient  recouvertes  d'une  couche  de 
sable,  sur  laquelle  s  étaient  déposés  des  bancs  de  co- 
quilles. Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  des  glaces  flot^ 
tantes,  détachées  des  glaciers  de  la  terre  ferme,  vinrent 
échouer  sur  ces  bas-fonds.  Quand  ces  glaces  entrèrent 
en  fusion,  les  blocs  erratiques  qu'elles  avaient  transport 
tés  tombèrent  au  fond  de  Teau,  où  ils  recouvrirent  le 
banc  de  coquilles.  Enfin,  vint  l'époque  du  soulèvement 
graduel,  et  peu  à  peu  sortirent  de  la  mer,  d'abord  les 
blocs  erratiques,  puis  le  banc  de  coquilles^  le  banc  de 
sable  subjacent,  et  enfin  le  sol  primitif. 

Les  blocs  erratiques  qui  émergèrent  ainsi,  après  une 
longue  immersion,  sont  en  nombre  immense  et  forment 
sur  plusieurs  points  des  masses  énormes*  de  véritables 
collines,  qui  sont  connues  sous  le  nom  d'osars.  Près 
d'Upsal,  on  a  bâti  un  château  sur  un  de  cesosars.  Lors- 
qu'on étudie  la  constitution  géologique  d'un  osar,  on  y 
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trouve,  de  bas  en  haut  :  4*  le  sol  proprement  dit;  2*  une 
couche  de  sable;  S"  une  couche  de  coquilles  et  une  masse 
de  blocs  erratiques. 

Pour  creuser  le  canal  qui  va  de  Stockholm  à  Gottem- 
bourg,  il  a  fallu  traverser  un  de  ces  osars,  et  là,  dans  la 
couche  la  plus  profonde,  dans  le  sol  primitif,  au-dessous 
du  banc  de  sable,  on  a  trouvé  des  pierres  disposées  eu 
forme  de  foyer,  et  au  centre  de  ce  foyer,  il  y  avait  du 
charbon  de  bois. 

Il  est  évident  que  ce  charbon  était  le  reste  d'un  feu 
allumé  dans  le  foyer,  et  allumé  dans  un  but  déterminé, 
par  un  élre  intelligent.  Les  hommes  existaient  donc,  ià 
où  est  aujourd'hui  la  Suède,  avant  la  longue  série  de  phé- 
nomènes que  je  viens  de  décrire,  c'est-à-dire  ayant  la 
période  d'immersion  graduelle  qui  a  été  contemporaine, 
ou  même  antérieure  à  l'époque  de  l'extension  des  gla- 
ciers. Ces  hommes  étaient  alors  sur  la  terre  ferme  ;  puis 
le  sol  où  ils  vivaient  a  lentement  disparu  sous  les  eaux 
de  la  Baltique;  une  épaisse  couche  de  sable  y  a  été  dé- 
posée par  la  mer;  un  banc  de  coquilles  s'est  formé  au- 
dessus  du  sable  ;  les  glaces  flottantes,  survenant  à  leur 
tour,  ont  apporté  des  blocs  erratiques,  qui  sont  tombés 
ensuite  au  fond  de  la  mer,  lorsque  la  glace  s'est  fondue. 
Enfin,  le  soulèvement  s'est  produit,  et  Tosar  est  peu  à 
peu  sorti  du  sein  des  flots.  Aucun  de  ces  phénomènes 
n'a  été  brusque,  tous  se  sont  produits  graduellement,  et 
le  temps  qu'il  a  fallu  pour  cela  ne  peut  être  calculé.  Cela 
reporte  l'existence  de  Thomme  en  Suède  à  une  antiquité 
qui  nous  eflTraye,  lorsqu'on  la  compare  à  nos  courtes  pé- 
riodes historiques,  mais  qui  n'a  rien  d'étonnant  pour  les 
géologues,  habitués  à  compter  par  centaines  de  siè- 
cles. 

Les  débris  de  charbon  de  bois  dont  je  viens  de  parler 
sont  le  seul  témoignage  connu  jusqu'ici  qui  atteste 
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l'existence  de  Thomme  avant  ou  pendant  Tépoque  de 
Textension  des  glaciers;  mais  ce  témoignage  me  parait 
suffisant.  Qu'on  n'objecte  pas  qu'on  aurait  dû  retrouver 
dans  le  voisinage  du  foyer  d'autres  traces  de  l'industrie 
humaine,  et  les  os  de  l'homme  lui-même,  ou  du  moins 
ceux  des  animaux  qui  servaient  à  ses  festins,  car  tout 
cela  a  pu  et  dû  être  détruit  pendant  une  période  d'im* 
mersion  d'une  longueur  incalculable;  mais  le  charbon, 
inaltérable,  indestructible,  est  resté  là,  avec  les  pierres 
du  foyer,  comme  une  preuve  de  l'existence  de  l'homme. 

Voici  donc  une  seconde  date  de  la  chronologie  anthro- 
pologique. La  première  est  celle  du  diluvium,  qui  se 
trouve  par  là  singulièrement  reculée.  L'homme  a  assisté 
ainsi  aux  deux  derniers  changements  géologiques  qui 
ont  modifié  la  surface  de  notre  planète. 

Cette  seconde  date,  la  date  de  l'époque  glacière,  n'a 
pas  encore  été  étudiée  méthodiquement  au  point  de  vue 
anthropologique.  Le  hasard  a  fait  découvrir  les  preuves 
de  l'existence  de  l'homme  à  cette  époque,  lorsqu'on  ne 
les  cherchait  pas.  Il  s'agit  maintenant,  pour  compléter 
cette  étude,  de  faire  des  explorations  nombreuses  sous 
les  moraines  et  sous  les  blocs  erratiques  qui  recouvrent 
des  terrains  antérieurs  à  l'extension  des  glaciers. 

Gela  est  d'autant  plus  important  que  la  fusion  des 
glaces  a  été  le  dernier  phénomène  géologique  différent 
de  ceux  de  notre  époque.  Nos  glaciers  modernes  peuvent 
ayancer  ou  reculer,  mais  en  petit.  U  sufBt  pour  cela  de 
la  succession  de  plusieurs  étés  froids  ou  de  plusieurs  étés 
chauds. 

Ce  qui  s'est  passé  à  l'époque  glacière  était  bien  difTé- 
rent.  Pendant  une  incalculable  période  d'années,  la  tem- 
pérature des  étés  est  restée  notablement  au-dessous  de 
celle  que  nous  connaissons  aujourd'hui  dans  les  mêmes 
régions.  Les  glaciers  ont  acquis  une  extension  immense. 

T.  II.  41 
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La  rusioû  des  glaces  a  commencé  lorsque  les  conditions 
de  température  se  sdnt  rapprochées  des  conditions  ac- 
tlielles,  et  tout  perrtiël  de  croire  que  depuis  lors  aucune 
autre  perturbation  générale  n'a  tnodifié  la  constitution 
du  globe  letrestre. 

L*etlstence  d'uhe  période  atitérieure  à  la  nôtre,  où  la 
température  de  hoô  climats  était  notablement  plus  froide 
qu'aujourd'hui,  est  confirmée  par  là  zoologie,  et  spê(îia- 
lemeht  pâ^  la  conchyliologie.  Sans  insister  sur  ce  point, 
je  me  bornerai  à  citer  un  fait  que  j'ai  observé  à  Paisley, 
en  Ecosse,  ^rès  de  Glascow.  J'y  ai  trouvé,  detns  un  ter- 
rain en  place^  des  coquilles  très-anciennes,  mais  non 
fossiles,  provenant  d'animaux  qui  avaient  autrefois  vécu 
en  ce  Heu.  Or,  ces  coquilles  sont  toutes  arctiqiles.  Elles 
font  partie  de  la  faune  actuelle  des  rivages  de  l'Islande  et 
des  terres  boréales.  Les  mollusques  de  ces  régions  froides 
he  vivent  plus  etl  Ecosse  ;  mais  ils  y  ont  vécu  autrefois, 
à  une  époque,  par  conséquent,  où  la  teriipératu!*e  devait 
y  être  bien  inoins  élevée  qu'aujourd'hui. 

M.  t»£  JouvËMGEL.  Eu  écoutaut  la  communication  si 
intéréssatîle  et  Texposition  si  claire  de  M.  Martins,  j'ai 
pris  part  à  la  satisfaction  générale  de  la  Société,  Il  y  a 
pourtant  deux  points  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  tout  à 
fait  d'accord  avec  lui.  Il  pense  qu'il  suffirait  d'un  léger 
abaissement  de  température  pour  que  les  glaciers,  et 
en  particulier  les  glaciers  des  Alpes,  prissent  de  nouveau 
une  très-grande  extension.  Je  pense,  au  contraire,  qu'il 
faudi*ail  pour  cela  un  abaissement  très-considérable; 
car  il  y  a  des  pays  extrêmement  froids,  comme  la  Sibé- 
rie, où  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire^  pas  de  glaciers. 

M.  Martins  tious  a  parlé  de  l'époque  glacière  comme 
s'il  n'y  en  avait  eu  qu'une  seule  ;  il  parait  croire  aussi 
que  le  diluvium  est  unique  et  antérieur  aux  glaciers  ; 
mais  il  ttie  paraît  très-probable  qu'il  y  a  eu  au  moins 
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deux  diluviums  et  deux  époques  glacières;  que  des  gla- 
ciers ont  précédé  le  premier  diluvium,  et  que  d'autres 
glaciers  ont  suivi  l'autre  diluvium.  Je  prie  donc  notre 
collègue  de  me  dire  si  je  l'ai  bien  compris,  et  si  l'époque 
glacière  dont  il  nous  a  parlé  est  bien  celle  qui  a  été  pos- 
térieure au  dernier  diluvium. 

M.  Ch.  Martimb.  Lorsqu'on  cherche  à  expliquer  les 
phénomènes  qui  se  sont  produits  à  d'autres  époques  et 
qui  difiertBut  plus  ou  moins  des  phénomènes  actuels,  on 
est  obligé  d'admettre  qu'il  y  avait  alors  des  conditions 
autres  qu'aujourd'hui  ;  mais  en  faisant  des  hypothèses, 
on  doit  en  faire  le  moins  possible,  et  avant  de  dire  que 
la  formation  et  l'existence  des  glaciers  ont  exigé  un  froid 
excessif,  il  faut  se  demander  si  des  conditions  plus  rap- 
prochées des  conditions  actuelles  n'auraient  pas  pu  pro- 
duire ce  résultat.  Or,  le  froid  actuel  suffit  pour  produire 
et  entretenir  des  glaciers  sur  les  montagnes  de  notre 
Rone  tempérée.  Chaque  hiver  fait  déposer  sur  ces  glaciers 
d'énormes  couches  de  neige  qui  augmentent  leur  masse, 
et  leur  progression  serait  indéfinie  si,  chaque  année,  la 
chaleur  de  l'été  ne  faisait  fondre  une  quantité  de  glace 
à  peu  près  égale  à  celle  qui  s'est  formée  pendant  l'hiver. 
Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  supposer  des  hivers  plus 
firoids  pour  expliquer  l'extension  des  glaciers  ;  il  suffit 
de  supposer  des  étés  moins  longs  ou  moins  chauds.  Cette 
hypothèse,  moins  extrême  que  l'autre,  est  tout  à  fait 
conforme  à  l'observation  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 
En  Islande,  les  glaciers  sont    très-étendus,   puisque, 
dans  certaines  vallées,  ils  se  prolongent  jusqu'au  voisin 
nage  de  la  mer.  L'extension  des  glaciers  y  est  donc  aussi 
considérable  qu'elle  a  pu  l'être  autrefois  dans  notre  zone. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  hivers  soient  très- 
froids  en  Islande ,  ils  sont  à  i>eine  plus  rigoureux  que  les 
odtres  ;  mais  la  température  moyemne  de  l'été  est  bien 


644  SÉANCE  MI   5  DÉCEMBRE    1861* 

inférieure  à  celle  des  zones  tempérées.  Cela  suffît  pour 
que  les  glaciers  se  prolongent  jusqu'au  voisinage  de  la 
mer. 

Il  y  a  une  autre  raison  à  faire  valoir  contre  ropinion 
de  M.  de  Jouvence!  :  c'est  qu'il  neige  très-peu  sous  un 
froid  excessif;  or,  c'est  la  neige  qui  forme  les  glaciers. 
Aussi  voit-on  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  glacière 
en  Sibérie. 

Je  passe  maintenant  à  une  autre  question.  Notre  col- 
lègue nous  a  dit  qu'il  y  a  eu  deux  époques  glacières, 
dont  l'une  est  antérieure  au  diluvium.  Je  sais  qu'aux 
Etats-Unis  on  a  trouvé  sous  le  diluvium  des  cailloux 
rayés  et  des  blocs  erratiques.  Toutefois,  cette  première 
époque  glacière  est  encore  en  discussion.  La  seconde,  au 
contraire,  est  parfaitement  certaine.  C'est  de  cette  der- 
nière seulement  que  j'ai  voulu  parler,  puisque  c'est  la 
seule  qui  jusqu'ici  puisse  intéresser  les  antliropo- 
logistes.  Je  me  proposais  de  montrer  que  l'homme  a 
existé  à  Tépoque  qui  a  suivi  celle  du  diluvium,  et  je  n'ai 
pas  eu  à  examiner  des  questions  de  géologie  pure ,  qui 
sont  jusqu'ici  tout  à  fait  étrangères  aux  sujets  dont  s'oc- 
cupe la  Société. 

M.  DE  JoïïVENGEL.  Jc  ue  pcusc  pas  que  le  froid  excessif 
soit  un  obstacle  à  la  formation  de  la  neige.  Il  tombe,  au 
contraire,  beaucoup  de  neige  dans  les  régions  polaires. 
Dans  les  lieux  où  le  thermomètre  reste  constamment 
au-dessous  de  zéro,  la  chute  de  la  neige  est  continuelle. 
Les  marins  qui  ont  fait  les  expéditions  arctiques  ont  vu, 
sous  les  latitudes  les  plus  élevées,  leur  haleine  se  trans- 
former immédiatement  en  neige,  ou  plutôt  en  une  sorte 
de  poussière  blanche,  en  un  givre  particulier.  Un  jour 
d'hiver,  dans  les  Ardennes,  par  un  froid  de  —  22  degrés, 
j'ai  vu  ce  phénomène  se  produire  sous  mes  yeux.  Nous 
étions  réunis  plusieurs  dans  une  chambre,  et  nous  vîmes. 
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au  bout  de  quelques  heures»  une  sorte  de  poussière  nei- 
geuse se  déposer  sur  le  plancher.  Je  pense  donc  que  le 
froid  excessif,  loin  d'être  un  obstacle  à  la  formation  des 
glaciers,  en  est,  au  contraire,  la  cause  la  plus  efficace. 
D'ailleurs,  on  sait  bien  que  les  glaces  polaires  sont  con- 
stituées principalement  par  des  couches  de  neige  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres  et  condensées  par  la  pression, 
comme  on  l'observe  sur  les  glaciers  des  montagnes. 

M.  Gh.  Martins.  Je  suis  allé  deux  fois  auSpitzberg,  et 
j'y  ai  vu  tomber  une  assez  grande  quantité  de  neige; 
mais  il  y  fait  beaucoup  moins  froid  qu'eu  Sibérie,  quoi- 
que la  latitude  y  soit  plus  élevée.  Le  thermomètre  n'y 
descend  pas  à  —40  degrés,  comme  cela  est  fréquent  en 
Sibérie.  Je  ne  prétends  point,  d'ailleurs,  qu'il  ne  tombe 
pas  de  neige  dans  ce  dernier  pays;  mais  il  ne  s'y  forme 
pas  de  glaciers,  parce  que  les  étés  sont  assez  chauds  pour 
fondre  la  neige  de  l'hiver. 

Crânes  parlsleifts  dn/d^en  *||e.  Braehyeéphalle 
et  dolleUeéphalle. 

M.  Broca  fait  don  à  la  Société  de  la  collection  des  cent 
vingt-cinq  crânes  parisiens  dont  il  a  présenté  quelques 
spécimens  dans  la  séance  du  4  juillet.  Pour  bien  con- 
naître les  caractères  craniologiques  d'une  population,  il 
est  bon,  sans  doute,  de  considérer  les  types  les  plus  purs  ; 
mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  négliger  les  autres,  comme 
on  le  fait  généralement.  On  choisit  les  spécimens  qui 
paraissent  les  plus  beaux.  Ce  sont  ceux-là  qu'on  étudie 
et  qu'on  mesure,  et  il  en  résulte  qu'au  lieu  de  décrire 
xme  race,  on  décrit  seulement  des  individus  plus  ou 
moins  exceptionnels.  Ce  procédé  a  ses  avantages  lorsqu'on 
cherche  à  rendre  aussi  saillantes  que  possible  les  diffé- 
rences 'qui  existent  entre  les  races  ;  mais  il  ne  fait  pas 
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connaître  complètement  la  constitution  de  ces  races.  Le 
procédé  des  moyennes  donne  des  résultats  bien  plus 
certains;  il  exige  sans  doute  des  études  plus  minutieuses 
et  plus  longues:  il  exige,  en  outre,  l'examen  d'une 
grande  quantité  de  crânes  ^  recueillis  sans  choix  dans 
Tordre  oix  le  hasard  les  présente;  mais  lui  seul  permet 
de  constater  i*état  réel  d'une  population,  surtout  lorsque 
cette  population  est  issue  du  mélange  de  plusieurs  races. 
G*est  ce  qui  a  décidé  M .  Broca  à  conserver  la  collection 
des  cent  vingt-cinq  crânes  parisiens  du  moyen  âge,  sur 
lesquels  il  a  fait  les  recherches  communiquées  par  lui  à 
la  Société  dans  la  séance  du  4  juillet.  Désirant  que  les 
résultats  qu'il  a  annoncés  puissent  être  contrôlés  par 
ses  collègues,  et  que  l'on  puisse  librement  compléter 
ses  propres  recherches,  il  prie  la  Société  d'accepter  cette 
collection,  qui  représente  exactement  l'état  de  la  popu- 
lation d'un  district  de  la  Cité  quelques  siècles  après  l'in- 
vasion germanique,  à  une  époque  où  les  derniers  con- 
quérants avaient  déjà  mêlé  l^r  sang  à  celui  des  vaincus, 
mais  où  le  mélange  des  racés  n'était  pas  encore  inextri- 
cable, comme  il  Test  devenu  depuis. 

M.  Broca  rappelle  que  cette  collection  renfermé  un 
nombre  à  peu  prè«  égal  de  crânes  dolichocéphales ,  qui 
paraissent  provenir  principalement  des  races  étrangères 
venues  de  l'Orient  ;  de  crânes  brachycéphales^  qui  parais- 
sent provenir  principalement  de  la  race  autochthone, 
antérieure  à  toutes  les  conquêtes  connues»  et  de  crânes 
intermédiaires,  ou  mésaticéphales^  qui  paraissent  prove- 
nir du  mélange  à  peu  près  égal  des  deux  autres  types. 
La  comparaison  qu'il  a  établie  pour  chaque  groupe, 
entre  la  forme  du  crkn^  et  sa  capacité,  lui  a  montré  : 
1'  que  les  crânes  brachycéphales  sont  les  plus  grands 
de  tous;  3*  que  les  crânes  doliohocépfajales  oeoupent 
la  second  rwg;  9*  enfin,  que  les  erà&es  méaatîisé- 
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pbales  sont  de  beaucoup  les  plus  patits,  comma  $i  lis  mé- 
lauge  4e8  rao^s  avait  eu  pour  oonséquence  de  dimiuuer, 
au  moius  pendant  quelques  siècles,  le  Yolume  du  cerveau 
des  métis. 

M*  Tréï^i.  J'ai  assisté  au  triage  de  cette  collectiou  de 
cr&ues.  Nous  trouvâmes,  dans  un  terrain  annexé  à  l'an- 
cien cimetière  de  l'Ouest,  un  grand  tas  d'ossements  qui 
provenaient  des  fouilles  faites  devant  le  Palais  de  jus- 
tice, et  nous  recueilUmes  indistinctement  tous  les  crânes 
dont  la  botte  osseuse  était  entière  o|i  à  peu  près;  noijs 
ne  r^etames  que  ceux  qui  avaient  subi  de  grandes  pertes 
de  substance.  Nous  remarquâmes  pe  jour-là  un  certain 
nombre  de  crânes  volumineux,  globuleux  et  distincts 
des  autres  par  l'étendue  considérable  de  leur  diamètre 
transversal.  M.  Broca,  frappé  de  ce  dernier  caractère, 
disait  que  le  nom  de  brach^céphalesne  convenait  pas  à 
ces  crânes;  qpe  ce  qui  les  distinguait,  ce  n'était  pas  leur 
brièveté,  mais  leur  largeur,  et  que  le  seul  nom  qui  leur 
convint  était  celui  à^eurycéphaks^  Cette  idée  m'avait  paru 
juste;  notre  collègue  parait  l'avoir  abandonnée  depuis, 
et  je  lui  demanderai  si  c'est  parce  qu'un&étude  ultérieure 
l'en  a  détourné. 

M.  Broca.  Je  n'ai  pas  renoncé  à  la  dénomination  de 
crânes  eurycéphaleSy  et  si  je  ne  m'en  suis  pas  servi  dans 
les  communications  que  j'ai  faites  à  la  Société,  c'est 
parce  que  je  n'ai  pas  voulu  compliquer  la  synonymie, 
et  parce  que  ce  nom  nouveau  n'aurait  pas  été  applicable 
indistinctement  à  tous  les  crânes  que  M.  Betzius  a  appelés 
brachycéphcUes.  Si  l'on  voulait  transformer  par  la  pensée 
un  crâne  dolichocéphale,  dont  Vindice  céphalique  (rap- 
port du  diamètre  transversal  au  diamètre  antéro-posté- 
rieur)  est  plus  petit  que  77,7  pour  lOp,  en  un  crâne 
brachycéphale,  il  faudrait  porter  l'indice  céphalique  au 
delà  de  60  pour  IdG,  et  on  pourrait  le  fiûre  de  deux  ma- 


648  SÊAMCE  DU   5  DÉCEMBftE   1861. 

nières,  soit  en  diminuant  le  diamètre  antéro-postérieur, 
soit  en  augmentant  le  diamètre  transrersal.  Le  premier 
moyen  donnerait  un  crâne  dont  le  caractère  dominant 
serait  la  brièveté,  et  qui  mériterait  réellement  le  nom  de 
brachycéphale.  Le  second  donnerait  un  crâne  dont  le 
caractère  dominant  serait  la  largeur,  et  qui  mériterait  le 
nom  à'eurytéphak.  Si  Ton  compare  maintenant  les 
crânes  dolichocéphales  avec  les  brachycéphalesdeM.  Ret- 
zius,  on  trouve  que  ceux-ci  sont  en  général  plus  courts 
que  ceux-là;  mais,  d'une  part,  cette  brièveté  compara* 
tive  est  loin  d'être  constante,  car  il  y  a  beaucoup  de 
crânes,  dits  brachycéphales,  dont  le  diamètre  antéro-pos- 
térieur  est  supérieur  à  la  moyenne  de  celui  des  crânes 
dolichocéphales;  d'une  autre  part,  dans  un  ti^ès-grand 
nombre  d'autres  crânes  dits  brachycéphales,  un  rac- 
courcissement léger  est  plus  que  compensé  par  un 
élargissement  considérable;  c'est  ainsi  que,  dans  ma 
collection  du  moyen  âge,  la  capacité  moyenne  des  qua- 
rante et  un  crânes  dolichocéphales  se  trouve  inférieure 
de  48  centimètres  cubes  à  celle  des  trente-huit  crânes 
brachycéphales.  Il  semble  doue  que  le  nom  à'eurycé- 
phcUes  devrait  convenir  à  ces  derniers,  et  il  convient  ef- 
fectivement à  beaucoup  d'entre  eux,  mais  non  à  tous  ; 
car  il  y  en  a  plusieurs  (environ  un  sur  trois),  même  parmi 
les  plus  brachycéphales,  dont  la  capacité  est  inférieure 
à  la  moyenne  des  crânes  dolichocéphales.  Ceux-là,  par 
conséquent,  ont  perdu  en  longueur  plus  qu'ils  n'ont 
gagné  en  largeur.  Cela  conduirait  à  la  nécessité  de  di- 
*  viser  les  crânes  dits  brachycéphales  en  deux  catégories  : 
celle  des  brachycéphales  proprement  dits,  qui  sont  pe- 
tits, et  celle  des  eurycéphales,  qui  sont  grands;  mais 
cette  division*  qui  tendrait  à  substituer  lelément  de  la 
capacité  à  celui  du  rapport  des  deux  principaux  diamè- 
tres, serait  tout  à  fait  arbitraire,  parce  que  le  volume  du 
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cerveau  dépend  du  déTeloppemeut  de  Uintelligence  de 
l'individu  autant  que  de  l'influeDce  de  la  race.  J*ai  donc 
conservé  la  dénomination  que  M.  Retzius  a  rendue  clas- 
sique, tout  en  reconnaissant  qu'elle  est  défectueuse. 

M.  DE  JouvERGEL.  Lc  caractèrc  de  la  dolichocéphalie 
que  M.  Retzius  attribue  aux  races  germaniques,  n'est 
certainement  pas  général.  Je  n'ai  pas  visité  l'Allemagne 
du  Nord,  mais  dans  T Allemagne  du  Sud,  j'ai  vu  un  très- 
grand  nombre  de  brachycéphales,  ils  m'ont  même  paru 
constituer  la  principale  masse  de  la  population.  Ces  Al- 
lemands brachycéphales  ont  en  même  temps  la  tète 
grosse  et  la  taille  très-élevée. 

M.  Pruner-Bet.  La  remarque  de  M.  de  Jouvencel  est 
parfaitement  exacte.  M.  Retzius  n'a  étudié  que  les  Scan- 
dinaves et  les  Allemands  du  Nord,  qui  sont  efifectivement 
dolichocéphales ,  mais  les  Allemands  du  Midi,  dont  je 
fais  partie,  sont  brachycéphales,  comme  les  Slaves,  avec 
lesquels  nous  avons  plusieurs  points  de  ressemblance. 
Pour  ce  qui  concerne  les  crânes  des  autochthones  de  la 
France,  dont  M.  Broca  s'est  occupé,  il  y  a  deux  ans  que 
je  les  étudie  dans  la  collection  anthropologique  du  Mu- 
séum, et  je  ne  suis  pas  encore  arrivé  à  une  solution  cer- 
taine. On  est  à  peu  près  d'accord  à  reconnaître  que  les 
races  ligurienne  et  ibérienne  étaient  brachycéphales  ;  il 
me  parait  probable,  en  outre,  que  leurs  crânes  étaient 
petits,  mais  je  n'ose  pas  encore  l'afBrmer. 

Les  crânes  celtiques  proprement  dits  sont,  au  contraire, 
dolichocéphales.  Le  nom  de  Celte  doit  se  prendre  ici 
dans  son  acception  ethnologique,  et  non  dans  le  sens 
politique  que  lui  donnait  Jules  César.  La  confédération 
des  Celtes  occupait  alors  une  grande  partie  de  la  Gaule, 
mais  la  plupart  de  ces  prétendus  Celtes  descendaient  des 
peuples  autochthones,  que  les  Celtes  avaient  soumis 
longtemps  auparavant,  et  à  qui  ils  avaient  imposé  leur 
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pom*  Les  Ueltas  pi^oprement  dits  étaient  dolichocéphales, 
et  i(  est  même  assez  difficile  de  distioguep,  dans  la  des- 
cription de  M.  Retziufi,  aes  crânes  celtiques  de  ceun  qu'il 
appelle  les  crânes  germaniques. 

Il  est  certain  que  la  race  celtique  était  tout  à  fait  dif- 
férente de  la  race  ou  des  races  autochtbones.  Il  est  certain 
encore  que  lea  peuples  autochthones  étaient  brachy- 
cépliales;  mais  formaient-ils  une  seule  race,  ou  en  for- 
maient-ils plusieurs?  c'est  une  question  encore  très- 
cpntroversable.  J  ai  étudié  depuis  deux  ans,  au  Muséum, 
plus  de  mille  crânes  français,  anciens  ou  modernes,  et 
je  dois  avouer  que  je  serais  aujourd'hui  encore  fort  em- 
l^arrassé  pour  classer  méthodiquement  les  brachycépbales 
4e  la  France.  Ce  qui  complique  encore  la  question,  c'est 
qiie  les  cpnquérants  germaniques  n- étaient  pas  tous  doli- 
chocéphales, comme  on  l'a  si  souvent  répété.  Parmi  les 
peupliK  qu  on  appelle  Germaips,  il  y  en  avait  de  brachy- 
cépbales ;  je  viens  de  dire  que  les  Allemands  du  Midi  le 
sont  aujourd'hui  manifestement.  Les  Alsaciens  modernes 
ne  le  sont  pas  moins,  et  diezeux,  comme  chez  mes  com- 
patriotes, la  brachy céphalie  coïncide  avec  une  grosse  tête . 

Parmi  les  crânes  brachycépbales  français  que  j'ai  élu- 
diésy  il  en  est  de  petits  et  de  très-grand^,  qui  me  parais- 
sent provenir  desouchesdifiEérentes.  Les  petits  ressemblent 
assez  exactement,  quant  à  la  forme,  aux  gros  crânes  des 
Lapons.  J'ai  pensé  que  ces  petits  crânes  brachycépbales 
étaient  ceux  des  autochthones,  probablement  des  Ibères. 
Les  grands  crânes  brachycépbales,  au  contraire,  me 
paraissent  d'origine  germanique  ;  mais  ce  ne  sont  pour 
moi  que  des  probabilités.  Le  moyen  qui  m'a  le  mieux 
réussi  pour  classer  ces  divers  crânes  brachycépbales  est 
l'étude  du  squelette  de  la  face.  Lorsque  la  partie  moyenne 
de  la  face  est  élargie,  lorsque  son  diamètre  transversal 
est  eempns  entre  9  1/2  à  10  centimètres,  le  crâne  étant 
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d'ailleurs  petit  et  brachycéphale,  je  considère  ce  crâne 
comme  appartenant  à  la  race  ibérienne,  ou  peut-être  à 
la  race  ligurienne.  Les  crânes  qu'on  a  trouvés  sous  le 
dolmen  de  Meudon  sont  petits  et  brachycéphales;  cela 
vientà  lappui  de  mes  présomptions,  puisque  ces  crines 
Sûpt  bien  antérieurs  aux  invasions  germaniques. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  dire,  en  terminant,  quel- 
ques mots  sur  les  Basques.  Ils  sont  brachycéphales,  et 
leur  crâne  présente  le  type  de  celui  des  Lapons.  Leur 
langue  fisi  poly synthétique^  c'est  un  type  sans  analogue 
dans  l'ancien  continent.  Pour  trouver  des  langues  de 
même  type,  il  faut  aller  jusque  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, La  langue  basque  est  très-ceptaineme|it  la  plus 
ancienne  de  toutes  celles  que  l'on  connaît  ;  on  ne  peut 
la  faire  dériver  d'aucune  autre,  mais  il  ne  serait  pas  im- 
possible à  un  philologue  de  faire  dériver  du  basque, 
d'une  part,  toutes  les  langues  louraniennes ,  depuis 
l'Europe  orientale  jusqu'au  fleuve  Amour,  et,  d'une  autre 
part,  toutes  les  langues  de  l'Amérique  du  Nord. 

M.  RiMEiu.  La  ressemblance  des  crânes  des  Basques 
avec  eaux  des  Lapons  et  des  Finnois  me  parait  bien  dé- 
montrée. D'après  cela,  des  auteurs  distingués  pensent 
que  la  race  finnoise  a  été  la  première  raoe  d'Europe,  la 
race  autoditbone,  et  que,  par  suite  des  invasions  ulté- 
rieures, cette  race  primitive  a  été  refoulée  aux  deux  extré- 
mités de  l'Europe  :  d'une  part,  dans  les  Pyrénées;  d'une 
autre  part,  vers  la  Finlande  et  la  Laponie. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  :  P.  Broc  a. 
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Pré0l4eBee  4e  ■.  BÉGLABD. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
]M.Hollard,de  Poitiers, membre  associé  national,  as- 
siste à  la  séance. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Bercbon,  de  Rochefort,  membre  associé  national, 
adresse  un  exemplaire  de  ses  Recherches  sur  le  tatouage  % 
Paris,  1861,  in~8.  M.  Bercbon  a  étudié  dans  ce  mémoire 
le  tatouage  au  point  de  vue  cbirurgical.  On  n'a  pas  ou- 
blié  qu'un  travail  du  même  auteur  sur  le  tatouage  con- 
sidéré au  point  de  vue  ethnologique,  figure  dans  le 
tome  1*'  du  Bulletin  de  la  Société  d anthropologie. 

M.  de  Jouvencel  dépose  sur  le  bureau  le  troisième  vo- 
lume de  son  ouvrage  intitulé  :  Genèse  selon  la  science  ; 
Paris,  1862,  in*12.  Ce  volume  est  intitulé  :  les  Déluges; 
L*  auteur  y  joint  la  seconde  édition  des  deux  premiers  vo- 
lumes intitulés  :  les  Commencements  du  monde  et  la  Vie. 

La  Société  a  reçu,  en  outre,  les  ouvrages  suivants . 

Porte,  le  Climat  de  la  Savoie  sous  le  rapport  hygié- 
nique et  médicaly  th.  inaug.,  Paris,  1861,  in-4,- 

Presse  scientifique  des  deux  mondes  (décembre  1861  )  ; 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (octobre  1861). 

Objets  offerts  A  la  Soeiétë. 

M.  Azam,  de  Bordeaux,  membre  associé  national, 
adresse  plusieurs  photographies  représentant  sous  divers 
aspects  le  crâne  déformé  d'Âymara,  qui  appartient  au 
Musée  de  Bordeaux.  L'une  de  ces  épreuves  est  sté- 
réoscopique. 
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M.  Morpain  fait  don  à  la  Société  d'un  crâne  qui  lui  a 
été  remis  par  M.  Ducom,  et  qui  a  été  extrait  d'un  champ 
de  bataille  entre  Marie  et  Vervins  (Aisne),  avec  un  grand 
nombre  d'autres  ossements  et  des  armures  romaines.  Ce 
crâne,  très-grand  et  très-bachycéphale,  est  remarquable 
par  la  beauté  de  sa  forme  et  par  le  développement  consi- 
dérable des  régions  antérieures.  La  bosse  frontale  est 
très-prononcée,  la  mâchoire  inférieure  peut  être  pré- 
sentée comme  un  type  de  ce  qu'on  appelle  les  mâchoires 
carrées.  Ces  caractères  et  plusieurs  autres  se  rapportent 
très-bien  à  la  description  connue  des  crânes  des  anciens 
Romains.  La  capacité  de  ce  crâne,  mesurée  par  M.  Broca, 
est  de  1650^centimètres  cubes. 

M.  Pruner-Bey  fait  don  à  la  Société  d'une  photographie 
représentant  un  indigène  des  lies  Andaman,  d'après  le 
frontispice  d'un  ouvrage  sur  ces  tles  qui  a  été  publié 
récemment  par  le  gouvernement  anglais. 

ÉLECTION  DE  DEUX  MEMBRES  ASSOCIES  NATIONAUX. 

MM.  les  docteurs  Boutin  et  A.  Proust  sont  élus  mem- 
bres associés  nationaux  à  l'unanimité. 

NOMINATION  DU  BUREAU  DE  1862. 

Aux  termes  du  règlement,  l'ordre  du  jour  appelle  le 
vote  pour  la  nomination  des  membres  du  bureau  de  1862. 
Tous  les  membres  du  bureau  sont  rééiigibles»  à  l'excep- 
tion du  président.  Il  y  a  28  votants. 

Nomination  du  président:  M.  Boudik,  28  voix; 

Nomination  du  vice-président  :  M.  de  Quatrefages  , 
27  voix  ;  H.  Broga,  1  voix  ; 

Nomination  des  deux  secrétaires  :  M.  Broca,  27  voix  ; 
M.  Trélat,  27  voix;  M.  Gratiolet,  1  voix. 
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La  Société  maintient  par  acclamalion  M.  Lemercier 
dans  sed  fonctions  d'archiviste,  et  M.  ttertillon  dans  ses 
fonctions  de  trésorier. 

En  conséquence,  le  bureau  de  1862  sera  ainsi  con- 
stitué : 

Président:  M.  Boddi»; 

Vice-président  :  M.  de  QuAtREFACES  ; 

Secrétaires  ;  MM.  Broca  et  Trélat  ; 

Archiviste:  M.  LEMERciEà; 

Trésorier:  M.  ficRTiLLOR. 

Le  comité  de  publication  sera  élu»  et  les  Commissions 
seront  tirées  au  sort  dans  la  prochaine  séance. 

COMMUNICATION. 

M.  Boudin  fait  successivement  les  quatre  Communica- 
tions suivantes  : 

0  «•  Sttfe*  U  MMlâdle  aa  sommeil. 

J'appelle  l'attention  de  la  Société  sur  une  maladie 
qui  parait  appartenir  exclusivement  à  la  race  nègre,  et 
qui  a  été  désignée  par  les  Anglais  sous  le  nom  de 
sleepy  dropsy  (hydropisie  narcotique)  \  par  les  chirur- 
giens de  la  marine  française,  sous  le  nom  de  maladie 
du  sommeil.  Elle  a  été  récemment  le  sujet  de  plusieurs 
publications  dans  les  journaux  de  médecine,  mais  elle 
n'est  pas  nouvelle,  comme  on  a  paru  le  croire.  Men- 
tionnée déjà  en  1819  par  Winlefbottown,  elle  ftlt  dé- 
crite en  1842  par  M.  Clark,  médecin  anglais  établi  à 
Sierra*Leone.  M.  Pruner-Bey  en  a  parlé  aussi  en  1847, 
d'après  les  observations  qu'il  a  faites  eli  Egypte.  N'ayant 
pas  observé  assez  longtemps  les  nègres  che2  lesquels 
existait  cette  tendance  au  éommeil ,  il  ne  l'avait  pas 
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considérte  comme  palhologiqlle ,  mais  il  •  â  reconnu 
depuis  qlie  c'est  utie  maladie  bieii  caractérisée. 

La  maladie  du  sommeil  est  itiiérmittente.  Là  sôtâiio- 
lence,  apt'ès  atoir  duré  plusieurs  jours,  sfe  dissipe  et  re- 
pahitt  quelques  jours  plus  tat*d^  à  des  intervalles  itrégu- 
liers.  Cette  affection  dure  en  général  quatre  à  dinq  moiâ, 
et  quoi  qu'on  ait  pu  faire  ju^qu'id,  elle  s*est  cotistamîUent 
terminée  paf  la  mort,  sans  qu'aucun  traitement  ait  seule- 
ment paru  modifier  la  marche  des  accidents.  A  l'autopsie, 
on  trouve  un  épAnchetUent  de  sérosité  dâUs  le  ctàne;  de 
là  est  venu  le  nom  anglais  sleepy  dropsy,  qui,  selon 
M.  Clark,  ne  serait  que  la  traduction  du  nom  usité  chez 
les  nègres. 

Les  causes  de  la  maladie  du  sommeil  sont  tout  à  fait 
inconnues,  mais  il  est  certain  que  toutes  les  races  autres 
que  la  race  nègre  en  sont  exemptes.  On  ne  peut  pas  con- 
sidérer cette  affection  comme  dépendant  de  Tinfluence 
du  climat,  puisqu'on  Ta  observée  en  pleine  mer  comme 
sur  la  terre  ferme,  dans  l'Afrique  orientale  comme  dans 
l'Afrique  occidentale,  dans  la  Basse-Egypte  comme  dans 
la  zone  tropicale.  On  ne  peut  donc  invoquer  qu'une  seule 
cause,  riftfluence  ethnique,  mais  ce  n'est  que  la  cause 
prédisposante,  et  les  causes  déterminantes  n'ont  pas  été 
appréciées  jusqu'ici. 

O   s<>  Sur  la  salttbHté  Mifttive  dte  lUéfldsphère  sud. 

M.  Boudin  communique  de  hoUveâUx  relevés  établls- 
saiilque  la  mortalité  dès  Européens  dans  les  pays  chauds 
est  beaucoup  moindre  dans  les  diverses  colonies  ou 
stations  de  l'hémisphère  sud  que  dans  celles  de  l'hémis- 
phère nord. 

Aux  diverses  statistiques  don  t  il  a  déjà  eu  l'occasion  dé 
communiquer  les  résultats  à  la  Société,  il  joint  une  stâ- 
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tistique  publiée  récemment  par  le  gouvernement  anglais 
(Londres,  1860)  et  relative  à  la  mortalité  de  la  marine 
royale  anglaise  en  1857.  Tous  ces  chiffres  confirment 
les  propositions  déjà  développées  par  M.  Boudin.  La  sa- 
lubrité relative  de  Thémisphère  sud  est  due  à  la  rareté  des 
trois  maladies  qui  sont  les  causes  principales  de  la  mor- 
talité des  Européens  dans  les  pays  chauds,  savoir  :  la 
dyssenterie,  les  fièvres  intermittentes  et  l'hépatite. 

8^  Da  smieide  ehes  les  divers  pennies. 

Le  degré  de  fréquence  du  suicide  est  très-différent 
chez  les  divers  peuples  d'Europe.  Sur  un  million  d*in- 
dividus,  on  trouve  en  Belgique  57  cas  de  suicide  ;  en 
Suède,  67;  en  Angleterre,  84;  en  France,  100;  en 
Prusse,  108  ;  en  Norvège,  108  ;  en  Saxe,  202 ,  à  Genève, 
267  ;  en  Danemark,  288. 

Les  procédés  de  suicide  ne  sont  pas  moins  variables, 
suivant  les  peuples.  En  réduisant  en  millième,  on  trouve 
pour  les  divers  Etats  que  sur  1,000  suicides,  il  y  a  : 

DaDemark.  Norvège.  BaTière.    Belgique.  Suède.  France. 

Pendaison 689  661         494  474         893         364 

Submersion....        308  S07         SU       -    S54         S35         317 
Armes  à  feu....         49  43         18t  154  69         131 

Poison ^^  i  la  ^^         ^^^  ^^ 

Autres  procédés         39  { ^        (  100  86        170 

1,000      1,000      1,000        1,000      1»000      1,000 

On  voit  que  le  poison  est  un  des  moyens  favoris  des 
Suédois.  Il  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  autres  pays. 
La  pendaison  est  partout  à  la  mode»  mais  elle  est  moins 
usitée  chez  les  Français  que  chez  les  peuples  de  race 
germanique  ou  Scandinave.  Les  Français,  en  revanche, 
ont  une  certaine  prédilection  pour  le  suicide  par  les 
armes  à  feu,  et  surtout  pour  le  suicide  par  submersion. 
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L'influence  de  la  race,  ou  du  moins  de  la  nationalité 
sur  les  procédés  du  suicide,  se  manifeste  aussi  bien  dans 
le  sexe  masculin  que  dans  le  sexe  féminin,  comme  le 
prouvent  les  chiffres  suivants,  relatifs  aux  suicides  de  la 
France  et  du  Danemark. 

Hommes.  Femmes  et  filles. 

FranM.  Dtasmark.  Franea.  Danamark. 

Submersion i7l         146  457       394 

Pendaison 394         748  S73        513 

Armesàfeu 171          64  7          1 

loslruments  tranchants  ou  piquanls.     44 3  ^ioxAA 

73  33  • H  \  o4  oO 


31  { 


Précipitation  d'un  lieu  élevé 31 1     ^  57  1 

Poison 16        '     9  S8  32 

Autres  procédés 73  0        151  0 

1,060       1,000      1,000    1,000 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  sexe  féminin,  on  voit  que 
les  Françaises  ont  recours  aux  armes  à  feu  sept  fois  plus 
souvent  que  les  Danoises  ;  qu'elles  ont  plus  de  tendance 
à  se  précipiter  d'un  lieu  élevé  ;  qu'enfin  elles  affection- 
nent tout  particulièrement  le  suicide  par  submersion  ; 
tandis  que  les  Danoises  donnent  la  préférence  à  la  corde. 
Des  différences  analogues  se  montrent  dans  le  sexe  mas- 
culin. 

40  RésmIUits  ethnologiques  du  reerutement  dans  Farmée 
française. 

M.  Boudin  communique  ensuite  le  résultat  des  re- 
cherches récentes  de  M.  Sistach,  médecin  major  à  Douai, 
sur  les  résultats  du  recrutement  de  l'armée  pendant  la 
période  de  1850  à  1858  inclusivement.  M.  Dévot,  an- 
cien secrétaire  de  M.  Boudin,  avait  déjà  fait  la  statis- 
tique par  département  des  principales  causes  d'exemp- 
tion pendant  la  période  de  1837  à  1849  inclusivement. 

T.  il.  4i 
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Ces  résultats,  publiés  dans  la  thèse  de  M.  Dévot,  ont 
été  utilisés  par  M.  Boudin  dans  son  Traité  de  géographie 
médicale,  où  M.  Broca  les  a  puisés  à  son  tour  pour  dres- 
ser sa  carte  de  la  taille  des  Français.  M.  Boudin  profite 
de  cette  occasion  pour  rectifier  une  erreur  due  dans 
lorigine  à  une  faute  d'impression,  et  reproduite  depuis 
lors  par  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  travaux  de 
M.  Dévot.  Les  recherches  de  ce  dernier  n'ont  porté  que 
sur  une  période  de  treize  années,  commençant  à  1837. 
Le  fait  est  qu'avant  1837  les  comptes  rendus  du  recrute- 
ment n'étaient  pas  publiés  assee  complètement  pour  ser- 
vir de  base  à  des  statistiques  départementales.  Au  lieu 
de  1837,  on  a  imprimé  1831  ;  la  période  de  treise  ans  est 
devenue  ainsi  une  période  de  dix-neuf  ans.  En  rectifiant 
cette  erreur,  M.  Boudin  fait  remarquer  que  l'exactitude 
des  conclusions  qu'on  a  pu  tirer  des  relevés  de  M.  Dévot 
ne  doit  pas  pour  cela  être  mise  en  cause,  puisqu'une 
période  de  treize  ans  d'observation  est  parfaitement  suf- 
fisante. 

Les  recherches  de  M.  Dévot  s'arrêtaient  à  1849;  M.  Sis- 
tach  a  étudié  les  neuf  années  suivantes,  et  il  ressort  de 
la  comparaison  qu'il  a  établie  entre  cette  nouvelle  pé- 
riode et  la  précédente  une  parfaite  confirmation  des 
conséquences  qu'on  avait  tirées  du  premier  relevé. 

M.  Sistach  a  étudié  successivement  les  exemptions 
pour  défaut  de  taille  et  les  exemptions  pour  infirmités, 
puis  il  a  étudié  séparément  plusieurs  espèces  d'infirmités, 
telles  que  les  hernies»  la  myopie  et  la  mauvaise  denture; 
et  il  a  consigné  le  résultat  de  ces  recherches  sur  des 
cartes  pittoresques  à  plusieurs  teintes,  comme  l'avait  déjà 
fait  sur  la  période  précédente  M.  Boudin  pour  les  her- 
nies, et  M.  Broca  pour  le  défaut  de  taille. 

Relativement  à  la  taille,  la  carte  de  M.  Sistach  diffère 
à  peine  par  quelques  légers  détails  de  celle  de  M.  Broca. 
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La  plupart  des  départements  ont  conservé  leur  rang,  ou 
à  peu  près.  Il  n'y  a  d'exception  sérieuse  que  pour  la 
Meuse,  qui  a  remonté  du  n^  69  au  n^  16,  et  qui  s*est  ainsi 
mise  en  harmonie  avec  les  départements  environnants. 
Il  y  avait  déjà  longtemps  que  M.  Boudin  pensait  qu'il 
avait  dû  se  glisser  une  faute  d'impression  dans  les  relevés 
officiels  publiés  pour  ce  département  avant  1847»  ou  dans 
la  liste  publiée  par  M.  Dévot.  Cette  supposition  est  plei- 
nement confirmée  par  les  résultats  consignés  sur  les 
tableaux  de  M.  Sistach.  Grâce  à  cette  correction,  Tin- 
fluence  des  races  sur  la  taille  des  Fran^^  des  divers 
départements  ressort  de  la  carte  de  M.^tach  plus  clai- 
rement encore  que  de  celle  de  M.  Broca. 

On  a  dit,  surtout  en  Angleterre»  que  la  taille  moyenne 
des  Français  était  en  voie  de  décroissance.  Nous  savons 
maintenant  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  prétendue  taille 
gigantesque  de  nos  aïeux,  que  personne  n'a  mesurés. 
Qu'il  y  ait  eu  une  certaine  diminution,  à  la  suite  des 
guerres  de  la  Révolution  et  du  premier  empire,  cela  est 
possible,  probable  même,  puisque,  pendant  cette  pé- 
riode de  vingt-cinq  ans,  la  plupart  des  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  étaient  pris  pour  l'armée,  et  que 
la  proportion  relative  des  mariages  contractés  par  les 
hommes  très-petits,  infirmes  ou  faibles  de  constitution, 
était  bien  plus  considérable  qu'en  temps  ordinaire.  Mais 
il  n'est  pas  douteux  que  dans  les  générations  qui  sont 
nées  depuis  lors,  la  taille  des  jeunes  gens  appelés  à  la 
conscription  s'est  graduellement  élevée.  Elle  est  aujour- 
d'hui en  voie  d'accroissement.  Ainsi,  dans  la  période  de 
1837  à  1849,  le  nombre  des  conscrits  plus  petits  que  la 
taille  réglementaire  de  1"»,56,  était  de  76,9  pour  mille. 
Dans  la  période  étudiée  par  M.  Sistach,  de  1850  à  1858, 
il  n'a  été  que  de  62,8  pour  raille  ;  différence  en  faveur 
de  la  période  la  plus  récente,  14,1  pour  mille. 
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M.  Sistachy  ayant  de  considérer  l'influence  des  races 
comme  la  cause  principale  des  variations  de  la  taille 
dans  les  diverses  régions  de  la  France,  s'est  demandé, 
comme  l'avait  fait  M.  Broca  dans  son  travail  [Mémoire  de 
la  Société  d anthropologie,  1. 1,  p.  44  et  suiv.),  si  les  autres 
causes  invoquées  par  les  auteurs  ne  pourraient  pas  suf- 
fire à  expliquer  ces  variations.  Il  a  examiné  en  particu- 
lier la  théorie  de  M.  Villermé,  qui  attribue  la  petitesse  de 
la  taille  à  Tinfluence  de  la  misère*  Il  ne  prétend  pas  que 
cette  cause  soit  sans  efficacité,  mais  il  n'a  pas  eu  de  peine 
à  démontrer  qu'il  n'y  a  absolument  aucun  rapport  entre 
la  répartition  de  la  richesse  et  les  résultats  fournis  par 
l'étude  des  exemptions  pour  défaut  de  taille. 

Dans  une  autre  section  de  son  travail,  M.  Sistach  a 
étudié,  pour  la  période  de  1850  à  1858,  la  répartition 
des  exemptions  pour  infirmités.  Les  résultats  de  cette 
étude  sont  consignés  sur  une  seconde  carte  pittoresque, 
et  la  comparaison  de  cette  carte  avec  celle  des  exemptions 
pour  défaut  de  taille  montre  qu'il  n'y  a  absolument  au- 
cun rapport  entre  ces  deux  catégories  d'exemptions. 

La  carte  des  infirmités  prises  en  bloc  ne  peut  se 
prêter  à  aucune  considération  ethnologique.  Les  teintes 
claires  ou  foncées  des  divers  départements  y  sont  dis- 
tribuées de  la  façon  la  plus  irréguliàre,  sans  qu'on  puisse 
établir  le  moindre  rapprochement  entre  ces  faits  et  To- 
rigine  ethnique  de  la  population  de  chaque  départe- 
ment. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même,  continue  M.  Boudin, 
lorsqu'on  examine  en  particulier  les  exemptions  qui  dé- 
pendent de  certaines  infirmités  spéciales,  telles  que  la 
myopie,  les  hernies  et  la  mauvaise  denture.  M.  Boudin 
pense  que  la  répartition  de  ces  infirmités  dans  les  divers 
départements  dépend  en  grande  partie  de  l'influence 
des  races. 
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Pour  le  prouver,  il  montre  d'abord  une  carte  à  quatre 
teintes,  qu'il  a  publiée  dans  son  Traité  de  géographie  mé~ 
dicale,  et  sur  laquelle  est  indiquée  la  répartition  des  her- 
nies. Les  départements  qui  fournissent  le  moins  de  her- 
nieux  sont  blancs  ;  ceux  qui  viennent  ensuite  sont  gris 
clair;  les  deux  dernières  catégories  sont  teintées  de  gris 
foncé  et  de  noir.  Or,  on  voit  tout  de  suite  que  les  quatre 
départements  du  nord-ouest,  Finistère,  Morbihan,  Côtes- 
du-Nord,  Ille-et-Vilaine,  forment  un  groupe  entièrement 
blanc.  Un  autre  groupe,  de  dix  départements,  situés  au 
nord  des  Cévennes,  à  l'ouest  du  Rhône,  forme  une  se- 
conde éclaircie  oix  Ton  trouve  six  départements  blancs, 
et  quatre  départements  gris  clair.  L'examen  de  la  carte 
des  exemptions  pour  défaut  de  taille  montre  que  ces  deux 
groupes  de  départements  sont,  au  contraire,  teintés  en 
noir  ou  en  gris  foncé.  Il  semble  donc  résulter  de  là  que 
la  race  de  petite  taille  qui  prédomine  dans  ces  deux  ré- 
gions est  peu  sujette  aux  hernies. 

M.  Boudin  montre  ensuite  deux  autres  cartes  inédites, 
dressées,  suivant  les  mêmes  principes,  par  M.  Sistach, 
et  présentant  la  répartition  des  exemptions  pour  cause  de 
myopie  et  de  mauvaise  denture.  Sur  la  carte  de  la  myo- 
pie, les  quatre  départements  du  groupe  nord-ouest  sont 
entièrement  blancs  ;  et  une  seconde  éclaircie  bien  mani- 
feste correspond  y  à  peu  de  chose  près,  à  la  seconde  éclair- 
cie de  la  carte  des  hernies.  Sur  la  carte  de  la  mauvaise 
denture,  enfibni,  les  quatre  départements  du  groupe  nord- 
ouest  sont  entièrement  blancs,  ainsi  que  sept  départe- 
ments groupés  autour  du  Puy-de-Dôme  ;  ici,  la  deuxième 
éclaircie  correspond  à  celle  des  deux  cartes  précédentes, 
mais  elle  s'étend,  en  outre,  à  plusieurs  autres  départe- 
ments limitrophes.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  rapports  qui 
existent  entre  les  trois  cartes  des  hernies,  de  la  mauvaise 
denture  et  de  la  myopie.  Il  y  a  plusieurs  groupes  de 


662  SÉANCE  DU  19  DÉCtMBRB  IWl. 

départements  qui  sont  très-foncés  sur  les  trois  cartes. 
M.  Boudin  signale,  en  particulier,  le  groupe  des  quatre 
départements  sud-ouest,  Var,  Bouches-du-Rhône,  Vau- 
cluse  et  Basses-Âlpes,  qui  donnent  à  ia  fois  un  grand 
nombre  de  hernieux,  de  myopes  et  d*édentés.  Sans  pré- 
tendre que  rinfluence  des  races  soit  la  cause  unique  de 
ces  particularités,  M.  Boudin  pense,  d'après  les  faits  qui 
précèdent,  que  cette  influence  est  une  des  plus  impor- 
tantes. 

M.  Bbrtillon.  Les^  cartes  de  MM.  Sistach,  Boudin  et 
Broca,  montrent  bien  manifestement  que  la  population 
des  quatre  départements  du  groupe  nord-ouest  se  dis- 
tingue de  celle  des  régions  environnantes  par  la  petitesse 
de  la  taille  et  par  la  rareté  des  myopes,  des  édentés  et 
des  hernieux.  Je  suis  frappé  surtout  de  la  différence  qui 
existe,  sous  ces  divers  rapports,  entre  cette  population 
et  celle  de  la  Normandie.  Les  Normands  sont  bien  plus 
grands  que  les  Bretons;  ils  fournissent  plus  de  myopes 
et  beaucoup  plus  de  hernieux  et  d  edentés. 

J'ajoute,  pour  compléter  le  contraste,  que  la  mortalité 
est  beaucoup  plus  considérable  en  Bretagne  qu'en  Nor- 
mandie. Lavie  moyenne  était,  de  1841  à  1845,  de  trente- 
quatre  ans  et  demi  pour  toute  la  France.  Voici  mainte- 
nant quelle  était  cette  vie  moyenne  dans  les  quatre 
déparlements  du  groupe  de  la  Bretagne  proprement  dite 
et  dans  les  quatre  départements  normands  les  plus  rap- 
prochés : 


FiBifiièD» fl7Uf,76  Orne 49ui,7# 

Morbihan 31    ,30  Calvados......    4g    ,80 

C6tes-du-Nord.    3t    ,60  Eure 48    ,60 

lUe^^yitoiat..    31    ,30  Manebo 4a    j» 

Le  cinquième  déparlement  DOfnund^  la  Seine-Ia£s« 
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heure,  est  ud  département  industriel,  et  offre,  par  con- 
séquent, une  plus  grande  mortalité  ;  la  vie  moyenne  y 
descend  à  33,40,  mais  elle  est  encore  plus  élevée  que 
dans  le  plus  &vorisé  des  départements  bretons,  et  même 
que  dans  la  Loire-Inférieure,  qui  complète  Tancienne 
province  de  Bretagne,  et  oix  la  vie  moyenne  est  de 
32,75. 

J'ajoute  que  ces  deux  régions  de  la  Bretagne  et  de  la 
Normandie  occupent  les  deux  extrêmes  de  Téchelle  de  la 
mortalité  en  France.  Les  Bretons  sont  ceux  qui  ont  la 
vie  la  plus  courte,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  voués  à  l'in- 
dustrie ;  tandis  que  les  Normands  jouissent  de  la  vie 
moyenne  la  plus  longue,  malgré  le  déchet  qui  résulte 
du  développement  de  Tindustrie  ouvrière  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure. 

M.  Gosm:  pÈas.  Je  ne  suis  pas  aussi  convaincu  que 
M.  Boudin  de  linfluenee  des  races  sur  les  faits  intéres- 
sants qu'il  vient  de  nous  communiquer.  Pour  le  suicide, 
par  exemp)e,il  n'a  pas  tenu  compte  d'un  grand  nombre  de 
conditions  d*un  ordre  entièrement  différent.  La  fréquence 
du  suicide,  à  Genève,  est  due  à  des  conditions  particu- 
lières, qui  dépendent  surtout  de  la  civilisation.  Elle  est, 
en  outre,  en  rapport  avec  les  influences  atmosphériques. 
Ainsi  y  le  suicide  est  commun  dans  les  temps  lourds, 
chauds  et  humides,  et  ce  qui  prouve  l'influence  de  ces 
conditions  extérieures,  c'est  que  la  tendance  au  suicide 
est  aisément  combattue,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
par  le  simple  déplacement.  Il  suffit  que  le  malade  monte 
sur  les  montagnes  pour  reprendre  goût  à  la  vie.  Les  sui- 
cides, par  submersion  sont  très-communs  à  Genève,  mais 
il  ne  faut  pas  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  les 
conditions  géographiques  ou  topograpfaiques.  On  se  jette 
dans  le  Bhône  bien  plus  souvent  que  dans  le  lac,  parce 
que  le  courant  très-rapide  du  fleuve  exerce  sur  les  mal- 
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heureux  qui  veulent  se  détruire  une  sorte  de  fasci- 
nation. 

Je  ne  prétends  pas  que  l'influence  des  races  sur  le 
degré  de  fréquence  de  la  myopie  soit  tout  à  fait  nulle, 
je  n'en  sais  rien»  mais  cette  cause  n'est  certainement  pas 
la  seule.  Il  y  en  a  une  en  particulier  dont  M.  Boudin  n'a 
pas  tenu  compte,  et  qui  est  des  plus  importantes,  c'est 
Taltitude.  Il  n'y  a  pas  de  myopes  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse,  quoiqu'il  y  en  ait  un  bon  nombre  dans  les 
plaines  et  les  vallées. 

Je  ferai  des  réserves  analogues  relativement  à  la  mau- 
vaise denture  :  la  nature  des  aliments  et  celle  des  eaux 
potables  sont  des  éléments  étiologiques  importants. 

M.  BouDiif .  «  Plus  que  personne  je  suis  disposé  à  faire, 
dans  l'étiologie  des  infirmités  qui  donnent  lieu  à  exemp- 
tion du  service  militaire,  une  très-large  part  au  sol,  aux 
localités,  au  climat,  dont  Tinfluence  constitue  la  base 
même  d'une  science  à  l'édification  de  laquelle  je  crois 
avoir  un  peu  contribué.  Je  veux  parler  de  la  Géographie 
médicale.  Mais,  en  dehors  de  cette  influence,  sur  laquelle 
insiste  avec  raison  M.  Crosse  père,  il  en  est  une  autre  beau- 
coup trop  négligée,  trop  méconnue  jusqu'ici  :  c'est  l'in- 
fluence ethnologique,  l'influence  de  la  race.  J'ai  signalé 
l'immunité  remarquable  dont  jouit  la  Bretagne,  sous 
le  rapport  de  la  myopie,  compativement  à  la  Provence. 
Selon  M.  Gosse,  la  fréquence  relative  de  la  myopie  serait 
une  affaire  de  plaines  et  de  montagnes,  en  d'autres  termes 
une  question  à* altitude.  Je  lui  ferai  observer  d'abord 
que  rimmunilé  des  montagnards  n'a  jamais  été  statis- 
tiquement démontrée,  et  qu'une  telle  hypothèse  se  trou- 
verait notablement  infirmée  par  nos  études  sur  le  recru- 
tement, d'après  lesquelles  on  trouve,  sur  100,000  exa- 
minés : 

«  Dans  les  Hautes-Pyrénées,  376  myopes  ; 
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«  Dans  les  Pyrénées-Oiientales,  394  ; 
«  Dans  les  Hautes-Alpes,  538  ; 
m  Dans  les  Basses-Alpes,  633.  ^ 

a  Tandis  qu'en  Bretagne,  pays  de  plaines  comparati- 
vement, on  ne  trouve  : 

a  Dans  le  Morbihan  que  113  myopes  ; 

«  Dans  le  Finistère  que  97  ; 

a  Dans  les  C6tes-du-Nord  que  59. 

«  De  tels  chiflres  ne  s'accordent  guère  avec  l'hypothèse 
de  M.  Gosse.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  il  y  a,  dans  les 
départements  montagneux,  vallées  et  montagnes,  et  il 
faudrait  distinguer.  —  On  nous  ac^îordera  que  s'il  y  a 
des  plaines  dans  les  pays  de  montagnes,  il  y  en  a  un 
peu  plus  dans  les  pays  de  plaines.  Or,  notre  statistique 
montre  précisément  que  les  plaines  de  la  Bretagne  sont 
les  plus  épargnées,  tandis  que  les  départements  monta- 
gneux des  Alpes  et  des  Pyrénées  fourmillent  de  myopes. 
Enfin,  pour  prouver  à  M.  Gosse  que,  dans  la  myopie,  la 
race,  c'est-à-dire  l'hérédité,  joue  le  principal  rôle,  nous 
ferons  remarquer  que  dans  les  deux  départements  mari- 
times de  la  Provence,  on  trouve  : 

«  Dans  le  Var,  670  myopes  ; 

«  Dans  les  Bouches-du-Rhône,  1,181. 

«  Voilà  donc  des  départements  de  plaines  qui  donnent 
de  trois  fois  à  dix  fois  plus  de  myopes  que  les  départe- 
ments de  plaines  de  la  Bretagne,  ici,  tout  se  ressemble 
au  point  de  vue  de  laltitude,  mais  tout  diffère  sous  le 
rapport  de  la  race.  L'influence  de  la  race  est  donc  pal- 
pable^ évidente,  incontestable. 

«  J'en  dirai  autant  de  la  mauvaise  denture. 

«  Les  départements  de  la  Bretagne,  comparés  aux  dé- 
partements de  la  Normandie,  donnent,  en  effet,  les 
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chiffres  ci-aprèi  d'eiemptioii  pour  mauvaise  denture, 
sur  100,000  jeunes  gens  eiaminés  : 

BRRAGUB.  nOBMAHDlK. 

Gôtes-du-Nord 187       Orne XfiHn 

Morbihan 119       Calvados 1,739 

Finislère 66      Seioe-IoMrieure S,iiO 

Bure 5,014 

«  Que  pourrait-on  objecter  à  des  faits  si  précis  ? 

«  J'aborde  la  que^tioQdu  suicide.  Ici,  le  rÂle  principal 
appartient  évidemment  à  la  civilisation,  àTorganisatioD 
sociale,  à  l'éducation,  aux  croyances  religieuses.  Tout  le 
monde  est  d'accord  sur  ce  point.  Mais  le  ohoii  du  pro- 
cédé de  destruction  dépend  de  causes  toutes  différentes* 
Je  ne  saurais  admettre  avec  M.  Gosse  que  le  voisinage  de 
Teau  prédispose  au  suicide  par  immersion.  Les  Danois 
ont  autant  de  facilité  à  se  jeter  à  Teau  que  les  Français, 
si  même  ils  n*en  ont  davantage.  Mais  Teau  n'est  du  goût 
ni  des  Danois  ni  des  Danoises  ;  les  uns  et  les  autres  pré- 
ferent  la  corde,  comme  les  Suédois  préfèrent  le  poison. 
En  France,  au  contraire,  on  aime  mieux  se  jeter  à  Teau  ; 
c'est  affaire  de  goût,  ou  mieux,  c'est  affaire  de  race,  ei 
j'espère  qu'après  ces  explications,  l'honorable  M.  Gosse 
sera  de  mon  avis .  » 

LECTURE. 
PAR  M.   PERIBR. 

M.  MicHAiTX  termine,  en  l'absence  de  M.  Perier,  dont 
la  maladie  se  prolonge  malheureusement,  la  lecture  de 
ce  travail,  qui  paraîtra  dans  ces  Mémoires, 

M.  PiumEii*BeT.  «Je  suis  très-reconnaissant  à  M.  Perier 
de  la  peine  qu'il  s'est  donnée  de  traiter  notre  question 
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SOUS  un  nouveau  point  de  vue  ;  mais  je  regrette  tout  aussi 
sincèrement  de  ne  pas  me  trouver  avec  lui  sur  le  mâme 
terrain.  Je  me  suis  posé  la  question  :  s'il  y  a  une  raoe  ac- 
tuelle avec  laquelle  on  puisse  comparer  celle  de  l'ancienne 
Egypte  ?  Et  pour  la  résoudre  je  me  suis  adressé  à  Fana- 
tomie,  à  la  linguistique  et  à  Thistoire.  Cette  dernière 
comprend  aussi  pour  moi  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
usages,  aux  coutumes,  aux  institutions,  etc. 

«  Quant  à  l'anatomie,  j'ai  d'abord  à  répondre  aux 
doutes  manifestés  sur  l'authenticité  des  crânes.  Tout 
naturaliste  qui  traite  et  décrit  un  objet  s'enquiert  avant 
tout  de  l'authenticité  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  l'intro- 
duction de  mon  mémoire.  Pour  moi,  d'ailleurs,  la  chose 
principale,  sous  le  rapport  du  type  physique,  a  été  dé 
trouver,  parmi  les  vivants,  des  individus  dont  l'extérieur 
corresponde  à  l'ancien  type  monumental.  Celui-ci  étant 
bien  connu  et  n'ayant  jamais  été  confondu  par  personne 
avec  aucun  autre,  je  lai  comparé  avec  les  fellahs  et  les 
coptes.  Il  est  bon  de  se  rappeler,  à  Tégard  de  ces  derniers, 
qu'ils  présentent  deux  types  bien  distincts.  L'illustre 
baron  Larrey  nous  a  légué  la  description  des  coptes  du 
type  grossier.  M.  Pugnet  a  complété  cette  étude,  en 
décrivant  de  main  de  maître  le  type  fin,  tel  que  le  pré* 
sentent  certains  coptes  encore  aujourd'hui;  et  Denon 
dit  aussi  que  leur  extérieur  nous  rappelle  le  type  monu- 
mental. Mais  ai-je  bien  jugé  ?  Ce  n'est  pas  à  moi  de  dé* 
cider  cette  question*  Je  suis  très-loin  de  me  croire  infail- 
Uble  ;  j'espère  et  je  désire  en  conséquence  que  mes 
successeurs  rectifieront  mes  erreurs. 

a  Quant  aux  preuves  que  j'ai  tirées  du  langage,  notre 
savant  confrère  n'a  rien  produit  que  des  assertions  géné- 
rales; et  comme  il  n'a  pas  examiné  en  détail  mon  ana- 
lyse, je  puis  dire  que  cette  partie  de  mon  travail  n'a 
reçuiuicuiie  aUdinte* 
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«  Je  regrette  de  même  que  le  seul  document  histo* 
rique  qui  pourrait  nous  éclairer  sur  la  parenté  des  an- 
ciens Egyptiens  (car  c'est  dans  ce  sens  que  j'entends  le 
mot  origine),  ait  été  passé  sous  silence  par  notre  honora- 
ble collègue.  Quel  qu'ait  été  Tauteur  delà  Genèse,  il  est 
pour  moi  incontestable  qu'il  en  savait  plus  que  ses  suc- 
cesseurs, —  Hérodote,  Strabon,  Diodore,  Pline,  etc.,  — 
sur  la  filiation  des  anciens  Mizraimites. 

«  Voici  quelle  a  été^  d'après  la  Genèse^  la  descen- 
dance de  Kbam,  fils  de  Noé. 

((  Fils  de  Kham  : 

«  Kousb:  —  Ethiopiens,  Arabes  du  Midi,  Babylo- 
niens, etc. 

«  Mizraim  :  —  Egyptiens. 

«  Put  :  —  Lybiens. 

«  Canaan. 

«  Gela  indique  la  parenté  des  Egyptiens  et  des  Lybiens 
issus  de  deux  frères. 

«  Les  monuments  égyptiens  nous  représentent  ces 
mêmes  noms  ;  mais  Khme  désigne  la  terre  d'Egypte  ; 
Komh  désigne  les  Nubiens  et  les  Ethiopiens  (les  nègres 
étant  désignés  par  NaJisou)  ;  Pun.t  est  le  pays  du  midi 
selon  les  uns,  de  Test  selon  les  autres.  Canaan  est  connu. 
Le  terme  Refou,  qui  veut  dire  Egyptien,  signifie  germe  ; 
et  ceci  nous  fait  supposer  que  les  Khamites  de  TEgypte 
se  considéraient  comme  autochthones  d'un  côté  et  comme 
pères  des  autres  hommes  de  lautre.  La  première  version 
est  celle  qui  a  1  assentiment  de  M.  Perier.  Je  l'en  félicite; 
il  a  parcouru  avec  moins  d'efforts  une  distance  plus  con- 
sidérable que  moi  ;  je  confesse  ne  pas  avoir  traité  la 
question  de  savoir  d*où  les  Mizraimites  sont  venus ,  car 
je  rignore.  Le  chemin  de  TAsie  reste  d'ailleurs  ouvert  à 
ceux  qui  acceptent  le  tableau  précédent.  Prenons  garde 
de  faire  des  méprises  comme  celle  qui  se  rapporte  au 
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Nil;  jamais  les  anciens  Egyptiens  n'ont  appelé  ainsi 
leur  fleuve  sacré.  Son  véritable  nom  était  Okéanos^  ou 
plutôt  Okéamos,  en  employant  la  phonologie  copte. 

«  Je  pourrais  me  borner  à  ces  observations  pour  ap- 
puyer mes  conclusions;  mais,  comme  mon  honorable 
confrère  insiste  sur  les  institutions,  sur  le  caractère  des 
monuments,  en  s'entourant  d'un  cortège  brillant  de 
noms  illustres,  et  comme  l'idée  d'une  colonie  indo- 
aryenne, qui  aurait  créé  la  civilisation  nilotique,  est  en- 
core très-répandue  à  l'heure  qu'il  est,  je  me  permets  de 
présenter  le  tableau  suivant  sous  la  forme  d'antithèses, 
pour  faire  ressortir  les  traits  différentiels  des  Indous  et 
des  ELhamites  de  l'Egypte  pour  ce  qui  regarde  la  psy- 
chologie. 


LE  KHAWITB   d'ÉGTPTB 

Entre  dans  la  vie  civile  après 
s'être  circoncis; 

Fait  momifier  son  corps  après 
le  décès; 

Commence  son  histoire  |>ar  des 
monuments  gigantesques^  par  des 
œuvres  de  maiu; 

Enregistre  minutieusement  les 
faits  de  la  vie  journalière;  est 
historien  on  ne  peut  plus; 

Cherche  à  connaître  les  lois  de 
la  nature  y  —  est  réaliste  ; 

Met  le  pouvoir  matériel  en  évi- 
dence dans  la  personne  de  ses 
Pharaons  ; 

Commence  sa  mythologie  par 
un  panthéisme  grossier,  les  divi- 
nités étant  des  parties  de  l'univers, 
et  finit  ses  spéculations  religieuses 
par  Tanthropomorphisme; 


N^arrive  dans  Tinitiative  qu'à  la 
restitution  du  culte  du  soleil  (V. 
le  roi  fieh-Neten); 
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Reçoit  un  cordon  symbolique 
au  même  effet  ; 

Brûle  son  c;idavre  pour  jeter  les 
cendres  aux  vents; 

Commence  par  la  composition 
des  Vedas  ses  annales  antéhisio- 
riques,  et  par  des  travaux  de 
grammaire  sa  véritable  histoire; 

Manque  du  sens  historique  en 
recherchant  la  connaissance  de  la 
nature  des  dieux  et  ne  s'occupe 
que  de  Tavenir  ; 

Est  idéologue  à  l'excès; 

Accorde  le  premier  rang  dans 
l'Etat  à  la  puissance  de  l'esprit 
dans  la  personne  de  ses  brah- 
manes; 

Commence  par  l'anthropomor- 
phisme et  arrive  à  la  plus  haute 
abstraction  :  Brahma  =  la  prière, 
l'intuition  =  le  Créateur  n'ayant 
pas  de  culte;  Vishnouc=le  con- 
servateur, et  Çiva  =  le  générateur 
matériel  et  le  destructeur; 

Proclame  par  Çakyamou ni  (Boud- 
dha ) ,  fils  de  roi ,  l'égalité  des 
hommes  en  principe  et  le  mérite 
exclusif  des  vertus  et  des  bonnes 
œuvres  ; 
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Tout  esi  mesuré,  tout  esi  ctl-  Tout  esl  sans  -  roeture  dtnt 
culé  en  Egypte.  CVst  une  riche  rinde;c*est  un  inonde  tout  entier, 
ferme  bien  administrée.  et  quel  monde  !  embra^tafti  tons 

les  climats  et  possédant  les  pro- 
ductions de  toutes  les  zones. 

a  Malgré  quelque  désavantage  qui  résulterait  de  ce  ta- 
bleau pour  le  Khamite,  il  a  bien  rempli  sa  mission,  qui 
se  bornait  principalement  à  former  TÉtat  et  à  oonstituer 
la  société.  Il  a  même  quelques  avantages  qu'il  n'est  pas 
permis  de  passer  sous  silence  :  il  est  l'inventeur  de  ré- 
criture dans  ses  trois  phases,  et  il  a  eu  un  système  d'as- 
tronomie à  lui.  L'Aryen  de  llnde  a  emprunté  les  lettres 
aux  Sémites  (Weber),  et  son  système  astronomique  aux 
Chinois.  La  position  de  la  femme  dans  l'ancienne  Egypte 
parait,  en  outre,  avoir  été  plus  élevée  que  chez  l'Indou  : 
là  elle  est  reine  et  véritable  déesse  ;  ici  elle  est  l'instru- 
ment de  la  progéniture  et  simplement  femme  d'un  dieu. 
Le  prêtre  khamite  est  monogame  ;  le  brahmane  prend 
jusqu'à  quatre  femmes  pour  léguer  à  un  âls  le  devoir 
de  faire  après  sa  mort  les  sacrifices  prescrits  par  la  loi. 
Mais  n'oublions  pas«  à  côté  de  ces  traits  avantageux,  qui 
attestent  l'esprit  inventeur  et  la  nature  accommodante 
du  Khamite,  qu'il  a  accepté  les  sacrifices  humains,  tandis 
que  l'Indou  s'offre  lui-même  en  sacrifice.  Il  est  superflu 
d'entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur  les  brahmanes.  » 

M.  Michaux.  Je  n'ai  pas  qualité  pour  répondre  à 
M.  Pruner-Bey,  mais  je  crois  devoir  pourtant  lui  faire 
remarquer  que  loin  de  réfuter  dans  ce  parallèle  des  In- 
diens et  des  Egyptiens  les  opinions  de  M.  Perier,  il  les 
confirme,  au  contraire,  puisque  M.  Périer  a  consacré 
une  partie  considérable  de  son  travail  à  prouver  que  la 
civilisation  de  TEgypte  n'est  pas  venue  de  l'Inde. 

M.  Pruner-Bet.  a  Mes  observations  ne  sont  nullement 
dirigées  contre  M.  Perier;  elles  s'adressent  aux  opinions 
préconçues  qui  ont  trouvé  des  avocats  tels  que  le  célèbre 
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Prichard,  qui  s'engagea  dans  une  lutte  gigantesque 
contre  la  nature  des  choses  en  voulant  prouver  la  parenté 
des  Egyptiens  avec  les  Indous.  Maniant  également  bien 
les  trois  instruments  requis  pour  les  recherches  ethno- 
logiques ,  devant  c^vouer  que  la  langue  de  l'ancienne 
Egypte  était  africaine  et  que  le  type  physique  ne  dé- 
posait pas  davantage  en  Faveur  de  la  susdite  parenté,  il 
écrivit  sa  mythologie  égyptienne  en  y  ajoutant  un  pa- 
rallèle erroné  que  j'ai  rectifié  dans  le  tableau  précédent, 
a  Aujourd'hui  que  l'on  connaît  mieux  les  antiquités  de 
l'Inde,  grâce  aux  recherches  incomparables  de  M.  Las- 
sen,  le  savant  Prichard  modifierait  probablement  son 
opinion.  Il  ne  faut,  d'ailleurs,  jamais  négliger,  dans  de 
pareilles  comparaisons,  de  balancer  la  somme  des  res- 
semblances avec  celle  des  différences.  Or,  l'institution 
des  castes  et  la  croyance  dans  la  métempsycose  frappent 
tellement  dans  l'ancienne  histoire  des  deux  nations  qui 
nous  occupent,  que  je  me  permets  d'ajouter  un  mot 
d'appréciation.  Les  castes  en  Egypte  existent  dès  l'au- 
rore de  rhistoire  ;  elles  sont  le  résultat  de  la  distribution 
du  b*avail,  et  elles  n'ont  jamais  eu  la  même  portée  que 
dans  rinde. 

<x  Ici  la  caste  est  fondée  sur  la  couleur,  sur  la  dignité 
de  race.  La  naissance  décide  du  sort  de  l'avenir  à  toute 
éternité  ;  le  mélange  dégrade  sans  remède^  etc.,  etc.  — 
Cette  institution  n'existait  pas  d'ailleurs  à  l'époque  vé- 
dique ;  elle  devint  nécessaire  seulement  quand  les  Aryens 
se  trouvèrent  en  contact  avec  les  masses  allophylétiques 
de  l'Inde. 

«  Des  considérations  analogues  sont  applicables  à  l'é- 
trange doctrine  de  la  métempsycose.  De  tout  temps 
l'homme  a  cherché  à  se  rendre  raison  du  mal  qui  infecte 
le  monde.  Or,  l'Aryen  (abstraction  faite  de  k  naissance, 
dont  la  pureté  est  indispensable),  trouve  la  source  du 


672  SÉANCE  DO   19  DÉCEMBRE   i86i. 

mal  dans  les  actions  individuelles,  et  les  réincorpora- 
tions  sont  des  moyens  de  pénitence  et  de  perfection. 

a  Tout  autre  est  le  Khamite.  Il  est  fataliste.  Pour  lui 
le  nouveau-né  est  animé  par  un  de  ces  démons  qui  fai- 
saient la  guerre  aux  dieux  avant  l'apparition  du  genre 
humain  sur  la  terre  ;  et  la  bonne  fin  de  sa  carrière  dé- 
pend de  la  constellation  sous  laquelle  il  voit  la  lumière 
du  jour.  Du  reste,  castes  et  métempsycose  se  rencontrent 
jusqu'en  Amérique,  même  en  Australie  et  dans  la  Po- 
lynésie. On  ne  peut  donc  en  tirer  aucune  preuve  rela- 
tivement à  la  parenté  des  peuples. 

a  Je  passe  à  un  dernier  ordre  de  considérations,  celai 
de  la  chronologie  et  de  l'antiquité  monumentale  ;  j'y 
suis  contraint  par  les  saillies  spirituelles  de  notre  savant 
confrère. 

«c  Selon  les  dernières  publications  de  M.  Lepsius, 
Menés  fonda  Memphis  en  3892  avant  notre  ère.  La  pre- 
mière pyramide  fut  construite  en  3180. 

«  C'est  sous  la  onzième  dynastie  seulement  que  Thè- 
bes  commença  à  se  relever; 

(K  Les  monuments  de  la  Nubie  datent  du  règne  de 
Rhamsès  (Sésostris),  1322; 

«  Et  les  monuments  de  Méroé  sont  d'une  date  relati- 
vement récente. 

«  Tout  ceci  prouve  à  l'évidence  que  la  civilisation  a 
remonté  le  fleuve.  Voyons  maintenant  la  chronologie  de 
l'Inde.  Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
sur  l'époque  oii  commence  son  histoire.  Ce  n'est  guère 
que  par  des  combinaisons  fort  sujettes  à  discussion 
qu'on  peut  remonter  à  la  guerre  entre  les  Kanravas  et 
Pandavas  (quatorzième  siècle  avant  notre  ère  -^  Lassen)  ; 
et  quant  aux  monuments  en  pierre,  les  plus  anciens  ne 
remontent  guère  au  delà  du  troisième  siècle  avant  notre 
ère  (ibid^.  Je  me  demande,  en  conséquence,  comment 
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les  Aryens  de  llnde  pouvaient  donner  à  l'Egypte  ce 
qu'ils  n'avaient  pas!  Plus  que  cela,  on  serait  plus  fondé 
à  prendre  la  thèse  à  l'inverse,  c'est-à-dire  à  dériver  de 
l'Egypte  les  monunaents,  les  castes  et  la  métempsycose 
des  Indous. 

c(  Mais,  me  dira-t-on,  comment  est-ce  possible  qu'une 
race  non  aryenne  ait  jamais  pu  faire  ce  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  en  Egypte?  La  tâche  était  facilitée  aux  Miz- 
ralmites  par  le  milieu  qui  leur  était  assigné  :  la  nature 
égyptienne  suit  sa  marche  comme  une  montre  ;  il  était 
aisé  de  suivre  les  dictées  claires  de  cette  sublime  et  bien- 
veillante maîtresse.  En  outre,  on  a  toujours  trop  exagéré, 
à  mon  avis,  la  portée  de  la  civilisation  égyptienne. 

a  Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  parce  que  nous  avons 
notre  bonne  part  au  passé,  parce  que  le  présent  est  à 
nous,  et  parce  que  nous  aspirons  avec  quelque  chance 
à  Tavenir,  avons-nous  pour  cela  le  droit  de  nous  em- 
parer de  tout  le  passé?  Non,  la  civilisation  du  Ehamite 
fut  la  première,  celle  du  Chinois  et  celle  du  Sémite 
de  la  Mésopotamie  précédèrent  la  nôtre,  et  celle  de  l'A- 
mérique centrale  est  au  moins  contemporaine  de  celle 
de  l'Europe  occidentale.  Il  est  équitable  que  l'ethnologie 
ne  perde  pas  de  vue  la  devise  suprême  :  A  chacun  le 
sien  1  » 


Sur  le  eranioffraphe  et  sur  la  détermlnatloii  de  plnslenn 
aiiiples  Bouveaiix  Mommés  aaiples  aorleulalres» 

PAR  M.  BROCA. 

M.  Broca  montre  un  instrument  qu'il  a  fait  construire 
pour  dessiner,  avec  une  précision  géométrique,  les  prin- 
cipales courbes  du  crâne,  et  spécialement  la  courbe 
antéro-postérieure. 

T.  II.  43 
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Cet  instrument  se  compose  de  deux  parties  distinctes  : 
le  craniographe  et  le  craniophore. 

Le  craniophore  est  destiné  à  immobiliser  le  crâne  dans 
une  position  déterminée,  et  à  le  tenir  suspendu  au- 
dessus  de  la  table,  de  telle  sorte  que  presque  tous  les 
points  de  sa  surface  puissent  être  atteints  avec  une  aiguille 
horizontale.  Il  se  compose  d'une  tablette  rectangulaire 
horizontale  qui  sert  de  pied,  et  du  milieu  de  laquelle  s'é- 
lève perpendiculairement  une  tige  de  bois  cylindrique- 
elliptique,  dont  les  diamètres  sont  un  peu  inférieurs  à 
ceux  du  trou  occipital.  Cette  tige,  longue  de  30  centimè- 
tres et  terminée  en  une  extrémité  un  peu  arrondie  en 
arrière,  est  destinée  à  pénétrer  dans  le  trou  occipital,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  arrive  au  contact  de  la  paroi  supérieure 
du  crâne.  Lorsque  le  crâne  est  placé  sur  la  tige,  il  est  sus- 
pendu à  environ  15  à  18  centimètres  au-dessus  de  la 
tablette  horizontale,  mais  il  n'est  pas  encore  en  équili- 
bre, et  il  suffit  de  la  moindre  pression  pour  le  faire  bas- 
culer en  tous  sens.  On  le  rend  immobile  au  moyen  de 
deux  crochets  métalliques,  qui  pénètrent  dans  les  deux 
conduits  auditifs  externes,  et  qui  vont  se  fixer  en  bas 
et  un  peu  en  arrière  par  une  virole  métallique,  entou- 
rant la  partie  inférieure  de  la  tige  de  bois,  et  pouvant 
glisser  le  long  de  cette  tige.  La  longueur  des  crochets 
étant  invariable,  il  est  nécessaire  que  la  virole  où  ils  s*at- 
tacbent  puisse  monter  ou  descendre,  suivant  que  le 
crâne  est  plus  ou  moins  haut,  et  plus  ou  moins  large. 

Le  crâne  étant  posé  sur  la  tige  de  bois,  on  lui  donne 
avec  la  main  la  direction  voulue,  puis  on  introduit  les 
crochets  dans  les  deux  conduits  auditifs,  on  les  fixe  avec 
deux  vis  de  rappel,  et  on  obtient  ainsi  une  solidité  parfai- 
tement suffisante. 

La  position  qu'on  donne  au  crâne  avant  de  le  fixer  doit 
être  telle  que  sa  face  inférieure  soit  horizontale.  On  s'en 
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assure  avec  une  équerre  ou  par  tout  autre  moyen.  Les 
deux  crochets  étant  parfaitement  symétriques,  on  est 
certain  que  l'axe  biauriculaire  est  exactement  transver- 
sal, et  que  Taxe  antéro-postérieur  du  crâne  est  compris 
dans  le  plan  médian  du  craniophore,  et  comme  le  pied 
de  celui-ci  est  rectangulaire,  il  suffit  de  considérer  la 
direction  de  l'un  des  bords  de  ce  rectangle  pour  con- 
naître avec  précision  la  direction  des  trois  axes  de  la 
tête. 

Le  craniographe  se  compose  des  pièces  suivantes  : 

1*"  Une  table  horizontale  en  bois  épais,  rectangu- 
laire, longue  de  40  centimètres,  large  de  30,  sur 
laquelle  on  fixe  à  volonté  le  pied  du  craniophore,  au 
moyen  d'un  ressort  à  pression.  Une  série  de  lignes,  pa- 
rallèles au  grand  côté  du  rectangle,  permettent  de  don 
ner,  sans  tâtonnement,  au  pied  du  craniophore  une 
direction  exactement  parallèle  ou  exactement  perpendi- 
culaire à  celle  du  grand  côté  de  la  table  du  craniographe. 

2°  Du  milieu  de  l'un  des  grands  côtés  de  cette  table 
s'élève  un  large  montant  en  bois,  haut  de  45  centimè- 
tres, sur  lequel  est  fixé  un  écran  de  carton  perpendicu- 
laire au  plan  de  la  table.  On  fixe  sur  cet  écran,  soit  avec 
des  épingles,  soit  avec  de  grandes  serres-fines,  la  feuille 
de  papier  sur  laquelle  le  dessin  doit  être  tracé. 

S'*  L'extrémité  supérieure  du  montant  en  bois  sup- 
porte une  potetice  horizontale  en  fer,  longue  de  12  cen- 
timètres, dont  la  direction  est  perpendiculaire  à  celle  de 
l'écran. 

4°  Sous  cette  potence  s'attache  nn  levier  articulé 
composé  de  deux  pièces.  La  pièce  supérieure  s'articule 
avec  la  potence,  et  tourne  autour  d'un  axe  horizontal 
perpendiculaire  à  l'écran.  La  seconde  pièce  s*articule 
avec  la  première,  suivant  un  axe  de  rotation  parallèle  au 
précédent;  à  l'autre  extrémité,  ou  extrémité  libre  de 
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cette  seconde  pièce,  est  fixé  un  tube  métallique  ou  porte- 
crayon^  du  volume  d'une  plume  à  écrire,  parallèle  au 
second  axe  de  rotation,  et  par  conséquent  au  premier  : 
de  quelque  manière  qu'on  manie  l'instrument,  Taxe  du 
porte-crayon  reste  donc  toujours  parallèle  à  lui-même, 
et  perpendiculaire  au  plan  de  l'écran. 

5°  Enfin,  le  porte-crayon  vt^o\i\di  tige  traçante,  qui  a 
environ  22  centimètres  de  longueur,  et  qui  présente 
deux  extrémités,  l'une  interne,  dirigée  vers  Técran» 
l'autre  externe,  dirigée  en  dehors.  L'extrémité  interne  se 
termine  en  crayon;  l'autre  supporte  une  aiguille  d'acier, 
longue  de  3  à  4  centimètres,  dont  le  diamètre  ne  doit  pas 
dépasser  1  millimètre.  La  pointe  du  crayon  est  sur  le 
prolongement  de  Taxe  de  cette  aiguille»  de  telle  sorte 
que  le  crayon,  poussé  par  un  ressort  à  boudin,  dessine 
sur  récran  l'exacte  projection  des  lignes  parcourues  par 
le  sommet  de  l'aiguille. 

Gela  posé,  lorsqu'on  veut  dessiner  l'une  des  courbes  du 
crâne,  on  place  le  craniophore  dans  une  direction  telle 
que  le  plan  de  cette  courbe  soit  parallèle  à  l'écran,  à  une 
distance  égale  à  la  longueur  de  la  tige  traçante.  Celle-ci, 
promenée  d'une  part  sur  tous  les  points  de  la  courbe, 
dessine  d'autre  part  sur  l'écran  un  trait  continu  qui  en 
est  la  projection,  projection  faite  sur  un  plan  parallèle, 
et  exactement  égale,  par  conséquent,  à  la  courbe  elle- 
même. 

L'aiguille  traçante  étant  conduite  avec  la  main,  on 
peut,  toutes  les  fois  qu'on  le  veut,  marquer  par  un  petit 
trait  excentrique  un  ou  plusieurs  points  déterminés  de 
la  courbe  que  l'on  dessine.  Par  exemple,  sur  le  profil  du 
crâne,  il  est  bon  de  marquer  plusieurs  points  qui  sont, 
d'avant  en  arrière,  le  point  sus-orbitaire^  le  point  breg-^ 
matique^  le  sommet  de  la  suture  loambdoïde  et  \dL protu- 
bérance occipitale  externe. 
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Lorsque  la  courbe  est  tracée,  on  peut  indiquer  encore 
sur  l'écran  la  projection  de  n'importe  quel  point  de  la 
surface  du  crâne  ou  de  la  face.  Il  suffit  pour  cela  de  di- 
minuer la  longueur  delà  tige  traçante  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  atteindre  le  point  en  question.  Mais  la  détermina- 
tion de  Taxe  biauriculaire  sur  les  dessins  de  profil  pré- 
sente une  importance  toute  particulière.  Pour  la  rendre 
plus  facile,  M.  Broca  a  fait  disposer  sur  la  table  du 
craniographe,  vis-à-vis  le  montant  en  bois,  une  fiche 
verticale  qui  peut  s'allonger  ou  se  raccourcir  à  volonté  et 
qui  supporte,  à  son  extrémité  supérieure,  un  tube  mé- 
tallique horizontal  et  perpendiculaire  à  Técran.  Dans  ce 
tube  se  meut  une  aiguille,  Vaiguille  auriculaire.  Au 
moment  où  l'on  dispose  le  craniophore,  on  élève  l'ai- 
guille auriculaire  jusqu'à  ce  que  son  extrémité  externe 
soit  exactement  au  niveau  du  conduit  auditif;  celui-ci 
est  placé  vis-à-vis  l'aiguille;  puis  on  fixe  le  craniophore, 
et  il  ne  s'agit  plus  que  de  pousser  l'aiguille  auriculaire 
vers  l'écran  pour  obtenir  la  projection  de  Taxe  biauricu- 
laire, c'est-à-dire  le  point  auriculaire.  On  décrit  alors 
autour  d^  ce  point  le  profil  du  crâne  et  de  la  face,  en 
marquant  les  cinq  points  énumérés  plus  haut.  La  ligne, 
commençant  au  niveau  du  bord  alvéolaire  delà  mâchoire 
supérieure,  est  prolongée  jusqu'au  bord  postérieur  du 
trou  occipital.  Un  procédé  fort  simple  permet  enfin  de 
déterminer  la  situation  du  bord  antérieur  de  ce  trou  et 
de  l'axe  vertical  qui  passe  par  ce  point,  de  mesurer  la 
longueur  de  cet  axe  vertical,  de  calculer  l'épaisseur  de 
la  voûte  du  crâne  au  nivean  du  point  où  il  aboutit.  Sur 
le  dessin  de  profil,  où  toutes  ces  indications  sont  mar- 
quées, on  peut  mesurer  d'abord,  avec  un  compas,  tous 
les  axes,  tous  les  rayons,  toutes  les  cordes  du  crâne,  puis, 
avec  un  rapporteur,  l'angle  facial  de  Camper,  soit  qu'on 
place  le  sommet  de  cet  angle  à  l'extrémité  des  dents  inci- 
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sives,  soit  qu'on  le  place  sur  le  bord  alvéolaire  ou  sur 
le  bord  inférieur  des  narines.  On  peut  donc  remplir 
toutes  les  indications  que  fournissent  le  céphalomètre 
de  M.  Anlelme  et  les  goniomètres  de  Morton  et  de 
M.  Jacquard. 

Mais  on  peut  mesurer  de  plus  cinq  angles  qui  n'ont 
pas  été  étudiés  jusqu'ici,  et  que  M.  Broca  appelle  les 
angles  auriculaires.  Ces  angles,  dont  le  sommet  est  au 
point  auriculaire,  sont  compris  entre  les  rayons  qui,  par- 
tant de  ce  point,  vont  aboutir  aux  divers  points  de  repère 
marqués  sur  le  profil  de  la  face  et  du  crâne. 

1®  Le  premier  rayon,  rayon  maxillaire ^  va  aboutir 
au  bord  alvéolaire.  Le  second,  rayon  sus-or bitaire^  arrive 
au  point  sus-orbitaire.  L'angle  qu'ils  interceptent,  en 
rapport  avec  le  développement  de  la  face,  s'appelle  Vangk 
orbitO'Tnaxillaire . 

2^  Le  troisième  rayon,  rayon  bregmatique^  aboutit 
au  sommet  de  Técaille  du  frontal,  c'est-à-dire  au  point 
bregmatique.  Il  intercepte  avec  le  précédent  lanyfe /ron- 
taly  en  rapport  avec  le  développement  de  la  vertèbre 
frontale  du  crâne,  et  par  conséquent  avec  celui  des  lobes 
antérieurs  du  cerveau. 

3®  Le  quatrième  rayon,  rayon  lambdoïdien,  atteint  le 
sommet  de  Técaille  occipitale;  Tangle  qu'il  intercepte 
avec  le  précédent  est  Vangk  pariétal,  en  rapport  avec  le 
développement  de  la  vertèbre  pariétale  et  des  lobes 
moyens  des  hémisphères. 

4®  Le  cinquième  rayon  passe  par  la  protubérance  oc- 
cipitale externe,  qui  correspond  à  peu  près  au  niveau  de 
la  lente  du  cervelet,  et  par  conséquent  à  la  limite  posté- 
rieure des  hémisphères  cérébraux.  Ce  rayon  intercepte 
avec  le  rayon  lambdoïdien  Y  angle  sus-occipital^  en  rap- 
port avec  le  développement  des  lobes  postérieurs  des 
hémisphères. 
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5^  Enfin,  le  sixième  rayon  aboutit  au  bord  postérieur 
du  trou  occipital^  et  intercepte  avec  le  cinquième  Va$ig{e 
sous-occipital  ou  angle  cérébelleux,  en  rapport  avec  le 
développement  du  cervelet. 

La  somme  des  trois  angles  moyens  constitue  Vangle 
cérébral,  qu'il  est  intéressant  de  comparer  avec  Vangle 
orbito-facial  d'une  part,  et  d'une  autre  part  avec  Vangle 
cérébelleux. 

L'étude  de  ces  divers  angles  ne  suffit  certainement  pas 
pour  déterminer  le  développement  relatif  des  diverses 
parties  comprises  entre  leurs  côtés  ;  mais  c'est  un  élément 
précieux  qu'on  avait  négligé  jusqu'ici,  faute  sans  doute 
d'un  procédé  graphique  simple,  rapide  et  exact,  et  il  est 
d'ailleurs  facile  de  mesurer  la  longueur  des  rayons  et  la 
surface  des  triangles  mixtilignes  qu'ils  interceptent  sur 
le  dessin.  On  obtient  ainsi  des  données  plus  certaines  sur 
le  développement  relatif  des  diverses  régions  de  la  tète. 

Le  craniographe  est  un  instrument  de  peu  de  prix, 
qui  peut  être  construit  par  un  simple  serrurier.  Celui  que 
M.  Broca  montre  à  la  Société  a  été  fabriqué  en  septembre 
dernier,  par  un  serrurier  de  Sainte-Foy.  Il  y  avait  déjà 
plusieurs  mois  que  M.  Broca  se  servait  d'un  instrument 
semblable,  mais  bien  plus  grand,  construit  tout  en  bois 
par  le  menuisier  de  Bicêlre.  Cet  instrument  était  très- 
bon,  mais  il  tenait  trop  de  place,  et  c'est  pour  cela  que 
M.  Broca  a  donné  la  préférence  à  des  leviers  métal- 
liques. 

M.  Mathieu,  fabricant  d'instruments  de  chirurgie, 
construit  maintenant  des  craniographes  plus  élégants, 
mais  d'ailleurs  exactement  pareils  au  modèle  qui  est 
sous  les  yeux  de  la  Société. 

M.  Broca  signale,  en  terminant,  les  deux  imperfections 
de  son  craniographe.  La  première  est  que  le  tracé  est 
un  peu  plus  grand  que  la  courbe  qu'il  reproduit.  Ladif- 
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férence  totale  est  représentée  par  le  diamètre  de  l'aiguille 
traçante;  elle  est,  par  conséquent,  de  1  millimètre.  Par 
exemple,  la  distance  de  la  protubérance  occipitale  au 
bord  alvéolaire  étant  de  200  millimètres  sur  le  crâne, 
sera  de  201  millimètres  sur  le  dessin.  L'erreur  est  donc 
d'environ  1/200,  mais  l'approximation  paraît  très-suf- 
fisante. 

La  seconde  imperfection  est  relative  à  Timpossibililé 
de  représenter  les  points  qui  sont  séparés  de  l'écran  par 
une  saillie  osseuse.  Ainsi,  sur  le  profil,  on  ne  peut  pas 
obtenir  la  projection  de  la  voûte  palatine,  à  cause  de  la 
saillie  de  la  partie  latérale  de  Tarcade  alvéolaire.  On  ne 
peut  donc  pas  dessiner  la  partie  de  la  face  inférieure  de 
la  tête  comprise  entre  les  incisives  et  le  bord  antérieur 
du  trou  occipital,  à  moins  qu'on  ne  scie  le  crâne  sur  la 
ligne  médiane.  Quant  à  la  situation  des  deux  bords  du 
trou  occipital,  elle  peut  toujours  être  aisément  détermi- 
née, grâce  à  une  échelle  millimétrique  gravée  sur  la  tige 
verticale  du  craniophore. 

La  suite  de  cette  communication,  relative  aux  difficul- 
tés que  présente,  sur  le  crâne  sec,  la  détermination  du 
point  sus-orbitaire,  et  à  quelques  autres  difficultés  du 
même  genre,  est  renvoyée,  vu  l'heure  avancée,  à  la  pro- 
chaine séance. 


Sur  an  nouveau  eéphaloi^raphe  eoMStrnll 
par  M.  Mathlea* 

M.  Broca  présente  ensuite  un  instrument  que  M.  Ma- 
thieu, fabricant  d'instruments  de  chirurgie,  a  construit 
d'après  ses  indications  pour  dessiner  sur  le  vivant  la 
courbe  antéro-postérieure  du  crâne,  avec  la  situation  du 
point  auriculaire.  L'instrument  participe  à  la  fois  du 
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céphalomètre  de  M.  Anteime  et  du  craniographe  de 
M.  Broca. 

Il  prend  son  point  d'appui  sur  deux  petites  pelotes 
rondes  qui  s'appliquent,  de  chaque  côté,  sur  la  conque 
de  Toreille,  et  qui  supportent  un  mamelon  assez  petit 
pour  entrer^  sans  frottement  ni  pression,  dans  le  conduit 
auditif  externe.  Vis-à-vis  Tune  des  oreilles,  l'appareil 
supporte  un  écran  vertical  antéro-postérieur.  Le  tracé  est 
fait  sur  cet  écran  par  une  tige  horizontale  qui  se  meut 
toujours  {parallèlement  à  elle-même,  grâce  à  un  ingé- 
nieux mécanisme  imaginé  par  M.  Mathieu.  La  tige,  ap- 
pliquée sur  la  racine  du  nez,  est  poussée  jusqu'à  la  nuque, 
en  rasant  le  crâne.  Il  serait  facile  d'adapter,  au  niveau  de 
l'oreille  opposée  à  l'écran,  un  rapporteur  qui  permettrait 
de  marquer  sur  le  tracé  des  points  espacés  de  10  en  10 
degrés,  et  d'obtenir  ainsi,  d'un  trait  continu  et  d'un  mou- 
vement très-rapide,  toutes  les  indications  fournies  beau- 
coup plus  lentement  pour  la  courbe  antéro-postérieure, 
parle  céphalomètre  de  M.  Anteime.  Au  lieu  de  mesurer 
les  rayons  en  place,  on  les  mesurerait  sur  le  dessin,  ce 
qui  pourrait  être  fait  très-promptement,  au  moyen  d'un 
fil  gradué ,  fixé  par  une  épingle  sur  le  point  auricu- 
laire. 

Il  y  a  dix  mois,  continue  M.  Broca,  que  j'avais  arrêté 
avec  M.  Mathieu  le  plan  de  cet  instrument;  mais  j'avais 
renoncé  à  le  faire  exécuter,  parce  que,  réflexion  faite,  j'a- 
vais trouvé  qu'il  ne  donnait  rien  de  plus  que  l'excellent 
céphalomètre  de  M.  Anteime,  et  parce  qu'il  ne  pouvait 
donner  que  la  courbe  antéro-postérieure,  tandis  que  le 
céphalomètre  donne  toutes  les  courbes  transversales  ou 
obliques  qui  aboutissent  aux  oreilles. 

Je  n'en  loue  pas  moins  M.  Mathieu  d'avoir  construit  ce 
céphalographe,  qui  fait  honneur  à  son  habileté  et  à  son 
esprit  d^invention. 
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M.  DE  JouvERCBL.  Les  chapolierB  se  servent,  pour  prendre 
la  forme  de  la  tête,  d'un  intrument  fort  commode,  com- 
posé de  clavettes  mobiles  qui  sont  surmontées  de  pointes; 
celles-ci  vont  piquer  sur  un  papier  une  série  de  trous 
qui  constituent,  en  trait  ponctué,  le  tracé  de  la  courbe 
horizontale  du  crâne,  réduite  à  de  petites  dimensions.  Ne 
serait-il  pas  possible  de  faire  servir  cet  instrument  aux 
études  anthropologiques? 

M.  Broga.  J'ai  eu  une  conférence  avec  M.  Allié,  l'in- 
venteur de  l'instrument  des  chapeliers.  Avant  celui-là, 
il  en  avait  inventé  un  autre,  composé  également  de  cla- 
vettes mobiles  ;  lorsqu'on  voulait  s'en  servir,  il  fallait 
appliquer  sur  un  papier  l'extrémité  des  clavettes  et  suivre 
avec  un  crayon  la  courbe,  ou  plutôt  la  ligne  brisée  in« 
terceptée  par  toutes  ces  clavettes.  On  obtenait  ainsi  un 
polygone  d'un  grand  nombre  de  côtés  représentant, 
avec  une  exactitude  bien  suffisante,  la  circonférence 
horizontale  de  la  tête  de  grandeur  naturelle.  Le  manie- 
ment de  cet  instrument  était  peu  commode,  et  presque 
tous  les  chapeliers  ont  maintenant  donné  la  préférence 
au  second  instrument  de  M.  Allié.  C'est  ce  second  in- 
strument qu  a  vu  M.  de  Jouvencel.  Il  donne  efiectivement 
en  un  clin  d'œil  un  tracé  réduit  de  la  circonférence  de 
la  tête  ;  mais  ce  tracé  n'est  pas  réduit  d'une  manière 
proportionnelle.  Tous  les  rayons  sont  diminués  d'une 
longueur  à  peu  près  égale  ;  et  comme  ils  sont  trè^iné- 
gaux,  il  en  résulte  que  la  courbe  obtenue  en  petit  ne 
ressemble  en  aucune  façon  à  la  courbe  naturelle.  S'il  y 
a,  par  exemple,  en  un  point  de  la  tête,  une  dépression 
de  3  millimètres,  cette  dépression  sur  le  dessin  réduit 
au  sixième  sera  encore  de  3  millimètres,  ce  qui  repré- 
senterait, sur  un  dessin  de  grandeur  naturelle,  une  dé- 
pression de  18  millimètres.  On  n'obtient  donc  qu'une  vé- 
ritable caricature,  et  les  chapeliers  ne  s'en  servent  qu'à 
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la  faveur  d'un  autre  instrument  à  clavettes  qui  restitue 
les  dimensions  de  la  tête  et  qui  sert  de  forme  à  leurs 
chapeaux. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  impossible  aux  anthropolo- 
gistes  de  tirer  parti  de  ces  dessins,  qui  peuvent  attirer 
leur  attention  sur  des  particularités  naturellement  peu 
apparentes  et  mises  en  évidence  par  un  procédé  qui  les 
exagère  énormément  ;  mais  comme  moyen  graphique, 
l'instrument  en  question  n'est  d'aucune  utilité. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ancien  instrument  de 
M.  Allié.  Je  m'en  suis  servi  au  mois  d'avril  dernier  pour 
prendre  la  courbe  horizontale  d'un  certain  nombre  de 
têtes.Voici  quelques-uns  de  ces  dessins  ;  vous  pouvezvoir 
qu'ils  sont  assez  bons.  Pour  obtenir  de  la  même  manière 
les  autres  courbes  du  crâne,  la  courbe  anléro-postérieure, 
par  exemple,  il  faudrait  scier  l'instrument  en  deux  par- 
ties, ce  qui  ne  serait  pas  difficile;  et  M.  Mathieu  était 
sur  le  point  défaire  pour  moi  cette  modification,  lorsque 
mon  collègue  de  Bicêlre,  M.  Marcé,  me  fit  connaître  un 
procédé  beaucoup  plus  simj)le,  plus  rapide  et  plus  com- 
mode, dont  je  le  crois  l'inventeur,  et  qui  consiste  à 
prendre  les  courbes  de  la  tète  et  du  crâne  avec  des  lames 
de  plomb.  Les  dessins  qu'on  obtient  ainsi  en  un  clin 
d'œil  sont  d'une  admirable  pureté  et  ne  laisseraient  rien 
à  désirer  s'il  était  possible  de  déterminer  sur  la  courbe 
du  profil  la  situation  du  point  auriculaire. 

M.  le  professeur  Harting,  d'Utrecht,  vient  de  publier 
en  français  un  mémoire  sur  un  instrument  qu'il  appelle 
le  képhcUographe  (avec  un  K).  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas 
un  instrument,  ce  sont  trois  instruments  distincts  que  ce 
professeur  a  fait  construire.  Le  premier,  destiné  à  prendre 
la  circonférence  horizontale  de  la  tête  ou  du  crâne,  est 
elliptique  ;  ce  n'est  autre  chose,  en  réahté,  que  l'ancien 
instrument  de  M*  Allié,  si  ce  n'est  que  l'extrémité  de 
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chaque  clavette  porte  une  toute  petite  pointe.  Pour  trans- 
porter sur  le  papier  les  courbes  prises  avec  cet  instru- 
ment, il  suffit  d'une  légère  pression  Faite  avec  la  main 
pour  faire  pénétrer  toutes  les  pointes  dans  le  papier,  et 
il  ne  s'agit  plus,  dès  lors,  que  de  «  réunir  toutes  les  pe- 
«  tites  piqûres  par  une  ligne  pour  obtenir  un  tracé  grâ- 
ce phique  complet»  (Harting,  le  Képhalographe ;l]iredit, 
1861 ,  in-4®,  p.  9).  L'instrument  de  M.  Harting  est 
donc  improprement  nommé  képhalographe,  parce  que 
ce  n'est  pas  cet  instrument  qui  dessine  le  trait,  mais  la 
main  de  l'opérateur.  C'est  plutôt  un  képhalotype,  ou, 
suivant  l'orthographe  classique,  un  céphalotype;  mais 
le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose. 

Pour  prendre  les  autres  courbes  du  crâne,  M.  Harting 
a  fait  construire,  suivant  le  même  principe,  un  second 
instrument  en  fer  à  cheval.  Enfin,  le  troisième  instru- 
ment est  rectiligne  et  destiné  à  prendre  le  profil  de  la 
face  ;  il  est  également  composé  de  clavettes  mobiles  et 
difiëre  [fort  peu  du  physionotype,  décrit,  en  1854,  par 
M.  Emil  Huschke.  Jusqu'ici,  les  innovations  de  M.  Har- 
ting se  réduisent  à  de  légères  modifications  presque  in- 
signifiantes, mais  il  a  ajouté  à  ses  deux  instruments 
curvilignes  un  perfectionnement  très-important  :  c'est 
un  petit  appareil  assez  compliqué,  du  reste,  qui  permet 
de  déterminer  sur  les  dessins  de  profil  la  situation  du 
point  auriculaire,  et  sur  le  dessin  de  la  circonférence  ho- 
rizontale la  situation  de  Taxe  biauriculaire. 

M.  Michaux  demande  à  M.  Broca  s'il  n'a  pas  songé  à 
utiliser,  pour  reproduire  les  courbes  de  la  tête  ou  du 
crâne,  le  procédé  bien  plus  simple  de  la  silhouette. 

M.  Broca.  Ce  procédé  ne  serait  applicable  qu'à  une 
tête  chauve  ou  rasée,  parce  que  Tombre  des  cheveux 
masque  les  véritables  contours.  Pour  ce  qui  concerne  le 
crâne  sec,  il  faut  remarquer  d'abord  que  la  silhouette  ne 
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donne  pas  la  projection  d'un  plan^  mais  celle  du  solide 
tout  entier;  or,  les  parties  les  plus  excentriques  ne  sont 
pas  toujours  sur  le  même  plan.  Si  l'ou  veut  prendre, 
par  exemple,  la  courbe  transversale  biauriculaire,  une 
partie  du  contour  qu'on  obtiendra  sera  la  projection 
des  bosses  pariétales,  qui  sont  situées  bien  en  arrière 
du  plan  de  celte  courbe.  La  seule  courbe  céphalique 
qu'on  puisse  obtenir  en  silhouette  est  celle  du  profil. 
Mais  il  faudrait  fixer  des  aiguilles  sur  le  crâne  si  Ion 
voulait  marquer  sur  cette  courbe  la  situation  des  sutures 
ou  de  tout  autre  point  de  la  surface  ;  puis  on  ne  pour- 
rait jamais  marquer  le  point  auriculaire.  Ce  ne  sont 
point  les  seules  difficultés.  Si  Ton  veut  que  la  projection 
soit  exacte,  il  faut  que  les  rayons  lumineux  soient  sen- 
siblement parallèles  ;  le  foyer  doit  donc  être  fort  éloigné. 
En  supposant  que  la  face  latérale  du  crâne  soit  presque 
au  contact  de  l'écran  et  que  le  foyer  soit  à  une  distance 
de  9  mètres,  la  silhouette  sera  encore  de  3  millimètres 
environ  plus  grande  que  le  profil  ;  pour  réduire  Terreur 
à  2  millimètres,  il  faudrait  porter  le  foyer  à  plus  de  15 
mètres  de  l'écran,  et  alors  les  contours  deviendraient 
fort  indécis  si  Ton  se  servait  d'une  lampe  ordinaire.  La 
lumière  électrique  seule  possède  une  intensité  suffisante 
pour  donner  des  ombres  nettes  à  une  pareille  distance  ; 
mais  elle  exige  une  installation  tellement  spéciale,  qu'on 
ne  peut  songer  à  s'en  servir  ici.  Reste  la  lumière  solaire. 
Quand  le  soleil  est  exactement  à  l'horizon,  il  donne  sur 
un  mur  des  silhouettes  irréprochables  ;  mais  les  rayons 
solaires  qu'on  reçoit  dans  un  laboratoire  sont  toujours 
plus  ou  moins  obliques  ;  et,  pour  en  obtenir  des  sil- 
houettes exactes,  il  faudrait  les  faire  tomber  sur  un 
écran  perpendiculaire  à  leur  direction  ;  il  faudrait,  en 
outre,  que  le  plan  de  la  courbe  qu'on  veut  décrire  fût 
parallèle  à  celui  de  l'écran  ;  et  pour  réaliser  ces  condi- 


686  StANCB  DU   19  DÉCEMBRE   180i. 

lions,  on  devrait  avoir  recours  à  des  appareils  de  physique 
fort  compliqués.  Je  ne  pense  donc  pas  que  le  procédé  de 
la  silhouette  puisse  être  appliqué  avec  fruit  à   l'étude 
scientifique  du  crâne. 
La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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DES  MATIÈRES. 


69i 


iMBoe  éUit  —,  5  5 s,  66S.  Aulocbibones  BéfrryJtot.   Aooieiis  Gtttloif  méridiontax. 

de    TEarope  occidentale,   S58,  éuient  SS8. 

brachycéphales,  soS  ;  les  Basques  et  les  Belges  (Aneieiis).  Peuples  kymriques,  S&6. 

Finnois  aont  les  derniers  représeoUnii  Se  déformaient  le  crâne,  S80.  Btablisse- 

de  la  race  —  d'Europe,  6SI .  menls  des  — Arekomiques  et  des— Teeio- 

—  de  la  France,  étaient  ibères  ou  ligures.  sages  dans  le  midi  de  la  Gaaie,  S57,  ISS, 

650,  étaient  brachycéphales,  650,  342,  86i.  Voyei  Ei/mffs. 

508,  646;  les  crânes  irouvés  sous  le  dol-  Beni-Moiab.  Système  de  nomératlon  qui- 

men  de    Meudon  sont   brachycéphales,  naire  chez  les  — ,  4S0. 

651.  Valeur  ioiellectuelle  des  —  de  la  Berbère».  Caractères  physiques   des  ^ , 
France,  509.  386  :  présentant  le  type  fin  monumental 

AVTORiSATtom  HiMiSTéRiBLLB,  Si.  de  TEgyptc,  944,  548;  ont  toujours  été 

Autriche,  Sur  les  anciens  crânes   macro-  barbares.    545;    l'agriculture   florissait 
eéphales  de  1' — ,  449. 

ADVBRttIf  AT  {Patois),  405. 

Avarts.  Etaient-ils  Turcs  ou  Finnois,  452. 
Se  déformaient-ils  le  crâne,  4SI.  Se  sont 
fondus  parmi  les  Magyars,  452;  étaient 
probablement  brachycéphales,  452,  455. 
Les  —  rapprochés  des  Hnancas  du  Pé- 
rou, 455. 

Ayb.  serpent  Tonimeux  d'Egypte.  Pra- 
tiques des  psylles  sur  l' ^  ,  56. 

Aumaras  du  Pérou,  sont  dolichocéphales, 
89;  sur  la  suture  de  l'os   interpariétal 


chez  les  anciens  —,  54T.  sont  les  au- 
tocbthones  de  1* Afrique  septentrionale, 
554.  Ool-ils  été  \t*8  premiers  habitants  de 
TEgyple,  543,  654.  Ont-ils  été  les  ciTîli- 
sateurs  de  l'Egypte.  544,  545,  5So. 

Bbrbbrbs  (Langues),  sont  sui  qeneris. 
437.  Système  primiiif  de  numération  qui- 
naire dans  les  —,  188,  457.  Parenté  des 
—  et  de  l'ancienne  lasigue  égyptienne  ou 
ancien  copte,  544,  546. 

BiscAiNA  (Langue).  Dialecte  de  l'Buskuara, 
341. 


chez  les  —,  99.  Déformation  artificielle    liiturtges,  34$. 

du  crâne  chez  les  —  ,  27»  578.  Les  an-    Blocs  brratiqubs.  Origine  et  transport 


ciens  —  se  déformaient-ils  le  crâne,  97. 
Les   hommes   seuls  se   déformaient    le 
crâne.  29  ;  quelquefois  aussi  les  femmes, 
33,  98.  Crâne  déformé  d'  ~ 
652. 

Aztèques,  569.  Domination  des  —  au  Mexi- 
que jusqu'à  Certes,  512. 

Aztlan,  ville  mystérieuse,  première  patrie 
des  Aztèques,  572. 


des  — ,  635.  —  trouvés  en  Amérique 
sous  le  diluviuro.  641.  Débris  de  l'in- 
dusirie  humaine  trouvés  sous  des  —,  640. 
,  558,  576,  Bloxds.  Existence  des  hommes  —  en  An- 
dalousie à  l'époque  carthaginoise,  387. 
Répartition  des  —  en  Irlande  suivant  les 
races,  56^-566.  Les  Celtes  étaient-ils  —  , 
319.  Ra^ques  blonds,  406,  leur  origine 
présumée,  407:  descendent-ils  desSuèves. 
368.  Juifs  blonds  sont  nombreux  parmi 
les  juifi  diu  Allemands,  389,  4i2;  des- 
cendent do  croisement  des  Juif^  et  des 
Slaves  convertis  au  Judaïsme  au  neu- 
vième siècle ,  416.  Documf^ots  .«ur  les 
Chazares,  4i7.  Il  y  a  des  Juifs  blonds  de 
race  pure,  412,  4i9. 


Bafocastest  anciens   Gaulois  de  Dayeux, 

375. 
Baléares.  Conquérants  successifs  des  ties 
—  ,  S»6.  Descendants  préi^umés  des  Ma- 

jorquais  i  Montpellier,  896.  . 

Baltique.  Déplacement  de  la  mer  —,638.    Bochica.  Législateur  divinisé  de  la  Mou 
Barbb.  Première  civilisation    du  Pérou,       velJj'-Grenade,  93. 
attribuée   par  tradition  à  des  hommes    Uobups  d'Europe,   redevenus  sauvages  â 
barbus,  92;  tradition  semblable  pour  le       la  Plata,  34. 

Brésil,  ia  Nouvelle-Grenade  et  le  Mexique,   Bohémiens,  Leurs  noms  nombreux,  390. 
93.  Tribus  américaines  barbues.  93.  Leur  origine  et  leur  migration,  39i.  Leurs 

Bas-Bretons.  Voyez  Bretons  {Bas-).  réfidences  actuelles  en  Franco,  392. 

Basqur    (Langup),  841;   est  polysynthé-   Botes.  Peuples  kyrariques,  86i.  Leurs  éta- 
Ihiquc,  651.   Système  vigéaimal  de  nu-       blissement»,  357. 
méraiion  dans  ia  —  ,461.   C'est  la  plus    Bofesmans.\o\ezBoiChlsmans. 
ancienne  des  langues  connues,  651.  Bolgn.  Voyez  Bdges. 

Basques.  Caractères  physiques  des  — ,  Boschismans.  Capacité  du  crâne  de^  — , 
341.  Sont  brachycéphnk>!i,  342,  651.  1S5;  le  cerveau  des  —  est  beaucoup 
Photographies  de  types —  ,  610.  Parenté 
des  —  ei  des  Finnois,  651.  Colonies  pré- 
sumées des  —  â  Granville,  d  Boulogne  et 
dans  l'Ile  Brehai,  343,  407.  4i5,  4i7. 
Basques  blonds,  406  ^  leur  origine  pré 


moins  compliqué  que  celui  des  blancs, 
146.  261  ;  avec  ce  cerveau,  un   blanc 
serait  iJiol,  176,  362. 
Bolocudos  (Brésil).    Ecrasement  artlBcicl 
du  nez  chez  les  —  ,  577. 


aumee,  407  ;  descendent-Ils  des  Suèves,   Bouges   ou   Résiniers    des   Landes,   près 


368.  Familles  hollandaises  fixées  chez  les 

—  ,  398. 

Bataves.  Leurs  colonies  en  Gaule,  376. 

Batz,  Taille  irès-élevée  dos  habitants  de 
n:e  'le  —  (Finistère),  S8l,  4l4. 

Bauges.  Vallée  des  —  près  Charobéry,  oc- 
cupée par  des  Sarrasins  devenus  chré- 
tiens, 383,  409. 

Btiyeux.  Colonie  saxonne  des  environs  de 

—  ,  375.  Colonie  batavc  et  colonie  nor- 
wégienne  â  —  ,  376. 


Arcachon,  descendent  des  Boïens,  357. 

BocjRGUiG^ox  (Patois).  405. 

Ba%caYcArHALCS  (Crânes).  Bemarqaes 
critiques  sur  la  classification  de  M.  Ret- 
zius,  506,  649.  Ligne  de  démarcation 
entre  les  crânes  —  et  les  dolichocéphales, 
505  ;  crânes  sons-brachycéphjles,  507, 
510.  La  brachyoépbalie  est-elle  un  carac- 
tère d'infériorité,  513,  509.  La  déforma- 
tion artificielle  occipitale  rend  le  crâne 
— ,  575.  Distinction  des  crânes  —  et  des 
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eorvcépbatos,  041, 648.  Grioei  pariateDS 
—  da  douzième  fiècle,  SOS  ;  id.  comparés 


Mâeon  et  Tournas,   sa4.    Leurs  cane- 
tères  physiqoei.  384. 

aux  dolichocéphales  du  même  temps  et   Bybon  (LORD^  Cerveau  de  —,  76,    16S. 

de   la    m«me  Tille,  S07,  capacité  plus       i65,  166.'244,  42S.  recbercbea  spéciales 

5randede8->,5io,  646.  L«s  autoehthones      de  H.  Wagner  sur  le  poîda  da  cerreau 
e  la  France  étalent  —  ,  650.   842,  508,       de  —  ,  560. 
646;  les  crânes  trouTéf  sous  le  dolmen 
de  Meudon  sont  ^  ,651.  Les  anciens 

crânes  dits  macrocèpliateê,  de  Crimée  et  Cacou*.  Voyez  Caqueux. 
d'Autriche,  sont—  ,  450.  Les  Allemands    Cafos.  Voyez  Cagols. 

Cafret.  Disposition  de  la  suture  coroBak 
par  rapport  â  la  ligne  faciale  chez  les 

—  ,  255. 


du  sud  sont  —  ,  ceux  du  nord  sont  do- 
lichocéphales, 649.  Divers  peuples  —  : 
les  slaves,  649,  les  Avares,  452,455,  les 
Basques,  342,  651,  les   anciens  Pé'asKes   Cagoti    des  Pyrénées.    Leurs  caracières 


et  les  Albanais  modernes,  352,  cerlains 
Hnancas  au  Pérou,  456.  Aniiques  statues 
du  Pérou  â  lèie  —  ,  89.  Crâne  —  d'un 
ancien  Romain,  653. 
BreAâf  (lie),  prés  Paimpol,  Côtes- du-Nord. 
Double  population  de  T  ^  ,  362, 


physiques,  40i,  appelés  aussi  Obrisiaas, 
402,  disséminés  sous  des  noms  divers 
dans  plusieurs  départements,  403. 

Cailloux  raybs,  636.  Voyez  Clacierg. 

Calcdls  vésiCAUx.  Fréquents  cbez  les 
Lorrains.  334. 


Bas» AD.  Dialecte  kymriqueel  ses  quatre   Cû/ifrfonien*;: Anciens).  Eiaieol distiocu  des 


sous-dUlectes,  359. 
Bretagne   (Kihnoiogie  de   la).    Les  immi- 
«ration»  kjmriques  en  Armorique.  358. 


Pietés,  348. 
Calédoniem  (Nouveaux). 
Udonient. 


Voyez  Néa-Ca- 


Discussions  suf  ce  sujet,  595.604'.  Ré-   Cai\rornient,    Sont  les  plus  fonc^  et  les 


parlition  des  races  gallique  et  kymrique 
en  —  .  4i4.  Origine  du  nom  de  —  ,  359. 
Caractères  pby<>iques  des  Kymris,  359. 
Dialectes  actuels  de  la  —,  359.  Les  Ca 


plus  stupides  des  Indiens  de  ^ord-Amé- 
rique,  455.  Système  de  numération  qua- 
ternaire chez  les  —  ,  462. 
Cambriena.  Voyez  Kymrta. 


queux  de  la  -assimilés  aux  Cagots  des   C^""»-  Direciion  de  la  ligne  faciale  de - 
JvrÀnA*.      AAi      inirArfnciiAn     hiai^ri.       psr  rapport  S  la  suiurc  coronale.   sui- 


par  rapport  a  la  suture  coronale,   sui- 
Tant  les  racps,  255.  Angle  facial  de  — . 
Voyez  angle  faciaL 
.-,.    Remarques    sur    les    minumenli   Camacm,  conaçae*.  Noiesurla  siffniflca- 
gaulols,  591.   11   n'y  a  pas    de  pierres  ^  »'on  ethnologique  de  ces  mois,  282. 
S  sacrifice   en  -  .' 593.  601..  De^crip-   ''TJ'i:^.^^T'l'' T.}"  7.  : L'^1^ 


Pyrénées,  40i.  Introdnclion  histori- 
que k  l'ethnologie  de  la  — ,  588 , 
597.  Epoques  celtique  et  romaine , 
589.    " 


tion  de  deux  pierres  à  sacrifice  prés 
Cléder  (Finistère),  614.  Epoque  bretonne, 
594.  La  di.ninction  des  Bretons  et  des 
GalloiM  est  politique  et  non  eihonologi- 
que,  5^4-596,  604  ;  réruutiori  de  cette 
opinion,  603.  Sur  l'influence  des  Bretons 
insulaires  eo  — ,  595, 604.  Sur  l'influence 
romaine  en  —,  591,  60S.  Voyez  Bretom 
{Bas-). 
Bretagne  (Grande-).  Kymris  de  la  —  ,  356. 
Leurs    migrations  en    Armorique,  358, 

413,  discussion  sur  ce  sujet,  595.  603. 
Les  auiochthones  de  la  —  étaient  bra> 
chycephales,  508. 

Bretons  [Bas-Y  Répartition  des  deux  races 
galllqueet  kymrique  en  Basse- BreUgne, 

4 14,  les  Ga«ls,  345,  les  Kymris,  359, 
les  Bretons  gailots  et  les  Bretons  c<im- 
briens.  345,  discussion,  594,  603.  Colo- 
nie récente  de  lias-Bretons  à  Granville, 
346,  415.  Petite  taille  des  —  .  662.  Leur 
peu  de  longévité,  334, 662.  Immunités  des 

—  sous  le  rapport  de  la  pbtbisie,  333  ; 
de  la  myopie,  des  hernies  et  de  la  mau- 
Taise  denture,  333  661,  662,  66S.  Paral- 
lèle des  —  et  des  Normands,  dilTérences 
remarquables,  662,  666. 

BrUanuiques  (lies).  Voyez  Bretagne 
(Grande-)  et  Irlande, 

Bruciéres.  Tribu  des  Kranks,  372. 

Buch.  Pays  de  -*  en  Gironde,  occupé  par 
les  Boïens,  peuple  kymrique,  357. 

Burgundes  de  race  germanique,  368  ;  ca- 
ractères physiques  des  —  ,  369.  Réfugiés 

—  dans  I  lie  de  Bornholm,  Baltique,  370. 
Burhins.  Bandé  de  Sarrasins  fixée  entre 


.  481. 
Les  blancs  au  — ,  8,  12.  i7  ;  les  nègres 
au  —  ,  9,  18  ,  les  Indiens  et  métis  du  —, 
10  ;  les  animaux  d'Europe  au  —,  s.  Les 
maladies  du  —  ,  suivant  les  races,  U-i7. 
Puberté  précoce  des  filles  au  — ,  622. 

Cancer.  Kare  cbez  les  Acadiens.  t7  ;  in- 
connu chez  les  Indiens  du  Canada,  i7  : 
cas  de  —  chez  une  métisse  d'Ecossais  et 
d'Indienne  Sioux,  48i.  L'uU,  espèce  de 
—,  chez  les  Indiens  et  Chinois  de  la  vallée 
de  Canla.  Pérou,  i33. 

Cantabres,  340. 

CapinSy  Capots.  Noms  de  ceruios  Cagots, 
403. 

Captivité,  atténue  les  propriétés  du  ve- 
nin des  serpents,  58,  476. 

Caqueux  de  Bretagne,  assimilés  aux  CagoU. 

401. 

Caraïbes,  Procédé  de  déformation  crâ- 
nienne chez  les  —,  456,  576. 

Casacua.  Maladie  spéciale  de  la  vallée  de 
Rio-Huara,  Pérou,  133. 

Cascarotacs.  \ojezCagots, 

Castbs,  en  Bxypte  et  dans  l'iade,   67i,    , 
en  Amérique  et  en  Polynésie,  672. 

Catalogne.  Autrefois  Gotb-Alania    (Goiks  I 
et  Alains),  396. 

Cottes.  Tribu  des  Fraoks,  372. 

Caucasiqces  (aacbs).  Nommées  racM 
frontales.  142, 1 78,  198,254.  Les— sont 
dolichocéphales  fronules,  254.  Dans  tes 
—  ,  le»  sutures  du  crâne  s'ossifient  d'ar- 
rière en  avant,  179,  199,  et  plus  lard  que 
dans  les  races  inférieures,  178,  243. 

Celtes  de  Jules  César,  distingués  des  Cel- 
tes proprement  dits,  509,  649.  Les  — 
proprement  diu,  veoas  de  rorieot,  ont 
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imposé  lenr  nom  aux  autochlhoDes  de 
la  France,  SOS  ;  différaient-ils  des  GaSls, 
344,  349,  eu  ;  étaient  dolichocépbalet, 
509,  650;  type  du  crâne  celtique,  348, 
étaient- ils  blonds,  349  ;  prédominance  des 
yeax  et  cheveux  Toncésdans  les  localités 
celtiques,  eu  Irlande  (statistiques).  564- 
566.  Monuments  funéraires  des  —  ,  59i. 
Les  —  ont  conquis  l'Europe  occidentale 
avec  des  armes  métalliques,  50t^.  Celtes 
modernes  de  la  Basse-Bretagne,  4i4. 
Voyez  Bretons  [Bas-). 

CÉPHALOMéTRlB      et      CKPHALOGRAPHIB. 

Note  sur  la  céphalomélrie  par  M.  Anieiroe, 
$34.  Procédés  de  céphalomélrie,  104,  330. 
Procédé  de  M.  Parchappe,  173.  Erreur 
de  ce  savant,  i74.  Nouveau  cephalogra- 
pbe,  661.  Le  képhalographe  de  M.  Uar- 
tiog,  683.  L'instrument  des  chapeliers, 
681,  682.  Procédé  des  lames  de  plomb, 
6^3.  Procédé  de  la  silhouette,  684.  Voyez 
Cràniographie^  Crùne  et  Tête. 

Ce  EVE  AU.  io  Développement  du  cerveaUt 
68,  249,  363.  Les  parliez  antérieures  du 
—  s'accroissent  plus  rapidement  que  les 
postérieures,  253.  Sailie  du  Tront  chez 
le  fœtus,  quoique  les  lobes  frontaux  soient 
très-petits,  581  ;  cet  étal  persiste  chez 
certams  idiots  par  arrêt  de  développe- 
ment,  582.  Poids  du  cerveau  suivant  les 
Ages.  Voyez  Cerveau  (Poids  et  volume 
du). 

2o  Physiologie  générale  du  cerveau,  mi- 
lité des  observations  pathologiques,  79, 
81,  elles  donnent  quelquefois  des  résul- 
tats conlradictoires,  80  ;  causes  d'erreur 
k  éviter,  2i3.  oBservatlons  de  lésions  des 
divers  organes  cérébraux,  surtout  des 
lobes  antérieurs,  21 4,  236,263.  Cerveau 
de  rbomme  comparé  à  celui  du  singe, 
268,  211.  Organes  cérébraux  étrangers  à 
Télaboration  de  la  pensée,  i43,  3io.  L'é- 
corce  grise  des  hémisphères  esl  le  siège 
de  rioielligence,  144,  146  ;  objections 
contre  ceue  opinion,  246.  Le  développe- 
ment de  rinteiligence  esl  en  rapport 
avec  celui  de  la  subsiance  grise  des  hé- 
misphères, 147,  doutes  sur  ce  point, 
247.  Le  cerveau,  multiple  par  rapport 
au  corps,  est  un  par  rapport  é  l'Ame, 
204,  273,  négation  de  celle  proposition, 
210.  Voypz  Phrénologie. 

30  Muliipliciié  des  organes  cérébraux^  72, 
210,  228,  y32,  démbiiiréc  par  la  patho- 
logie, 79,  81,  213,  231.  Multiplicité  des 
centres  nerveux,  309.  Toutes  les  parties 
du  cerveau  n'ont  pas  la  mèmf^  dignité,  7f. 
Ceriaiiies  parties  des  hémisphères  sont 
en  relations  plus  spéciales  avec  certains 
sens,  78,  273  ;  hypothèse  de  Malebranche 
sur  ce  sujet,  229.  Les  gratides  rt^gions 
du  cerveau  correspondent  aux  grandes 
régions  de  Tesprit,  232.  Régions  spéciales 
des  hémisphères  cérébraux,  division 
constante  de  chaque  hémisphère  en  cinq 
lobes,  de  chaque  lobe  en  circonvolu- 
tions fondameniaies  fixes,  i96;  chaque 
circonvolution  fondamentale  est  un  or- 
gane distinct,  196,  3i2.  (Voyez  Circonvo- 
ùilions.)  Ij)bes  antérieurs  dés  hémi- 
sphères.  Sont  le  siège  des  facultés  intel- 
lectuelles les  plus  élevées,  72  258,  273, 
320;  sont  le  siège  de  Is  faculté  du  lan- 


gage articalé,  79,  observations  àl'appni, 
214-220,236,  observations  contradictoi- 
res, 263.  Us  diminuent  chez  les  vieillards 
absolument  et  relativement,  155;  ils  sont 
plus  petits  dans  les  races  inférieures, 
178.  254,  lis  sont  plus  petits  chez  les 
hommes  vulgaires  que  chez  les  hommes 
supérieurs,  201 .  Ils  «ont  plus  petits  chez 
les  idiols,  448.  La  saillie  du  front  n'ex- 
prime pas  nécessairement  un  grand  dé- 
veloppement de  ces  lobes,  255,  58 1. 
Lobes  de  l*insula»  196.  plissés  chez 
l'homme,  lisses  chez  les  autres  animaux, 
211,  sont  remarquables  par  la  minceur 
de  la  couche  corticale,  3i4.  Lobes  occi- 
pitaux. Sont  plus  grands  dans  les  races 
prognathes,  178,  plus  grands  chez  les 
nommes  vulgaires  que  chez  les  hommes 
supérieurs,  201,  sont  le  siège  des  pas- 
sions physiques,  447,  leurs  circonvolu- 
tions ont  une  structure  touie  spéciale, 
317. 

4»  Forme  du  cerveau.  Forme  du  —  d'un 
Totonaque,  66,  du  —  de  l'embryon. 
253.  C'est  la  forme  et  non  le  volume  qui 
fait  la  dignité  du  —  ,  71,  77,  252.  Rap- 
ports de  la  forme  du  —  avec  le  develop- 
pemeni  de  l'intelligence,  72,  179.  etc. 
Voyez  Phrénologie. 

5«  Poids  et  volume  du  cerveau,  SigniOca- 
lion  des  pesées  cérébrales ,  148.  222, 
302.  Objections  contre  ces  pesées.  249, 

251.  Influence  de  la  taille  sur  le  poids  du 
—  ,  151,  442  ;  influence  du  sexCy  152, 
426;  influence  de  \'âge,  1S2,  153,  24i, 
324  ;  ce  poids  diminue  dans  la  vieillesse 
chez  l'homme  plus  que  chez  la  femme, 
155-158.  Age  du  poids  maximum,  iss, 
156  :  explication  du  premier  maximum 
de  l'adolescence,  157,  242,  306  ;  y  a-l-il 
un  troisième  maximum  dans  la  vieillesse, 
241,  306,  324  ;  poids  du  cerveau  de  qua- 
tre octogénaires,  168.  Influence  de  l'a- 
liénation mentale  sur  le  poids  du  —,  170, 

*  245,  445,  446.  Relation  du  volume  du  — 
avec  la  pureté  de  la  race,  512.  Le  vo- 
lume du  —  diminue  dans  le  marasme, 

444. 

6*  Rapports  du  volume  du  cerveau  avec 
l'intelligence.  Le  yo\ume  un  cerveau  par 
rapport  aux  nerfs  encéphaii(|ue8  croit 
avec  l'intelligence  dans  la  série  animale 
et  dans  celle  des  races  humaines,  i87, 

252.  Rapport  du  volume  du  cerveau  avec 
le  développement  de  rinteiligence  mis 
en  doute,  7o,  72,  249,  262  ;  ce  rapport 
n'eft  pas  absolu,  mais  il  esl  réel,  71,  75, 
79,  140,  149,  159-169,  172,  I86,  223,  302; 
Objection  lirée  de  l'anaiomie  comparée, 
188,  réponse,  189.  Objections  plus  géné- 
rales, 244-252,  425-433,  conclusion  né- 
gative de  M.  Parchappe,  lirée  d'une  er- 
reur de  calcul,  170.  Le  volume  du  » 
n'est  qu'un  des  éléments  de  la  puissance 
intellectuelle,  51 3.  Poids  minimum  du 
cerveau  de  l'adulte  intelligent,  72,  16 1. 
Exemples  de  grands  hommes  dont  le 
cerveau  iiaii  très-volumineux.  Le  cer- 
veau de  Cuvier,  76,  146,  163,  165,  166. 
244,  307,  308.  423,  425,  432,  comparé  i 
celui  d'un  ouvrier,  164.  Le  cerveau  de 
lord   Byron,  76,  163,  165,  166,  244,  425, 

recherches  de  M.  Wagner  sur  le  poids 
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de  ce  cenrteu,  scO.  Le  cerTeao  de  Crom- 
well,  163,  344,  de  Pascal,  I63,  de  Du- 
puylren,  lis,  167,  49S.  de  Fuchs,  i6S, 
lêT,  43S,  de  Causa,  77,  16S.  167,  34S> 
248,  S07,  42»,  431.  de  birichlei,  165, 
167,344.307,  435,  431,  d'Hermann,  i65, 
167.  Exemple»  contraires»  Le  crftne  de 
Deicarlea,  7o,  359,  douiea  ei  obicciions 
sur  cet  eiemple.  165,  310,  recnercbes 
biiloriquea  d«  M.  Perier  contre  l'aulheo- 
liciié  de  ce  crine,  334.  Le  crâne  de 
Schiller,  360.  430,  réponae  à  cet  eiem- 
ple. 309.  Le  cerveau  de  Gauti,  77,  réfu- 
laiioo,  167,  168.  Le  cerveau  d'Haussmau, 
17, 437,  repooae.  168,  169,  441. 

1*  ie  cerveau  suivant  Us  races.  Impor- 
tance de  celle  étude,  77,  177.  Le  —  det 
Hotlenlots  eal  beaucoup  icoins  compli- 
qué que  celui  des  blancf,  i4(i,  361,  avec 
ce  cerveau  un  blanc  «lerail  idiot,  J76, 
363.  Forme  ci  rimpliciié  du  ^  d'un  To- 
tonaque.  66.  Développement  relatif  dea 
trois  principaui  lobes  des  hémisphères, 
doonanl  lieu  aux  races  frontales,  parié' 
taies  ei  occipitales,  143,  1 78-188,  i98. 
354.  Volume  du  —  suivant  les  races  en 
rapport  avec  leur  intelligence  relative, 
186-188.  Relation  du  volume  du  —  avec 
la  pureté  de  la  race,  113.  Cerveaux  alle- 
mands, suivant  Huschke,  plus  grands  que 
les  —  français,  436,  433  ;  réfuuiion  d'a- 
près les  cniCTrcs  mêmes  de  cet  auteur, 
441-445.  VojexCrdneet  r^fe. 

8*  Siaiistiques  sur  U  poids  du  cerveau^ 
sur  la  capacité  du  crûne  et  sur  le  volume 
de  la  tête.  Poids  du  cerveau.  Statistique 
de  M.  Wagner,  436.  critique  de  celte 
sUlistique,  76,  150,  309.  Statistique  de 
M.  Broca  :  sexes,  153 ,  ftgea,  156.  niinima 
des  deux  sexes  dans  l'âge  adulte,  i60, 
hommes  éminenls,  185,  166,  i6l.  Sta- 
tistique de  Sims,  155,  critiques,  340,  331, 
333,  335,  réponse,  S06,  333.  statistique 
de  M.  Parchappe,  170,  443.  Statistique  de 
M.  Huschke,  443.  Capacité  du  crdnet 
SUtistique  de  M.  Broca  sur  les  crânes 
parisiens  du  moyen  âge,  5io.  —  de 
M.  Meigs  sur  les  crânes  de  la  collection 
mortonienne,  i84.  Volume  de  la  tête. 
Statistiques  de  II.  Parchappe,  I73,  30i. 


(Pour  compléter  l'article  Cerveau,  voyei 
les  mois  Circonvolutions  cérébrales  ^ 
Crâne,  Téie,  Facultés,  Intelligence  et 
Phrénologie,) 


Ckamaves.  Tribu  des  Franks,  373. 

Ckaraumis.  Petite  peuplade  des  Andes  pé- 
ruviennes, ut.  Leurs  caractères  physi- 
ques et  leurs  mœurs  singulières,  ii3. 

ClAmMBURS  DE  SBRPBNTS,  56,  57,  58,  474. 

Chatares,  Peuple  slave  converti  au  ju- 
daïsme, au  neuvième  siècle,  390,  4i6,  417; 
lea  Juifs  actuels  du  Caucase  deiceodent 
de  ces  —,  4i8. 

Cmbmehubir.  Langue  américaine,  463. 

Chtrusques,  Tribu  d«'s  Franks.  373. 

Cbbvaux  du  Canada .  8.  Les  —  des 
etaU-tJnis  ont  perdu  une  partie  de  leur 
énergie,  63i.  Origine  de  la  fable  des  — 


cornus  du  Paraguay,  Sa.  Le*  —  «l«  I^- 

k raine,  37. 

Cbbvbux  rouges  ne  sont  pas  on  carac- 
tère de  race,  565  ;  statistique  sur  la  cou- 
leur des  yeux  et  des  —  cheB  les  Irlan- 
dais celtiques  et  teutontques,  S64-SM. 
Mode  consistant  i  teindre  les^  en  rouge, 
409.  Cheveux  blonds,  voyez  Blonds. 

Cbieks  redevenus  sauvages  à  la  Non  Telle- 
Hollande,  33.  Id,  â  la  Plata,  présentent 
deux  types,  35,  37.  Kaces  de  —  sans 
queue,  36,  39. 

Chinclias.  Peuple  du  Pérou.  89.  Uéfoma- 
tion  artificielle  du  crâne  chez  les  — ,  97  : 
sur  la  suture  de  l'os  inierpanélal  cbex 
les  —,  99. 

Chinois.  Prononcent  diffirilemenl  la  lettre 
R,  587;  causes  de  l'obliquité  des  yeox 
des  —,  586  ;  description  de  trois  eriaes 
—,  586.  Fréquence  de  rophthalmie  ca- 
Urrhale  chez  les  — .  587  ;  pieds  déformés 
des  femmes  chinoises  :  pièces  anaiomi- 
ques,  585,  photographie.  608. 

Chxnooks.  Voyez  Tchinooks. 

Ckizerols.  Sarrasins  fixés  défini tireiBcat 
sur  les  bords  de  la  Saône,  S84. 

CaoLÉna.  Epidémie  de  —  dans  le  ropnme 
d'Assam,  épargnant  le^  seuls  Kuropèeas, 
559.  Les  plaisirs  conjugaux  prédisposent 
au  —,  413.  Le  —  de  Berlin  a  épargne  les 
Juifs,  413.  D'autres  épidémies  de  —  ont 
frappé  les  Juifs,  4i3.  Le  choléra  canadien, 
rarement  mortel,  i4. 

Cfinjfaoa.  Nom  donné  aux  Cagols  des  Py- 
rénées, 403. 

CnaoaoLOGiB  pbihitivb.  La  plus  sacienne 
date  de  l'hisioire  d'Amérique  (an  I74 
après  Jèsuii-Chrisi),  571.  Id.  de  l'histoire 
de  l'Inde  (an  i4oo  avant  Jésus-chnstl 
673.  Id  de  l'histoire  d'Egypte  (an  3892 
avant  Jésus-Christ),  673. 

Chulpas.  Tombeaux  en  terre  des  Aymans 
(Pérou),  95. 

CiCATsiCBs.  Les  —  de  la  earacba  seal 
blanches  chez  lea  noirs  et  noires  ek«  la 
blancs,  i3S. 

Clm6r«j  ou  CimM^riViia.  Voyez  Eyairta. 

CiacoivcisiON.  But  présumé  de  la  — ,  451- 

CiacoMvoi.i]TiOHS  GBnéBBALBS.  Dévelop- 
pement des—,  68.  349, 353 ,  Structure  des 
—,  315;  cette  structure  varie  suivant  les 
régions  du  cerYcau,  3t8,  Si  8;  strucinre 
toute  spéciale  dea  ^  occipitales,  3i7. 
Les  —  des  singes,  356,  368  ;  les  —  pro- 
pres à  l'homme,  3tt,  356.  La  masse  des 
—  forme  plus  des  deux  tiers  du  poids  ds 
r  encéphale,  149, 304.  Lea  —  n'ont  aucuss 
sensibilité.  313.  La  plupart  des  fibres  des 
nerfs  optiques  vont  s'épanouir  dans  les 
—,  78,  373.  Fixité  des  —  fondamenulci. 
185,  813;  variations  dea  —  acceasoircs, 
196.  Les  —  fondamentales  août  aotaat 
d'organes  indépenUanis,  3is.  L'éiendse 
de  la  surface  des  —  de  l'homme  est  ea 
rapport  avec  le  développement  de  Tis- 
lelligenoe,  144  ;  obiectioos  de  M.  Bail- 
larger,  306  ;  dIfficuUé  de  cette  meosora- 
tion,  146;  procède  de  M.  Baillarger.  'iOB. 
Le  degré  de  complication  des  —  en  rap- 
port avec  l'étendue  de  rinlelligence,  145. 
Les  —  étaient  très-compliquées  chez  plu- 
sieurs hommes  remarquables,  79 ,  chei 
Cuvier,  148.  184,  chez  Gauss,  848.  ici 
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»  soDt  trèf •fimplei  chei  les  idiots  et 
les  microcéphales,  68, 146,  chei  les  To- 
tonaquet,  69,  chez  les  HoUeDlois,  M6. 
Empreintes  des  —  o  la  face  interne  des 
of  du  crAne  d'un  Totonaque.  67  ;  cVst 
un  carscière  d'infériorité,  69.  Rapport 
des  groupes  de  —  avec  les  parois  du 
crAne,  678,  ces  rapports  oe  sont  pas 
fixes,  355-257;  ils  Tarieot  suivant  1rs 
Aees,  253,  581.  Tous  les  groupes  de  — 
n'ont  pas  les  mêmes  aitribuiions,  i97, 
330.  Les  facultés  intellectuelles  sont-elles 
localisées  par  circonvolution ,  i97.  Voyez 
Ptirénologie. 

CiviLisATioar.  L'aptitude  à  la  ^  n'est  pas 
en  rapport  avec  la  quantité  d'intelligence, 
69,  elle  dépend  d'un  instinct  particulier, 
72.  U  —  ne  se  meaure  pas  d'après  Teial 
de  l'industrie  et  du  commerce,  629.  La 
race  dominante  n'est  pas  toujours  la 
race  civilisatrice,  5S0. 

—  du  Pérou.  Première  clTilisaltoD  anté- 
rieure aux  Incas,  88  ;  tradition  sur  les 
civilisateurs  blancâ  et  barbus,  93.  Se- 
conde —  par  les  locas,  90. 

^  du  Mnxique  ei  de  l'Amérique  centrale. 
L'empire  de  Xibalba,  570,  les  Toltéques 
et  les  Aztèques.  572. 

•>-  de  rEpypie.  Appréciation  de  la  —,  673. 
Est-elle  originaire  de  Tlnde,  549,  65 1, 
565.  Elle  est  autochthone,  549,  552,  553. 
Argument  tiré  de  la  géograpliîe  primi- 
tive; l'Egypte  autrelois  séparée  de  l'Asie 
par  une  mer,  553.  Est-elle  l'œuvre  des 
Berbères,  544,  545,  546,  550.  Parallèle 
de  la  —  de  l'Egypte  ei  de  celle  de  l'Inde, 
669. 

CLASSIFICATIOR    des  lACBS    BCHAINBS. 

Remarques  sur  la  —    de  M.   Retzius, 

506. 

Climats.  Le  —  du  Canada,  14.  Nouveaux 
documents  sur  la  salubrité  relative  de 
l'hémisphère  sud,  6S5.  Influence  des  —  , 
voyez  Acclimaiaiion. 

Coca,  arbuste  des  Andes  bolivienoes  et 
péruviennes,  ii7,  ses  propriétés  stimu- 
lantes, 118  ;  soutient  les  forces  sans  ali- 
mentation, 122,  questionnaire  sur  les 
effets  de  la  — ,  ii9. 

Colique  nrrvkuse,  au  Sénégal,  épargne 
les  indigènes,  522. 

ColUOeris  de  la  Vendée  et  de  la  Charente- 
Inférieure,  401,  403  :  descendent-ils  des 
Agt'siiiaies,  347,  ou  des  Taifales,  365. 

Comauches  d'Amérique,  ne  comptent  que 
par  signes,  462. 

Çoniboi  ou  Connivos  de  la  Pampu  de!  Sa- 
cramento  (Sud-Amériqur)  »c  déforment 
le  front,  ioo,  576. 

GowsANGCiKiTÉ.  Causo  dc  surdi-mutité  ; 
exemple  des  Juifs  de  tierlin,  4ii  ;  loi 
prohibitive  des  mariages  consanguins 
aux  Etats-Unis,  5,  6l.Queiiions  relatives 
A  rinflueoce  de  h  —,  9Z!*. 

Conscrit!.  Voyez  Recruiement  de  l'ar- 
mée. 

CoivTiHBNTS.  Changements  de  configura- 
tion des  —,  553.  héplacemenl  dî*  l:i  mer 
Baltique,  638.  Vovez  HIers  (l'iovolnlions 
des). 

Copte  (Langue).  r.cprê.iente  aujourd'hui 
l'ancienne  langue  èujptjeniu!,  nia;  l'an- 
cieu  —  est  une  langue  afric^uie,  67 1 ,  il 


diffère  estentîeiltnent  des  langues  sémi- 
tiques et  indo-germaniqnei,  mais  tient 
de  près  aux  langues  berbèrei.  544,  546. 
Système  do  numération  du  —,  459. 

Coptes.  Sont  les  plus  purs  reprèsentanti 
de  l'ancienne  race  d'Egypte,  543.  547, 
548,  549.  Contestation  de  cette  proposi- 
tion, 545,  547.  Parallèle  des  —  et  des 
Keliah^,  547-549.  Les  —  ont  seuls  con- 
servé la  langue  do  l'ancienne  Egypte.  549. 
Les  deux  types  On  et  grossier  chez  les  —, 
548,  667. 

CoBifOUAiLi.Ais.  Dialecte  kymrique  parlé 
dans  le  pays  de  Quimper,  359. 

Corse.  Histoire  de  la  -,  399.  Ethnologie 
de  la  —  :  Phéniciens,  849,  Phocéens, 
351,  Ly biens,  382,  Ktrusques,  35 1,  356. 
Vandales,  3t)6,  Goths,  370,  descendants 
modernes  des  Gotbs,  37 1,  Lombards,  377, 
Sarrasins,  382. 

Cotsivo*.  Voyez  Coniboê. 

Cousioit.  Descendants  des  anciens  Cocos* 
saten,  357. 

Gbamb.  1'  Cr/iniologie  générale.  L'étude 
du  —  n'a  d'import.ince  que  par  rapport 
au  cerveau,  77.  i39,  434.  Rapports  de  la 
forme  extérieure  du  —  avec  le  dévelop- 
pement <îe  certaines  pai  tif?8  du  cerveau 
ne  sont  pas  fi&es.  255-257 ,  varient  sui- 
vant lis  Ages,  2b3.  581.  Procédés  de  men- 
suration extérieure  du  —,  104,  33 1;  me- 
sures de  31.  Parchappc,  173,  erreur  de 
ce  savant,  174,  I8i.  correspondance  des 
régions  extérieures  du  —  avec  Icx  prin- 
cipales parties  de  l'encéphale,  678.  La 
forme  extérieure  du  —  n'indique  pas 
exactement  le  volumn  des  organes  céré- 
braux. 195,  mais  elle  donne  des  nouons 
utiles,  140.  Capacilà  du  crâne.  Procédés 
de  mensuration,  70,  182*  Procédé  de 
Tiedemann.  183.  Degré  d'utilité  de  l'étude 
de  la  capacité  du  —,  70,  75.  Voyez  Cer- 
veau ri'oids  et  volume  du).  Importance 
de  l'étude  des  sutures  du  —,  i78,  i99, 
227.  Nouvelle  élude  du  ^  au  moyen  des 
cinq  angles  aariculaires.  678.  i*rocédé 
graphique.  675.  Etude  ties  cinq  princi- 
paux rayons  du  —,  678.  Voyez  Angle 
facial.  Rschitisme  du  crAne.  5ii3. 

2*  Crûniologie  descriptive.  i^rAues  acrocé- 
phaies  et  bypsocéphales,  4i7,  —  scapho- 
céphales,  •t&2 ,  eunéiformes  déformés, 
575 .  trilobés  déformés,  576.  Dolichocé- 
phales, brachycepluiles  (voyez  ces  mots), 
niésaticéphales.  506.  —  eurycéphales  dis- 
tingués des  brjchycéphales ,  an,  648. 
%\acr acéphales,  voyez  ce  mot.  Indice  cé- 
phaiique,  ou  rapport  des  deux  princi- 
paux diamètres,  .'>05.  Déformations  arlifl- 
ciellcs  du  crAne,  voyez  Diformaiions. 

»•  Crâniologie  ellmologique.  Les  caractères 
ëistinctifs  du  —  suivant  les  races  ne 
peuvent  avoir  une  origine  mécanique, 
44-46.  Los  progrès  intellectuels  modi- 
flent-ils  la  forme  et  le  Tolume  du  —, 
502.  Remirqiics  sur  la  cia^^sificatiou  de 
M.  Reizius,  506.  Recherche  des  types 
du  —,  64.^.  A\;inlaRes  du  |irocc'ilé  des 
moyennes,  6H».  ^oc<  ssiie  <J'eiudier  pour 
cliîi'^ue  race  un  gr.iinl  nonibic  de  —  non 
clioi>lj',  ôol,  647.  Kacc^  frontales,  parié - 
laies  et  occipiules,  d'après  le  dévetoppe- 
meut  respectif  des  divers  lobes  céré- 
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brauz,  143,  tU,  198,  354.  Bitide  de 
rosfiflcalion  des  fulares  du  —  suivaQl 
les  rac<*s,  178,  IT9,  i»9,  343,  élude  de  la 
direction  de  la  suture  corouale  par  rap- 
port A  la  ligne  faciale,  suivant  les  races. 
25S.  Empreinte  des  circonvolutions  A  la 
surface  inierne  du  —,  67,  c'est  un  ca- 
ractère d'infériorité,  68,  ce  caractère 
existe  chei  les  idiots  et  les  microcépha- 
les, 68.  Capacité  du  crâne  suivant  les 
races,  3^6,  305.  Rapport  de  cette  capa- 
cité avec  la  pureté  de  la  race,  513.  Ta- 
bleau de  la  capacité  du  —  dans  les  prin- 
cipales races,  d'après  la  collection  mor- 
tonienne,  185.  Petitesse  du  crAoe  des 
nègres,  I8i,  erreur  de  Tiedemann,  183. 
Petitesse  du  crAne  des  Indous.  443.  Voyei 
Cràniologie  ipéciale. 

4*  Oâniohgie  mèciale.  Crâne  de  Nèo-Galé> 
donieo,  3;  —  d'un  jeune  Kéo-Calédonien, 
moins  éloigné  du  type  caucasique  que 
ceux  des  adultes.  6I0;— d'un  indigène 
des  Nouvelles-Hébrides,  3;  --  d'un  chef 
de  la  tribu  des  Mi^hmis  (Inde  transgan- 
gétique),  SS8,  trois  —  de  Chinois  586; 
—  déformé  d'A  jmara,  653  (voyez  Dé  for' 
mations  orit/lc«€//M);— des  HuancAs.  Pé- 
rou, 45S,—  des  Aricari,  456,  —  non  défor- 
mé deTotonaqup,  66.f  orme  de  la  cavité 
de  ce  —,  67.  —  dolichocéphale  trouvé  A 
Cuxco  et  paraissant  antérieur  aux  Incas, 
91.  Le  —  des  Turcs  est  globuleux,  comme 
tous  les  —  touraniens,  453.  Prétendus  — 
sarrasins  trouvés  en  Suisse  et  en  Savoie, 
454  :  —  d'un  ancien  Uomain  brachycé- 
phale,  653;  — des  anciens  Romains,  355; 
des  anciens  Grecs  présentaient  deux 
types  :  les  Ilellènejt  dolichocéphales  et 
les  Pélas^ses  brachycéphales,  353,  —  des 
Slaves,  649,  —  des  Avares,  452,  455.  — 
des  Basques,  343.  651-  Tableau  des  me- 
sures moyennes  du  —  des  Suédois,  379. 
Le  —des  Celtes,  348,  509,  650.  Les  —  des 
races  indo-germaniques  sont  dolichocé- 
phales, 508,  509.  Les  —  des  autochihones 
de  la  France  éuient  brachycéphales,  650, 
343,  508,  646  ;  Ceux  du  dolmen  de  lien- 
don  le  sont  aussi,  65 1.  Collection  de 
135  crânes  parisiens  du  douzième  siècle, 
offerie  a  la  Société,  645,  procédé  suivi 
dans  le  triage  de  cette  collection,  508, 
647;  caractères  de  ces  crânes  parisiens 
ramenés  A  deux  types,  l'un  auihocihone, 
Tautre étranger,  507-508;  élude  compara- 
tive des  deux  séries,  507-513;  la  capacité 
des  —  de  la  série  brachycéphalique  e»t 
notablement  plus  considérable,  510. 
Crânes  macrocéphales^  voyez  re  root. 

CmANiOGBAi'BiE.  Description  du  crânio- 
graphe  de  M.  liroca,  673-680.  Le  point 
auriculaire  et  les  angles  auriculaires, 
677,  678.  Le  kephalographe  de  M.  Har- 
tlng,  683.  Procédé  de  la  silhouette,  6S4. 
Ses  inconvénients,  685.  Nouveau  cépha- 
lographe, 680. 

CnÈATioiv.  Foyers  de  —,  553. 

CaÉTiNisME  et  goitre  en  Sud-Amérique, 
1^27.    Questionnaire   spécial  sur   le  — , 

138. 
Crimée.  Sur  les  anciens  crânes  macrocé- 

phales  trouves  en  —,  4 4P. 
CaoïsEHEMT  DES  RACES,  483.  Croisemcot 

de  retour,  53,  inégale  influence  des  deux 


races  mères  dérnoolrée  par  les  —  de  re- 
tour. S3,  55 .  Phéooroèoes  d'atavisme,  re- 
produisant les  types  purs  dans  les  races 
croisées,  So,  35,  513.  Crânes  mésatloé- 
phales.  provenant  du  croisement  de  la 
race  autochtboDe  de  la  Fraoee  avec  les 
races  indo-germaniques,  sont  plus  petits 
que  ceux  de  ces  deux  groupes  de  races, 
510.  ECfets  divers  des  —  suivant  le  degré 
dlnégaliié  des  races  mères,  511.  Croise- 
ments des  Anglais  et  des  Irlandais,  563; 
tableaux  de  la  couleur  des  yeux  et  des 
cheveux  dans  les  diverses  localités  d'Ir- 
lande, suivant  le  degré  de  ce  — ,  564, 565. 
Croisements  des  Juifs  avec  les  Slaves, 
389,  413,  416,  417,  4i8;  avec  les  Espa- 
gnols, 419. 

Caoïii/vELL.  Cerveau  de  —,  163.  344. 

Cumans.  Tribu  d'Ouigours,  393. 

Curioiolitet,  Gaulois  d'Armortque,  359. 

Cvvism.  Cerveau  de  —,  76,  146,  163, 16S, 
166,  344,  307,  308,  433,  435,  442.  Comparé 
avec  celui  d'un  ouvrier,  164. 


Danois.  Les  descendants  des  —  en  Irlande, 

S63. 
Daupbiwois.  Patois  —,  405. 

DéPOBBATIOlV    ARTIF1C1ELI.B     deO     plodl 

chez  les  Chinoises,  585. 

DérOEM ATIOSVS  AETIPICIELLKS  DU  CEAHE. 

I*  En  gênerai^  n'ont  aucun  rapport  avec 
l'origine  de«  caractères  crânioiogiqoes 
des  races,  45.  Sont-elles  héréditaires,  19, 
3 S,  9Y,  toi,  103  ;  réponse  négatiTC,  37. 
Bzaroen  de  la  théorie  de  M.  Gosse  père 
sur  l'hérédité  des  caractères  accidentels 
communs  aux  deux  parents.  38;  réponse 
de  M.  Gosse,  33.  Les  —  sont  rarement  les 
mêmes  dans  les  deux  sexes,  36,43;  excep- 
tions chez  les  Aymaras,  33,  93,  et  an 
Mexique,  576.  But  présumé  des —,  451, 
454.  Sont  un  caractère  national  des  phis 
persistants,  573;  sont  une  sorte  d'oni- 
rorme  national,  375,  574.  Conséquences 
fâcheuses  des—,  451,  455  ;  les  Flaiheads 
ou  Têtes-plates  sont  presque  stupides. 
453;  exemple  opposé  des  Tchinooks,  455; 
innocuité  d'une  compression  modérée, 
31.  Les  crânes  déformés  sont  plus  petits 
que  les  autres,  185,  201;  l'atrophie  des 
régions  cérébrales  comprimées  en  par- 
lie  compensée  par  l'hypertrophie  des 
autres,  301.  Les  deux  déformations  in- 
verses de  Taïii  produisaient  des  hommes 
pour  la  guerre  ou  pour  le  conseil,  302. 
La  déformation  du  courage  A  T»Ui,  568. 
Proposition  de  perfectionner  les  races 
par  la  compression  occipiuie,  81,  303, 
357,  331.  Description  des  cinq  types 
principaux  de  —  et  df'S  procédés  de 
compression,  575-517.  Déformât  ions  na- 
turelles simulant  les  ^,  580,  583,  585: 
doutes  sur  la  nature  de  certaine.<  défor- 
mations du  crâne,  583.  Preuves  de  Fau- 
thenlicité  d'un  grand  nombre  de  — ,  584. 
Questionnaire  déuillé  sur  les  — ,  18I- 
104. 
3*  Déformations  crâniennes  chez  les  di- 
vers peuples,  A  peu  près  inconnues  ea 
Afrique.  454.  Les  —  A  TaUi,  30i,  568. 
Les  —  au  Pérou,  96-101,  584,  procédés 
de    déformation»  456,  57S.  Crâoe  dé- 
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formé  d*Ayiikara,S58,  S76, 653»Toyez  aussi 
Aumaras  ;  ordonoaiice  des  iDcas  sur  les 
—,  568.  Les  —  chez  les  Cbincbas,  97. 
Les  —  chez  les  Coiiibos,  lOO.  Les  —  au 
Mexique  et  en  Amérique  centrale  :  les 
Tolonaques  de  l'Ile  Sacriflcios,  573;  leur 
tête  Iriiobée,  576.  Crftne  déformé  de  Na- 
hoa,  dans  la  vallée  de  Ghovel  (Mexique), 
&67-575,  figure  semblable  sur  un  monu- 
ment de  l'alenqué,  570;  la  même  défor- 
mation chez  quelques  femmes  au  Mexi- 
que, 576.  Les  —  en  Nord-Amérique:  les 
Tcbinooks,  454,  455,  les  Naichez,  568, 

575.  Migrations  desNaboas  de  la  Floride 
en  Amérique  centrale,  et  de  là  au  Pérou, 
établies  par  la  tradition,  démontrées  par 
les  déformations  artificielles  du  crftne, 
569-573.  Les  —  chez  les  Caraïbes,  456, 

576.  Les  —  en  Europe  :  les  macrocé- 
pbales  d'Hippocrate,  25,  449;  documents 
ultérieurs  fournis  par  Aristote  sur  les 
macrocépbales,  25.  Les  crftnes  dits  ma- 
crocéphales  par  Blumenbach  en  différent 
entièrement,  452;  déformation  des  crânes 

•  macrocépbales  ,  457.  Anciens  crânes 
dits  macrocépbales  trouvés  en  Grimée 
et  en  Autriche,  45 1;  déformation  sembla- 
ble sur  des  crânes  anciens  de  Suéde  et 
de  Savoie,  451.  Crânes  hypsocéphales  et 
acrocéphales,  457.  —  Déformations  artifi- 
cielles du  crâne  chez  les  anciens  Belges, 
36,  361,  580.  Encore  usitées  en  Krance 
dans  plusieurs  départements,  26,  337, 
361,  579,  580.  Description  d'un  crâne  dé- 
formé du  cimetière  des  innocents,  à 
Paris,  578.  Doutes  sur  l'origioe  de  cette 
déformation,  580,  581.  Le  crâne  globu- 
leux des  Turcs  n'est  pas  dû  â  une  —,453. 

Di«ÂNBaBscBiiCB  dos  hommes,  animaux 
et  végétaux  d'Europe  en  Nord-Amérique, 
618,  630. 

Demanob  D'iNSTmccTioNS  pour  le  Pérou, 
7,  pour  Porto-Rico.  281. 

Dbhts.  Extractions  de  certaines  —,  but  de 
cette  coutume  nationale,  451.  Réparti- 
tion de  la  mauvaise  denture  dans  les  di- 
vers dépariementa  de  la  France;  in- 
fluence de  la  race  sur  les  —,  661,  662f 
665. 

Dbpékissbhbiit  DBS  BACES.  Lcs  Ittdiens 
du  Canada,  12. 

DÉPOPULATION  de  la  Gaule  romaine,  et 
de  la  France  au  moyen  âge,  445. 

Descartes.  Le  crâne  de—,  70,  259.  Dou- 
tes sur  rauthenticiié  de  ce  —,  165, 
210.  Recherches  bisloriques  de  M.  Pe- 
rler sur  le  —,  224.  Le  portrait  de  —, 
260. 

Dialectes.  Voyez  Langws^  Patois,  et 
les  noms  des  dialectes  en  particulier. 

DiLUvioH.  Formation  du  —,  63 1.  Anti- 
quité effrayante  du  —,  640.  Il  y  a 
eu  deux  —,  643;  le  dernier  est  anté- 
rieur è  l'époque  glacière,  631,  637,  643. 

DiBicBLET.  Le  cerveau  de  —,  165,  167, 
244,307,  425,  43 1. 

Discouas  d'installation  de  M.  Béclard, 
pn'sulont.  1;  répmise  de  M.  Geoffroy 
Saint-klilaire,  président  sortant,  2. 

Dohos  {Mrique).  Système  de  numération 
quinaire  chez  les—.  462. 

DoLicBOcÉpHAUE,  Limite  delà  —  d'après 
l'indice  céphalique,  506.  Les  deux  types 


de  —  frontale  et  occipitale,  254.  La  — 
frontale  chez  les  blancs  adultes,  occipi- 
tale chez  les  nègres  inférieure,  les  Aus- 
traliens, les  Aifourous  et  les  blancs 
nouveau-Dés,  254.  —  des  races  indo- 
germaniques,  508,  646.  Tableau  des 
mesures  moyennes  du  crâne  des  Suédois, 
379.  (On  n'a  pas  énuméré  ici  les  crânes 
dolichocéphales.  Voyez,  par  opposition, 
le  mot  Brachycèphaie.  ) 

Dolmen,  59i.  Prétendu  —  é  sacrifice  â 
Roscoff,  593.  Tous  les  —  dePArmorique 
étaient  couverts  de  terre,  mais  non 
ceux  de  l'Inde,  594.  La  pierre  aux  fées 
en  Savoie,  602.  Crânes  brachyeépha- 
les  trouvés  sous  le  —  de  Meudon,  651 . 

Deagonnead  chez  les  nègres  du  Soudan, 
524. 

Du/9t'^tn«.  Tribu  des  Franks,  372. 

DCPUYTBBiw.  Cerveau  de  —,  165  ,  167  , 
425. 

Dyssbntbrib  chez  les  nègres,  sa  flré- 
queoce,  519,  524,  sa  rareté  relative, 
540. 


Ecossai*.  Les—  au  Canada.  18.  Colonie  d' 
—  près  Bourges,  au  quinzième  siècle, 
395 

EcRiTUBB  figurative  chez  les  Incas,  105. 
Dessins  graphiques  sur  les  plateaux 
des  Andes,  105. 

Egypte.  Ethnologie  primitive  de  1'  —, 
534,  543,  666.  Le  type  grossier  est  pro- 
bablement autochthone,  543,  le  type  fin 
est  berbère,  544.  Les  Berbères  ont-ils  ci- 
vilisé I'  —,  544,  545,  546,  552,  667.  Dis- 
cussion sur  les  caractères  des  Coptes  et 
des  Fellahs.  Voyez  Copies.  U  civili- 
sation de  r  —  est-elle  originaire  de 
l'Inde,  545,  549,  551,  555.  Erreur  de 
Prichard,  671,  réfutation  de  l'hypothèse 
indienne,  669-673.  La  civilisation  de  1'  — 
a-t-elle  remonté  ou  descendu  le  Nil,  555, 
556,  672.  Elle  est  autochihone,  549, 
552.  558;  argument  tiré  de  la  géographie 

Primiiive  :  l'Egypte  autrefois  séparée  de 
Asie  par  une  mer,  553.  La  race  égyp- 
tienne est  autochthone,  555.  Filiation 
des  Khamites  de  la  Genèse,  668.  Parallèle 
intellectuel  et  moral  des  anciens  Egyp- 
tiens et  indous,  669.  Appréciation  de 
la  civilisation  d'  -,  673.  —  Les  castes 
en  —  671,  religion  de  l'  —,  669,  671.  La 
première  date  de  V  —,  fondation  de 
Memphis  en  38S2  avant  Jésus-Christ, 
672. 

—  Sur  l'acltmatation  des  Turcs  et  des  Ma- 
meluks en— ,  484. 

Elrctions  du  bureau  pour  i862,  653. 

Eléphantiasis  chez  les  nègres  du  Séné- 
gal, 523. 

kiésiks^  ancien  peuple  de  la  Gaule  méri- 
dionale, 358. 

Embaombheivt  des  momies  péruviennes 
douteux,  96 

Enfants.  Voyez  Ages» 

Ensbighehent  intellectuel  méthodique, 
83. 

Epoque  glacière.  L'homme  à  T— ,  630- 
647.  Il  y  a  eu  deux  -,  643.  Antiquité 
effrayante  de  1'  —  la  plus  récente,  640. 
La  demière-eil  postérieure  au  dernier 
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dilariom,  «II,  MT,  64t.  Le  froid  n'éUit 
p«8  eiceuif  i  I'  *-,  698.  Un  léger  abais- 
spmeni  d«  la  température  de  l'été  ra- 
mènerait r~,  6SI,  643.  ObjeclionM,  642, 
644.  L<'g  moHusquft  arcliquea  ont  vécu 
en  Ecosse  s  1'  —,  641.  Preuve  de  l'exia- 
tence  de  l'homme  à  i*  —,  628-640.  I.'  — 
«01  la  seconde  date  de  l'humaniié,  631, 
641.  Voyei  Glaciers  eiOtart. 

EavTROXYLON  Coca.  Voyei  Coca. 

Espagnolt.  Origines  «•  ihnolOKiquea  des  — >, 
39&.  colonie  d' — dan:!  la  Loire-lnfcrieure, 
396. 

Esquimaax»  Système  de  numération  des—, 
459. 

Bsihouient.  Crânes  des  — .  S8&. 

BTBioriBxiveA  (Races)  nommées  occipi» 
taies  à  cause  du  développement  des  lobes 
occipitaux  du  cerveau,  143,  il8,  I98, 
254.  Oisiflcalion  tardive  des  sutures  du 
crâne  dins  les  —  et  marche  anléro-pos- 
lerieure  do  cette  ossiQcalloo,  if8,  il 9, 
199,  243.   Voyex  Nègres, 

Eirmque» .  Co\Qii\ii  des  —  en  Corse,  SSi, 
356. 

Europe.  Rares  primitives  de  V  —  .Voyei 
Àuiochlhonet . 

Europeenê.  Moili  fi  calions  subies  par  les 
—  en  Nord  -Amérique,  8.  615.  Les 
Français  et  les  Anglais  au  Canada,  |3, 
11.  Européons  des  Ktaïa-Unis  comparéa 
A  ceux  d'Europe,  6ïi,  leur  dégénéres- 
cence. 633;  plus  prononcée  clans  les 
Etals  du  ftord  que  dans  les  Blats  du  Sud, 
634.  Statistique  mortuaire  de  New- 
York  et  Boston ,  635.  Européens  dans 
les   psys  chauds,  voy et  ^cc/imafaftON. 

BvavcÈPBALEs  (Crânes),  64t«  distinction 
des  —  ei  des  brachycépbales,  648. 

EusKiiAKA  (Langue),  31 1. 

EibHrTio.xs.  \ 0^1  et  Recrutement, 


Face.  Procédés  de  mensuralioo  de  la 
—,  330.  Angle  orbito-raaxiliaire,  678.  Le 
physioiioiype,  684.  Largeur  de  la  — 
des  Ibères  ci  des  Ligures,  dso.  béforma- 
tion  de  la  —  par  écrasement  du  nez 
elles  les  Boiocudos,  S7i.  Voyex  Angle 
facial. 

Facoltbs  iwtbllectcellbs.  Il  y  a  plu- 
sieurs esp(^ces  irés-distincics  de  — •  i9T, 
238,311.  Inégalité  primitive  des  aptitu- 
des, 331.  diversité  des  aptitudes,  369. 
La  Taculté  de  connaître  et  ses  divers 
modes,  371 .  Association  automatique  des 
idées,  372.  Dimculle  de  l'analysr*  deâ  —, 
192.  Facultés  ,  sentiment ,  ucnobants, 
passions,  etc..  197,  3li.  Faculté  d'aiien- 
tion,  305,  373,  291,  436,  471.  Voyez  41- 
len  «on. 

—  Qiii'Stion  de  la  localisation  des  facultés 
ioteileciueiles,  I93.  Les  —  les  plus  éle- 
vées sont  en  rapport  avec  les  lobes  an- 
térieurs du  Cerve.iil,  73,  368,  373.  830. 
(Voyez  Cerveau,  s',  Lobet  cnièrieurs.) 
Toutes  les  pjrlies  du  cerveau  n'oni  pas 
la  m^me  diyniie,  74.'J.'.S,  273.  275.  Cer- 
taines parité»  des  hc^misplu^res  sont  on 
relations  plus  spccii.ifs  av«c  certains 
sens,  78,  371,273.  l'mle  di!  l'iiilt!'i{;cncc 
conciliée  avec  la  divertie  et  rin«»palite 
dos  aptitudes,  79,  gj,  soi,  273.  Ccnaioes 


—  peavent  périr  iaolémeot,  M,  Sti. 
Utilité  deranaloosie  paiboiogiqueel  de 
la  pathologie  dans  l'analyse  des — ^  83, 
198.  La  faculté  du  langage  articulé  a*i-e)le 
son  siège  dans  les  lobes  antérieurs  da 
cerveau.  Voyez  Langage  ariiçaU. 

Voyez  aussi  Intelligence,  et  Phrénolo- 
gke. 

Vaucigny.  Etablissement  durable  des  Sarra- 
sins dans  le  —(Savoie),  383. 

FAHREa  raiHiTiVBS.  Multiplicité  des  — , 
552.  Races  d'hommes  autoebtbGoet 
correspondant  à  ces  —,  553. 

Fellah»,  667.  sont  les  plus  purs  repréaeo- 
tants  de  l'ancienne  race  d'Egypte.  545. 547. 
ContesiaiioD  de  cette  proposiiion,  547- 
14».  Parallèle  des  Fellahs  et  des  Copies, 
547-549. 

FBMMBa.  Puberté  précoce  des— au  Ca- 
nada, 662.  Les  —  sont  rarement  soumi- 
ses aux  déformations  artiiieiellea  du 
crâne,  36,  42;  exceptions  chez  les  Ajma- 
ras.  (*éroa,  33,  92,  et  aa  Mexique,  &T6. 
Cerveau  de  la  — .  Voyez  Sexea. 

FiÉVBES.  La  —  mailazahualt  épidémique 
chez  les  indiens  de  la  Uolivie  el  du 
Pérou,  134.  La  —  jaur.e  et  les  —  inler- 
miiteotes  au  Pérou,  135.  Le» — intermit- 
tentes au  Canada.  15.  Le9  —  iniermii- 
lenles  ne  sont  pas  rarea  chez  les  oégres 
du  Sénégal,  519;  sont  au  contraire  très- 
rares,  540-542  ;  fréquence  relative  des — 
Intermittentes  chez  les  nègres  et  les  Eu- 
ropéens Rous  les  tropiques,  540-543.  La 

—  typhoïde  rare,  et  jamais  épidémique 
au  (.anada.  16. 

Flaihtads^  ou  Indiens  tétcs-plaiei.  900! 
presque  stupides,  453* 

FOBCTioiv.  Le  rapport  de  i'organe  à  la  — 
varie  suivant  les  espèces,  I76,  iS9,  i94, 
242.  L'activité  des  —  d'un  organe  ne  dé- 
pend pas  seulement  de  son  volume,  i4T, 
274. 

Forétins  des  environs  de  Boarf^es,  deseen- 
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435-433.  Erreur  du  calcul  de  M.  P^r- 
chappe,  171.  Propositions  sur  le  degré 
de  corrélation  du  développement  de  r  — 
et  du  poids  du  cerveau,  i49,  233,  304. 
Développement  de  1'  —  aux  divers  âi;es 
en  rapport  avec  le  poids  du  cerveau  aux 
mêmes  âges,  154-158.  Voyez  Cerveau, 
Circonvolutions,  Crûne,  Facultés  inieh 
tectuelles  et  phrenoiogie. 


iMSTROGTioiws  :  1«  pour  le  Pérou,  par 
n.  Gosse  père,  86-1 3T.  Questions  cihno- 
loKiques,  8S,  questions  médicales,  113, 
questionnaire  spécial  sur  les  déforma- 
tions du  crâne,  lOi.  Voyez  Pérou. 

3*  Pour  l'ethnologie  de  la  France,  par 
M.  Lai^neau,  337-406.  Voyez  France. 

Instructioms.  Demande  d  —  pour  Porlo- 
Rico,  3Si,  pour  le  Pérou,  7. 

Inierpariéial  (Os).  Suture  de  l'os  —  chez 
les  chinchas,  les  Aymaras  et  les  Huancas 
(Pérou),  99. 

Irlandais   celiiques   et  Irlandais  teuloni- 

3ues,  563.  Tableaux  indiquant  la  couleur 
es  yeux  et  des  cheveux  dans  les  locali- 
tés celtiques  et  teutoniques,  564-566.  Les 
—  au  Canada,  18.  immigration  de;!  —  en 
Armorique  au  troisième  siècle,  358. 
Iiarnore.  Ville  de  l'Ain,  fondée  par  les 
Golhs  (?),  371. 


Japon.  Albums  japonais,  588. 

JoNULKUKsaibéniens,  479,  africains.  Voyez 
Aisiaoua. 

JuDAisnE.  Adopté  au  neuvième  siècle  par 
plusieurs  peuples  germains  ou  slaves, 
389,416,418. 

/ui/«.Caractère.s  physiques  des—,  389.  Ori- 
gine des  tiébreux,  4i9.  Aptitude  des  — 
pour  la  musique,  4ii.  Fréquence  de  la 
surdi-mutité  chez  les  —,  4ii.  Immu- 
nité des  —  relativement  à  la  pe$le,  4io, 
4i3,  contestations  à  ce  sujet,  4i3,  430. 
Immunité  des  —  pour  la  plique  polo- 
naise, 411.  Les  —  \iennent-ils  au  monde 
sans  prépuce,  3C,  41.  Les—  du  Cau- 
case uesc>*ndent  des  Chazares  conver- 
tis .iu  juuaï^me,  418.  Juifs  du  Canada,  13. 
Puissance  des  —  en  Pologne  et  en  Espa- 
gne au  moyen  âge,  418-9.  Prisonniers— 
transportés  en  Gaule  et  en  Hispanie  sous 
Vespasieu,  387.  Résidences  des  —  en 
Prsnce  au  moyen  âge,  387.  Marrans  ou 

—  d'Espagne  convertis,  rerugiés  et  fixés 
en  France,  388.  Les  Gets  du  Faucigny 
et  les  i'olacres  de  la  Lozère,  388,  409. 
Juifs  blonds  sont  nombreux  parmi  les 

—  dits  allemands,  389,  4io,  4i3;  descen- 
dent du  croisement  des  —  et  des  Slaves 
convertis  au  Judaïsme  au  neuvième 
siècle,  416.  Documents  sur  les  Chazares, 
417.  Il  y  a  des  —  blonds  de  race  pure, 
413,  419,  430. 


Kabyles.  Ont  adopté  la  numération  arabe, 

458. 
Kanack,    Kanaka.    Notice  sur   le    sens 

ethnologique  du  mot—,  383. 
Kambriem  (Hreions).  Voyez  Kymris. 
Kbphalogkapbb.  Voyez  Céphalographie. 
tJiamiies.  Filiation  des  —  de  la  Genèse, 

668.  Voyez  Egypte. 
KhazareS',  3t)3.  Voyez  Chazares. 
KoLE.  Système  de  numération  binaire  dana 

l'ancien  —  de  l'Inde,  463. 
KuHBRE.  Langue  kymrique,  359.  Mélangée 

de  f:aëlic  et  de  bas  allemand,  362. 
Kymris.  Caractères  physiques  des  —,  359, 

dolichocéphales,  509.  Différaient- ils  des 

Germains,  383,  486.  Premiers  éublisse- 

ments  des  —  en  Gaule,  356.  Invasion  dea 
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Bolgs  ou  Belges  —,  m-  Arrivée  des  — 
en  Armoriqoe,  358.  Lieux  où  se  trourent 
aujourd'hui  les  plus  purs  de»ceodanlf 
des  —,  3flo.  Les  —  du  pay-»  de  Léon  (Fi- 
nislèrel,  4i3.  Bretons  Kymris  actuels, 
8d'2,  585, 603.  Voyez  Bretom  (Bas-). 

Lampoubdaiv.  Dialecte  basque,  34i. 
Lakgage.  l'Iiilosophie  de  la  voix  et  du  —, 

63,  opinions  diverses  sur  l'orif^ine  du  —, 

64.  La  parole  n'est  qu'une  des  espèces 
de  —,«77. 

Langage  articulé. (Faculté  du).  Xe  doit 
pas  être  confomiuc  avec  la  faculté  du 
langage  en  (sénéral,  277,  «78.  La  faculté 
du  —  prui  périr  isolément  :  observations 
den.  Daily,  84,  de  M.  Auburiin,'ii9,  de 
M.  Rufz,  220  ,  de  M.  Urocs,  235.  —  est 
abolie  par  certaines  lésions  û*'S  lobes 
antérieur:}  du  cerveau,  7».  Nombreuses 
observations  à  l'appui,  2i4-2;o,  236, 
experifucfs  sur  un  blessé  de  l'hOpital 
Saint-Louis,  2i8.  Observations  contra- 
dictoires, 263,  réponse,  275,  278.  Expé- 
riences fallacieuses  sur  les  animaux,  287. 
Perle  de  la  parole  chei  1rs  individus  qui 
survivent  à  la  morsure  du  serpent  fer-de- 
lance,  220.  Conditions  physiologiques 
de  l'usage  de  la  parole,  2i4,  278.  Les  Chi- 
nois ne  peuvent  prononcer  la  lettre  R, 
587.  Remarque  analogue  sur  beaucoup 
de  nègres,  6â. 

LA^iGOBA■DS.  Voyez  Lombards. 

Langue  (Muscles  de  la)  chez  ioa  nègres, 
elal  du  muscle  slyloglosse,  65. 

Langues.   Voyez  Linguistique. 

Lakgukdocikn  (Patois),  405. 

LÉON  (Pays  de),  dans  le  Finistère  ;  Kymris 
modernes  du  — ,  4i3.  4i4,  359. 

LÉONAND.  Dialecte  kynirique  parlé  dans  le 
pays  de  Léon,  359. 

Lkpre.  Propagée  surtout  par  les  Lom- 
bards au  huitième  siècle.  377,  La  ville 
de  Vitro'ite,  près  .Marseille,  est  restée  un 
foyer  de  —,  4io. 

Ligne  faciale  de  Camper  :  s.i  direction 

fiar  rapport  a  la  sulure  coronale  suivant 
es  races,  255. 

Liguées.  Ancienne  extension  des  —  au 
nord-ouest,  3*3.  Ktaîent  brachycéphales, 
649,  «50.  Largeur  de  |«  face  ehez  les  —, 
GSO-i.Lea—  aux  ties  Balearesi,  396;  en 
bourgogne,  398.  Les  —  actuels,  344. 

LinousiN  (l'aloÎM,,  405. 

Linguistiqlb.  Rapport  de  l'ethnographie 
et  de  la  —,  83.  Sur  les  systèmes  primi- 
tif- de  numération.  457-463.  Les  langues 
sémitiques,  le  copte  et  k*  berbère,  com- 
parés sous  le  rapport  de  la  numératiun, 
458.  Les  divers  diiilectes  k^mriques. 
359;  diaiectes  basques.  341  ;  langue  d'oc 
el  langue  doil,  404,  405.  Répartition  des 
dialectes  et  patois  en  France.  405.  Voyei 
Kumtralion,  berùére,  Coftie,  Itasque, 
et  les  noms  des  divers  dia!?cies  ou  lan- 
gues en  particulier. 

Lobes  du  cerveau.  Voyez  Cerveau,  u*  3. 

Lombards  en  Hourgoj^ne,  377,  propagateurs 
de  la  lèpre,  377. 

Uyaliu  (Iles).  Fréquence  excessive  de  la 
scrofule  aux  lies  -,  49. 


Lybient,  668,  sneèires  des  Berbères,   4S7. 

Voyez  Berbères. 
Lygures.  Voyez  Ligures. 
LvoNNAH  (Patois),   405. 
Lyseiars.  Population  spéciale   d'un    fau» 

bourg   de   Salnt-Omer,    403.      Sont-ils 

Saxons,  877. 


UACRocÉrHALEs.  Les— d'Hippocrsie,  449, 
sont  revenus  ensuite  au  lype  nonnal, 
25.  Dèflniiion  des  crânes  —,  4SY.  Le  — 
dcBIumenbacb  est  dolichocéphale,  452. 
Crânes  dits  —  trouvés  prés  Rertsch  en 
Crimée  et  près  Krems  en  Autriche,  sont 
brachycèphales,  450.  Viennent-ils  de» 
.avares  45 1.    • 

Madgyars  ou  »ladjinrs,  993,  4lT.  Sur  l'o- 
riKine  des  Hongrois,  —  577.  Les  —  ont 
abtsorbé  les  Avares,  452.  CrAnes  de  — . 

585. 
MAGNBTIStlB   AMMAL,    479. 

Mairassis  de  la  Nouvelle-Guinée,  ne  conap- 
teni  que  par  signes,  462. 

Majorque.  Habitants  de  nie  —  établis  à 
Montpellier,  396,  40S. 

Mal  de  hontagne.  113. 

Maladies  du  Canada,  i4,  du  Pérou,  ilS, 
126,  132,  du  Sénégal,  516-526  .  des  Kéo- 
Calédonicns,  48-51.  La  —  du  sommeil 
propre  k  la  race  nègre,  634.  Mortalité 
relative  pour  les  Iroia  —  tropicales  ches 
le<)  soldats  nèjtres  el  les  soldats  anglais  en 
Afrique,  540,  xd.  aux  Antilles  et  i  U 
(iuyane,  541.  Voyez  Aptitudes  pathoh- 
gigues.  Immunités  pathologique*  et  cha- 
que maladie  en  particulier. 

Uametuks,  484. 

Uarcomans,  Peuple  suève,  37  t. 

Maiieu.  \' oy en  Soroché. 

JlAhiACBs  consanguins.  Vojez  Contan- 
guiniié. 

Maro.  Dialecte  de  la  langue  d'oii,  parlé  au 
milieu  de  la  langue  d'oc,  562. 

Uarotins.  Population  spéciale  des  bords 
du  Drop,  près  Honlsegur.  Gironde,  404 , 
leur  provenance  el  leur  résidence,  56i , 
i"ur  langue,  562. 

Marrons  ou  Uarons,  juifs  espagnols  con- 
vertis, réfugiés  en  France  en  lôio,  leurs 
résidences,  388. 

Maures  d'Rspagne.  Voyez  Sarrasins. 

Maures  du  Sénégal.  Très->ujen  â  l'hépa- 
tite, 522,  ils  ouvrent  les  abcès  du  foie 
par  le  fer  et  par  le  feu,  521.  523. 

Matla/a-bualt.  'lèvre  grave  épidémi- 
que  chez  les  Indiens  du  Pérou,  l8i. 

MÉuBciirs  AHBCLANTS  de  la  irtbu  des 
Charazanis  (Sud-Amerique).  112. 

MéditerranéL'.  Deplacemeni  de  la  —,  6S9. 
553.  • 

Mélanésiens.  Système  de  numération  qui- 
naire très-repandu  chez  les  — ,  4S9. 
Voyez  Xégres  océaniens. 

Mémoire.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  — 
indépendantes  les  unes  des  autres,  3u. 
fiapporls  de  la  —  et  de  limaginaiion,  271 , 
lerte  de  la  —  des  mots,  84.  Voyez  Lan- 
gage articulé. 
MKnoiBEs  de  la  Soeiélé  d'anthropologie. 
Contenu  du  deuxième  fascicule  des  — . 
280.  ' 

Mcmphis.  Date  de  la  fondation  de  —,  672. 


DSS   MATIÈRES. 
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Thébes  est-elle  plus  ancienne  que  —, 

55«,  67Î. 
MEKHlRf  591. 

Blénonisies  de  llonlbèliard,  d'origine  aJle- 
niande,  398. 

BfsniflOiATioni.  Inslruclion  générale  pour 
la  —  de  la  leic  et  du  corps,  330. 
Voyez  Céphaloméirej  Crâne,  n*  i,  Crâ- 
niographie.  Angle  facialy  Angles  auri- 
culaireJt, 

Mkrs.  Révolulions  des  —,  407,  489,  sonl 
périodiques,  498.  Le  Sahara,  risibme 
de  Suez  et  la  basse  Egypte  ont  été  au- 
irefois  sous  la  mer,  553,  554.  Doplace- 
menls  de  la  Bailique,  638. 

HÉSATicÉPtiALEs.  Crânes  de  forme  in- 
termédiaire entre  les  dolichocéphales  et 
les  i)rachycéphal('S,  506  ;  —  les  crânes 

—  de  Paris  sont  les  plus  petits  de  tous, 
510,  646.  lis  paraissent  être  des  crftoes 
de  métis,  SU. 

MÉTAPHYSIQUE.  Etrangère  à  la  science, 
383,  4c6;  parallèle  de  la  —  et  de  la 
sci(M)ce,  284.  Réponse.  43  t.  Savoir  n'est 
pas  comprendre.  289.  DifTurence  de 
l*âme  et  do  l'intelligence,  467. 

MÉTEMPSYCOSE.  £n  Egypte  et  dans 
rinde,  671.  En  Amérique  et  en  F'olyné- 
sle,  672. 

MÉTIS  d'Indiens  et  d'Européens  très-nom- 
breux au  Canada,  ii  ;  ils  y  sonl  irés-su- 
ieti  à  la  phibisie,  qui  est  plus  rare  chez 
les  blancs,  i6.  Le  sang  indieu  prédomine 
chez  les  —  hispano-indiens,  53,  55  ;  id. 
chez  les  Zambos  ou  —  de  nègres  et  d'in- 
diens au  Paraguay,  54.  Le  sang  nègre 
prédomine  chez  les  mulâtres,  53,  54.  Les 

—  de  la  Plaia,  55.  Les  Zambos  du  Pérou, 
particulièrement  disposés  a  la  veruga  et 
à  la  caraclia,  maladies  spéciales  de  la 
peau.  133.   Voyez  Crohemenl  des  race^. 

Mexicains.  Capacité  du  crâne  dt's  —,  I85. 
Voyez  Aztèques,  Hahoas^  ToUiques,  To- 
lonaques. 

Mexico.  Fondation  de  —,  572.  Ras-retier 
de  la  pierre  des  sacrifices  4  —,  93. 

Mexique.  Origines  mexicaines,  569.  Inva- 
sion de^  Nalioasi  vers  les  premiers  temps 
de  l'ère  chrélietme,  570  ;  expul.sion  des 
Nahoas  en  l'an  174  après  Jésus-Christ, 
571.  Tollèques,  (.hicbimèques  et  Aztè- 
ques, 572.  L'histoire  pritnilive  du  —, 
confirmée  par  l'étude  des  déformations 
artificielles  du  crâne,  573. 

MiCRocÉPBALES.  bimplicité  des  circon- 
volutions et  l'>urs  empreintes  sur  la  table 
interne  du  crâne  chez  les  —,  68.  Voyez 
Idiots. 

Mislimi.  Crâne  d'un  chef  —  (Inde  trans- 
gang. ).  Histoire  de  ce  cher,  559. 

Mizraimucs.  Filiation  des  —  de  la  Genèse, 
668.  Voyez  Egypte. 

HoMiEs  péruviennes,  94.  Procédés  de  con- 
servation, 95. 

HoNGOLiQCES  (Races), nommées  pari'Haies 
à  c<nuse  du  développement  des  lobes 
pariétaux  du  cerveau,  142, 198,  254.  Sont 
brnrhyréphalep,  254.  Caractère  des 
trânos  —,  587. 

Mo-iuMENTs  funéraires  des  G.iulois,  591  ; 
les  plus  anciens  —  de  l'Inde  sont  du 
troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  672. 
Voyez  Egypte,  Fierres  d  sacrifice,  etc. 


MoEAiREs.  Fonnationdes  —,  663.  Ancien- 
nes moraines,  635.  Voyez  Glaciers, 

Morisque,^  ou  Sarrasins  chrétiens  réfugiés 
en  hrance,  385. 

MoATALiTÊ.  Beaucoup  plus  grande  chez 
les  Uas-brelons  que  chez  les  Normands, 
334,  662.  —  relative  des  nègres  ei  des 
Anglais  de  l'armée  angiaise  sous  les  tro- 
piques, 540-542.  Suitstique  mortuaire 
de  New- York  et  Boston,  625. 

MouvRME.^T  fonctionnel,  83. 

iMuLATKBS.  Sont  très  exposés  à  la  cart- 
cha,  maladie  spéciale  du  Pérou,  133.  Le 
sang  nègre  prédomine  chez  les  —,  5S» 
54. 

Mutilations  nationales  diverses,  37. 
Voyez  Déformations  artificielles. 

Myopie.  Rare  chez  les  Bas- Bretons,  huit 
à  dix  fois  plus  commune  chez  les  Pro- 
vençaux, 333,  665.  Influence  de  la  race 
sur  la  —,  démontrée  par  les  résultats  du 
recrutement,  66 1,  665.  Influence  de  l'ai- 
litude  sur  la  —,  664,  niée,  665. 


Nahoas.  Origine  et  premières  migrations 
des  —,  leur  établissement  dans  l'Ame-* 
rique  centrale,  570.  Leur  dispersion  en 
Tan  174  après  Jésus-Christ,  et  leurs  mi- 
grations ultérieures  au  Sud  et  au  Nord, 
5T1.  Les  —  sont  les  ancêtres  des  Tollè- 
ques, 572. 

Nahualt  (Race).  Voyez  Kahoas. 

Naickez.  Déformation  cunéiformo  re- 
levée chez  les  —,  257,  568,  575. 

Nègres.  Mémoire  sur  les  —,  47,  65;  ont 
les  fibres  antérieures  du  muscle  stylo- 
glosse  peu  développée<i,  65  ;  ont  les  iierfs 
crâniens  plus  gros  que  tes  bianc^?,  187, 
252.  Capacité  du  crânt;  des  —  comparée 
à  celle  des  blancs,  I8i,  erreur  de  Tie- 
demann,  ifcS,  chiffres  de  Morton  et 
Meigs,  185.  Les  —  d'Amérique  ont  le 
crâne  plus  petit  que  les- d'Afrique,  185, 
207.  Les  cicatrices  de  la  caracha,  foncées 
chez  les  blancs,  sont  blanrbes  chez  les 

.  —,  133.  Système  de  numération  quiùaire 
tréit-repandu  chez  les  —,  459.  La  lettre  II 
manque  dans  beaucoup  de  dialectes  des 
—,  65.  Les  —  ont  autrefois  occupé  l'A- 
frique septentrionale,  555.  Description 
de  la  maladie  du  sommeil  propre  â  la 
race  —,  654.  Les  —  du  Pérou,  peu  ex- 
posés à  lu  veruga,  »ont  très-exposés  â 
la  caracha,  133.  Nègres  du  Sénégal  :  se 
font  des  plaies  effrayantes  pour  éprouver 
leurs  amuleitos  et  guérissent  avec  une 
facilité  étonnante,  5^5.  Fréquence  des 
maladies  pulmonaires  chez  les  —  du  Sé- 
négal, 523.  Leur  teint  s'eclaircit  dans  le 
frisson  de  la  fièvre  inic-rmitienie,  519. 
Non-arclimatation  des  —  transportés  d'un 
point  à  l'autre  du  Sénégal,  5i5.  Discussion 
sur  la  fièvre  intermittente,  la  dyssenle- 
rie  et  l'hépaliie  chez  les  —,  516-536, 
540-542.  Faible  mortalité  des  —  de  Tar- 
mée  anglais*  en  Afrique  et  aux  Antilles, 
540-542.  Cinquante  —  du  Gabon  trans- 
punés  au  SéuCKal  tous  morts  en  dix 
mois,  517.  Mortalité  de  l'hôpital  de  Corée 
on  1859,  518. 

Nègres  libres  de  la  Nouvelle-Ecosse,  9, 
sont  redevenus  barbares,  lo.  Les  —  de 
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Québec  et  du  Bas-Canada  viveol  peo,  iS. 

tlégret  océaniens.  Leur  erftae  e^i  plua 
peiil  que  celui  des  nègres  d'Afrique, 
113,  lis  :  présentent  la  dolichocéphalie 
occipitale,  254.  Chez  les  ~  la  suiure 
coronale  est  parallèle  à  la  ligne  faciale 
comme  ch**!  les  idiots  de  race  blanche, 
255.  Lf'S  ~  de  la  Nouvelle-Guinée  ne 
comptent  que  par  signes,  463.  voyez 
SléO'Calédonien*. 

IfBiGB.  Les  glaciers  sont  faits  de  —,  6S9. 
Il  neige  peu  dans  les  pays  extrêmement 
froids.  638.  64S.  Objections,  644. 

nio-Calidonitm.  Crâne  de  —,  S;  crâne 
d'un  je  une—,  moins  différent  du  type 
caucasique  que  ceux  de^i  aduitt**.  6io. 
Portrait  photographique  d'un  chef— ,  234. 
Le  pilou-pilou,  ou  masque  de  fêle  des  —, 
3.  Maladies  des  —,  48.  Allùnisme  spé- 
cial des  —,  59.  L'ulcère  (onga  rhez  les—, 
49. 

Nerfs  encéphaliques.  Leur  volume  relatif 
par  rapport  au  c^rteau  est  en  propor- 
tion inverse  de  l'inlelligence  dans  la  série 
animale,  i87,  253.  Les  —  sont  plus  gros 
chet  les  singes  que  chez  les  nommes, 
chez  les  microcéphales  que  cbei  les 
autres,  chez  les  nègres  que  chez  les 
blanrs,  i87,  252. 

Nervii.  Colonie  germanique  en  Gaule, 
362. 

Nez.  Ecrasement  artificiel  du  —  chez  les 
Botocudos,  â77. 

nu.  Véritable  nom  du  —  dans  rancicnne 
Egypte,  669.  La  civilisation  d'Egypte  a 
remonté  le  —,  556,  ()72. 

Wiion.  La  pierre  —,  près   Genève,    5  99, 

637. 

lioirmoutiers  (tie).  Etablissement  des  Nor- 
mands dans  I'—,  378. 

Normands.  Leurs  établissements  en  France, 
378,  leurs  caracléres  physiques,  379;  taille 
élevée  des — ,  443.  Longévité  remarqua- 
ble des  —,  334,  381,  662.  Fréquence  de 
la  mauvaise  Ueniurc  chez  les  —,  666. 
Parallèle  des—  et  des  Bas-Bretons,  662, 
665.  l'atois  normand,  4U5. 

NoDveAo-N£.  Pré»eni(;  la  dolychocéphalie 
occipitale,  254. 

Nouvelle  Calèdonie.  Races  de  la  —,  47. 

Nouvelles-Hébrides.  Crâne  d'nn  indigène 
des  —,  3. 

NuMiRATion  (Système  de)  quinaire  dans 
la  langue  berbère  primitive,  i38.  Système 
de  —  des  Esquimaux,  459.  Système  par- 
ticulier de  —  de  la  lanpue  vei  (Afrique 
occii1enlale\  461.  La  —  par  signes  digi- 
taux chez  les  Comanches  et  Us  Airou- 
rous  de  la  Nouvelle-Guinee,  462.  La  — 
quaternaire  en  Cahfornie,  binaire  en  Aus- 
tralie et  ailleurs,  4b2.  La  —quinaire  est  la 
plus  répandue  on  Afrique,  en  Mclanésie 
et  en  Amérique,  459.  Combinaisons  et 
modifications  de  plusieurs  systèmes  de 
— ,  460.  Système  vigcsimal  combine  au 
décimai  dans  le  basque,  461,  el  ro(^me 
dans  !<•  rr.mçais  moderne,  460.  Système 
primiiif  di;  —  chez  les  Cerbères,  457  , 
chez  les  Touaregs  et  les  YolofTs,  458,  chez 
les  Beni-Mozab,  459- 


Océanie,  Mémoire  sur  les  races  de  1'^,  47. 


OeAamos  est  le  nom  do  Mt  dans  rancica 
éffyptien,  669. 

Olbceanb.  Disposition  caractéristique  de 
r—  dans  le  aroupe  anthropomorphe,  6S0. 

Oh  A.  Nom  d^jne  déforroatioo  artiflcielJe 
du  front  chez  plusieurs  peuples  du  Pérou, 
100. 

Otnaguas  (Sod- Amérique).  DèforiDailon  ar- 
tificielle du  crâne  chez  les  —,  576. 

Opdthalmies  chez  les  Chinois,  587. 

0«EiLLB6.  Petitesse  et  adhérence  des  — 
chez  le-  Cagois  des  Pyrénées,  4oi. 

OacAKEs.  Le  rapport  des  —  avec  lears 
fonctions  varie  suivant  les  espèces,  176, 
189,  194, 242.  La  puissance  des  —  ne  dé- 
pend pas  seulement  de  leur  volume,  i47, 

274. 

Orvce»  géologiques.  Toyez  PuUs  na- 
turels. 

Os  A  ES.  Formation  des  —,  639.  Foyer  en 
pierre  et  débris  de  charbon  de  bois  trou- 
vés sous  an  osar.  640.  Voyez  Homme 
(Antiquité  de  V  — ). 

Osismiens  ou  OiStsmieyis,  359,  591.  Des- 
cendants des  anciens  —,  à  Porzai  (Finis- 
tère), 345. 

Osfro(70/As  en  Provence,  370. 

Oued-G/it>.  Système  de  numération  qui- 
naire chez  les  Touaregs  de  1'—,  458. 

Ouexsani.  Taille  très-élevée  des  babitanls 
du  Itlc  d'— ,  381,415. 

Ouiyours.  Diverses  tribus  d'— ,  398. 


Pachacamac.  Temple  de  —,  Pérou,  W,  97- 
Paleuqué.   Ruinrs   de—,  lOl.  Sont-elles 
celles  de  l'antique  Xibalba,    570.  Défor- 
mation cunéiforme  relevée,  usitée  à  —  , 
575,  el  représentée  sur  on  bas-relief  de 

—,  570. 

Pariétal  (Os),  s'accrott  surlont  par  sa 
partie  antérieure,  258. 

Paris.  Les  babiunis  de  -au  moyen  âge,  502. 
Trois  grandes  séries  de  crânes  de  trois 
époques  différentes  provenant  des  cime- 
tières de  Paris  &03.  Etude  des  cent 
ringt-cinq  crânes  du  douzième  siècle, 
501.  Typrs  dolichocéphales  et  types 
brachycéphaies ,  505.  Crânes  mèsaiicé- 
phalea,  506.  Comparaison  de  ces  types 
sous  le  rapport  de  l'indice  céphaliqae 
par  le  procédé  des  moyennes,  507.  Les 
brachycéphaies  sont  les  plus  grands  de 
tous,  510,  ils  représentent  la  race  auto- 
chthone,  et  les  dolichocéphales  représen- 
tent les  conquerani:^  indo-germaniques, 
508.  Les  crânes  roésaticéphales  parais- 
sent ceux  des  métis  issus  du  croisement, 
508,  509.  Infériorité  de  ces  crânes  mésa- 
ticéphaies,  sio.  Crâne  déforme  prove- 
nant du  cimetière  des  Innocents,  578. 

Parole.  Voyez  Langage  articulé. 

Pascal.  Le  cerveau  de  —,  162. 

Pathologie  comparée  des  races,  47.  55. 
Voyez  Maladies,  Aptitudes^  Immunités. 

Patois.  Repartition  des  différents  —  en 
France,  405. 

Peau.  Influence  présumée  des  Itenx  hu- 
mides sur  la  couleur  de  la  —  des  Péru- 
viens, 109,  des  Yuracarcs,  iio;  influence 
des  causes  locales  sur  la  couleur  de  la 
—,  111.  La— est  noire  chez  presque 
toutes  les  races  prognathes,  45.  La  — 
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des  nteres  pâlit  dans  te  frisson  de  la 
flèrre  intermittente,  519.  Les  cicatrices 
de  la  caraoba,  foncées  ches  les  blancs, 
sont  blanches  cbez  les  noirs,  iS3. 
PèlasgeM.  EUient  bracbycéphales,  352.  Al- 
banais modernes  descendants  des  —, 
352. 

PEnrECTIBILITÉ  DR 8    RAGU  n'cSt  pSS    Ctt 

proportion  constante   avec  la  quantité 
d*intelliffence,  69,   dépend  d'un   mstinct 


particulier,  72.  Rapport  de  la  —  avec 
l'âge  où  les  satures  du  crâne  se  soudent, 
et  Tordre  suivant  lequel  elles  se  sou- 
dent, 178,  179,  199,  227,  243,  avec  la 
direction  de  la  suture  transverse  et  de 
la  ligne  faciale,  2ss,  avec  le  développe- 
ment de  l'angle  facial,  i98,  avec  f  am- 
pleur relative  de  la  région  flrontale  du 
crâne,  142,  178,  i98,  254;  carscière 
tiré  de  l'élévation  des  orbites,  198  ;  ca- 
ractère tiré  des  empreintes  des  circon- 
Yolntions  sur  la  table  inienie  du  crâne, 
67,  78.  Sur  l'idée  de  perfectionner  les 
races  inférieures  par  la  compression 
occipitale,  31,203,  257,  321.  Caractères 
communs  aux  races  les  moins  perfec- 
tibles et  aux  idiots  de  race  blanche. 
Voyez  idiots. 
—  Btat  barbare  des  nègres  libres  dans  leurs 

villages  de  la  Nouvelle- Bcosse,  9. 
Pérou  (et  Péruviens).  Arrivée  des  Naboas 
au  —  vers  le  deuxième  siècle  de  Fère 
chrétienne,  571;  population  blanche  de 
Tiabuanaco  massacrée  par  eux,  571.  Ori- 
gine douteuse  des  premiers  civilisateurs 
au  —  88;  traditions  sur  les  civilisateurs 
barbas,  92.  Sur  la   race  du  pays  de 
Cuxco  antérieure  aux  Incas,  9i;  descrip- 
tion de  deux  pierres  à  sacrifice  au  —, 
012.  Seconde   civilisation  du  —  parles 
Incas,   90.  Ecriture  figurative  chez  les 
Incas,  105.  Momies  du  —  94;  sur  l'em- 
baumemenl  au  —,  95.  Sur  les  déforma- 
tions ariiflcielles   du  crâne  au  —  94, 
101.  Caractères  variés  de  ces  —  chez 
les     diirèrents    peuples  du    —,   575 , 
576,  584.   Capacité  du  crâne  des  Péru- 
viens, 185;  leurs  caractères  physiques, 
109.  Les  Péruviens  des  montagnes,  106. 
Les  Cbarazanis,  population  spéciale,  1 1 1 . 
Voyez  AymaraSt  Chtnchas^  Huancas. 
..  Sur  le  soroché,  maladie   spéciale  des 
hauts  plateaux  du  —,  il 3,  sur   les  pro- 
priétés de  la  coca,   ii7.  Gotlre  et  cré- 
Unisme    au  —,   126.    Sur  les  vérugas, 
rata,  et  le  caracha,  maladies  spéciales 
du  —,  132. 
—Instructions  pour  le  Pérou  par  M.  Gosse 
père,  60,  86-  137.  Questionnaires  spé- 
ciaux sur  les  déformations  artificielles 
du  crâne,  101-104,  sur  le  soroché,  114- 
117.  sur  les  propriétés  de  la  coca,  ii9- 
125,  sur  le  goitre  et  le  crétlnisme,  128- 
132. 
PBSTB.  Immunité  des  Juifs  pour  la  —,  410, 
413,  contestations,  4 12.  220. 

PKULTBM,  591. 

Phéniciens.  Colonies  des  —en  Corse  et  à 
Nlmes,-349.  Caractères  physiques  pré- 
sumés des,  —  350.  Degré  de  parenté 
des— avec  les  Assyriens  et  les  Hébreux, 
350.  Les—  sont41s  allés  en  Bretagne 
(fleBrébat),  362. 

T.  II. 


PHiLosorBiB  de  la  voix  et  du  langage , 

63. 
Phocéens.  Colonie  des  —  en  Gsule,  350,  en 
Corse,  351.  Leurs  caractères  physiques, 
351,    leurs  descendants    mooemes    en 
Provence, 352. 
PHafeiiOLO«iB.   1*  GénéralUés.  Cause  du 
succès  de  Gall,  I9it  et  de  ses  erreurs,  192, 
263.  Le  principe  des  localisations  céré- 
brales est  indépendant  du  système  parti- 
culier de  Gall,   195,   211.  Appréciation 
de  la  — .  221.  Défense  du  principe  des 
localisations,  227,  293.  H  7  a  plusieurs 
espèces  très-diverses  de  facultés  intel- 
lectuelles. 228.  Inégalité  primitive   des 
aptitudes,  229,  231,  294,296,  311;  cette 
inégalité  conciliée  avec  l'unité  de  l'intel- 
ligence, 79,  81,  204,  273.  Indépendance 
des  facultés   intellectuelles    démontrée 
parla  pathologie,  213.  Certaines  facul- 
tés peuvent   périr  isolément,    84,  3ti. 
Sur  les  opinions  phrénologiques  des  an- 
ciens, 223,  229.  Objections  contre  la — ^ 
262.  Défense  générale  delà  —,293-301. 
Le  principe  des  localisations  n'est  pas 
incompatible  avec  le  spiritualisme,  271, 
297.  Objections  expérimentales    contre 
le  système  de  Gall,  194. 
2»    Principe  des   localisations,  procédé 
â  suivre  dans  l'étude  des  localisations 
cérébrales,    193,    3i9.    Division    con- 
stante de  chaque  hémisphère  cérébral 
en  cinq  lobes,  de  chaque  lobe  en  cir- 
convolutions fondamentales    fixes,   196. 
Chaque  circonvolution    se     comporte 
comme    un  organe  distinct,  196.  312. 
Multiplicité     des    organes    céréoraux, 
72,  210,  démontrée  par  la   pathologie, 
79,  81,  215.   Certaines  parties  des  hé- 
misphères sont  en  relations  plus  spécia- 
les avec  certains  sens,  78,  273.  Toutes 
les   parties  du    cerveau  n'ont  pas    la 
même  dignité.  74,  258.  Tous  les  groupes 
de  circonvolutions  cérébrales  n^nt  pas 
les  mêmes  attributions,    197.    Preuves 
tirées   de    l'anatomie ,  3i4;    structure 
toute  spéciale  des  circonvolutions  occi- 
pitales, 317.  Preuves  tirées  de  Panatomie 
comparée  des   races  ,    199,  254,  256, 
preuves  tirées  de  la  comparaison  d'in- 
dividus de    même    race,  200.  Preuves 
tirées  des  effets  des  déformations  artl- 
flcielles  du  crâne,  201.  Tètes  de  voleurs 
et  homicides,  447.  Tètes  des  idiots,  20S» 
448.  Les  grandes   régions   du  cerveau 
correspondant  aux  grandes  régions  de 
l'esprit,  204,  232. 
3*  Àpplicaiions.  Les  lobes  antérieurs   du 
cerveau  sont  le  siège  des  facultés   les 
plus  élevées,    72,   199.    Ils  diminuent 
chez  les  vieillards  absolument  et  relati* 
vement,  155,  sont  plus  petits  dsns  les 
races  inférieures,  178, 179, 198,  sont  plus 


grands  et  se  développent  plus  longtemps 
dans  les  races  les  plus  perfectibles,  179, 
198, 199, 243.  Baces  fjronules,  pariétales, 
occipitales,  142,  178.  198,  254.  Les  lo- 
bes antérieurs  sont  plus  grands  cbez  les 
hommes  distingués,  201.  La  région  oc- 
cipitale du  cerveau  est  plus  grande 
dans  les  races   inférieures,   178,  plus 

Sande  chez  les  manouvriers  que  chez 
I   hODmes  distingués,   201.  Procédé 
i5 
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de  M.  Parchappe  pour  apprécier  le 
«léveloppemoni  ri'lalif  «l»»s  ii.iriios  aiili- 
ru'ur«".  et  po^UTieuro  du  intv.-  ii,  i'i9. 
Idftc  do  ptTft'CiiounJT  les  rac  >  i.ih-ricu- 
re«  par  la  coiiiprfS>iou  lU*  roi^oi^ul, 
31.  50i,  '257.  321.  ti  fariiUo  du  Ijuji  .go 
arlicuU'  réside  «iaiis  los  lobe>  auléneu.  3. 
Voyez  LatKjurjc  nrti'ulé.  i  a;>port  d<*  la 
forme  cl  du  \olume  du  cerveau  avec  If 
dev.'!i)rp?mrnl  de  riiilclli^eiice  :  Voyez 
Cerveau,  4',  5*  et  6». 

Pnriiisic  PiLHOXAiRE  exirômemenl  fré- 
qiinite  rli-z  l--^  .\  o-. -If  Idimcus,  iS. 
Asx'Z  rari-  au  v';n:'li.  iî»,  plus  commune 
chez.  \ti  inimii  i.i:.;s  qu»-  cl»  z  les  ireo- 
IrH  tlii  ra!...)a,  10,  pr«*.«qiie  inconnue 
cil'  z  U'à  AtM'litns,  iG;  commune  chez 
tc>  u'-irt'H  du  s  iM'-il,  5i3.  ci»e/  les 
Au^lo  -  AnKr.ran^j  sîali<>liquc  ,  oJj}, 
cIk'Z  I'S  Prnvriiç.mx,  333,  rare  chez 
!♦•<  na^-llreioiis,  ;.3i. 

FDYMo\oTYi'j  s.  \>  irunu-nlsde  MM.  llus- 
chk«'  cl  Il..rl>iig,  o:  l. 

PlC\itD   (Pa'o  s),   405. 

/^ic't  ((iaufoi\.  «ic-c»'n<lanl3  «les  R^inris 
Ii(.i''iis  el  i;ric6lrej.  da  lie- :iiiers  des 
Landis,  prés  Arcjrhoii,  357. 

Plciai'i  ou  l'iclO!ie:j  (^(.auloi»^  L«^ur  ori- 
gine, 3i7.  Kl.'ih'iiliN  aflRiiui  aux  Pules 
de  raucieiiu"  Eeo'i?e,  347. 

Pieds.  Defoim^iiiou  des  —  chez  los  Clii- 
noi!>es,  5S5,  bOJ. 

PlEBUkS      A     SACRIFICES      OU     (i   ÙUS.SÎHS. 

Description  de-  —  a  basMU?,  .i  cercles 
et  à  cuveiles,  :,99.  TreiiNes  do  l'auihen- 
tfcilé  des—,  600.  Caii.«e.s  dCTOur,  :.9J, 
601.  !.'"s  —  'lu  Groenland  ei  de  l'Ku- 
ropc  sepU'nirionale,  syy.  I.a  pierre  Mton 
près  Genève,  syy,  03:.  Y  m-. -il  d.-"  — 
en  J.r«la.une,   ;93;  descripliou  de    deux 

—  pre^  wl'der,  Finis. èie,  oi4.  Descrip- 
liou de  doux  —  à  Vilcas-lluaman  el  à 
Conchar.i,  l'orou,  61.2.  I  as-rcli»fa  de  la 
pierre  des  iacrilices  A  Mexico,  93. 

piLOC-PiLOL'.   Alùsque   de  lele    des  Ni30- 

Caiedouiens,  3. 
PLAIES.     L'.'S  nép^'S  du    S<ne^al    survi- 

venl  aux  —  l's  plui    •  raves,  mCme  aux 

—  des  inlesliu-,  5^5. 

PLATYttHUAi.fcS  (Crân's),  375. 

Pliqui;  polonaise.  Los  S  aves  plus  expo- 
ses à  la  —  que  les  Germauis,  les  Ger- 
njaiu.s  que  !••-  Juifs,  41 1. 

Foi. NT  A L RICO L AIRE.  Deiorminûliou  du 
point  auriculaire  sur  IfS  dessins  de 
profil,  077,  681.  P.-océdè  do  M.  Har- 
ling,  684. 

Polacrcs.  Juifs  d'Es,ia;;ue  couveaîs,  fixés 
dans  la  Lozère,  3S8. 

PoUeiuis  des  environs  de  Jiieppe,  répulés 
Véniii  ns,  403. 

Polynésiens.  Noie  sur  le  sens  ethnologi- 
que   des   mois   Ca>iacks    ci    llanaqua.s, 

Porcs  sauvages  redeviennent  ssuRliers, 
28,  ne  retleviennenl  pas  sangliers  en 
Nord-Ainenquf,  ô'ii.  Les  —  do  la  l'iula, 
35,  d'î  r\n.ériqiie,  37. 

Poumons.  Ainpiuur  des  —  ch''Z  le.^  habi- 
tants   des    hauts  p^aieaux    dc^    Audt^s, 

10(>. 

PaÉPucB.  Eiat  du  —  chez  les  Juifs'  nou- 
YcaU'nés,  36,  42. 


PftOCNATui!>iiK   coïncide   toujours     «lec 

M  ■•  ])*'.:  i  '  Uh  o'i  raoios  noire,  45,  piu* 
pionouee  chez  l'adutle  que  chei  Teo- 
fjMi.  2. -7.  I)a.is  le  —  les  lobes  anlérieuri 
du  cefvo.iu  sonl  plus  peiils,  les  poi- 
lérl'Mirs  plu^  grands,  i78.  Les  races 
proj^naihe-  sont  très-  dolichocéubairt, 
25i.  L*"^  liuancjs  du  Pérou,  dila  â  tort 
prognaihcd,  4âij    les    Aricari    le     so«l, 

4.'i".. 

Prononciation.  Les  Chinois  ne  peuTP«t 
prononcer  i'H,  547.  Difficulté  anaio^ae 
chiz  les  iièp.rc'»,  attribuée  à  I  eial  du 
mn>cle  slylo^i  oi^e,  65. 

PfcUVENÇAI.     'alois  ,  405. 

Provence  (  Eilinolouie  do  la  K  Ligure». 
344.  Celles  blon-ls.  349,  l'heniriens,  34J, 
Phocéen.«,  350,  S'.cmains  ,  353.  Oslro- 
poih.s.  37  0,  Lombard.s  377,  Sarra-^uii, 
3b3  Vojez  .4r/t?«.  Nombre  conaiiclérabic 
de  b.on':.s  p..rmi  les  ITovençaux,  34S. 
Les  l'roven'^aax,  peu  sujets  aux  scrofo- 
les,  so'il  t:è>-sujels  à  la  tuyapie,  aux 
hernies,  à  la  mauvaise  deolure  el  a  ta 
ph;hi.:e,   33 J,  33 K.  662,  665. 

PsYciiOLoiiiE.  La  physioio^iie  Dornaaie  ou 
pathologique  esi  la  meilleure  base  de  la 
—  i>o>.iiivo,85,  270.  La  —  Q>sl  que  la 
phjsiolojje  du  cerveau,  3io.  La  —  fait 
partie  dé  ranthropologiH,  434. 

Poulies  ou  charmeurs  de  serpeau  en 
k^yple,  56. 

P CHERTÉ  précoce   dei  ûiles    au  Canada, 

62 '2. 

Puits  naturels.  Hypothèse  de  M.  de  io«- 
veiicel  sur  l'origine  des  —,  490-501. 
Autres  hypothèses,  527,  réfulatiwa  de 
l'hypothèS'*  de  M.  de  Jouvencel  par 
M.  Berl,  5'J6-533.  Description  fi  si;uauoB 
des  —,  figure  reprebeulant  les  — ,  493. 


Quades,  peuple  suève,  37 1 . 

QuESTioiVNAinES  gékéralx.  Voycz  lu- 
siruciions, 

QuESTio^xAiAEs  SPÉCIAUX  poiir  l'éiode 
des  déformations  artificieiles  du  crtae 
en  Amérique,  101,  pour  celle  du  goiffe 
et  du  crélinisme  au  Pérou,  12S,  pour 
celle  du  soroche  ou  mal  de  monugoe 
au  Pérou,  ii  4.  pour  celte  des  propneiei 
delà  coca,  ii9. 

QuETZALCOALT,  législateur  tftTinisê  dii 
Mexique,  blanc  et  oarbu,  93. 

Quichuas  du  Pérou,  sont  dolichocéphales, 
by.  S"r aient  d'origine  mexicaine,  92, 
PeiMine^-  hiérog  yphtques  des — ,  |<M, 
peiiiL'  "olle  des  —  des  baols  pUleaax, 
108. 


IlACEs.  nireclioQ  et  ossiGcalion  des  su- 
lure!«  du  cràue  dans  les  —  supérieures  et 
Inférieures,  178, 179, 199,  226.  355.  Races 
frontales,  pariétales  et  occipitales^  142, 
178,  19S,  254.  liifluenct)  des  —  sur  le 
suicide,  6:>6, 663,  666,  sur  les  résultats  da 
leenueiuern  en  FiaoCî,  657-666.  Vojei 
PcrfcciioUilé,  Cerveau  (n»7).  Crâne  {tT"* 
et  41,  Apiiiudes  el  Immuniiés  paihûH>- 
gigues.  Acclimatation^  AtaocJukontiy 
Croisements,   Déformaiions^    UtrèdiUy 


DES   HATISBES. 


707 


Ifliôts,  Perfectibilité,  et  les  noms  des 
races  en  particulier. 

Races  d'aivimaiix.  Création  des  —  p,ir 
soleclion,  22.  Les  —  naiurelles  el  les  — 
arlincielies,  23,  insl;^b^!ilé  dn  cp3  drr- 
nièrcH,  29,  30.  Races  doni»'siiquei!  pon- 
dues à  Télat  sauTajïe  :  chiens  à  la  Nnu- 
velle-llollande ,  23,  id.  à  la  Plala , 
présenlenl  deux  lypes,  35,  37.  Tores, 
28,  37,  35.  Les  pofcs  sauvages  du  Nord- 
Amérique  ne  deviennent  pas  sangliers, 
621.  Voyez  Types, 

RBCRUTBifEifT  0B  l'arméb.  Importance 
ethnologique  des  résultats  fournis  par 
le  -*  ,  333.  Résultats  ethnologiques  du 
—  ,  657,  taille,  659,  répartition  des  her- 
nies, de  la  myopie  et  de  la  mauvaise 
dentare,  661,  discussion  sur  la  signiflca- 
lion  de  ces  faits,  6(}2-666. 

Résiniers  des  Landes,  prés  Arcachon,  360, 
descendants  des  Gaulois  PIcei,  qui  des- 
cendaient eux-mêmes  des  Kymris  lîoïen.-*, 
357. 

RoÉiVANiEiv.  Patois  allemand,  397. 

Rhône  (Uhodanus),  de  Rhodononsia,  colo- 
nie de  Rhodicns,  S50. 

Rocn'AK  BAGEL.  Pierre  i  sacrifice  prés 
Ch'der  (Finistère),  6l4. 

Roches  striées,  636. 

RoLANpo.  Fixiic  du  silloo  (Je  —,  195. 
Situation  du  sillon  de  ~  ,  200. 

RoMAiv.  Dialecto  de  la  langue  romane,  405. 

Romanichal  et  Rouma-  Chai.  Voyi  Bohé- 
miens. 

Romains»  Leurs  établissements  dans  les 
Gaules,  353.  Type  des  ancieiii  —,  355. 
Description  d'un  crAne  bracliycêphale 
d'ancien  —,  653.  De?pendaias  dt^s  —  en 
Franche-Comté,  355,  dans  le  dé|iai  lement 
du  Tarn,  354. 

Rdbaiv  rayé  de  Vicq-d'Azyr.  Recherches 
nouv<  llt'S  sur  le  —  ,  3i6.  Le  —  caracté- 
rise spécialement  et  exclusivement  les 
circonvolutions  inréricures  des  lobes 
occipiuux,  317. 


Sacrifices. Voyez  Pierres  à  sacrifices. 

Sacrifie io8{l\e).  Anciens  babilanl.s  dcT—  se 
déformaient  le  crâne,  573, 577.  Voyez 
Toionaqucs. 

5a/idu;ic/i  (Archipel)  ou  HawaT.Les  Canacks 
de  r— ,  282. 

Sandwich  (lie)  de  l'archipel  des  Xouvelles- 
Hcbrtdes;  crâne  provenant  de  ['  ~,   3. 

Sahara  (Li'ja  été  autrefois  une  nu-r,  553. 

Sardones.  Ancien  peuple  de  race  ligure, 
357. 

Sarrasins.  Origines  ethnologiques  des  —, 
382.  Mamelles  coniques  riiez  les  femmes 
des  —,  386  Leurs  éiablissem^nls  en 
trance  et  en  Savoie,  3&3,  «n  Aquitaine, 
370.  Domination  tolérante  de:i  —  eu 
Aquitaine,  402.  Sarrasins  devenus  chré- 
tiens fixés  dans  la  vali^^e  des  Hauges, 
près  Chambéry,  3«3,  404,  â  i%arbonne, 
sous  CharlemaKne,383,sur  les  bur.i!>  d**  la 
Saône,  sous  le  nom  de  Burhins  et  de  Chi- 
zerots,  384.  Caractères  physicpics  des 
liurhins  aclueU,  384.  Colonie  de  —  dan.- 
la  presqu'île  de  Véron  (sur  la  Loiret,  384. 
Etabliskeroenl  permanent  drs  —  a  Gre- 
noble et  dans  les  Alpes,   486.   Les— mo- 


risques,  réfugiés  d'Espagne  en   Fraoce 
en  1610,  385.  Crânes  réputés  —  trouvés 
en  Suisse  et  en  Savoie,  454. 
Savoie.  F.iablissemont des  Sarrisins  en—, 

383,  486. 

Saxons.  Leurs  preihiers  établissemenls  et 
leurs  nombreuses  colonies  en  Gaule, 
374.  Les—  de  Bayeux,  375.  Disséminés 
«•n  France  par  Charlemaune,  376. 

Scandinaves.  Les— en  France,  378.  Oejjcen- 
dants  purs  d«'s  —  ,  entre  Sainl»Vaast  et 
Cherbourg,  408,  380.  Les  —  sont  dolicho- 
céphales, 513,  649.  Tableau  des  mesures 
du  crâne  des  —  ,  379-80. 

SCAPHocÉPHALKS  (Crâues),  452. 

SCHIX.1.KR.   Le  crâne  de  —  ,  260,  309,  430. 

ScROFULK.  Extrêmement  commune  en 
Kéo-Calédonn'  et  aux  îles  Loyaltv,  49. 
Inégale  n-parlilion  de  la  —  dans  les  di- 
vers déparlements  d»;  la  France,  334. 

SÉLECTION.  Employée  dans  la  création 
des  races  d'animaux,  22.  Expériences 
de  —  sur  l'homme,  à  Deux-Ponts,  pour 
obtenir  des  hommes  grands,  397. 

Sdncyal.  Documents  sur  le  —et  spéciale- 
miiit  sur  It'S  maladies,  515-526. 

SeqUfiuij  348,  349. 

SknpF>TS.  charmeurs  de  — .  Voyez  Ais- 
saoua.  Perle  de  la  parole  chez  les  indi- 
vidus qui  survivent  a  la  morsure  du  — 
fer-d«'-!atice,  220.  Les  —  captifs  devieo- 
ncni  moins  venimeux.  r»8,  476.  Procédés 
employés  pour  épuiser  le  venin  des  —, 
475.  Diseuhsion  sur  l'immunité  de  cer- 
tains hommes  à  IVgard  des  morsures  de 

—  ,  55-60,  474-470. 

Sexes.  La  femme  est-elle  moins  inlelli- 
penif  que  l'homme,  153,  244.  Inflicnce 
du  —  sur  le  poids  du  rerveau.  152,  426; 
ne  dé[iend  pas  seulement  de  la  différence 
de  la  taille  t!es  deux—,  i54.  Le  cerveau 
diminue  plus  dans  la  vieillesse  chez 
'  l'homme  que  chez  la  femme.  156. 

Sibérie.  Climat  de  la  — ,  637,  642,645. 

Sicambres.  Tribu  des  Franks,372. 

SlI.LOW   DE     RULA^b'DO.    FlXllC     dU    —,  10$. 

Sa  situauop,200. 
SiivGEs.  Deux  nouveaux  caractères  ostéo- 
logiques  du  groupe  anthropomorphe, 
630.  Circonvolutions  cérébrales  des  —, 
268.  —Les  —  les  plus  Intelligents  sont 
ceux  qui  ont  le  cerveau  le  plus  plissé, 
144.  L'>s  jeunes  —  différent  moins  de 
I  homme  que  les  adulli  s,  6io.  Les  jeunes 

—  ont  le  front  et  1  intelligence  plus  dé- 
veloppés que  les  —  adu.les,  227.  Rap- 
ports des  régions  cérebraks  avec  les 
regi'insi  crâniennes  chez  les  —,  256. 

Situes.  Voyez  Bohémiens. 

Sinuxt  4i52. 

Slaves.  Caractères  physiques  des  — ,  397. 

Sont   br.icliycéphales,  649.    Peuples  — 

convertis    au     judaïsme  au     neuvième 

.«iècle,4i8. 
Sommeil  (Maladie   du)  ou  sleepy  dropsy, 

propres  la  race  nêpre,  6oh. 
Sordcji.  Ancieu   peu;  le    d'Aquitaine,  395, 

étaient  de  race  liKure,  357. 
SoROCHÉ  ou  mal   de  monlagne  au  Pérou, 

113.  Questionnaire  .-ur  le  —,  1I4. 
Souabcs  ouSuèves  en  Al.nace,  397. 
SoufiOasi»  de).    Système  de  numération 

quinaire  chez  les  Touaregs  de  r>,  458. 
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SooLivBHuiT  du  foI  de  la  Suède»  6S8, 640, 
—  ei  abaisgements  alternatirs  de  la  côte 
de  Napies,  639. 

SOUS-BRACaVCÉPBALBS  et  SOVS-DOUCBO- 

cÉPBALBa  (Crftnes),  507,  510. 

SoDgcumoiv  du  miDiitre  de  la  guerre, 
62,  du  ministre  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, 82. 

Statmtiqde  mortuaire  de  New-York  et  de 
Boston,  627.  Voyei  Tableaux  statiêU' 
quBM  et  Cerveau  (n*  8). 

Styloclossb  (Muscle),  peu  développé 
cbrc  les  nègres,  65. 

Suéde.  A  eie  eni^evelip  sous  les  glaces,  638. 
Immersion  et  émersion  du  sol  de  la  — 
démontrées  par  les  osars,  639.  Débris  de 
l'industrie  humaine  trouvés  sous  un  de 
cea  osars.  Voyez  Epoque  giaciére.  Fré- 
quence du  suicide  par  empoisonnement 
en  »,  656.  Tableau  des  mesures  moyen- 
nes du  crâne  de^  Suédois,  379 . 

Suives  ou  Souabes,  leurs  descendants  en 
Alsace,  367,  397,  en  Rouergue  et  Gévau- 
dan,  367,  dans  le  pays  basque,  368. 

SuicioB.  l.es  suicidés  ont  souvent  le  cer- 
veau tréà-volumioeux,  245.  445.  Le  — 
chei  les  divers  peuples,  656.  Influence 
de  la  race  sur  le  —  ,  657.  Discussions, 
663,  666.  Influences  atmosphériques  sur 
le  —  ,  663. 

ScMfc.   Législateur  divinisé  du  Brésil,  93. 

SORDi-BUTiTB.  N'est  pas  héréditaire,  25. 
Fréquence  de  la  —  chez  les  juifs  de  Ber- 
lin, 411. 

SuTCBBs  DU  CBANB.  Sc  ferment  plus  tard 
dans  les  races  supérieures  que  dans  les 
inférieures,  178.  243.  Rapport  de  Tordre 
de  la  soudure  des  ~avce  la  perfectibilité, 
179.  109,  227.  Les  —  se  ferment  chez  les 
idiots  de  la  même  manière  que  dans  les 
races  inférieures,  227.  La  —  coronale 
étudiée  dans  ses  rapports  avec  la  ligne 
faciale,  suivant  les  races,  255.  La  — 
de  Tos  interpariétal  chez  les  Chinchas,  les 
Aymaras  et  les  Huancas  (Pérou),  99. 

Syphilis  .  Là  prétendue  —  de  l'Océanie, 
avant  les  Buropéens,  paraît  élre  le  tonga, 
51. 


Taifales.  Tribu  de  Sarmaiea  fixée  sur  la 
Sevré  Niortaise,  365. 

Tableaux  statistiques  sur  le  poids  du 
cerveau  suivant  les  sexes,  153,  suivant 
les  âges,  154,  sur  les  cerveaux  des  hom- 
mes eminents,  i65,  i66,  i68,  sur  les  mi- 
nima  des  cerveaux  d'adultes,  i60.  — 
de  M.  Parchappe  sur  les  variations  du 
poids  du  cerveau,  i70.  Deux  ~  du  D)éme 
sur  la  comparaison  des  télés  d'hommes 
éminents  et  des  tètes  d'hommes  vul- 
gaires, 173,  201.  Tableaux  indiquant  les 
diverses  mesures  de  cent  vingt-cinq  crâ- 
nes parisiens  du  douzième  siècle,  507, 
510,— de  la  mortalité  relative  des  nègres 
et  des  Européens  de  Tarmée  anglaise 
sous  les  tropiques,  par  lieux,  contingents 
et  maladies,  540,  54 1,  542.  Trois  ~  rela- 
tifs i  la  couleur  di'S  yeux  et  des  cheveux 
des  Irlandais  celtiques,  tcutoniques,  ou 
mélangés,  s64,  565.  56b.  Deux  —  sur  le 
suicide  chez  les  divers  peuples,  656.  — 
sur  la  vie  moyenne  des  Bretons  et  des 


Normands,  662.  —  aor  la  maoTaiie  « 
ture  chez  les  Bretoni  etlei  NofVMi 
066. 
Taille.  lofloeDee  de  U  —  sur  le  poMo  di 
cerveau,  i5i,  176,  442.  Influence  du  bîea- 
étre  sur  la  —,  487.  Petite  Uille  de* 
Péruviens  des  hauts  plateaux  des  Aodei, 
108.  La  —  moyenne  est  plus  élevée  eo 
Allemagne   qu'en  France,  44 1,  465.  La 

—  des  Krançais  est  eo  voie  iTaccroit- 
semeni,  659.  Familles  de  géanU  dmoa  les 
Pyrénées,  401 .  Influence  de  la  race  aor 
la-KJes  Français  des  divers  départements, 
659,  Normands,  443,  Léonou  da  Finis- 
tère, 413.  habiunisde  lYledeBaU,  4i4, 
de  rtle  d'Ouessant,  415.  —  très-éleréc 
des  anciens  Burgundes,  369.  Très-petiie 

—  des  hommes  fossiles  du  mont  Chaa- 
veau.  prèsNamur,  359. 

Tatti.  Déformation  dite  du  courage  à -^, 
568.  Les  deux  déformations  asiiées  à  — 
pour  obtenir  des  hommes  pour  In  gaerre 
ou  pour  le  conseil,  202, 257. 

Teum,  Descendants  présumés  des  RofnaittB 
dans  le  département  du  —  ,  S54. 

Tatouage.  But  présumé  da — ,  45t. 

Taureaux.  Race  de  taureaux  sans  cornes, 
21  ;  ce  n'est  pas  une  race,  34. 

Tchinooks  (Nord-Amérique).  Se  défonneat 
le  crâne  pour  se  distinguer  des  esclaves, 
454.  Cette  pratique  ne  porte  pas  atteioie 
à  leur  intelligence,  455.  Procédé  de  dé- 
formation dea  —  ,  456. 

Tectosages  ((Volks).  Tribu  kjmriqne  éta- 
blie à  Toulouse  et  Carcassonne,  358,  361, 

580. 

TÉMBiiDABi.  Lègislalenr  divinisé  da  Bré- 
sil, 93. 

Téneteres.  Tribu  des  Franks,  372. 

Tio-Colhuaean.  Ville  sainte  des 
Toltèques,  57i . 

Terre  de  feu.  Portrait  d'nn  habitant  de  li 
-,  535. 

TÈTB.  Instructions  sur  la  mesaraiion  de  la 

—  ,  104,  330.  Noie  sur  la  céphalométrie 
par  M.  Antelme,  534.  Procédés  graphi- 
ques :  les  lames  de  plomb  de  Marcé, 
683,  le  céphalographe  de  Harting,  683, 
l'instrument  du  chapelier,  682.  SUboœl- 
tes,  684.  Nouveau  céphalographe,  680. 
Le  volume  de  la  —  décroti  après  soixante 
ans,  154.  EYaluation  du  volume  de  la- 
per le  procédé  de  M.  Parchappe,  173. 
Erreur  de  ce  savant,  174.  Volume  de  la 

—  plus  grand  chez  les  hommes  distin- 
gues que  chez  les  hommes  vulgaires,  17S, 
la  région  frontale  des  hommes  distiniiués 
est  plus  développée ,  la  région  occipitale 
plus  petite,  201.  Deux  opinions  diamé- 
tralement opposées  sur  le  volume  de  la 
partie  postérieure  de  la  —  chez  les 
idiots,  205.  La  grande  intelligence  coia- 
cide  souvent,  mais  non  toujours,  avec 
une  grosse  —  ,  242.  Dimensions  d*un 
chapeau  de  Cuvier,  429.  Volume  de  la  — 
i  Paris,  d'après  les  chapeliers,  430. 
Tète  des  voleurs  et  homicides.  447. 

Téies'platesy  ou  Klalheads,  Indiens  Nootki 
(Nord-Amérique).  Se  déforment  le  crâoe, 
27,  sont  presque  atupides,  452. 

Teutons^  358.  Les  descendants  des  —  ea 
Irlande,  562-566. 
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rextu.  Cobnio  d'Allemands  ta  — ,  48S. 
Tbeifaleê.  Voyei  TaifaUs.  ^      ^      ^^ 
TMoaAZ.  Ampleur  da  —  chez  les  Pero- 
▼iena  dea  bauia  piaieaiu,  106.  Forme  du 

—  ebec  les  Allemands  comparée  à  celle 
des  Français,  465.  ,  ^      v 

Tùthuanaco.  Moonmeots  de  —  (Péroai,  88« 
105.  Populallon  blanche  de  —  ,  massa- 
crée par  les  Naboas  vers  le  deuxième 
siècle  après  Jésas-Christ,  571 . 

Tifauge.  Pays  de  —  sar  la  Sèvre  NiorUise, 
occupé  jadis  par  les  Sarmates  TaiCales, 
365. 

ToUéques.  Les  anciens  —  éUienHls  bar- 
bas, 94.  Les  "  descendaient  des  Naboas, 
570.  Empire  tollèqae  fondé  au  septième 
siècle,  272. 

Tonga-Tabou  (lies).  L'nlcére  longa  dans 
les  —,  51. 

Toif«A.  Ulcère  des  Hèo-Calèdoniens,  sa 
fréquence  excessive,  49,  description  du 

—  ,  50,  épargne  les  blancs,  50.   Le  —  en 
Ocèanie,  51.  .... 

Tartes.  Numération  binaire  dans  les  ties 
dudétroitde  — ,  462. 

Toionaque.  Forme  de  la  cavité  crtnienne 
d'un  Mexicain  -,  66.  Volume  do  cer- 
Yeau  des  —  ,  69p  188.  Degré  d'mtelli- 
gence  et  de  perfectibilité  des  -  .69, 72. 
Sar  la  déformation  trilobée  du  crâne  usi- 
tée cbez  les  snciens  —  ,  573,  576. 

Touaregs,  Système  qninaire  de  numèra- 
tioD  chez  plusieurs  nations  de  —  ,  458. 

ToomAifiBiis.  Les  crânes  —  sont  globu- 
leux, 458.  On  peut  faire  dériver  du 
basque  les  langues  —,  6Si. 

TnAcoaiBii.  Dialecte  kymrique,  parlé  dans 
le  pays  de  Trèguier  (CÔtes-du-Nord), 
359 


TmsHBLADBBA.  Maladie  spécUle  des  mu- 
lets sur  1rs  hauts  plateaux  du  Pérou,  116. 

Triboci,  Colonie  germanique    en  Gaule, 
près  Strasbourg,  362,  397. 

Tnganet,  Voyez  Bohémiens, 

Tuùontes,  Tribu  des  Franks,  872. 

Turcs.  Le  crâne  globuleux  des  —  n  est 
pas  dû  i  une  défèrmation,  458.  C'est  U 
f^me  naturelle  des  crânes  tonraniens, 
453.  Les  —  sont-ils  acclimatés  en  Egypte, 
484. 
TUHUL  de  Nord-Amérique,  94;  —  du  Pé- 
rou servsient  â  plusieurs  générations,  95, 
les  chttipas,  tombeaux  en  terre  des  Ayma- 
ras,  95.  Us  —  gaulois,  591,  renferment 
du  fer,  598.  ^    . 

Tupinambas.  Triba  guaranlenne  barbue 
(Sud-Amérique),  93. 

TrrBS  (Permanence  des).  Longue  persis- 
tance des  —  autochihones,  509;  les  — 
reparaissent  par  atavisme  dans  les  races 
croisées,  512.  Ceruios —  se  conservent 
surtout  chez  les  femmes,  409.  548.  Toute 
perversion  du  —  tend  &  s'effacer,  21,  82. 
Les  races  domestiques  redevenues  sau- 
vages reviennent  au  —  primitif,  23.  Ex- 
ception pour  les  porcs  du  Nord- Améri- 
que, 621,  pour  les  chiens  de  la  PlaU,  35, 
pour  les  chevaui  de  l'Ukraine,  37.  Les 
anomalies  et  les  caractères  accidentels 
sont-ils  hérédiulres,  20.  Voyez  HéréâUé» 
tuiees  (Pammaux. 


Uta.  Espèce  de  cancer  sévissant  spéciale- 
ment sur  les  Indiens  et  Chinois  dans  la 
vallée  de  CanU  (Pérou),  133. 

{/ses.  Ancienne  tribu  hongroise,  393. 

Vandales^  d'origine  gothique,  ont  donné 
leur  nom  à  l'Andalousie,  365.  Les  —  en 
Corse,  366. 

Vaiiiibtabs.  Dialecte  kymrique,  dans  le 
pays  de  Vannes,  859. 

Vaseons  ou  Gascons,  340. 

Vaudois,  399. 

VÉGiTAuz  d'Amérique,  moins  vivaces  aue 
ceux  de  rancien  continent,  6i8.  Les 
transplanUtions  d'arbres  ne  réussissent 
pas  en  Amérique,  619;  les  arbres  frui- 
tiers d'Europe,  redevenus  sauvages,  n'y 
deviennent  pas  sauvageons,  620. 

Vbi.  Langue  de  la  côte  occidentale  d  A- 
frique,  461. 

Venues,  359.  ,  .  .   ^       . 

VBB1IGA8.  Kaladie  cutanée  spéciale  dans  la 
vallée  de  Surco,  Pérou,  133. 

VSTA.  Voyez  SoroeA^* 

Vis  ■oybnhb  des  Bas-Bretons  et  des  Nor- 
mands, contraste  remarquable,  334,662. 

ViEiLLBssB.  Voyez  Ages. 

ViM.  Parallèle  des  buveurs  de  —  blanc  et  de 
—  ronge,  4o9. 

VirfcBB.  Immunité  de  cerUins  hommes 
pour  le  venin  de  la  —,  57.  Explication 
de  cette  prétendue  Immunité,  58,  475. 

ViBACOCHA.  Législateur  divinisé  du  Pé- 
rou, 93. 

Visigoihs.  Etablis  au  sud-ouest  delà  Gaule, 

370. 

Voix.  Philosophie  de  la  —  et  da  langage, 

68. 
Volks.  Peuples  kimriques,  3»i,  357,  361, 

STl,  580. 


WalUs  (Iles).  Existence  de  l'ulcère  tonga 
dans  les—,  51. 

Wallons  de  la  Flandre  firançaise,  leurs  ca- 
ractères physiques,  863. 

Wendes  du  Mecklembourg,  sont-Ils  Van- 
dales, 367.  .    ^ 

Wo8To«iBii.  Patois  allemand  dans  les 
Vosges,  397. 

Xibalba  (Empire  de)  dsns  rAmèrique  cen- 
trale, conquis  par  les  Nabeas  vers  les 
temps  de  l'ère  chrétienne,  570  ;  secoue 
le  Joug  des  Nahoas  en  l'an  174  après  Jé- 
sus-Christ, 571. 

Ybcz.  Causes  de  l'obliquité  des—  chez  les 
Chinois,  586.  Couleur  des  —  comparée 
A  celle  des  cheveux  chez  les  Irlandais  des 
diverses  races,  562-566. 

ro (lie).  Anthropophages  del— en  Nou- 
velle-Calédonie, 463.  .    . 

roloffs.  Système  de  numération  quinaire 
chez  les  —,  458.  ^         ^ 

ruracfli'ss*  Tribu  d'Indiens  1  Test  des  Andes, 
ont  le  teint  presque  blanc,  i  lO. 

ZaeatUm,  ou  Ghovel.  VUle  do  rAœériqae 
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centrale,  fondée  par  lea  Babou  yers  lef 
temps  de  l'ire  cbrëtienne,  STO. 

Zachila.    Capitale   des  MexicaiDi  Zapoiè- 
ques,  bas-relief  troirvé  â  — ,  98. 

Zambos  ou  métis  de  nègres  et  d'Iodiens  en 
Sud-Amérique,  ont  les  chef  eux  lisses,  H, 


sont  particulièremenl  e^poséi  à  I4  «ar^- 
cha  au  Pérou, 133. 

Zapotêques  (Vezicains),  93. 

Zigenners,  Population  spéciale  du  c»otoa 
de  Bitcbc  (Uoselle],  408,  sont-ils  Hon- 
grois ou  bohémieni,  392. 

Zingari.  Voyez  Bohémiens, 
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ERRATA. 


N.  B.  —  M.  Béclard  a  été  président  de-  la  Société  pendant  toute  l'an- 
née 1861.  C'est  par  erreur  qu'il  est  désigné  sous  le  titre  de  vice -président 
eu  tête  des  huit  premières  séances  de  celte  année  (33<i  à  41«  séance). 

Page    27;  ligne  12,  au  lieu  de  :  Golombiëme,  lisez  :  Colombienne. 

66,  2,  au  lieu  de  :  Sur  la  forme  et  la,  Usez  :  Sur  la  forme  de  la. 

72,  dernière,  au  lieu  de  :  Totoroaque,  lisez  :  Totonaque. 

81 ,  8,  au  lieu  de  :  L'anatomie^  lises  :  L'anatomie  pathologique. 

189,  13,  au  lieu  d?  ;  Au-dessous^  lisez  :  Au-dessus. 

189,  14,  au  lieu  de  :  Au-dessous^  Uses  :  Au-dessus. 

192,  10,  au  lieu  de  :  Filons,  lises  :  Fibres. 

1500,  21,  au  Ueu  de  :  Weiss,  lisez  :  Gubler. 

359,  15,  au  lieu  de  :  Saint-Paul,/û(;z  :  Saint-Fol. 

577,  15  et  16,  au  Ueu  de  :  Parvinrent,  en  traversant  la  Septima- 

uie,  à  gagner  T  Espagne,  lisez  :  Relournèrent  en  Ger- 
manie, sur  les  bords  de  l'Elbe. 

579,  2  de  la  note  2,  au  lieu  de  :  Viri,  lises  :  Visi. 

589,  supprimer  le  renvoi  n^  1  et  la  note  n»  3. 

591,  note  n^  1,  au  Ueu  de  :  Frédéric,  Schœll,  lises  :  Frédéric  Schœll. 

512,  3,  en  remontant,  au  lieu  de  :  En  proportion  inverse  de 

la  pureté,  lisez  :  En  proportion  de  la  pureté. 

Erreur  à  corriger  dans  le  tome  I^'  des  BuUetins.  Page  119,  ligne  21,  au 
lieu  de  :  91  alliances  consanguines,  lisez  :  16  alliances  consunguines  su- 
perposées. 
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